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iVlARiMONT  (Auguste-  FriÔdk-  te,  devenu  général, cessatrêlre  eni- 
Ric-Louis  ViEssE  de),  (Juc  de  lia-  ployé",  il  narl;îg-,a(|ii(.'l(Hic  tenipsla 
guse.  maréchal  de  Fiunce,  est  né  à  disg;râcederhoMiine()ui.  [)hisiar(!, 
Châlillon-siir-Scine,  département  devait  le  combler  de  laveurs.  Mar- 
de  la  Côte-d'Or,  le20)niller,  i774î  niont  passa  ensuite  à  l'armée  du 
d'une  famille  militaire  ancienne  Rhin,  et  se  fit  remarquer  par  sa  hra- 
et  considérée.  Son  père,  qui  avait  voure  au  combat  de  Monbach.  A- 
long-tempset  lionorabîemeut  ser-  près  le  déblocus  de  Mayence,  il  eul, 
vi  lui-même,  le  destina  de  bonne  quoique  simple  capitaine,  le  com- 
heure  à  suivre  la  carrière  des  ar-  mandement  de  l'artillerie  de  l'a- 
nies,  et,  par  une  éducation  mâle  et  vaut-garde  de  l'armée  aux  ordres 
forte,  le  mit  à  même  de  la  par-  du  général  Desaix,  et,  en  cette 
courir  avec  succès.  Le  jeune  Mar-  qualité,  il  se  trouva  aux  combats 
mont  fut  attaché  dès  l'âge  de  tS  de  La  Frime,  de  Turckheim,  etc.: 
ans,  comme  sous  -  lieutenant,  à  il  conserva  ce  commandement 
nu  régiment  d'infanterie;  mais  jusqu'à  l'arniislice  ipii  eut  lieu 
cette  arme  ne  paraissant  otfrir  alors  quelque  tciups  après.  Il  revint  a- 
qu'une  carrière  bornée,  il  se  dis-  lors  ;\  Paris,  pour'être  aide-de- 
posa  à  entrer  dans  le  corps  de  l'ai-  camp  du  général  iinnaj)arte,  com- 
tillerie,  et  dès  son  psemier  exa-  mandant  de  rarniccîdtrinlérieur, 
meu  il  fut  reçu  élève  sous-lieute-  et  le  suivit  bientôt  à  l'armée  d  I- 
nant  au  mois  de  janvier  1792.  Mar-  t. die.  A  la  bataille  de  Loui ,  il  en- 
mont  fit  ses  premières  ainiesà  l'ar-  leva,  à  ta  têlc  d'un  détachement 
mée  des  Alpes,  et  ensuite  à  l'armée  de  cavalerie,  la  première  pièce  à 
d'Italie.  Il  se  trouva  au  siège  do  l'ennemi:  cette  action,  dans  la- 
Toulon  :  c'est  là  que  Bonapar-  quelle  il  eut  un  cheval  tué  sous 
te,  alors  .sniiple  olficier  d'artil-  lui,  fut  récompensée  par  un  sa- 
lerie,  le.  remaïqua.  Il  l'accompa-  bre  d'honneur.  Il  se  distingua  en- 
gna  à  Paris  à  l'époque  où  Ronapar-  core  à  la  bataille  de  Castiglionc, 

T.   Xlll.  l 
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VI  surtout  à  ccilo  de  Saiiit-(ieor- 
};(>s,  où,  pliicr  à  l'iivaiU-ganlr  .  i\ 
la  It'le  «lu  S'  hahiilloii  tic  groiia- 
(liors,  il  fit  picuvt!  «ruuc  granJ».- 
vaUMU",  <'t  cnulrihua  à  la  viclnin'. 
1,0  gciHial  Bouapai  te,  salislaiiilfs 
s«Mvicrs  i<ii(lu><  par  Mariuont.  k; 
riMOtnpensa.  ni  k*  «'liarpoaiU  do 
pré'^ciitor  an  tlirootoiic  les  "l'.i  dia- 
])oaux  pris  à  renuoiiii  dans  colle 
un  moraldo  occasion.  Après  avoir 
ronipii  celle  mission,  Marniont 
icpanil  à  raiinéo  a\cc  lo  grade 
de  chef  de  brigade.  Il  connnan- 
dait  le  corps  de  ca\alerie  fpii  , 
dans  la  nuit  dn  21  au  22  pluviôse 
an  5,  se  porta  sur  LorcUe,  d'où  il 
chass.i  le  baron  de,  Colli ,  com- 
mandant de  l'armée  papale.  Mar- 
mout  fit  partie  de  rexpédition 
d'Egypte.  Lorsque  l'armée  expé- 
ditionnaire se  présenta  devant 
Malte,  il  débarqua  avec  le  géné- 
ral Lannes  à  portée  de  carinn  de 
la  place,  l'cndanl  toute  la  journée 
du  22  prairial  an  G,  la  ville  ca- 
nonna  avec  la  plus  çrande  activi- 
té. Les  assiégés  voulurent  laite 
nue  sortie;  mais  le  chef  de  briga- 
de Marmont,  à  la  lête  de  la  19' 
demi-brigade,  les  repoussa  avec 
\igueur,  et  leur  enleva  le  drapeau 
«le  l'ordre  :  cette  action  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
commandait  au  siège  d'Alexan- 
drie la  4'  demi-brigade,  qui  enfon- 
ça à  coups  de  hache,  et  sous  le  feu 
de  lenneiiii .  la  porte  de  Rosette, 
-et  ouvrit  au  reste  d»;  la  division  dn 
général  Bon  l'enceinte  des  Arabes: 
il  déploya  le  môme  courage  à  l'at- 
taque des  retranchemens  d'Eniba- 
bé  le  jour  de  la  bataille  des  Pyra- 
mides. Lorsque  le  général  en  chef 
Bonaparte  partit  pour  l'expédition 
de  Syrie,  il  s'occupa  des  moyens 
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de  conserver  ses  conquêtes  eu  K- 
gypte.  Le  commandement  d'A- 
lexandrie était  très- imj)Oitanl  : 
colle  ville,  par  l'éloignoment  où 
elh;  idiail  se  (rcjuverdu  général  en 
chef,  dov(;nait  presque  indépen- 
dante sous  l(;s  rapports  niililaire.»'; 
de  plus,  les  Anglais  étaient  «'ti  pré- 
sence, <;l  des  symptômes  de  peste 
oommencaienl  à  s'y  manifester. 
La  défense  de  celte  place  fut  con- 
fiée au  général  .Marmont,  qui  sut 
la  conserver  à  l'armée  française, 
aprc-i  avoir  soutenu  les  attaques 
de  l'armée  anglaise,  et  souffert 
toutes  les  horreurs  de  la  famine  et 
de  la  peste.  Marmont  fut  du  pe- 
tit nombre  des  généraux  que  le 
général  IJonapaite  ramena  en 
France.  Après  la  journée  du  18 
brumaire,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état; quelques  mois  après, 
il  fut  promu  au  commandement 
en  chef  de  l'artillerie  de  l'armée 
de  réserve.  On  sait  quell(;s  diffi- 
cultés sendîlaient  rendre  imprati- 
cable le  trati-^port  de  l'artillerie  à 
travers  les  rochers  du  mont  Saint- 
Bernard  ;  on  sait  aussi  avec  quel 
courage  héroïque  les  Français  sur- 
montèrent tous  ces  obstacles.  Le 
général  Marmont  fut  l'un  des  pre- 
nuersà  tenter  ce  passage, et  en  faci- 
lita le  succès  par  les  moyens  ingé- 
nieux qu'il  imagina.  Quelques 
jours  plus  tard,  lorsque  le  maté- 
riel de  l'artillerie  fut  arrivé  sous 
les  murs  du  fort  de  Rard  .  qui  fer- 
me presque  hermétiquement  la 
vallée,  et  d'où  l'ennemi,  après  a- 
Toir  repoussé  une  attaque  infruc- 
tueuse, faisait  un  feu  continuel, 
le  général  Marmont  se  décida  à 
tenter  le  passage  malgré  les  périlji 
qu'il  offrait.  Des  braves,  pris  dans 
tous  les  réçimens  de  l'armée,  s'a- 
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nirenl  aux  canonnifir.-»,  et,  s'alle- 
laiit  aux  j>ii'ccs,  rt'iLisiifrit  à  Uîs 
faite  passer  mali;ri'  I«  d.iiip;cr.s  cl 
Ic-i  ililfitiillés  sans  nonihio  qui  ai- 
rr-faii'ii!  leur  tnar(  lift  à  .  Iiaqtie  pas. 
L'artillfiie,  soiis  les  ii:-dre>  (In  i;é- 
néral  Marniiuit,  rendir  de  grands 
services  à  la  bataili*'  do  Mareiii^o. 
Après  celfe  campaj^iic,  il  l'ut  uoni- 
iiié  g«;iit'ral  de  division,  et  l'artil- 
lerie de  l'arinôe  d'Italie  se  distin- 
gua de  nouveau,  sous  sa  direc- 
tion ,  aux  passages  du  >îin('io,  de 
l'Adige  et  de  la  lirenta.  A  la  (in  de 
la  campagne,  le  général  >iaruiont 
fut  nommé  pour  traiter  d'un  ar- 
mistice, qui  fut  signé  à  Trévise  le 
26  nivôse  an  ().  A  la  paix,  il  lut 
élevé  au  grade  de  premier  ins- 
pecteur-général d'artillerie.  Après 
avoir  fait  adopter  diverses  amé- 
liorations utiles  dans  le  service  de 
Tartillerie,  le  général  Marmont 
passa  au  commandement  des  trou- 
pes de  l'armée  de  Hollande,  et  fit 
à  leur  tête  la  campagne  de  1806, 
coopéra  à  la  prise  d'Llm,  et  oc- 
cupa ensuite  la  Styrie  avec  son 
corps  d'armée,  llentré  en  Italie 
avec  les  troupes  qu  il  comman- 
dait, le  général  tM.irmont  fut  en- 
voyé en  Dalmatie  à  l'époque  du 
siège  de  Raguse;  il  s'y  iiiaintint 
malgré  les  maladies,  les  attaques 
des  Russes,  et  les  insurrections 
qui  s'étaient  manifestées  dans  le 
pays,  et,  au  renouvellement  de  la 
guerre,  marcha  contre  l'ennemi 
à  la  tète  de  G, 000  homme?.  Il  ren- 
contra7,ooo Kussesetio, 000  Mon- 
ténégrins, ou  habit.ms  des  roches 
de  iJattaro,  postés  en  avant  de 
Castel-Novo.  Les  Français  atta- 
quèrent avec  leur  intrépidité  or- 
dinaire :  l'ennemi  fut  culbuté  de 
toutes  parts;  les  Monténégrins  fu- 
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rent  dispersés,  les  R>isses  jetés 
dans  la  mer,  ou  faits  prisonniers, 
et  les  habitaris  rebelles  ch'itiés.  Le 
ginéral  Marmont  resta  en  Dalma- 
tie ius(|u'i'i  lOuverture  de  la  cam- 
pagne de  i8(){).  Durant  la  paix, 
ses  soldats  furent  en)ployés  nlile- 
monl  à  construire  70  lieues  de 
chaussées  à  travers  les  marais  et 
les  montagnes  de  la  Dalmatie. 
créant  ainsi  une  route  qui  ne  fut 
pas  moins  utile  au  pays,  dont  elle 
changea  la  face,  qu'aux  Français, 
dont  elle  facilita,  par  la  suite,  les 
opérations  militaires.  Lors  de  la 
guerre  de  iSoç)  contre  l'Autriche, 
le  général  Marmont  enlia  en  cam- 
pagne avec  10,000  honmies,  qui , 
se  frayant  un  passage  devant  un 
ennemi  supérieur  en  nondire,  et 
dans  un  pays  entièremeut  insur- 
gé ,  battirent  successivement  un 
corps  d'armée  autrichien  fort  de 
1  ^,000  hommes,  qui  leur  était  op- 
posé aux  combats  de  Montquitta, 
où  le  général  Stoizewitch,  com- 
mandant ce  corps,  fut  fait  prison- 
nier; à  Gradchatz,  où  le  duc  de 
Ptaguse  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu;  à  Gozpich,  et  enfin  à  Otto- 
chatz.  Étant  parvenu  à  faire  sa 
jonction  avec  l'armée  d'Italie, 
Marmont  manœuvra  contre  le  gé- 
néral Guilay,  qui  était  à  la  tête 
de  35.000  hommes.  Il  le  rejeta 
en  Hongrie,  et  rejoignit  enfin  la 
grande-armée  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Wagram,  à  laquelle  il 
prit  part.  Ayant  reçu,  le  lende- 
main de  cette  mémorable  affaire , 
le  commandement  d'une  des  a- 
vant- gardes,  il  marcha  vivement 
à  la  poursuite  de  l'ennemi,  qu'il 
atteignit  dans  la  forte  position  de 
Znaïin.  Malgré  l'immense  di>pro- 
portiou  des  forces,  il  n'hésita  pas 
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il  l'all.ii|in*r.  en  .illiMidaiit  (Hii' l'iii'-  l»'tf  vUe  fut  en  étal  de  rentrer  cri 
uu'-c  IVaiiitai.sf  vint  n'nu;illir  U'  «.'anipa^nc.  Les  An;;lais  faisaient 
piix  (le  la  \icloiie  de  Wajjrani  par  alors  le  s\v<^c  de  Badajoz,  <|nc  le 
l'enlière  destrni'îinn  de  Tarniée  niareilial  Sonlt  n'était  pas  asse» 
anlrichienne.  Pendant  huile  la  lorl  ponr  l'aire  lever  seul  :  le  dm; 
journée  dn  h)  an  ii  jniilei,  le  deUa^use,(|Moique  ses  instructions 
corps  «le  Marinoiit  se  h.itlit  ion-  lui  prescrivissent  plus  parliculie- 
Ire  une  bonne  partie  de  rainioe  renient  de  veiller  à  la  sûreté  dn 
ennemie,  et  dfjà  il  s'était  placé  nord  de  rivspagne ,  vola  an  se- 
sur  ses  derrières,  lors(]ne  larclii-  cours  de  Badajoz,  opéra  sa  jonc- 
duc  Charles  >'adre-<<a  à  lui  pour  lion  avec  l'armée  du  Midi,  et 
obtenir  l'armistice  (|ui  j)récéda  la  reinienii,  auquel  les  deux  niaré- 
paix  de  V  ienne.  Le  général  Mm-  chaux  réunis  présentèrent  en  vain 
mont  lut  l'ait  maréchal  de  France  la  bataille^  leva  le  siéjj^e  de  Bada- 
sur  le  champ  de  bataille  de  Zna'im.  joz,  et  renlr.i  en  Portugal.  Après 
Lnvoyé  comme  {jouverneur-yé-  cette  expédition,  le  duc  de  IVa- 
uéral  dans  les  provinces  illyrieii-  fçuse  revint  sur  les  bords  dn  Tage, 
nés,,  il  lit  contre  les  Croates  turcs  défendit  pendant  i5  mois  la  fron- 
uiie  expédition  qui,  en  peu  de  lière  occidentale  de  l'Espagne, 
jours,  rétablit  rinlégrité  du  1er-  entre  le  Duero  et  la  Giiadiana,  se 
ritoire  illyrien  ,  morcelé  depuis  réunit  à  l'arméi!  dn  Nord  pour 
long-temps.  Le  duc  de  liaguse,  délivrer  et  ravitailler  llodrigo,  as- 
durant  le»  i8  mois  qu  il  conserva  siégé  par  les  Anglais,  et  mance- 
le  gouvernement  des  prorinces  vra  avec  des  forces  inférieures, 
illyrieniies,  se  rendit  cher  aux  ha-  de  inanière  à  couvrir  const^ni- 
bilaiis  par  une  administration  sa-  nient  ce  pays.  En  i8ri,  une  pur- 
ge et  prévoyante.  On  lui  doit  le  lie  des  troupes  françaises  qui  é- 
]»lan  d'un  projet  qui  rendit  la  ville  talent  en  Espagne  étant  rentrée 
de  Triesle  l'ciitrepôl  d'un  coin-  en  France,  rennemi  prit  l'oflen- 
u»erce  considérable,  établi  pu'  sive  contre  Tannée  de  Portugal, 
terre  avec  le  Levant,  commerce  qui  se  trouva  isolée  devant  des 
qui  répara  en  partie  les  domina-  forces  très-supérieures,  et  ne  put 
ges  résultant  de  l'état  de  sonlFran-  obtenir  des  secours  long-temp-i 
ce  où  se  trouvait  alors  le  coin-  sollicités.  Pend  irit  six  semaines, 
merce  maritime.  Le  maréchal  les  deux  armées  manœuvrèrent  à 
!\hirmont  quitta  le  gouvernement  jtortée  de  canon.  Des  mouveinen.s 
d'illyrie  pom-  aller  remplacer  le  calculés  forcèrent  l'armée  anglai- 
ujarechal  Masséna  dans  le  corn-  se  à  opérer  sa  retraite  dn  Dtiero 
mandement  de  l'armée  de  Portu-  sur  la  Tonnés  :  elle  opérait  celle 
gai,  qui  venait  de  rentrer  en  Es-  de  la  Tormès  sur  Rodrigo,  lors- 
pagne.  Cette  armée,  après  une  qu'im  coup  de  canon,  parti  des 
camnagini  pénible  et  une  retraite  hauteurs  d'Arapilès,  fracassa  le 
dillicile,- était  dans  un  état  de  dé-  bras  droit  du  duc  de  Raguse,  lui 
nuement  et  ds  désordre  eilVay.inl;  fit  deux  blessures  profondes  au 
le  duc  de  Raguse  donna  tousses  côté,  et  le  n)it  dans  l'impossibi- 
*oins  à  sa  réorganisation,  et  bien-  lilé  de  rester  ù  la  tête  des  trou- 
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pcs.  I/incprtitude  «lu  cinniiKinili.'- 
nient  et  des  inciuveineiis  exécu- 
tés sans  ordre  CDiivcrlirent  la  re- 
traite des  Aiif!;lai^  en   mie  lialailli! 
dont  l'issue  ne  lut  point  l'avoriible 
aux  armes  l'rancaises.  Le  <hie  de 
Uaguse  quitta  l'armée ,  ftit  Irans- 
poité  en  France,  et  prit,  au  mois 
d'avril    iSio,    le   conmîaudenient 
d'un    corps    d'armée   en   Allema- 
gne.  A   la  bataille  de  Lutzen  ,   il 
était:   à   la  droite  de   l'armée,    et 
soutint   les   efi'orts   de   l'ennemi, 
qui   cherchait    à    tourner  sur  ce 
point   l'armée   française.    Le  duc 
do  Raguse  prit  part  ensuite  aux 
succès   de    Baulxen   et  Wurlzen. 
Dans  la  cam[)agtie  suivante,  il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Dre'^de,  et, 
après  cette  atïaire ,   marcha   à   la 
poursuite  de  l'ennemi.  Trois  com- 
bats heureux,  à  Dippoldis-M  ald  , 
à  Falkenheim  etZinvvald,  avaient 
déjà  coûté    à  l'ennemi   un   grand 
nombre  de  prisonnieis,  et  la  plus 
grande    partie  de   son    matériel  ; 
déjà  le   corps  du  duc  de  Raguse 
était  maître  des  débouchés  qui , 
des  hautes  montagnes  de  la  Bo- 
hême ,    devaient   le    conduire    à 
Tœplitz,   lorsque  la  mrillieurcnse 
affaire   de   Ruim   vint  arrêter   la 
marche  des  Français,  et  força  le 
duc  de  Raguse  à  se  repliersur  Dres- 
d.c ,    pour   n'être    pas   écrasé   par 
l'ennemi,  qui  avait  réuni  toutes  ses 
l'.jrces  contre  lui,  A  la  bataille  de 
Léipstck,    le    maréchal  Marmont 
coinmandait  l'extrême  gauche  de 
1  .ornée  française;  il  avait  devant 
lui  toute  l'armée  de  Silé-ie,  forte 
de  60,000  hommes,  et  à  laquelle 
vint  encore  se  joindre  l'armce  du 
prince  roy;d  de  Suède.  Il  lit  con- 
naître   à    lempereur    le    nombre 
d'ennemis  qu'il  avail  devant  lui. 
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et   reçut   pour  tonte  léponse  l'or- 
dre formel  diî  venir  rejoindre  l'ai- 
le droite  ;  mais  à  [leine  c»;  mouve- 
nuMit   était-il   roimneiicé  que   h's 
troupes  sous  le<  onires  du  maré- 
chal ALirmont.  vivemeni  allupiées 
par  1  ennemi,  durent  sonlenir  im 
combat  inéa;al  tians  une  position 
prise  à  la  liâfe  :  elles  se  défendi- 
rent vivement,  et  arrêtèrent  les 
efforts  de  l'ennemi  pcnriant  toutes 
les  journées  du  16  et  d\i  iS,  l'em- 
pêchant de   pénétrer  dans  Léip- 
sick.    De  part  et    d'autre,    on  se 
battit  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment ,  et  pendant  long-femps  les 
niasses    d  infanterie    française   se 
fusillèrent  à  5o  pas  avec  celles  de 
l'ennemi,    fresque   tous    les  offi- 
ciers -  ;iénéraux  et  sujtérieurs  de 
ce  dernier  furent  tués  ou  blessés, 
et  la  perte  du  côté  des  Français  ne 
fut    pas    moins   considérable.    Le 
maréchal  Marmont  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  main,  et  reçut 
p!'!«ieurs  balles  dans  ses  habits; 
néanmoins  il  défendit  un  des  fau- 
bourgs de  Léipsick  avec  les  fai- 
l)!es  débris  de  son  corps,  et  passa 
la  rivière  un  des  derniers.   Lors- 
que l'armée  eut  repassé  le  Rhin, 
le  tluc  de  Raguse  fut  chargé,  à  la 
tête  de  6,000  hommes,  de  la  dé- 
fense de  ce  fleuve  depuis  Man- 
heim  jusqu'à  (lôblentz.  La  campa- 
gne s'ouvrit,  le  1''  janvier,  par  le 
passage  du  Rhin  ,  qu'effeciira  l'ar- 
mée de  Silésie.  Le  d.;c  de  Raguse 
prit  part  à  one  grande  partie  des 
aftaires  de  cette  campagne;  il  se 
trouva   à   Brienne,    à   Chanipau- 
bert,  ovi  son  corps  d'armée  donna 
seul,   et  où  la  plus  brillante  vic- 
toire fut  remportée  sur  les  Rus- 
ses;  à  Vauchamp,    où   il    était  à 
l'avant-garde  ;   à   Eloges,  où,  le 
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soir  iniinc  »lr  l;i  l).it;iillr  tit:  \';iii- 
chuiiip,  ses  ln>iij>c><  fiiciil  mrllii; 
bas  les  ai  mes  à  mu-  d\\  ision  ru»st', 
siiipiisf  cl  l'nlt'Vff  dans  le  villaj;»'; 
ù  laseconde  alVair«Mlc  iMoiitiniiail  ; 
A  Mcaux,  où,  plus  heiiiciix  qui: 
par  la  siiik*,  il  préserva  Paris  de 
l'approche  des  élranfçers;  à  (iiié- 
à-Trèine,  où  il  les  rejeta  au-delà 
de  rOur('(|.  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Tels  l'uieut ,  jusqu'à  cette 
époque,  les  en't)rts  du  inarétiial 
MaruuMit  pour  dél'eudie  la  patrie, 
sauver  la  fortune  de  son  général, 
de  son  hienl'aileur,  et  repousser 
les  armées  de  toute  l'Europe,  qui 
venaient  dans  la  capitale  de  la 
France  lui  demander  compte  de 
leurs  défaites  passées.  En  se  por- 
tant sur  la  Marne,  Napoléon  avait 
laissé  aux  maréchaux  Mortier  et 
Marmont  le  soin  de  couvrir  Paris; 
mais  bient-"it,  ayant  passé  la  ri- 
vière, et  croyant  à  la-  retraite  de 
l'ennemi,  il  rappela  les  deux  ma- 
réchaux. Ceux-ci,  en  arrivant  sur 
la  Marne,  trouvèrent  devant  eux 
toute  l'armée  ennemie.  Attaqués 
et  liors  d'état  de  résister  à  des  for- 
ces si  énormément  supérieures, 
ils  se  retirèrent ,  mai>  avec  de 
Jurandes  perles  ,  et ,  dans  cet  état 
d'affaiblissement ,  se  partagèrent 
la  défense  de  la  capitale.  Le  duc 
de  Raguse  était  arrivé  à  l'époque 
mémorable  de  sa  vie  où  la  desti- 
née (ie  la  France  et  celle  de  Na- 
poléon étaient  liées  entièrement  à 
la  sienne.  Ici ,  toujours  fidèles  à 
notre  but,  qui  est  de  préparer  des 
matériaux  pour  1  histoire,  nous 
nous  bornerons  plus  crue  jamais  à 
raconter  :  le  lecteur  jugera.  Paris 
n'avait  pas  été  mis  en  état  de  dé- 
fense. Le  maréchal  duc  de  Ra- 
guse  occupa  la  droite  de  la  posi- 
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tion  ,  s'étendant  ih;  Montreuil  aux 
Prés  -  Saint  -  (]<rvais  ;  le  duc  de 
Tréviscî  (Mortier)  se  plaça  à  la  gau- 
che. L'alVaire  conwnenca  avant  le 
jour,  et  l'on  se  batlit  avec  le  plus 
grand  acharnement  jusqu'à  4  ''t^i'- 
res  du  soir  :  c'est  alors  que  l'on  cé- 
da. L'ennemi  avait  repoussé  jus- 
qu'aux barrières  les  troupes  de» 
deux  maréchaux;  et  pour  retrou- 
ver sa  communication  avec  Paris, 
le  duc  de  llaguse  conduisit  lui- 
même  une  charge  à  la  baïonnette, 
et  passa  siu'  le  corps  d'une  forte 
colonne.  L'ennemi  avait  engagé 
successivement  jusqu'à  70,000 
honmies;  les  Français  en  avaient 
14  à  i5,ooo,  et  la  perte  de  l'en- 
nemi égala  ce  nombre.  Craignant 
pour  la  ville  les  dangers  d'une 
prise  de  vive  force,  les  deux  ma- 
réchaux signèrent  une  convention 
réglant  l'évacuation  de  Paris.  Dès 
onze  heures  du  matin,  le  roi  Jo- 
seph en  était  parti;  en  écrivant 
au  duc  de  Raguse  que  sa  position 
n'était  plus  teuable,  il  l'autorisa  à 
conclure  avec  l'ennemi  une  sus- 
pension d'armes,  et  une  conven- 
tion pour  l'évacuation  de  Paris. 
Toutes  les  relations  publiées  sur 
cette  triste  et  mémorable  époque 
prouvent  quelle  influence  la  con- 
servation Je  Paris,  prolongée  24 
heures  plus  tard,  pouvait  exercer 
sur  les  destins  du  monde;  mais 
cette  prolongation ,  qui  promet- 
tait tant  de  gloire  à  son  auteur, 
fut -elle  possible?  c'est  ce  que 
nous  soumettons  au  jugement  im- 
partial de  l'avenir.  Paris,  moins 
heureux  que  Vienne ,  a  manqué 
deux  fois  d'un  Sobiesky  !...  Aprè.s 
la  bataille  de  Paris,  le  duc  de  Ra- 
guse se  rallia  aux  troupes  que  Na- 
poléon avait  amenées,  et  dont  les 
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uebleau.  Le  ()""  corps  prit  position 
à  Essone.  Ce  tut  là  que  le  \  avril 
le  duc  de  Raguse  ap|îrit  la  décla- 
ration des  allies  et  celle  du  sénat. 
L'empereur,  par  nue  de  ces  réso- 
lutions où  le  désespoir  du  génie 
tiioinphe  parfois  des  persécutions 
de  la  fortune,  voulait  marcher  sur 
Paris.  La  Franco  pouvait  cesser 
d'être  ou  être  plus  grande  que  ja- 
mais!... Le  maréchal  Marmont  ne 
vit  sans  doute  dans  cette  résolu- 
tion que  les  nouveaux  périls  dont 
la  patrie  était  menacée.  Placé  en- 
tre les  ordres  de  l'empereur  et  les 
décrets  du  sénat,  il  fut  docile  à 
ceux-ci;  il  crut  sauver  la  France, 
et  la  chute  de  Napoléon  fut  con- 
sommée. Sa  détermination  était 
prise,  lorsque  les  maréchaux  Ney 
et  31ortier,  arrivant  à  son  qnar- 
tier-génér  il  avec  le  duc  de  Vicen- 
ce,  l'informèrent  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Fontainebleau,  où  l'em- 
pereur venait  d'abdiquer.  Le  duc 
de  Raguse  accompagna  à  Paris  les 
maréchaux  qui  venaient  traiter  au 
nom  de  Napoléon.  Ce  fut  pendant 
la  nuit  qui  suivit  le  départ  du  ma- 
réchal jlarmont  que  son  corps 
d'armée,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral qui  le  commandait  par  in- 
térim,  fut  entraîné  loin  du  poste 
que  ces  braves  trouj)es  brûlaient 
de  dél'endre,  et  que  les  restes  de 
l'armée  française,  dont  ces  trou- 
pes formaient  l'avant-garde,  fu- 
rent mis  à  découvert.  Cet  événe- 
ment fut  le  dernier  coup  porté  à 
l'existence  de  l'empire  et  à  la  for- 
tune de  l'empereur.  Après  la  res- 
tauration, le  duc  de  Ragiise  fut 
nommé  capitaine  des  gardes-du- 
corps  du  roi.  Il  occupait  ce  poste 
lorsque  les  évéuemeas  de  uiars 
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iNiS  arrivèrent:  il  commanda  à 
celte  épixjue  la  maison  militaire 
dn  roi,  et  alla  le  rejoindre  à  Gand. 
Là,  SCS  devoirs  étant  renq)lis,  il 
te  rendit  aux  eaux  d'Ai\-la-(>ha- 
pelle,  où  l'appelait  l'état  de  sa 
santé,  et  y  demeura  jusqu'à  lu 
seconde  restauration.  Sa  compa- 
gnie des  gard('S-du-corps  ayant 
été  supprimée,  le  duc  de  Raguse 
lui  nommé,  à  la  (création  de  la 
garde  royale,  l'un  des  majors-gé- 
néraux de  cette  garde.  Il  fut  en- 
voyé, en  18  17,  en  mi-^sion  à  Lyon, 
en  qualité  de  lieutenant  du  roi. 
Depuis  long- temps  cette  ville, 
ainsi  que  Grenoble,  avait  été  le 
théâtre  des  événemens  les  plus 
graves,  des  scènes  les  plus  san- 
glantes (voje^  les  articles  Chabrol, 
ex-préfet  de  Lyon,  et  FABViEa , 
ancien  chef  d'étal-major  du  ma- 
réchal Marmont).  Investi  de  toute 
la  conOance  royale,  et  d'un  pou- 
voir illimité,  le  duc  de  Raguse 
s'en  servit  pour  rétablir  le  calme 
dans  un  pays  qui,  fout  entier  à 
l'industrie,  a  plus  qu'un  autre  be- 
soiti  de  justice  et  de  repos.  Il  fer- 
ma l'abîme  du  passé,  et,^  indi- 
quant au  gouvernement  des  hom- 
mes propres  à  maintenir  la  con- 
corde parmi  tant  d'élémens  de 
trouble ,  il  eut  le  bonheur  de  lais- 
ser, après  deux-  mois  de  séjour  à 
Lyon,  ce  pays  riche  et  industriel, 
dans  une  tranquillité  inconnue  de- 
puis long-temps.  Le  duc  de  Ra- 
guse consacre  le  repos  dont  la 
paix  lui  permet  de  jouir  aux  pro- 
grès de  l'industrie  agricole  et  ma- 
nufacturière de  son  pays  natal. 
Ses  nombreux  troupeaux,  amé- 
liorés par  le  croisement,  peuvent 
lutter  avec  avantage  contre  les  ra- 
ces primitives  de  véritable  espèce 
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fspagnolf.  Sa  bi-IU"  nianiifachue 
di-  Miin'  iii(Iif;»'Mic  doiiiu;  clos  yvn- 
iliiits  (|iii  ne  le  ((■duiit  «mi  ricti  aux 
siicTt's  des  colonii's,  et  le.  ini-ca- 
iiismo  de  st-s  lor^«">  «>>(  coiupira- 
hlc  à  celui  dfx  [usiniers  rlaMis.sf- 
iiiciis  de  t'c  f^cnrc  eu  Aii^lt'teiro. 
Le  duc  (le  llaj;iise  est  pair  de 
France ,  giaiul-curdon  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  el  de  plusieurs 
antres  ordrqs  français  el  étran- 
gers. 

MAI\MOMEL  (  .iEAN  -  Fran- 
(jois),  na(]uit  en  1723,  à  Bort.  pe- 
tite ville  du  Limousin,  et  niouri\l 
en  1799  à  AI)i)oville,  \illa|i;e  du 
déparîcnienl  dv  la  .Seine-Inlérieu- 
re;  il  a  vécu,  on  peut  ainsi  dire, 
avec  le  18""  siècle  tout  entier. 
Fendant  une  aussi  lon;;ue  et  mé- 
morable époque,  ce  laborieux  é- 
crivain  honora  cnnslamment,  par 
ses  lalens  et  ses  travaux,  la  litté- 
rature française.  Ses  ouvrages,  en 
grand  nondireet  en  genresdivers, 
sont  loin  sans  doute  d'être  tous 
d'un  méritesupérienr;  mais,  à  jteu 
d'exceptions  près,  ils  ont  obtenu 
de  leur  temps  les  sulirages  llat- 
teurs  d'un  pul)lic  éclairé,  et  quel- 
q.ies-uns  d'entre -eux  passeront 
piobalilement  avec  honneur  à  la 
pt>stérité.  Marmontel  avait  fait  de 
Jjrillantes  études  chez  les  jésui- 
tes, et  remporté  toute.-,  les  palmes 
académiques  dans  leurs  collèges 
de  MauÉiac  et  de  Clermont.  Les 
c])efs  de  cet  ordre  désiraient  vive- 
ment s'attacher  par  des  vœux  ir- 
révocables un  sujet  aussi  distin- 
gue; et  il  raconle  d'une  manière 
piquanie,  dans  ses  Mémoires,  de 
condi'un  peu  il  s'en  fallut  qu  il  ne 
devînt  jésuite,  tant  les  liUts  étaient 
adr(»iiement  tendus;  mais  sa  mère, 
femme   d'un    mérite    distinsfué  , 
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l'empêcha,  quoi(]ue  Irès-piense, 
de  renoncer  ainsi  à  sa  liberté, 
pour  se  réduire,  disait-elle,  ù 
i'élat  d'une  machirM;  obéissante, 
dont  tous  les  mouvemens  seraient 
dirigés  par  (]uelques  chefs  astu- 
cieux. Il  crut  cependant  long- 
temps encm'e  avoir  une  vocation 
décidée  pour  l'état  ecclésiastique, 
et  prit  en  conséquence  ce  qu'on 
appelait  le  petit-cidiet  ou  le  cos- 
tume d'abbé  ,  fit  son  séminaire  et 
sollicita  la  tonsure;  mais  lorsqu'il 
alla  (;hez  l'archevêque  de  Toulou- 
se ,  le  cardinal  de  La  l\oche-Ay- 
niond  ,  faire  la  demande  d'un  di- 
missoire,  pour  recevoir  les  ordres 
sacrés,  il  trouva  ce  piélat  préve- 
nu contre  lui.  Le  cardinal  traita 
lALirmontel  d'abbé  gabuit,  tout  oc- 
cupe de  poésie,  faisant  la  cour  aux 
dames,  et  composant  pou  relies  des 
idylles  et  des  chansons.  11  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  châ- 
tier de  pareils  méfaits,  et  de  ren- 
fermer de  nouveau,  pour  long- 
temps, le  coupable,  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  ,  dans  le  plus 
crasseux  el  le  plus  cagot  séminai- 
re du  royaume ,  où  il  aurait  à 
faire  une  sévère  pénitence.  Il  est 
vrai  que  le  jeune  abbé,  tout  en 
suivant  avec  ardeur  ses  études 
tliéologiques,  avait  encore  trouvé 
le  temps  de  consacrer  quelques 
Veilles  aux  Muses,  et  qu'il  obtenait 
assez  régulièrement  tous  les  ans  des 
prix  à  l'académie  des  jeux  floraux 
de  Toulouse.  An  dernierconcours, 
il  venait  même  de  remporter  les 
trois  premiers  prix  à  la  fois.  Le 
cardinal ,  qui  n'était  rien  moins 
que  .•>évère  à  lui-même,  ou  régu- 
iiei' dans  ses  mœurs,  mais  qu'un 
pédant,  nommé  Gouttelongue , 
promoteur  du  collège  ,  avait  irri- 
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té  contre  Mannonlel,  rloiit  il  i'-  l'abaiuliiimpr;  il  lui  offrit  d'ahoni 
tait  l'eniirnii,  fit  un  ciiinc  à  cv.-  sa  maistui  et  sa  bourse,  que  colui- 
liii  -  ci  de  ses  succès  tiltéraircs.  ci  crut  devoir  refuser,  et  n'accepta 
Celte  injustice  refroidit  sou  zèle  que  ses  conseils  pour  suivre  la 
ieli<;ieux  ,  et  un  billet  qu'il  reçut,  carrière  liltéraiie,  ii  la(|uell(;  il 
vers  le  niCnie  temps,  de  Voltaire,  résolu!  de  se  consacrer  tout  entier, 
changea  tout  d'un  coup  sa  des-  Ni  sa  propre  fortune,  ni  uièuie  le 
tinée.  iMarmontel  avait  envoyé  ses  louable  désir  de  la  gloire  ,  ne  fu- 
preniiers  essais  à  Volt  ire  :  on  rent  les  seuls  inotifs  de  ses  efforts, 
sait  avec  quelle  bonté  cet  boinnie  II  avait  perdu  son  père,  qui,  en 
généreux  accueillait  les  jeunes  inouranl,  ne  laissa  à  une  famille 
gens  qui  s'annonçaient  par  quel-  nond)rense  que  peu  de  biens;  il 
que  talent  poui-  les  vers.  Il  avait  proiT)is  ii  sa  inère,  déjà  souf- 
fit  à  l'auteur  une  de  ces  répou-  l'rantc  de  la  nialadie  qui  l'enleva 
.ses  aimables ,  qu'il  tournait  avec  bientôt,  de  devenir  l'appui  de 
tant  de  grâce,  et  dont  il  n'é-  toute  sa  maison  ,  et  il  remplit  re- 
tait nullement  avare;  il  y  joignit  ligieusement  ce  noble  vœu,  servit 
une  édition  de  ses  œuvres,  corri-  de  père  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs, 
gée  de  sa  main,  c  Je  devins  fou  deveiius  orphelins,  et  de  soutien  à 
«d'orgueil  et  de  joie,  dit  Marmon-  tous  ses  parens  :  mais  il  eut  long- 
wtel;  je  courus  toute  la  ville  et  temps  à  lutter  lui-même  contre 
«les  collèges  avec  ce  présent  à  la  d»''s  obstacle*  qu'il  ne  parvint  à 
»  main.  Ainsi  commença  ina  cor-  vaincre  qu'à  force  de  travail  et 
n  respondance  avec  cet  homme  il-  d'énergie.  Uetiré  .\  Paris,  dans 
"lustre,  et  cette  liaison  d'amitié  le  plus  humble  réduit,  où  il  vi- 
uqui  durant  55  ans  fut  soutenue  vait  en  commun  avec  quelques 
"jusqu'à  sa  mort  sans  aucune  al-  jeunes  écrivains  aussi  peu  favo- 
ntération.  »  Voltaire  l'avait  sou-  risés  que  lui  de  la  fortune,  il 
vent  engagé  à  venir  à  Paris  ,  et  ne  parvenait  qu'à  peine  à  subve- 
Ters  lafm  de  1745,  illni  envoya  ce  nir  aux  premiers  liesoins  de  la 
billet,  qui  décida  de  son  sort.  «Ve-  vie.  Il  y  entreprit  d'abord,  aidé 
«nez,  et  venez  sans  inquiétude;  d'un  seul  ami,  un  journal  littérai- 
1)  M.  Orri,  à  qui  j'ai  parlé  de  vous,  re;  mais  cette  feuille,  sans  fiel  ni 
»se  charge  de  votre  sort.  »  Il  part  venin  ,  qui  ne  contenait  ni  criti- 
aussitôt  pour  Paris,  court  chez  que  injuste  des  ouvrages  du  jour, 
Voltaire,  qui  l'embrasse ,  et  lui  ni  satire  mordante  des  bons  au- 
dit qu'il  est  bien  aise  de  le  voir;  leurs,  n'eutquun  médiocre  débit, 
mais,  ajoutc-t-il,  j'ai  cependant  Les  deux  prix  depoésic  qu'il  rem- 
inie  mauvaise  nouvelle  à  vous  ap-  porta  successivement  à  l'académie 
prendre  :  «  iM.  Orri  s'était  chargé  française  l'aidèrent  à  subsister 
"de  votre  fortune;  M.  Orri  est  pendant  quelque  temps.  Voltaire, 
"disgracié.  »  Le  contrùleur-géné-  qui  s'apercevait  biet\  que  son  jeu- 
ral  des  finances  venait  d'être  ren-  ne  ami  était  plus  fier  qu'opulent, 
voyé  peu  de  jours  auparavant,  vint  à  son  secours  d'une  manière 
Mais  Voltaire  n'avait  point  fait  ve-  aussi  délicate  qu'ingénieuse.  Il 
iiir  son  jeune  protégé  à  Paris  pour  emporta,  dans  un  voyage  à  Fou- 
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t.iiiicMtMii,  rrilitioii  presque  entiè- 
re (lu  tieiiiier  îles  jKiëmes  couit)!»- 
iiés,  vl  (lisliil)iia  les  exemplaires 
;iiix  iLturlisaiis;  un  appréeiait  à 
son  pré  le  hénérue  <lc  l'aiil(Mir, 
et  à  son  refour,  il  remplit  déçus 
le  eliapean  ilu  poète.  Celui-ci 
lui  représenta  vainement  qu'on 
avait  veiiilu  son  petit  ouvraa;e  au- 
dessus  de  sa  valeur;  on  lui  lit  en- 
tendre que  les  personnes  qui  l'a- 
vaient le  plus  nolilenient  payé  é- 
lui«-ul  de  celles  ilont  ni  lui ,  ni 
><)llaire  niènu> ,  n'avaient  rien  à 
retïiser.  Son  protecteur  lui  fit  aus- 
si accorder  ses  entrées  à  la  Comé- 
die-Française, et  l'engagea  forte- 
ment à  travailler  pour  le  théâtre, 
alors  la  première  des  carrières 
littéraires.  Il  suivit  ce  conseil,  et 
donna,  en  17'iS,  sa  tragédie  de 
Denis  te  tyran,  qui  obtint  d'abord 
un  grand  succès.  Le  public  exigea 
que  l'auteur  parût  sur  le  théâtre, 
et  aux  trois  représentations  sui- 
vantes ,  la  même  demande  fut 
réitérée  :  c'était  alors  une  dislino 
tion  bien  rare.  i^Jèrope  avait  été  la 
première  pièce  où  1  on  eût  deman- 
dé l'auteur:  Denis  le  tyran  fut  la  se- 
ciMide.  «Mais  cette  espèce  d'enivre- 
»mentdu  public,  dit  Marmontel, 
'>eut  pour  cause  des  circonstances 
.«particulières  qui  relevaient  ex- 
»cessi veulent  le  mérite  de  mon 
l'Ouvrage.  Crébillon  était  vieux  , 
'< Voltaire  vieillissait,  aucun  jeune 

»hoiinne    ne  s'oH'rait    encore 

»  J'avais  l'air  de  tomber  des  nues: 
i)le  coup  d'essai  d'un  provincial  . 
•  d'un  Limosin  dea/j-^"!^- ^*^"^^*''''' 
)) promettre  des  merveiiles,  et  l'on 
Msait  qu'en  fait  de  plaisirs  le  pu- 
«blicseplait  d'abord  à  exagérer 
«ses  espérances  ;  mais  malheur  à 
«qui  les  déçoit  !    »    Le    malheur 
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vint  en  effet  atteindre  IMarmonlel, 
au  moins  siu"  la  M'èiiiï  Iragiipn;, 
et  aucune  de  ses  lragédi»;s  n'est 
restée  au  théâtre.  J4ristonK■nr,lh)\^- 
né  en  >7'Ji),  eut  ce[)eudaut  \iii  suc- 
cès à  peu  près  égal  à  celui  d(;  Denis 
te  tyran.  (^)u<!lqucs  beaux  vers,  cl 
surtout  l'admirable  jeu  de  la  célè- 
bre (Clairon,  le  lui  valurent;  enfin, 
ce  que  Voltaire  avait  prédit  à  l'au- 
teur lui  arriva.  Ses  premiers  suc- 
cès dans  la  carrière  du  théâtre  le 
rendirent  presque  en  un  moment 
riche  et  célèbre.  «  Ln  monde  cu- 
«rieux,  séduisant  et  frivole,  dit- 
))il  ,  s'empara  de  moi  :  c'était 
«conime  une  mode  d'attirer  ,  de 
«montrer  chez  soi  le  jeune  au- 
»teur  des  pièces  nouvelles.  »  Le 
riche  financier  La  Popelinière  le  re- 
chercha et  le  logea  chez  lui ,  à  la 
campagne.  Les  femmes  surtout 
l'accueilliient ,  et  la  malignité  du 
public  lui  prêta  de^  aventures  et 
des  succès  de  plus  d'un  genre. 
M"^  de  Pompadour  voulut  le  voir, 
et  contribua  bientôt  à  sa  fortune. 
Il  lui  lut  une  pièce  nouvelle,  ta 
Al  art  de  Sésostris,  dont  elle  fut 
très-contente,  mais  qui  éprouva 
une  chute  complète.  Pour  conso- 
ler l'auteur,  on  lui  donna  une 
place  de  secrétaire  des  bâlimeus 
du  roi  ,  et  il  fut  attaché  à  M.  de 
Marigny,  frère  de  la  favorite. 
Il  obtint,  quelque  temps  après  , 
le  privilège  du  Mercure,  qui  lui 
rapporta  -|0,ooo  francs  en  deux 
années.  Sa  fortune  paraissait  alors 
assurée;  mais  un  événement  im- 
prévu vint  bientôt  eu  tarir  la  sour- 
ce. On  avait  répandu  dans  le 
monde  une  parodie,  aussi  spiri- 
tuelle que  mordante,  d'une  scène 
de  Cinna  :  un  grand  seigneur  de 
la  cour,  le    duc  d'Auuiont,   pre- 
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uiior  gcntilhonmic  de  la  iliamlirc;, 
y  était  tournù  en  ridicule.  iM.ii- 
uiontel  ,  qui  en  connaissait  l'au- 
teur,  et  qui ,  dans  une  réunion 
d'amis  intimes  chez  iM"""  GeolViin, 
en  avait  récité  quelques  vers,  l'ut 
accusé  de  l'aviiir  faite;  et  sur  le 
simple  soupçon,  il  fut  mis  à  la 
Bastille.  Il  n'y  resta  que  1 1  jours, 
et  pendant  cette  courte  détention, 
il  fut  traité  avec  beaucoup  d'é- 
gards; mais  à  sa  sortie,  on  lui  dé- 
clara que,  pour  satisfaire  à  la 
vengeance  du  duc  d'Aumont ,  le 
privilège  du  Vercure  lui  était  ôté. 
Le  duc  de  Choiseul  lui  oiFrit,  à  la 
vérité,  de  le  lui  faire  rendre  s'il 
voulait  nommer  l'auteur  de  la  pa- 
rodie. Marinontel  répondit  par  ces 
deux  vers  de  JSiconùde: 

Le  ipaitre  qui  prit  soin  de  former  ma  jeunesse 
Ne  m"a  jamais  appris  à  faire  une  bassesse. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Cu- 
ry,  intendant  des  >Ienus,  homme 
d'esprit  et  de  plaisir,  ami  de  iVlar- 
montel,  mais  en  disgrâce  auprès 
du  duc  d'Aumont,  qu'on  sut  que 
la  parodie  était  de  Cury.  Marmon- 
tel  s'eftbrça,  par  de  nouveaux  tra- 
vaux, à  réparer  la  perte  qu'on  ve- 
nait si  injustement  de  lui  faire  es- 
suyei'.  Ses  Contes  moraux  eurent 
un  brillant  succès,  ainsi  que  ses  o- 
péras  comiques.  Grétry,  nouvel- 
lement arrivé  en  France,  associa 
son  beau  talent  à  celui  du  poète, 
et  cette  réunion  devint  une  bon- 
ne fortune  pour  tous  deux.  Les 
intrigues  simples  et  attachantes 
de  ces  pièces,  la  coupe  heureuse 
du  dialogue  musical  et  des  ariet- 
tes, que  le  compositeur  sut  si  bien 
faire  valoir  par  une  musique  char- 
mante, tout  contribua  aux  succès 
des  opéras  que  Paris,  et  bientôt  la 
France  entière,  ne  se  lassaient  pas 
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d'entendre.  iMarmoutcl  venait  de 
publier,  quelque  temps  aupara- 
vant, un  ouvrag<!  d'un  genre  plus 
grave,  qui  avait  !)eaucou[)  ajouté 
à  sa  réputation  :  c'ét.iit  son  l/éli- 
sttire.  Mais  tandis  que  des  lettres 
des  souverains  de  l'Europe  et  de^j 
homuics  les  plus  éclairés  arri- 
vaient de  toutes  parts  à  l'autcir, 
pleines  d'éloges  pour  son  livre; 
tandis  que  l'impératrice  deKussie, 
Catherine  II  ,  le  traduisait  en 
langue  russe,  et  le  dédiait  à  nn 
archevêque  de  son  pays;  tandis 
que  l'impératrice  -  reine  Marie- 
Thérèse  en  ordonnait  l'impres- 
sion dans  ses  états,  la  Sorbonne 
de  Paris  censurait  le  livre  et  décla- 
rait Bélisaire  hérétique,  déiste 
impie,  ennemi  du  trône  et  de 
l'autel.  Vainement  l'auteur  de- 
manda-t-il  à  se  justifier  devant 
Tarchevêqiie  de  P.iris,  et  à  être 
mis  en  présence  de  ses  plus  vio- 
lens  accusatem-s  de  la  Suriionne, 
pour  les  convaincre  de  son  inno- 
cence. Ces  conférences,  qui  eu- 
rent lieu  en  eiVet ,  ne  purent  flé- 
chir les  Riballier,  Cogé,  Lelebvre 
et  consorts.  Ils  demandaient  im- 
périeusement à  l'auteur  non-seu- 
lement une  rétractation  formelle, 
niais  la  suppression'  entière  du 
1  ■i'^'  chapitre  de  l'ouvrage ,  qui 
traitait  de  la  tolérance.  Maimon- 
tel  s'appuyait  des  Saintes-Kciitu- 
res  et  de  l'autorité  de  Lactance, 
Tertullien  et  autres  Pères  de  l'é- 
2;lise;  les  docteurs  lui  répondirent 
que  ces  eciits  étaient  un  arsenal 
qui  fournissait  des  armes  à  tous 
les  partis,  «  et  qu'il  leur  fallait  à 
«eux  le  droit  du  glaive,  pour  ex- 
»  terminer  l'hérésie,  l'irréligion, 
«l'inipiété,  et  pour  tout  soumet- 
»  tre  au  joug  de  la  fui  catholique.  » 


»!                      M  Ail  ai  Ai; 

'Ici  fui  l'ullimiiliiin  de  l;i  S(»rhaii-  rt  il  n'y  paiviiil  (|ir,'i  V.'^^c  de  f\(i 
ne,  iiiMiucI  II-  |.liil.>.sifj>lir  m-  von-  ,nis.  Il  devini,  .ijHt's  l;i  nioit  di* 
Inl  j.unais  sonscriir  ;  ei  son  Bi-  d'AUMnbcrl ,  sccirlaiie  |>tT[M''lii«'l 
iistiiii-  Inl  tlonc,  connue  on  l'avait  de  ic  corps.  Sa  lorlnnc  parnt 
anncincc,  ccnsiMÔ  s.'n>*  liilM-;  mais  alors  de  nouveau  solidcnu-nt  éta- 
les loudresde  la  Soibonm-  avaient  hlie  :  il  trace  Ini-nit'ine,  dans  ses 
à  cette  époque  beaucoup  perdu  nién)oires,  le  tableau  le  plus  sé- 
déjà  de  leur  force,  et  iMarnionlel  duisant  de  la  vie  heureuse  et  Iran- 
en  les  bravant  ne  courut  pas  de  quille  qu'il  menait,  au  sein  «le  sa 
grantls  dangers.  Son  livre  n'en  fut  jeinie  et  nond)reuse  famille,  dans 
(|ue  plus  recherché,  et  4fNi><><>  i"ie  belle  ca-npacjne  près  de  I*a- 
excmplaires  s'en  vendirent  en  peu  ris,  livré  lour-à-tour  à  l'étude, 
de  temps:  la  cour  ne  prit  aucini  aux  compositions  de  divers  };en- 
piuli  «lans  la  querelle,  les  liibu-  re>,  presque  toutes  accueillies  du 
naox  restèrent  muets,  et  les  amis  public,  et  à  la  société  la  plus  ai- 
de l'aulcnr.  Voltaire,  Tuigot.  d"A-  niable,  la  mieux  choisie,  des  hom- 
lembert  et  antres,  couvrirent  de  nujs  les  plus  dislingués  de  ce 
ridicule  ceux  qtii  avaient  cherché  temps.  Il  avait  épousé,  à  l'âge  de 
à  lui  nuire.  La  Sorbonne  voulut  54  ans,  une  jeune  Lyonnaise,  bel- 
pins  tard  retirer  son  indirulux,  le  et  d'un  mérite  rare.  M"'  de 
auquel  on  avait  ajouté  l'épilhèle  Montigny,  nièce  de  l'abbé  Mori'e- 
7'jV/fu//ts;  mais  le  coup  était  por-  let.  Il  en  eut  4  enfans,'  et  sa 
té,  et  Ton  disait  que  jamais  l'ad-  compagne,  malgré  la  dispronor- 
jertif  et  le  substantif  ne  s'étaient  tion  J'âgc,  lui  resta  conslanitiient 
n)ieux  accordé-i.  Marmonlel  pu-  dévouée  dans  l'une  et  l'auti'e 
biia  quelque  temps  après  les  In-  fortune  ,  fépandant  encore  du 
cas^  ou  la  Destrurl ion  t/e  l'empire  charme  sur  ses  derniers  jours, 
fid  Pérou,  roman  historique,  qui  que  le  malheur  vint  assaillir,  et 
fut  moins  Aanlé  que  Biiisaire,  qui  se  terminèrent  dans  les  priva- 
mais  qui  eut  au5si  un  succès  assez  tions  et  un  état  voisin  de  l'indi- 
flalleur  :  on  y  remar(|uait  une  fa-  gence.  La  révolution  de  17S9,  et 
l>le  attachante,  de  l'élévation  dans  la  suppression  de  l'académie  fran- 
la  pensée,  de  la  force  et  de  ihar-  caise,  firent  perdre  à  L»Lirmonlel  ses 
nonic  dans  le  style.  L'amour  de  places  et  ses  Irailemens.  Des  rem- 
l'humanité,  la  bienveillance  gé-  boursemens  en  assignats  rédui- 
juM-ale  pour  les  hommes,  de  quel-  sirent  à  bien  peu  la  fortune  qu'il 
que  croy;uice  qu'ils  fussent,  les  s'élait  acquise  par  ses  travaux  lit- 
mOmes  sentimens  et  la  même  doc-  téraires  :  aussi  se  montra-t-il  cons- 
trino  enfin  qui  avaient  été  blâmes  tamment  opposé  au  nouvel  ordre 
dans  le  premier  ouvrage,  se  re-  de  choses.  Son  humeur  souvent 
trouvent  dans  celui-ci;  mais  cette  chaffrine.  pendant  le  cours  méuîe 
lois  la  Sorbonne  rclitit  sa  censu-  de  ses  prospérité-,  s'aigrit  de  plus 
ic  "^larmontel  ne  fut  admis  que  en  plus.  Il  quitta  Paris  ,  pour  se 
tard  à  l'académie  française;  quel-  retir-er  d'abord  près  d'Evreux,  et 
ques  enneiuis  puissans  s'op[.osè-  ensuite  à  Abboville,  petit  hameau 
rent  loiig-lemji'»  à  sa  nomination,  voisin  de  Gaillon,  0  '1  il  acquit  u- 


ne  inaison  de  paysan  ol  environ 
ilenx  arpcns  de  jardin.  Kn  germi- 
nal an  5  (avril  1797)?  il  se  rendit 
à  Evreux,  pour  as-<isler  aux  élec- 
tions t(ui  devaient  renouveler 
par  tiers  l'assemblée  naliouale, 
en  vertu  de  rétablissement  de  la 
v>""  fonstiluliyn.  Il  réunit  les  sut"- 
frag«îs  des  électeurs  du  départe-- 
meut  de  l'Eure,  et  l'ut  nommé 
membre  du  eonseil  des  ane#ns  , 
où  il  siégea  jusqu'au  18  l'ructidor. 
Il  s'y  lia  intimement  avec  le  i)arli 
le  plus  opposé  au  gouvernement 
d'alors,  il  échappa  cependant  à  la 
déportation  qui  vint  frapper  à 
cette  époque  la  plupart  de  ses  a- 
mis;  n:ais  les  élections  du  dépar- 
tement de  l'Eure  ayant  été  décla- 
rées nulles,  il  se  réfugia  de  nou- 
veau dans  son  hameau,  où  il  mou- 
rut d'une  attaque  d'ap(Mdexie,  le 
derniei' jour  du  18"  siècle.  Pendant 
sa  Irjugue  carrière  iMarmijuIel  avait 
eu  le  bonheur  de  trouver  de  nom- 
breux amis  parnu  les  hommes  les 
plus  marquans  dans  la  société  et  la 
république  des  lettres;  mais  il  eut 
aussi  des  ennemis  non  moins  nom- 
breux. Fréron,  Palissot,  Linguet, 
l'abbé  Aubert ,  etc.  ,  ne  cessèrent 
de  le  harceler.  La  ridicule  guerre 
des  Glnckistcs  et  des  Piixinistes , 
où  il  prit  une  part  active,  lebrouil- 
la  même  avec  quelques  littéra- 
teurs estimables,  ses  anciens  amis. 
Au  lieu  de  jouir,  ainsi  que  tous  les 
hommes  sages  ,  du  talent  varié 
des  deux  compositeurs,  et  de  ce 
que  chacun  d'eux  avait  de  par- 
fait, Marmontel  se  prononça  avec 
véhénu'nce  pour  Piccini  ,  refu- 
.^ant  tou^ mérite  à  son  rival.  Les 
épigramuies  vinrent  alors  de 
loiis  côtés  fondre  sur  lui  :  on  se 
rappelle    encore    celle   qui   com- 
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menée  par  ce  vei.s  souvetit  cite  : 

Ce  M.irmontel  si  long,  si  Iciu,  si  lourd  , 

et  de  la  suivante,  sur  la  peine  qu'il 
s'était  donnée  de  refaire  plusieurs 
opéras  de  Quinaull  : 

Quinault,   par  la  ilouccur  cl»;  >os  aimables  vers, 
Suspcndaic  les  t.>iirmen<.  flf-.  ombres  malhcurcines; 
Cherchons  pour  l'en  punir  des  peines  rigoureuses! 

S'écria  le  <litii  des  enfors. 
II  Invente  aussirrit  le  mal  le  plus  horrible 
Dont  au  Tartare  même  on  se  fût  avisé. 
■'  Je  veux  faire  ,  dit-ii ,  un  exemple  terrible  ; 
••  J'ordonne  t(ue  Quina.lt  soit  MannontiUii.  •• 

Il  ne  fut  pas  en  reste  avec  ses  ad- 
versaires, et  outre  un  bon  nombre 
d'épigiammes,  il  leur  lança  un 
poëme  sur  la  musique  en  8  chants, 
où  il  les  tournait  en  ridicule.  Le 
publics'amusaitde  cette  lutte,  qui, 
sous  plus  d'un  rapport ,  ne  fut 
point  une  guerre  civile,  et  dans  la- 
quelle des  gens  de  lettres  estima- 
bles se  déchiraient  pour  les  me- 
ims  plaisirs  des  oisifs  de  Paris. 
On  reprochait  en  général  à  Mar- 
montel une  grande  roideur  de  ca- 
ractère, un  ton  tranchant,  et  quel- 
que pédanterie,  reste  de  son  édu- 
<;ation  de  collège  et  de  son  long 
séjour  chez  les  jésuites,  au  fond 
d'une  province  éloignée.  «  Je  suis 
»né,  disait-il  lui-même  ,  dans  un 
«lieu  où  l'inégalité  de  condition  et 
»de  fortune  ne  se  faisait  point  sen- 
«tir.  Un  peu  de  bien,  quelque  in- 
«dustrie  ou  un  petit  commerce, 
•  formaient  l'état  de  presque  tous 
oies  habitans;  ainsi,  la  fierté  ,  la 
)'  franchise  du  caractère  n'y  étaient 
))  altérées  par  aucune  humiliation. 
1)  Je  puisdoiK;  dire  quedurant  mon 
«enfance,  quoique  dans  l'obscuri- 
»té,  je  n'ai  connu  que  mes  égaux; 
»  de  là  peut-être  un  peu  de  roideur 
»que  j'ai  eue  dans  le  caractère,  et 
»  que  la  raison  même  et  l'âge  n'ont 
1)  jamais  assez  amollie.»  .Mais  il  était 
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iiiipo«;.<;iblo(lonr  pas  ronflroen  nit"-- 
1)10  h'mj)>  'ni<;i''c  à  l.i  ik)1)Ic>sc  de 
ses  srniiiiiciis,  à  sinondiiilo  Irrinc 
cl  çrt'iKTOusc  (Ml  plusieurs  ciiCDiis- 
tances  «lillioiU's,  vA  ii  ses  vcrlus 
coiniMC  h')iniiM'  privé.  Les  princi- 
paux o)ivr;i{j;i;s  de  Mai  inontcl  sont  : 
pour  l;i  sci'iie  IVaiiyaise  ,  les  tra- 
g(tli(<;  i\r  Denis  le  tyran,  I7:|S; 
Aristomine ,  17^0;  Clcopntre  , 
ij'^n;  Clcom'nc,  yj'^i;  les  IJrro- 
clidex ,  ij.'^i;  I''gyiilus,  i^i-"); 
Hn-rule  moioant,  ^7^K-  "  ■"^-''''^ 
à  ()0  ans  la  tiagé  lie  dft  C/copâlre  , 
qui  fut  encore  moins  heureuse  que 
celle  de  sa  jeunessse.  Le  célèbre 
niéc.inicien  Vaucaiison  avait  l'ait 
pour  le  dénouement  de  la  première 
un  aspic  artificiel  .  qui  venait  pi- 
quer en  silTlanl  le  sein  de  la  reine 
d'Lgypte.  In  plaisant  du  parterre 
dit  que  l'aspic  avait  raison,  et  le 
mot  fit  fortune.  Ses  opéras  comi- 
ques sont  :  les  Mariages  samniles, 
le  Huron  ,  Lucile,  Syli'ain  ,  l' Ami 
tie  la  maison,  Z''mire  et  Azor,  la 
Fausse  Magie.  Il  donna  aussi,  au 
grand  Opéra,  Ccpltale  et  Protris, 
1775,  musique  de  Grétry.  pièce 
qui  fut  composée  pour  le  mariage 
de  Louis  XVI;  Didon,  i^SD,  mu- 
sique de  Piccini.  qui  eut  le  plus 
grand  succès,  et  où  parut  avec  tant 
d'éclat  >!"'  Saint-Huberti;  et  Dé- 
jnophoJi,  1789,  musique  de  Ché- 
ruhini.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
Mjsis  et  Délie,  1745;  l'Observa- 
teur littéraire,  «749 <  in- 12;  ta 
Boucle  de  cheveux  enlevée,  l'^^i), 
in-S",  traduction  en  vers  du  poè- 
me de  Pope;  l' Etablissement  de 
l'école  Militaire,  poëme,  1737, 
in-8";  les  Charmes  de  l'Étude, 
épîlre,  1761.  in-8°;  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française, 
1760  ,  in-4";  Adieux  d'un  Danois 


à  un  Français,  i7(>H,  in-8*;  Co7i- 
tes  moraux,  dniit  il  u  paru  un 
grand  UMiiibre  il'éditions;  Béli- 
saire,  i"  édititui,  17^)7,  ii5-8"; 
Pliarsate  de  Lucaiti ,  traduite  en 
v«;rs  fran^-ais,  i^tWi  et  177a,  a  vol. 
in-8";  Poétique  française,  •776, 
3  vol.  in  vS";  Essai  sur  la  révolu- 
tion lie  lu  musique,  1777,  in-H°; 
les  I/icas ,  ou  Destruction  de  Cem- 
pire^lu  Pérou,  T'édilion,  1777» 
2  vol.  in -8°;  île  l'Autorité,  de 
l'Usage  et  de  la  Langue,  1785, 
in-4  "■>  Elémens  de  littérature,  1 787, 
a  vol.  in-  I  a  ;  les  Déjeuners  du  vil- 
lage, 1791,  in- 12;  l'Erreur  d'un 
bon  Père,  1791,  in-12;  Nouveaux 
Contes  moraux,  1793,  'i  vol.  in- 
12;  Apologie  de  l' Académie  fran- 
çaise, 1792,  1  vol.  in-8".  Les  ou- 
vrages posthumes  de  Marmontel, 
publiés  par  ses  enfans,  sont  une 
Logique,  une  Grammaire,  un 
Traité  de  morale,  une  Histoire  de 
la  Régence,  2  vol.  in-12,  et  des 
Mémoires  d'un  Père  pour  servir  à 
l'instruction  de  ses  en  fans,  4  vol. 
in-12  :  ce  dernier  ouvrage  est 
l'histoire  de  la  vie  entière  de  l'au- 
teur; il  s'y  peint  d'une  manière 
aussi  naïve  que  piquante,  et  tra- 
ce à  grands  traits  les  principaux 
événemens  de  son  siècle,  ainsi 
que  le  caractère  des  hommes  avec 
lesquels  il  a  eu  quelques  rapports. 
Ses  tableaux  sont,  à  bien  peu 
d'exceptions  près,  frappans  de  vé- 
rité. Il  serait  irréprochable  s'il 
ne  s'y  trouvait  de  temps  en  temps 
des  confessions  d'un  caractère  peu 
compatible  avec  celui  que  doit 
conserver  tout  homme  qui  écrit 
pour  ses  enfans.  On  doit  encore 
à  ce  fécond  écrivain  une  foule  de 
petits  poëmes  insérés  dans  VAl- 
manach  des  Muses  et  dan-  les  jour- 
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naux  (le  son  Icirips,  ainsi  qui;  plu- 
sieurs articles  de  litléralnr»;  (jiril 
a  fournis  à  VEncycloprclir.  La  col- 
Icîction  cnmplôle  des  OEitn-cs  de 
fljarmoiitcl ,  pnhlire  en  nSoCJ,  t'or- 
nie  52  vol.  in -8°.  Lue  autre  édi- 
tion a  été  publiée  in-12. 

MARNE  (Jean-Louis  nr),  pein- 
tre paysagiste,  est  né  à  Bruxelles 
en  i^Sa.  Il  avait  à  peine  12  ans 
lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  s'y  li- 
vrer à  l'étude  de  la  peinture;  ce 
fut  à  l'école  de  Briard,  meivibre 
de  l'académie,  qu'il  se  fortifia 
dans  la  pratique  du  dessin.  En- 
traîné par  un  goût  décidé  dans  la 
carrière  des  beaux-arts,  il  renonça 
à  une  place  que  son  beau-frère,  le 
comte  de  Velowski  ,  lui  offrait 
dans  les  gardes  nobles  de  Polo- 
gne, et  fit  plusieurs  voyages  en 
Suisse,  dont  les  sites  pittores- 
ques occupèrent  souvent  son 
crayon;  il  se  livra  ensuite  à  une 
étude  particulière  de  Berghem  , 
Carie  Dujardin  et  autres  peintres 
distingués  de  paysages  et  d'ani- 
maux. Beaucoup  d'imagination  , 
une  touche  spirituelle,  une  gran- 
de fécondité,  ont  rendu  ses  ta- 
bleaux nombreux  et  célèbres  ;  ils 
ornent,  pour  la  plupart,  les  ca- 
binets et  collections  d'amateurs. 
Gn  reproche  cependant  à  M.  de 
Marne  quelques  négligences  de 
perspectives.  Dans  les  composi- 
tions ,  et  elles  sont  en  assez 
grand  nombre,  où  il  place  une 
route,  un  canal ,  ou  toute  autre 
pièce  d'eau,  il  les  trace  par  deux 
lignes  tellement  droites  et  unifor- 
mes, que  la  vue  en  est  désagréa- 
blement frappée.  Néanmoins  une 
fois  l'œil  habitué,  il  se  repose  en- 
suite agréablement  sur  les  détails 
et  la  vie  que  le  peintre  à  impri- 


MAR  iT) 

méc  i\  son  sujet.  M.  de  Marne  en- 
richit de  ses  compositions,  depuis 
20  ans,  presque  chaque;  exposi- 
tion du  Musée  du  Louvre,  On  a 
remarqué,  entre  autres,  les  ta- 
bleaux qu'il  a  fournis  à  celles  de 
l'an  i),  de  Tan  10,  de  l'an  11,  de 
i8oS.de  181"), de  iSi7,dei822. 
Il  y  a  donné  quelques  sujets  qui 
sortent  de  son  genre  habituel,  tels 
que,  en  l'an  9,  /a  Bataille  de.  Na- 
zareth, coinmandàc  par  le  général 
Juvol  (esquisse);  et,  en  1808,  V En- 
trevue de  l'empereur  Napoléon  et 
de  Pie  VII ,  dans  la  foret  de  Fon- 
tainebleau (tableau  exécuté  pour 
le  gouvernement).  La  galerie  du 
Luxembourg  possède  plusieurs  ta- 
bleaux de  ce  maître,  ce  sont  :  le 
Départ  pour  une  noce  de  village; 
une  Foire  à  la  porte  d' une  auber- 
ge, et  une  Route  sur  laquelle  on 
voit  une  diligence  et  une  ferme  d'où, 
sortent  des  animau^c. 

MARNESI  A,  ?;.  Lezai-Marnesia. 

MAFvOLLES  (G.  I- .  Magné  de), 
garde-du-corps  et  littérateur,  ser- 
vit pendant  quelque  temps  dans  la 
maison  militaire  du  roi.  Entraîné 
par  son  goût  pour  les  lettres  et 
pour  les  recherches  bibliographi- 
ques, il  se  retira  du  service,  fixa 
sa  résidence  à  Paris,  et  y  mourut 
vers  1792,  âgé  de  plus  de  60  ans. 
Il  a  publié  :  1"  Observations  sur  la 
traduction  de  Roland  furieux ,  par 
M.  de  Tressan  ,  in- 1 2  de  68  pages, 
sans  date,  mais  imprimées  en 
1780;  1°  Lettre  de  M.  D.  P....  à 
M.  D.  L. ,  au  sujet  du  livre  inti- 
tulé: Origine  de'  volgari  Proverbii 
di  Aloise  Cynthio  delli  Frabricii, 
etc.,  in- 12  de  iZj  pages,  daté  du 
1"  juillet  1780,  et  insérée  dans 
V Esprit  des  journaux  de  septem- 
bre 1780;   5"  Essai  sur  la  chasse 
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(Ht  l'usif ,   1781,  iu-8";  it'impiiiné 
sons  le  lili»'  tic  I^a  clutssc  tut  fasil, 
ouvrage  divisé  (;u  d«;ii\   pailles, 
17SS,  iii-8'.  Ce  Iraiti- csl  esliinc; 
rauteiiry  a  travailléconsl.iiiiiiicnt, 
el,  à  sa  moil,    ou  en  trouva  uu 
oxrniplaiic.    t'harj;;é    de    notes    et 
d'additions  ini|)iirtan(os.    l'.ir  une 
de  ses  ileinièios  dispositions,  Ma- 
gne lie  iMaiollcs  ordonna  (pie  cet 
exemplaire  iVit  remis  à  M.  'l'Iieo- 
phile  Barrois,  libraire,   (pii    sans 
doute   se  propose  de  le    livrer  à 
rimprossion.    4'  Tablettes  hibliO' 
:^r(ii>lii(/ues ,  in-S".   Les  seize  pre- 
mières paj;es  seules  oui  été  impri- 
mées; le  manuscrit  est  à  la  biblio- 
lliéque  du  Roi;  il  a  été  consulté 
par  M.  lirtuiet,  qui  a  signé  d'une 
M  les  notes  qu'il  en   a   extraites 
pour  son  Manuel  du  libraire.    5" 
Recherches  sur  l'origine  et  le  pre- 
mier usage  des  registres,   des  si- 
gtiatarcs,  des  réclames  et  des  chif- 
fres des  pages  dans  tes  livres  im- 
primés,   ijt^o,    in-8".    C'est  une 
réimpression,   avec  corrections, 
d'un    morceau    imprimé    sous    le 
même  litre  dans  VEsprit  des  Jour- 
naux de  mai  1782.    Ce  petit  ou- 
vrage est  curieux,    mais   ce  que 
MaroUes  y  dit  de  Tépocpu;  de  l'in- 
.  vention  des  réclames  et  des  signa- 
tures paraît  démenti  par  les  dé- 
couvertes que  l'on  a  laites  depuis  ; 
attribue  celle  des  signatures  à 
Jean  de  Cologne,   imprimeur   à 
Venise,   et  lui  donne  la  date  de 
j474»  tandis  (|ue  C.  de  la  Sema, 
dans  un  mémoire  puiilié  en  l'an  4, 
.'alait  remouler  à  «4r^«  t't  en  l'ait 
honneur  à  Je.ui  Koelhof  de  Lu- 
beck,  imprimeur  à  Cologne,  qui 
donna  le  Prœceptorium  dicinic  le- 
gis  de  Jean  Nyder,  de  Torde  des 
Frères  prêciieur*.  Au  reste,  Ma- 
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rolles  lui-même  a  publié  de  'Nou- 
rellrs  observations  sur  les  signatu- 
res, contenant  des  additions  el  cor- 
rections aux  rerhcrclu  s  précédentes, 
in-8'  de  8  pages,  qui  se  joint  aux 
Ilechcrckes,  el  (pii  prouve  qu'il 
ne  tenait  |)as  rortemeul  à  son  opi- 
nion. Magné  de  Marolles  était  aussi 
iniatigabb;  au  travail  qu'opiniâtre 
dans  ses  recherclies.  Sa  patience 
est  attestée  par  une  l'oule  de  tra- 
vaux ou  de  recueils,  et  surtout 
par  la  collection  bizarre  qu'il  a 
laite  de  tout  ce  qui  parut  sur  la 
•bêle  du  (iévaudan.  collection  qui 
se  trouve  aujounl'hui  a  la  biblio- 
lhéqu<!  du  roi. 

MAROLLES  (Claidede),  jé- 
suite, prédicateur,  petit-neveu  de 
l'inlatigable  tradueteur,  abbé  de 
Marolles,  naquit  le  20  août  1712, 
entra  dans  l'oidre  des  Jésuites,  et 
se  lit  connaître  dans  le  mon  le.  11 
était  instruit  et  écrivait  bien  eu 
lalin  et  en  IVançais.  Ou  a  de  lui  : 
i"  Discours  sur  la  Pucel'e  d'Or- 
léans, prononcé  dans  l'église  cathé- 
drale d'Orléans  le  H  mai  1  75<>  Or- 
léans, 1759,  in- 12;  •2°  Discours 
sur  la  délivrance  d'Orléans,  pro- 
noncé le 8  mai  1 7(io,  Orléans,  1 760, 
in- 1 2  ;  5  '  Sermon  sur  la  lecture  des 
livres  contraires  à  ta  religion,  1  786, 
in-8";  4°  Sermons  pour  les  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  et  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale, 
1786,2  vol.  iu-12;  3'  M'tangës 
et  fragmens  poétiques ,  en  frança's 
et  en  latin,  par  M.  de  Marvielles , 
1777,  petit  in-12.  iM.  Mercier  de 
Saint-Léger  affirme  (|ueMa?'/)/>//(.'S 
est  le  pseudonyme  de  Marolles,  ce 
que  paraîtrait  ctuitester  M-  Bar- 
bier. Marolles  mourut  accidentelle- 
ment à  Paris  le  1  5  mai  1  792  ;  le  feu 
avait  pris  à  son  lit,  où  il  avait  l'habi- 
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tude  de  lire  avant  de  s'endormir. 

MAKOLLKS  (C.  E.  F.),  tiiit 
cure  (le  Siiinl-Joan -de- Sainl- 
QiMMitiM  ,  lorsqu'il  lut  élu  ,  «'n 
1789,  dt'iHilé  du  clerj^é  du  bail- 
liage de  cetle  ville  aux  états -géné- 
raux. Lf  5  juind(;  la  mOuieannée, 
il  se  réunit  aux  communes,  y  pro- 
nonça un  discours,  oi'i  il  laisail  l'ex- 
posé de  ses  pi  inci  pesé  t  des  motifs  de 
sa  eondiiil(!  politique,  et  à  la  suite 
du(]uel  il  demanda  l'inseription  de 
son  nom  sur  les  re{^i.stres,  ainsi 
que  la  copie  de  la  déclaration  qu'il 
venait  de  l'aire.  Le  17  juin  1790, 
il  sollicita  l'augmentation  du  trai- 
temer)t  des  curés  de  campagne  ; 
le  27  décemi)re  il  (ut  dn  nombre 
des  60  députés  ecclésiastiques  qui 
prêtèrent  serment  à  la  tribune.  i'J- 
lu  secrétaire  le  ,5:  janvier  1791, 
il  devint,  peu  de  temps  après, 
évêque  constitufionn<d  de  Sois- 
sons.  Le  i5  novend)re  1792,  il  en- 
voya à  la  convention  ses  lettres  de 
prêtrise,  et  annonça  qu'il  renon- 
çait à  toute  fonction  ecclésiasti- 
que. Quelques  biographes  ont  rap- 
porté qu'il  s'était  marié  à  cette 
époque  :  c'est  une  erreur.  M. 
Marolles  se  dévoua  au  servi<;e  des 
malades,  et  fut  attaqué  d'une  fiè- 
vre dite  d'hô{>ital,  dont  il  mourut 
en   I 796. 

MARON  ( I'hérèse  Mengs,  fem- 
me DU  CHEVALIER  de)  ,  peintre, 
sœur  du  célèbre  Raphaël  iMengs  , 
naquit  vers  1725.  Guidée  par  son 
père  et  par  son  frère,  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  elle  s'exerça  dans 
l'art  du  dessin,  et  parvint  à  ex- 
celler dans  les  ouvrages  d'émail  , 
la  miniatine  et  le  pastel.  Son  mé- 
rite la  fit  bientôt  connaître  ,  et  el- 
le épousa  le  chevalier  de  iMaron  , 
peintre  italien,  qui  ayait  de  la  cé- 
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lébrité.  Thérèse  Mengs  avait  obte- 
nu une  pension  d'Auguste  III,  roi 
de  l'ologuc,  que  la  cmn'  de  Rus- 
sie lui  continua  :  elle  eut  aussi 
j»art  à  une  pension  que  h;  roi 
d'Espagne  faisait  à  sa  famille  en 
récompense  des  services  de  Aleiigs, 
premier  pcintie  de  S.  M.  ÏJelte 
artiste  ,  dont  les  pro(ln(Uions  sont 
estimées,  peignit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Rome ,  le  10  octobre 
1806;  bien  qu'octogénaire,  elle 
n'avait  rien  perdu  de  son  talent 
ni  de  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion,  et  les  amateurs  recherchent 
avec  intérêt  ses  derniers  ta- 
bleaux. 

MAlUnjRG(FRÉDKRlC-G(JILL4r- 

me)  ,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  musique  ,  na- 
quit, en  1718,  à  Sechausen,  dans 
la  vieille  marche  de  Brandebourg. 
Il  o<>cupa  d'a!)ord  la  place  de  di- 
recteur des  loteries  de  Berlin,  et 
eut  le  titre  de  conseiller  de  guer- 
re ;  puis  il  vint  à  Paris,  étant  à 
peine  âgé  de  aS  ans.  Le  Traité 
(Cliannonie  de  Rameau  et  son  Nou- 
vcau  Système  de  musique  fixaient 
l'atlentinu  de  tous  les  amis  de  l'art 
inusical;  Marpurg  se  lia  avec  cet 
homme  célèbre,  et  avec  quelques 
autres  artistes  français,  et  avoua, 
dans  la  suite,  que  leurs  lumières 
et  leurs  conseils  lui  avaient  été 
d'un  grand  secours.  Comme  son 
but  était  le  perfectionnement  des 
méthodes  musicales,  ce  fut  un 
des  objets  dont  il  s'occupa  dès 
qu'il  fut  de  retour  en  Prusse;  il 
s'appliqua  surtout  à  [»ropager  les 
principes  de  Rameau  sur  la 
théorie  de  la  basse  fondamentale,' 
dont  néanmoins  il  n'adopta  le  sys- 
tème qu'avec  des  modifications. 
Il  avait  une  extrême  passion  pour 
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sou  iiil,  il.ins  |(>(|iu'l  il  avait  acquis 
UiU'  j;raiulL'  pidromlriiidtM  oiiiiais- 
sanc't'S.  Dans  l'espace  de  i.'i  ans,  il 
piililia  i.\  mivrajjjes  diila(li()ues  , 
parmi  lesquels  on  dislin^iie  le 
Manuel  de  lu  basse  loiitiiini  ,  nn 
Traité  de  la  fiit^ur,  des  Lettres 
criti(fui\<  sur  la  musique,  elr.  Mar- 
puifî  donnait  d'al)oiil  tonte  son 
application  à  la  lliéoiie.  et  c'était 
ensuilc  pai'  IdiMne  de  ilélas^enient 
<|u'il  clierchail  à  nielliesc^  précep- 
tes en  piati(pie.  Lne  niuililnde  de 
pièces  qu'il  avait  composées  ])our 
l'orjtnc  et  le  clavecin  sont  aujoui- 
d'iuii  à  peu  piès  condamnées  à 
l'oubli,  par  suil«!  des  dianj^emens 
survenus  dans  le  gont  et  l'exécu- 
lion  ;  mais  on  eût  drt  excepter  de 
cette  espèce   de   proscription    un 

ffrand  nombre  de  morceaux  écrits 
c 

pou  ries  conunençans,  et  accompa- 
gnés d'instructions  préliminaires. 
Ce  re»  ueil  ,  publié  sous  le  titre  de 
Pièces  de  elaceein  pour  les  commen- 
çais, parut,  en  5  vol.,  à  lierliu, 
l'-là-î.  Les  Principes  de  clavecin  de 
Marpurg  existent  en  français  :  ils 
ont  été  imprimés  à  Berlin .  en 
1^50,  in-8°.  Le  rr(jntis])ice  de  1'/?*- 
trotluction  critif/ue  à  t' histoire  de 
la  musique,  Berlin,  1709,  in-4% 
est  orné  du  portrait  de  ce  savant 
théoricien.  Marpurg  avait  annon- 
cé un  ouvrage  périodique  sous 
le  titre  A'' Archives  musicales;  vwàii 
sa  mort,  arrivée  dans  le  courant 
de  mai  1 795  ,  laissa  ce  projet  sans 
exécution. 

MaRQUALS  (Jeas-ïbéodore)  , 
ancien  chirurgien  principal  de  la 
Chirité,  s'est  rendu  célèbre  dans 
son  art,  qu'il  exerce  avec  distinc- 
tion ,  et  sur  le(|uel  il  a  composé 
plusieurs  ouvrages  estimés.  Lue 
ordonnance  du  roi,  en  date  du  9 
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novendire  181."),  l'a  nonnné  inem- 
bre  lie  la  conmii><ion  chargé»- 
d'c.vaminer  l'état  «le  renseigne- 
ment dans  les  école»,  de  médecinr 
et  de  chirurgie.  Il  a  publié  :  i* 
!{•  ponse  au  Discours  de  M.  le  pro- 
fesseur Uallé,  et  aux  Mémoires 
puhliés  par  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  sur  l'importance  de  con- 
server la  réunion  de  toutes  les  par- 
ties de  rart  de  guérir,  18  lO,  in-8°; 
2*  licflevions  sommaires  siir  un 
écrit  ayant  pour  litre  :  des  Etudes 
du  médecin,  par  M.  Prunelle, 
181G,  in-4";  5'  Observations  sur 
un  écrit  publié  par  l\J.  Léveillé , 
ayant  pour  litre  :  Mémoire  sur 
l'étal  actuel  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie  en  France ,  1817,  in-4'; 
4°  Adresse  au  roi  et  aux  deux 
chambres  sur  la  nécessité  de  réor- 
ganiser les  écoles  de  médecine  et  dé 
chirurgie  en  France,  1818,  in-4"'; 
5"  Réponse  à  un  i\Jémoirc  du  doc- 
teur Magendie  sur  le  vomisse- 
ment. 

xMARQUÉSY  (N.),  député  aa 
conseil  des  cinq-cents,  embrassa 
avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution  ,  exerça  diverses  fonc- 
tions publiques,  san-.  interruption, 
depuis  1789  jusqu'à  l'époque  où 
il  devint  commissaire  du  gouver- 
nement près  de  l'udministiatioa 
Hjunicipale  de  Toulon,  et  fut  noin- 
loé,  en  1798,  député  du  départe- 
ment du  Var  au  conseil  des  cinq- 
cents;  il  concourut,  pendant  quel- 
que temps,  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal des  Hommes  libres.  Le  4  octo- 
bre de  la  même  année,  il  attribua 
à  des  accapareurs  le  projet  d'un 
impôt  sur  le  sel,  et  denjanda, 
pour  en  tenir  lieu,  la  suppre-sion 
de  l'indemnité  accordée  aux  dépu- 
tés.   Il   s'éleva  quelques  jours   a- 
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près  avec  force  coiilrr  un  ccrit 
sorti  des  prci^scs  du  diriMloire,  «-l 
ayant  pour  titre  :  Convention  en- 
tre iM.  put  et  tes  dépatrs  Giiesdon 
et  Marquésy.  Il  avait  dé|)lu  à  l'un 
des  directeurs  par  la  dureté  de  ses 
manières  et  j»ar  la  trop  {grande 
franchise  de  ses  discDurs.  S'élant 
permis  ,  dans  un<;  visite  à  ce  ma- 
gistrat, quel({ues  observations  sur 
ses  mœurs  et  sa  vie  privée,  ce- 
lui-ci imagina,  dit-on,  pom*  se 
\enger,  de  le  faire  dénoncer  com- 
me éjuigré,  et  pour  cet  elVet,  il 
envoya  chercher  à  Toulon  ,  à 
grands  frais,  des  pièces  à  l'appui 
de  la  dénonciation,  qui  .ivait  pour 
but  de  le  faire  expulser  du  corps- 
législatif;  mais  Marquésy  prouva 
qu'il  avait  constamment  été  fonc- 
tionnaire public  depuis  la  révolu- 
tion ,  et  qu'il  ne  pouvait  consé- 
queinment  être  atteint  par  la  loi 
du  3  brumaire  :  il  s'était  élevé  à 
ce  sujet  une  discussion  orageuse, 
où  le  parti  directorial  eut  le  des- 
sous,  et  le  député  fut  maintenu. 
En  I  799  ,  Marquésy  insista  forte- 
ment pour  la  formation  d'une 
coiumission  qui  serait  chargée  de 
dresser  l'acte  d'accusation  de  l'ex- 
minislre  Schérer,  et  de  poursui- 
vre les  traîtres  et  les  dilapidateurs. 
Au  amis  d'août  suivant,  il  annon- 
ça une  prochaine  insurrection 
royaliste,  et  le  aC  ,  il  fit  établir  u- 
ne  comu)ission,  à  l'efTet  (le  présen- 
ter un  travail  sur  les  émigrés  sai- 
sis dans  les  pays  occupés  par  les 
Français.  Le  14  septembre,  il  par- 
la vivement  pour  ttéterminer  le 
conseil  à  déclarer  la  patrie  en  dan- 
ger, et  s'étant  fortement  opposé 
à  la  révolution  du  18  brumaire,  il 
fut  exclu  du  corps-législatif,  et 
coindamué  ù  èlre  déporté;    mais 
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rel  arrêt  ne  lut  pas  alors  exécuté, 
il  a  disparu  depuis  bus  de  la  scène 
politique. 

MaRQLIS  (.Iean-Josc*-!!),  dé- 
puté aux  étals-généraux  ,  etc.  , 
est  né  ,  le  i/|  avril  17  J7,  à  Saint- 
Mibiel,  où  il  exerçait  la  pmfes- 
sioti  d'avocat  au  comineiu'emcnt 
de  la  révolution.  En  1789,  le  bail- 
liage df  Bar-le-!)'jc  l'élut  à  cette 
assemblée,  où  il  se  fit  peu  remar- 
(|uer.  Après  la  session,  il  devint 
grand-juge  à  la  haute-cour  natio- 
nale d'Orléans,  et  fut  nommé, 
en  septembre  179^,  par  le  dépar- 
tement de  la  Meuse,  député  à  la 
convention  nationale.  .-Vu  moment 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  se 
prononça  ainsi  sur  la  peine  à  infli- 
ger :  «  ConuTie  juge,  je  n'hésite- 
«rais  pas  à  prononcer  la  peine  de 
«mort,  pm'sque  cilte  peine  barba- 
M  re  souille  encore  notre  code; 
ornais,  comme  législateur,  mon 
»avis  est  que  Louis  soit  détenu 
"provisoirement  comme  otage, 
«pour  répondre  à  la  nation  des 
omouvemens  intérieurs  qui  pour- 
»  raient  s'élever  pour  le  rétablis- 
»  sèment  de  la  royauté,  et  des 
"nouvelles  hostilités  et  invasions 
«des  puissances  étrangères.  »  M. 
Marquis  vota  aus^i  poiu*  l'affirma- 
tive dans  les  deux  autres  questions 
relatives  à  l'appel  au  peuple  et  au 
sursis.  Après  le  i5  vendémiaire, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
donna  sa  démission  en  février 
1797,  et  fut  nommé,  en  1799, 
par  le  directoire-exécutif,  com- 
missaire à  Mayence,  en  remplace- 
ment de  Radier,  pour  organiser 
les  quatre  nouveaux  départemens 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  fut 
lui-même  remplacé  par  Lakanal 
en    1800 ,    époque    à   laquelle   il 


passa  .1  1.1  pijMoclnrr  <io  la  Mnii- 
the.  Le  dôpaiiemonl  <lo  la  iMniso 
Iciioniiiia,  vers  la  lin  île  1S07, 
faiididat  an  «énat  ;  mais  il  n'y  fui 
point  appelé  :  il  con.-t'rva  la  prt'- 
iccliiif  de  la  iMoiirllu»  jusqu'en 
181  I  ,  et  fut  alors  ailniis  à  la  re- 
traite, ayant  donné  sa  démission, 
motivée  sur  ce  qu'il  était  devenu 
presqu'a\eugle.  Il  avait  été  décoré 
de  la  croix  de  la  léi^inncrhonnenr 
dès  le  conimencenient  de  l'institu- 
tion de  cet  ordre.  M.  Marquis  lui 
ensuite  élu  députe  ati  corps-lej;i< 
latif,  et  y  siégea  juscpran  20  nuirs 
1 8 1  5.  11  habite  maintenant  Saint- 
Mihiel. 

MAURAGON  (>'.) ,  était  com- 
mis chez  le  diiectenr-général  du 
canal  du  Languedoc,  dont  il  é- 
pousa  la  fille.  (]ui  lui  apporta  nue 
dot  considérable.  11  embrassa  la 
cause  de  la  révolution,  et  tut  nom- 
mé, parle  déparlement  de  lAnde. 
député  à  la  conveulion  nationale, 
où  il  vota  la  mort  du  roi.  11  parut 
peu  à  la  iribune;  mais  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités,  et 
notamment  dans  ceux  d'agricultu- 
re et  des  travaux  publics  :  souvent 
aussi  il  présenta  des  plans  sur  les 
moyens  de  ranimer  la  navigation 
intérieure.  Envoyé  an  Havre  en 
i;'9D,  il  s'y  conduisit  avec  modé- 
ration. A  la  lin  de  la  session,  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  devint  st^crélaire.  Chargé 
de  faire  un  rapport  sur  le  canal 
du  Languedoc,  il  conclut  à  ce  «|ue 
les  droits  de  la  famille  Riquet- 
Caraman  fussent  déclarés  imls,  et, 
sur  sa  propo'-ition ,  l'assendilée 
décréta  que  la  nation  serait  pro- 
priétaire de  ce  canal.  Le  2 1  décem- 
bre 1797,  il  devint  président  du 
eottscil  des  cinq-cents,  dont  il  sor- 
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lit  rn  m.ii  1  798,  et  fut  nomiin';  im- 
nn'diatement  après,  par  le  direc- 
toire-exécutif, envoyé  de  la  répu- 
blique près  des  villes  anséatiques, 
pour  succéder  a  Roberjot.  Il  se 
trouvait  à  Hambourg,  lorsque 
Napper-'l'andy  y  fut  arrêté;  le 
sénat  s'étant  refusé  à  mettre,  sur 
sa  demantle ,  ce  prisonnier  en  li- 
bellé, M.  Marragon  se  disposait  à 
j>artir:  mais  il  reçut  du  directoire 
l'ordre  de  lesier  et  d'insister  plus 
fortement  encore  sur  la  demande 
(|u"il  avait  déjà  laite  :  elle  fui  éga- 
lement iulructu(Misc.  11  fut  nommé 
à  son  retour  de  cette  mission,  com- 
missaire du  directoire  pré»  l'ad- 
ministration des  canaux  intérieurs, 
et  le  gouvernement  consulaire  le 
chargea,  en  1800,  de  la  recette 
générale  du  département  de  l'Hé- 
rault. Après  en  avoir  long-temps 
exercé  les  fonctions,  il  donna  sa 
démission  en  faveur  de  son  fils. 
Frappé,  après  la  seconde  restaura- 
tion, par  la  loi  du  12  janvier  i8o(), 
rendue  contre  les  conventionnels 
dils  volans,  M.  Marragou  quitta  la 
Trance ,  et  se  réfugia  à  Bruxelles, 
où  on  le  croit  <;ncore. 

MARRON  (Pau-Henri),  l'un 
des  pasteurs  de  l'église  réformée 
de  Paris,  et  président  du  consis- 
toire ,  chevalier  de  la  légion - 
d'honneur,  est  né  à  Leyde,  en 
Hollande,  le  12  avril  17.^4  •>  d'u- 
ne famille  réfugiée,  originaire  de 
la  ci-devant  province  du  Dauphi- 
né.  Il  se  consacra,  dès  son  adoles- 
cence .  au  ministère  évangélique 
auprès  des  églises  dites  wallonnes, 
et  lit  des  études  analogues  à  cet- 
te destination.  Sorti  des  classe* 
à  1  âge  de  i4  ans,  il  donna  des 
preuves  de  progrès  peu  com- 
mim»  dans  les  lunuanilés,  par  n- 
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tic  élégie  latine  en  l'iioiineur  d'un 
homme  distinfifué  par  son  mérite, 
depuis  grand  -  pensionnaire  de 
Hollande,  M,  de  lileiswyck,  qui 
\enail  d'être  nommé  cnraleur  de 
l'université  d(!  Lcyde.  (]elle  pièce 
fut  traduite  en  vers  jurées  par  uu 
Macédonien  nonimé  Tzeeliani  , 
al(jrs  étudiant  à  Leyde  :  elle  lui 
réimprimée  dans  les  deux  lan- 
gues. IM.  Marron  suivit  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale  les 
cours  philologiques  de  lluhnke- 
niiis,  <le  Valckenaer  et  de  J.  J. 
Schultens,  qui  le  signalèrent  par- 
mi leurs  disciples.  Il  fit  sous 
des  maîtres  aussi  célèbres  ses 
cours  de  philosophie,  de  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  et  de  théo- 
logie. Reçu  candidat  du  ministè- 
re sacré  en  177-f'  '^  f^"'?  l'année 
suivante,  appelé  à  l'église  de  Dor- 
drecht,  d'où,  en  1782,  les  états- 
généraux  l'envoyèrent  à  leur  am- 
bassade de  Paris  avec  le  titre  de 
chapelain.  Au  commencement  de 
I  788,  ayant  été  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  parti  patriote,  suite  de 
l'entréedes  Prussiens  en  Hollande, 
il  se  vit  suspendu  de  ses  fonctions 
et  mandé  à  La  Haye;  mais  les 
protestans  français  venaient  d'ob- 
tenir leur  réintégration  dans  l'é- 
tat civil,  et  le  bienfait  de  Louis 
XVI  leur  présageant  le  pro- 
ihain  retour  de  la  liberté  religieu- 
se, ceuxde  la  capitale  proposèrent 
à  M.  Marron  de  s'attacher  à  eux 
connne  leur  pasteur.  Il  demanda 
en  conséquence  à  LL.  HH.  puis- 
sances et  il  obtint  d'elles  sa  dé- 
mission. Le  culte  protestant  s'éta- 
blit d  abord  à  Paris,  dans  la  rue 
Mondélour,  ensuite  à  l'ancien 
musée  Court  -  de  -  Gebelin  ,  rue 
Dauphine ,    et   enfin    rue   Saint - 
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Thomas- du- Louvre,  dans  l.i  ci- 
devantéglise  de  Sainl-liOuis.  Pen- 
dant tout  le  régime  de  la  terreur, 
M.  Marron  mainlinl  la  publii:ilé 
de  ses  célébrai  ions  religieuses 
dans  ce  derniei'  local  jusqu'à  l'é- 
jtocpu'  de  son  arr(!station;  elle  eut 
lieu  la  veille  (h;  la  fite  à  l' f'^lrc- 
Siiprêinc  ,  qui  préluda  à  la  chut:'', 
du  iliclat<;ur-poiilil'e.  îl  recouvra 
sa  liberté  le  surhiudemain  de  la 
mort  d(;  Knbespierre.  M.  Marron 
ne  put  reprendre  d'abord  ses  fonc- 
tions pastorales,  celles  du  moins 
de  la  prédication,  et  il  l'ut  attaché 
d'abord,  pendant  quelque  temps, 
an  ministère  des  relations  extérieu- 
res, (iusuite  au  bureau  de  traduc- 
tion de  l'agence  nationale  des  lois. 
Erdin  il  reprit  l'entier  exercice  de 
son  ministère,  et  eut  en  l'an  10 
ime  part  notable  à  l'organisation 
du  culte  proteslant,  par  la  loi  du 
18  germinal.  L'église  réformée 
de  Paris  ,  par  suite  de  cette  loi , 
acquit  une  plus  grande  consistan- 
ce ;  elle  tripla  le  nombre  de  ses 
pasleurs  ,  et  M.  Marron  fut  créé 
président  de  son  consistoire.  A 
l'institution  de  la  légion-d'hon- 
neur, il  en  fut  nommé  membi'e, 
comme  il  l'avait  été  de  la  premiè- 
re composition  du  jury.  M.  Mar- 
ron continue  à  exercer  son  hono- 
rable ministère.  Depuis  sa  jeunes- 
se il  cultive  les  muses  latines  et 
fiançaises  ;  ses  poésies  dans  la 
première  de  ces  langues  forme- 
raient un  receuil  considérable  :  il 
a  fait  imprimer  plusieurs  dis- 
cours, ou  fragmens  de  discours, 
dans  les  diverses  circonstances 
solennelles  qui  se  sont  présentées 
pendant  la  longue  durée  de  son 
ministère  évangélique.  Collabora- 
leur  de  quehjues  journaux  litlé- 
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mires,  tcU  (pio  \o  Journal  cury- 
rlopiutn/ut' ,  le  Magasin  cncyclopv- 
dujui' ,  la  litviir  cnryiiopt'diquc , 
il  il  aussi  loiirni  «'I  fimniil  «Mutirt; 
de  nombiTux  arliclosà  la  liioi^ra- 
p/iif  niiivrrscllc ,  siiitoul  pour  la 
|tO(''sit'  latini!  et  pour  l'iiistoiro 
Jilléraire  (le  la  Hollaïuie;  la  Gfl- 
Irrie  française  le  compte  parmi  ses 
rédacleiMs.  Miral)eaii  se  l'était 
associé  pour  sa  phiiippiqiie  y4iij- 
Batares  sur  le  yfatliuutlcrat.  Il  est 
membre  de  ])liisiein  s  corj)oralions 
savantes,  telles  que  rinstitiit  de 
Hollande,  les  sociétés  de  Harlem, 
de  Levde.  de  Groiiiiipne.  la  socié- 
té royale  et  acailémiqiie  des  scien- 
ces, et  l'athénée  îles  aris  de  Paris, 
etc.  Comme  honnne  piivé  ,  IM. 
Marron  jouit  de  la  considération 
générale;  comme  ministre  «le  la 
religion  réformée,  il  lui  a  fallu 
inic  circonspection  extrême  à  tra- 
vers les  nombreuses  et  violentes 
secousses  de  notre  révolution. 
Des  esprits  exagérés  hii  ont  re- 
proché tantôt  de  l'hésitation,  tan- 
tôt de  la  mobilité.  Plus  de  jus- 
tice de  leur  part  aurait  fait  rendre 
à  sa  conduite  l'hommage  que  mé- 
rite la  prudence  :  ils  auraient  dû 
également  apprécier  le  motif  qui 
le  porta,  à  son  retour  de  Londres, 
à  publier  la  lettre  qu'il  écrivait 
à  certaines  sociétés  anglaises  ,  au 
sujet  des  malheurs  de  Nîmes  en 
181 5.  M.  Marron  n'atténr.a  point 
ces  malheurs;  il  écarta  seulement 
des  insinuations  qu'il  regardait 
comme  éminemment  dangereu- 
ses, et  il  protesta  surtout  contre 
l'intervention  étrangère,  si  oppo- 
sée à  la  loi  du  iS  germinal  au  ic. 
.Si ,  dans  une  pièce  de  vers  latins, 
il  a  célébré  en  dernier  lieu  le 
rétablissement    de    la    statue     de 
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Louis  \IV,  il  n'a  pas  dissimulé 
que  le  conchani  de  ce  njonarqiie 
avait  élé  loin  de  tenir  les  promes- 
ses de  son  amore,  et  il  ajoute  que, 
malgré  les  taches  que  la  France 
avait  eu  à  déplorer  dans  ce  prin- 
ce, elle  n'avait  pas  cm  devoir  le 
déposséder  du  titre  de  Grand. 

MAURYAT  (Joseph),  l'un  des 
jirenn'ers  négocians  de  F^ondres, 
membre  du  [)arlemenl  p')ur  Sand- 
wich, est  fils  d'un  médecin  distin- 
gué delJristol.  H  s'est  rendu  célè- 
bre par  la  jnufondenr  de  ses  vues 
et  l'indépendance  de  ses  opinion*; 
et,  à  ce  double  titre,  il  jouit  de  la 
plus  grande  considération  dans  la 
chambre  des  communes.  Ses  dis- 
cours sur  les  matières  du  com- 
merce sont  tous  écoutés  avec  at- 
tention, parce  qu'ils  offrent  géné- 
ralement les  vues  d'un  bon  citoyen 
et  celles  d'un  habile  négociant.  Il  a 
publié  plusieurs  écrits  anonymes, 
et  n'a  mis  son  nom  qu'aux  ouvrages 
suivans  :  1"  Ohscrralions  sur  le 
rapport  du  comité  des  assurances 
maritimes,  in-8",  1810;  '2" Pensées 
sur  l'utilité  d'établir  une  iiouvelle 
banque  avec  charte,  in-8°,  1811. 

MARS  (IlïPpoLcrE-BorTEï)  , 
actrice  sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française, parut,  pour  la 
première  fois,  sur  la  scène  en 
ir()5  ,  au  théâtre  Montansier. 
où  elle  joua  des  rôles  d'enfant 
dans  la  comédie  et  dans  l'opéra. 
Sa  mère  et  sa  sœur  ayant  quitté 
celte  troupe,  dont  elles  faisaient 
partie.  M"'  Mars  fut  moirien- 
tanemeut  éloignée  du  théâtre  : 
elle  y  rentra  par  de  petits  rôles 
d'enfant,  lorscpie  cette  même 
troupe  joua  à  l'Odéon ,  où  elle  se 
recruta  de  plusieurs  acteurs  de  la 
Comédie-Française,  sortis  de  pvi- 
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«on.     Ces    aclcurs    ne     tnnlèretil 
pas  h   former    nnc    troupe     plus 
complète,     qui    joua   à    Kcydeau 
sous  radministratioti  d'un   direc- 
teur. Ce  fui  alors  «pi'ils  se  rappe- 
lèrent lu    p<!hle   lille    qui  donnait 
des   espérances  :  elle  l'ut  présen- 
tée ù  M""  Contât ,  qui  la  reçut  a- 
vec  le  plus  vif  intérêt,  et  lui  pro- 
digua les  encourai^einens  que   ré- 
clamait sa  grande  timidité.  Il  sem- 
blait  que   cette     célèbre    actric»; 
pressentit  qu'elle   ouvrait  la  car- 
rière au  (aient  le  plus  parfait  qui 
dût    un    jour   lui    succéder.    M"" 
Mars,    interrogée    sur    les   rôles 
qu'elle  était  prêle  à  jouer,  répon- 
dit qu'elle  savait  celui  de  V Amour 
dans     l;i    Fête     d' Amour  ;    mais 
qu'elle  n'avait  pas  osé  en  faire  l'a- 
ven au  directeur,  de  peur  de  pa- 
raître  trop    mauvaise  dans    cette 
pièce,   si   on   la  jouait.   La  pièce 
fut  représentée,  et  la  petite  fillo 
y  joua  son  rôle  de  manière  à  être 
admise  au  tbéâtre  Feydeau,oùron 
ne  tarda  pas  à  lui  confier  de  petits 
rôles    d'amoureuses  :  ainsi,    elle 
ne  fit  pas   de  débuts,  et    ne   fut 
l'élève  que  d'elle-même  ;  elle  se 
formait  doucement  sous  les  yeux 
du  public.  Son  talent  se  dévelop- 
pait, grandissait  avec  sa  person- 
ne .   et  elle  arrivait  pas   à  pas  à 
la  hauteur  où    elle   s'est    placée. 
M""  Lange  et  Mézerai,  qui  étaient 
ses  chefs  d'emploi  ,    ayant  quitté 
Feydean,  M"*  Marsprofita  de  cette 
circonstance  ;  elle  aimait  le  théâ- 
tre avec  passion,  et  à  force  de  tra- 
vail, elle  se  fit  une  réputation  dans 
les  rôles  d'ingénues  et  d'amourci:- 
ses.    M'"  Contât,  qui  lui    portail 
une  vive  affection,  lui  donnait  des 
conseils,    particulièrement    lors- 
q-n "elles  répétaient  les  pièce? qu'e!- 
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l(;s  devaient  jouer  ensemble;  mais 
ell(!  se  refusa  conslauim(Mit    à    lui 
donner  des  lecuns.  «  Pour(|uoi  de- 
«maniler  aux  autre*  ce  que   vous 
"tiouvczen  vous? «lui  di>ait-clle: 
oi)servation  qui  dans   i^i""  Contât 
était  le  résultai   de   rexpéri(Mice. 
La  réputation  de  cette  grande  ac- 
trice n'avait  commencé  qu'à   l'é- 
poque où   elle  avait  mis   de   cô- 
té   les    leçons    de    M""*    l'réville, 
pour  se  livrer  à  >e<  propres  ins- 
pirations. Le  premier  ouvrage  où 
i\l"°  iMirs    fixa    très-particulière- 
ment l'attention  du  public  fut  une 
comédie   en   5  actes  ,    inliluiée  î 
Agathinc.  Cet  ouvrage  eut  peu  de 
succès  ;    mais  elle  y  joua  \\n   rôle 
d'ingénue   avec  un    lalent  qui    la 
plaça  dès-lors  en  première  ligne. 
Inlimcmenl  liée  avec  M""  Contât, 
dont  la  maison  était  le  rendez-vous 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant, 
de  plus  aimable   et  de  plus  spiri- 
tuel à  Paris,  M""  Mars  s'y  formait 
en  silence  à  ces  manières  pleines 
de    grâces    et  de  finesse  qu'elle  a 
su  reproduire  depuis  avec  lant  do 
charmes,    et   prenait    ainsi    pour 
guides  trois  grands  maîtres  :  l'ob- 
servation,letravail  et  Texpérience. 
Lors  delà  réunion  du  théâtre  Fey- 
deau  au  théâtre  de  la  République, 
réunion  qui  forma  le  théâtre  exis- 
tant sous  le  nom.de  Théâtre-Fran- 
çais, M""  Mars  fut  reçue  sociétai- 
re. Sa  sœur  aînée,  qui  Ta  précédée 
de  plusieurs  années  dans  la  car- 
rière   dramatique,    jouait   alors, 
et  joua  long- temps  encore,    au 
même  théâtre.  Les  contemporains 
peuvent   chaque   jour    apprécier 
l'inimitable  perfection  de  l'actri- 
ce  qui  fait  l'objet  de   cet  article  ; 
mais  il   est  faux  que  cette  perfe{  - 
lion  soit  uniquement    l'œuvre  de 
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I;i  nature.  W'  Mars,  douée  ilc 
trlU'  (IcDaiMc  iiis(-paral)lc  ilu  viai 
iiit'iilf  ,  no  hasaiilo  un  \n\v  cpTa- 
près  l'avoir  lon};-lcin|ts  ri  pioi'nn- 
dénicnl  éluilif.  Ce  lui  en  iSi'.i 
qu'elle  leinpliua  iM"'  Coulât  tian^ 
l'ein|)|iii  des  nK|uettes,  et  les  ]»lus 
brillans  >U(rès  |>r<juvèreul  (|ii"elle 
était  dij^ne  de  ee  pt-rilleux  lurila- 
j;c.  Au  reste  ,  ses  rôles  nouveaux 
ne  lui  firent  pas  quitter  ses  rôles 
anciens  ;  et ,  par  un  gracieux  pri- 
vilège, la  niC'Uie  actrice  a  le  pou- 
voir de  représenter  avec  la  même 
illusion  îa  hrillaule  Cclimène  et  la 
toucliaule  f  iiforiiic.  Nid  talent 
n'est  plus  parlait  que  celui  de  M"' 
Mars,  et  n'est  plus  vaiié  dans  sa 
peri'ection.  Pour  s'en  lonviiincre, 
il  sullit  de  parcourir  la  liste  des 
ou  V  rafles  de  iancienet  du  nouveau 
répertoire  ,  qu'elle  joue  avec  une 
égale  supériorité;  mais  c'est  sur- 
tout dans  Molière  que  M"'  Mars 
excelle  :  soit  qu'elle  joue  Henriet- 
te dans  les  Feinmes  savantes,  soit 
q\j'elle  joue  Cclimène  dans  le  Mi- 
santltrope,  elle  est  à  la  hauteur  de 
son  rôle,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  à  son  éloge.  Parmi 
les  pièces  nouvelles  restées  au  ré- 
pertoire, la  Fille  d'honneur ,  le 
Secret  (lu  Ménage,  ta  Dhmie  des 
grandturs,  Edouard  rn  Ecosse,  la 
Jeunesse  de  Henri  V ,  la  Comé- 
dienne, la  Suite  d'un  Bal  masqué, 
etc.,  etc.,  sont  celles  où  M""  Mars 
ne  cesse  d'attirer  la  loule  ;  et  tout 
récemment  encore  ,  elle  a  dé- 
ployé dans  le  rôle  de  Valérie  une 
grâce  et  une  sensibilité  qui  ne  las- 
sent point  l'admiration  du  public. 
C'est  surtout  du  rôle  de  Victori- 
ne ,  d.ms  le  Philosophe  sans  le  sa- 
voir,  que  M"^  Mars  a  fait  un  vrai 
chef-d'œuvre.  Ce  rôle  n'avait  pas 
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été  joué  depuis  >!"•  Doligny,  qui 
ellc-mênie  el.iil  loin  de  lui  avoir 
donne  riuqtortauce  qu'il  a  re^ne 
de  M"'  Mars.  Dans  le  .Iraine ,  M'" 
Mars,  dont  l'organe  a  insensible- 
ment pris  de  la  force  sans  perdre 
de  sou  (  liarnie  ,  lient  (ditenir  de 
nouveaux  et  brillans  succès.  La 
manière  dont  elle  a  joué  Misanlro- 
pic  tt  Repentir  en  est  l'infaillible 
présage,  liidln  la  tragédie  moder- 
ne peut  ollrir  à  iM""  Mars  des  rô- 
les qui  re<:evront  du  naturel  exquis 
de  son  talent  des  edets  réclamés 
pardessujetsvoisins  denos  mœurs, 
de  notre  langage  et  de  notre  épo- 
que. 

MARSANNE  -  FON.IULIANË 
(le  comte  de),  issu  d'une  famille 
noble  du  Daiiphiné,  adopta  les 
principes  de  la  révolution.  Élu, 
en  1789,  député  de  la  noblesse  de 
sa  province  aux  états-généraux,  il 
fut  un  des  premiers  à  quitter  sou 
ordre  et  à  se  réunir  aux  commu- 
nes. Cependant,  il  revint  bientôt 
sur  ses  pas,  et  fut  un  des  signa- 
taires des  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791  >  contre  les  0- 
pérationsde  l'assemblée  nationale. 
Craignant  les  suites  de  ce  chan- 
gement, il  quitta  la  France  pour 
aller  se  joindre  aux  émigrés,  et 
disparut  entiérf ment  après  cette 
époque  de  la  scène  politique. 

MARSDEN  (>Villiam),  membre 
de  la  Miciété  royale  de  Londres, 
naquit  à  Verval ,  dans  le  comté  de 
NVicklowen,  en  Irlande,  vers  1754; 
il  fit  dans  l'Inde  une  résidence  de 
plusieurs  années,  et  habita  parti- 
culièrement Bencouleu,  dans  lïle 
de  Sumatra,  où  il  se  livra  tout  en- 
tier à  l'élude  des  langues ,  des 
mœurs  et  des  antiquités  de  l'Ar- 
chipel oriental.  Ces  études  appro- 
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fontlies  cl  proloiipt-cs  lui  ont  four- 
ni la  niiitiéic  de  plnsicnrs  npuscn- 
{cs,  qu'il  a  consignù.s  dans  les  iiié- 
nioiri'S  dfs  deux  sotiélés  dont  il 
csl  iiienibre.  Les  principaux  sont  ; 
1°  Sur  un  phénomène  oh.iervé  dans 
l'Ile  de  Sumatra  ;  2"  Remarques 
sur  les  langages  de  l'ile  de  Suma- 
tra ;  5"  Observations  sur  la  langue 
du  peuple  appelé  eommunémenl  Bo  • 
Amu>n.«  (Gypsies)  ;  sur  l'ère  des 
Malwmélans ,  la  Chronologie  des 
Indous  ;  sur  les  traces  de  la  langue 
et  de  la  littérature  indoues,  qui 
existent  encore  parmi  les  Malais. 
Un  1786,  il  reçut  de  l'université 
d'Oxt'ord  le  diplôme  de  docteur  es 
lois.  On  a  encore  de  i>l.  Marsden 
d'autres  ouvrages  publiés  séparé- 
ment, tels  sont  :  1"  Histoire  de 
Sumatra,  in-4°,  1783,  réimprimée 
en  1812;  traduite  en  français  par 
Parrand,2v.  in-8%  fig. ,  1788;  2° 
Dictionnaire  de  la  langue  malaise, 
en  deux  parties,  in-'i".  1812;  5" 
Grammaire  de  la  langue  malaise , 
in-4  ,  1812. 

31ARSH  (Charles),  avocat  an- 
g;lais,  quitta  sa  patrie  pour  voya- 
ger dans  l'Inde,  où  il  résida  long- 
temps. De  retour  à  Londres,  il 
fut  nommé  à  la  chambre  des  com- 
munes, où  Ton  ne  vit  pas  sans 
quelque  étonnement  un  homme 
jusque-la  étranger  aux  débats  par- 
lementaires, déployer  tout  à-coup 
le  plus  grand  talent,  particulière- 
ment sur  l'administration  des  pos- 
sessions orientales  de  l'Angleterre. 
On  a  de  lui  :  1"  Appel  à  l'esprit 
public  de  la  Grande-Bretagne,  in- 
8°,  )8i5;  2°  Revue  de  quelques 
passages  importuns  dans  l'admi- 
nistration de  sir  Georges  Barlow, 
à  Madras,  in-8%  i8i3;  "ô"  Dis- 
cours à  la  chambre  des  communes , 
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\"  juillet  18 13,  sur  la  clause  du 
but  de  l' Inde,  relative  aux  person- 
nes qui  vont  dans  ce  pays  dans  des 
desseins  religieux,  in-8  ,  18 13.  (le 
pamphlet  se  trouve  tout  entier 
dans  le  Pamphleteer.  M.  Marsh 
passe  aussi  pour  être  l'auteur  des 
fanjeuses  lettres  de  Férus,  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Times. 

MAPiSll  (Herbert),  membre 
de  la  société  royale  de  Londres, 
est  né  dans  celte  ville ,  et  fut 
élevé  au  collège  de  Sainl-.lean. 
où  il  se  distingua  dans  l'étiule  des 
malhén)atiques.  Il  voyagea  ensui- 
te en  Allemagne,  et  fit  à  Gœtiin- 
gue  une  résidence  de  quel<jiies  an- 
nées, qu'il  employa  surtout  à  tra- 
duire en  anglais  V Introduction  de 
Michaelis  au  nouveau  Testament. 
Néanmoins  tous  ses  momens  n'é- 
taient pas  consacrés  à  la  théologie, 
il  en  employa  une  partie  à  étudier 
les  afl'aires publiques,  et  rendit  de 
grands  services  à  sa  patrie;  il  en 
fut  récompensé  par  une  pension 
que  lui  fit  accorder  M.  Pitt.  M. 
Marsh  ne  retourna  en  Angleterre 
qu'à  l'époque  où  les  armées  fran- 
çaises pénétrèrent  en  Allemagne. 
Il  occupa  bientôt  la  chaire  de  théo- 
logie, en  renjplacement  de  M. 
Mainwaring,  et  introduisit  dans 
l'enseignement  de  celte  science 
un  nouveau  mode  qui  eut  beau- 
coup de  succès,  ce  fut  de  faire 
des  cours  publics  en  langue  an- 
glaise. Il  s'est  occupé  de  recher- 
ches sur  l'origine  et  la  langue  des 
Pélasges,  anciens  habitans  de  la 
Grèce,  qu'il  a  intitulées  Horœ 
Pelasgœ.  Le  conuiiencemcnt  de 
cet  ouvrage  a  été  publié  en  t8 15, 
in-S». 

MARSHALL  ( William -Him- 
phry)  ,  membre  de  la  société  des 
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aris  (le  Lotulrcs,  a  beaucoup  cl 
niilciiiciit  écrit  sur  r«'cnnoiiiie  ru- 
rale ;  «il  naquit  l'crniiei',  dit -il, 
"fut  l'Ievi;  pour  le  roinmcrre,  et 
»  revint  bienlnl  à  la  (  liirnie.»  Nous 
citeron«;  ses  principaux  ouvraf^cs: 
I  "  Essais  d' agriculture  faits  dans 
une  ferme  de  trois  cents  acres,  com- 
posés de  plusieurs  espèces  de  ter- 
rains ,  prés  de  Croydon ,  dans  le 
Surrey ,  in-/î",  1778;  a"  Expé- 
riences et  observations  sur  l'agri- 
culture et  la  température  de  l'air, 
in-4"j  '779*1  7)"  le  Bosijuct  améri- 
cain,  ou  Catalogue  alplmbélique 
des  arbres  des  forêts  et  des  arbris- 
seaux natifs  des  Etats-Unis  de 
t' Amérique  septentrionale ,  in-8", 
1785;  traduit  en  français,  par  Li- 
zermes,  avec  de:^  noies,  iu-8",  3 
vol.,  1787;  4"  Economie  rurale 
du  comté  de  Norfolk,  2  vol.  in-8% 

1  787  ;  5"  Economie  rurale  du  comté 
d'York,  2vol.in-8°.  i;88;  (j"7i>o- 
nomie  rurale  du  comté  de  Glocester, 

2  vol.  in-8°,  1789;  7"  Economie 
rurale  des  comtés  du  milieude  r An- 
gleterre,  2  vol.  in-S",  1790;  8" 
Traité  pratique  sur  la  plantation 
et  le  jardinage,  in-8  *  :  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  a  paru  sous 
le  titre  de  Plantation  et  ornement 
des  champs,  2vol.in-8°,  1796;  on 
en  a  fait  une  troisième  édition  en 
j8oô;  t^)°  Revue  du  paysage,  poëme 
didactique,  avec  un  Essai  sur  le 
genre  pittoresque,  etc.,  in-8°,  179.5; 
io"  Economie  rurale  de  l' ouest  de 
r  Angleterre,  2  vol.  in-S".  1796; 
I  1°  Economie  rurale  du  midi  de 
r  Anglt'terre,  2  vol,  in-8  '  ;  l'auteur 
y  a  joint,  dans  une  seconde  édi- 
tion, en  1799,  un  Essai  sur  la 
vallée  de  Londres  et  son  économie 
rurale.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français,  sou*  ce  titre  :  Atiri- 


MAK 

culture    pratique    des    différentes 
parties    de    l' Angleterre ,     Paris, 
i8o.'>,   .^  vol.  in-K",  avec  un  allas 
in-4°,  contenant  i  2  planches  et  un 
grand  nombre  de  tableaux.  Il  a  été 
reproduit  en  i8o(),  sons  ce  litre  : 
La  maison  rustique  anglaise,    ou 
Voyage    agronomique    en    Angle- 
terre :  c'est  la  mfMnc  éditifm  ;  12'» 
Proposition  d' un  Institut  rural  ou 
d'un  Collège  d'agriculture ,   etc., 
in-8°,  1799;    \7)"  Sur  l'aménage- 
ment et  la  cliiture  des  terres  com- 
munales,   etc.,  in-8",  1801;    14* 
Sur    la   propriété   territoriale    de 
r  Angleterre,  in-4",  i8o4;  i5"iS//r 
l'aménagement  des  terres,  in-8'', 
i8o4;   16°  Revue  des  rapports  du. 
cemité  d'agriculture  des  contrées 
septentrionales    de    l' Angleterre  , 
in-8",    1808;    l'y"  Revue  des  rap- 
ports du  comité  d' agriculture  des 
contrées  occidentales  de  l'Angle- 
terre, in-8",  1810;    18°  Revue  des 
rapports  du   comité   d'agriculture 
des  parties  orientales  de  l' Angle- 
terre, in-8",   1812;   Xi)"  Revue  et 
extrait  complet  des  rapports  du  co- 
mité d'agriculture  des  parties  inté- 
rieures del'  Angleterre,  181  5, in-8". 
MAllSHMAN  (.1.),  professeur 
au  collège  du    fort  AVilliam ,    et 
missionnaire  anglais  de  la   secte 
des  Baptiste?, établie  à  SéÉ-ainpore, 
dans  le  Bengale,  partit  d'Europe 
dans  le  dessein  d'aller  prêcher  l'K- 
vangile  dans  l'Indoustan,  où  il  ar- 
riva en  1799.   Il  lui  importait  de 
connaître  le  bengali  et  le  samskrit , 
et  il  étudia  ces  deux  langues  pen- 
dant plus  de  trois   ans;    mais  la 
langue  chinoise  lui  était  plus  né- 
cessaire encore.  En  i8o5,  un  chré- 
tien arménien,  nommé Lassar,  né 
en  Chine,  étant  obligé  de  séjour- 
ner à  CalcuHa.  où  il  avait  apporté 
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«los  ihr.s  dont  il  n'aviiit  p\i  so  dô- 
fiiiio,  enseigna  celle  laii{;iic  à  M. 
IMaisliiiian  et  à  ses  c1(MIX  fils,  qui 
furent  hicntôl  i;n  ôlat  do  Iradiiire 
on  langiif:  cliiuoisc  plusieurs  par- 
lies  des  livres  saci-rs  ;  de  lédif^cr 
une  version  ani'laise  de  l'un  des 
livres  de  ('iOiifiicius,  et  de  com- 
poser un  dictionnaire,  extrait  en 
partie  du  diclioiuiairc  impérial  de 
Khang-hi.  (^es  travaux  utiles  se 
continuent  toujours  avecla  même 
ardeur;  M.IVlarshmany  amênx;  a- 
jouléunnouveau  prix,cnyjoif^nafit 
la  gravure  d'un  grand  nombre  de 
types  chinois,  dont  il  a  lait  usage 
pour  l'impression  de  ses  livies. 
Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  jus- 
qu'à ce  jour  sont  :  »"  Evangile 
selon  saint  Marc^  en  chinois.  On 
rendit  compte  de  cette  version 
dans  le  Moniteur,  et  l'auteur  y 
lut  vivement  attaqué  sur  le  parti 
qu'il  avait  pris  relativement  à  plu- 
sieurs expressions,  consacrées  par 
l'usage,  qui  ne  trouvent  pas  d'é- 
(juivalens  exacts  en  chinois.  La 
manière  dont  il  a  répondu  à  la 
critique  un  peu  sévère  qu'on  fit 
de  son  livre,  prouve,  non  pa^ 
qu'il  se  reconnaisse  des  torts,  mais 
qu'il  recherche  de  bonne  foi  la  vé- 
rité. 2"  Evangile  de  l'apôtre  saint 
Jean,  traduit  en  chinois,  Séram- 
pore,  i8i3,  1  vol.  en  chinois, 
avec  un  frontispice  anglais.  5° 
Evangile  de  saint  Mathieu,  dont 
il  paraît  qu'il  n'est  pas  venu 
d'exemplaire  en  France.  l\"  Les 
Epîlres  de  saint  Paul  aux  Romains 
et  aux  Corinthiens.  5"  La  Genèse, 
Les  missioiMiaires  se  proposant  de 
renfermer  tous  les  livres  de  la  Bi- 
ble en  un  seul  volume,  les  der- 
niers ouvrages  sont  imprimés  en 
très-petits  caractères.   6"  OEuvre-s 
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du  Confacius ,  contenant  le  texte 
original  avec  la  traduction,  etc., 
(ît  mie  Dissertation  sur  la  langue 
et  l'écriture  chinoises,  Sérampnre, 
1809,  I  vol.  grand  in-,''("  de  plus 
de  Soo  pages.  Ce  volume  ne  Cf)n- 
tient  que  la  première  partie  du 
Luniii,  (;t  fait  désirer  le  reste  de 
Tonvrage.  Il  en  existe;  plusiiMirs 
exemplaires  sans  la  dissertation. 
'^"  Cl  avis  sinica,  éléments  of  chi- 
nese  granimar,  with  a  prcliminar 
dissertation  on  the  charaeters  and 
tlie  colloquial  médium  of  the  chi- 
nesc ,  and  en  appendix  tvith  a 
translation ,  Sérampore,  i8j4? 
grand  in-4°. 

[^lARSOLLIElV  DESVIVETIÈ- 
RES  (  Benoit-Josrph  ) ,  est  né  à 
Paris  en  1752.  Il  appartenait  à  u- 
ne  famille  de  finance,  qui  le  des- 
tinait à  la  magistrature;  mais  un 
goût  irrésistible  l'entraîna  de  bon- 
ne heure  vers  l'art  dramatique. 
Les  22  premières  pièces  qu'il  pré- 
senta aux  comédiens  furent,  dit- 
on,  refusées.  Loin  de  se  rebuter, 
il  redoubla  d'elTorfs.  Sa  première 
pièce,  les  Aveugles  de  Bagdad, 
jouée  au  théâtre  Italien,  fut  peu 
favorablement  accueillie  du  pu- 
blic; mais  le  Vaporeux,  qui  la 
suivit  de  près,  répara  cet  échec, 
et  Marsollier  marcha  depuis  de 
succès  en  succès.  Nina ,  ou  ta 
Folle  par  amour  ;  les  petits  Sa- 
voyards; Camille,  ou  le  Souter- 
rain; Guinare ;  le  Traité  nul; 
Alexis ,  ou  l^ Erreur  d'un  bon  pè- 
re ;  Léonce;  Adolphe  et  Clara; 
Clrato,  etc.,  firent  long -temps 
les  délices  de  la  scène ,  et  sont 
toujours  revus  avec  un  nouveau 
plaisir.  Quelque  temps  avant  la 
révolution,  Marsollier  avait  ache- 
té une  charge  de  payeur  de  ren- 
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It's.  Les  t-vrneint'ns  de  17^9  Pt 
niiiUM'.s  siiiviuites ,  le  prixércrit 
d'une  fortune  coiisidéiiihle;  c'csl 
alors  (pi'il  trmn;i  de  précieuses  et 
hiinoriililes  ressources  dans  son 
t^denl,  (|in'  d'nhord  ne  lui  avait 
ollerl  (|nL'(rii<j;réal)les  dislraclions. 
Mchul,  (iaveaiix,  et  surtout  Da- 
layrac,  contribuèrent  puissani- 
meril  aux  sucd-s  de  INIarsollier, 
])ar  leur  musique  mélodieuse  et 
facile.  Outre  les  pirces  citées  plus 
liant,  Marsollicr  a  donné  les  sui- 
vantes :  Ccpliise  :  la  Pauvre  Fem- 
VI c  ;  Cange;  Norac  et  Joralci, 
drame  dont  le  fond  est  tiré  des 
Mémoires  de  Beaumarchais ,  qui 
lui-même  en  e>t  le  héros;  Laurc, 
ou  l'Actrice  cliez  elle;  la  Maison 
isolée;  une  Matinée  de  Culinat. 
Marsollier  possédait  tontes  les 
vertus  qui  inspirent  l'estime  et 
l'alïection.  Modeste  jusqu'à  lex- 
cés,  quelque  sulVrage  qu'il  obtînt, 
il  se  (T03'ail  toujours  moins  de 
bonnes qualitéset  de  talentqu'aux 
autres.  Loin  d'être  jaloux  des  suc- 
rés de  ses  rivaux,  ils  devenaient 
pour  sa  belle  âme  une  véritable 
jouissance.  Son  bonheur  était 
d'encourager,  d'écl.iirer  les  jeu- 
nes auteurs  qui  le  consultaient, 
et  de  les  aider  de  son  expérience. 
Jamais  il  ne  trahit  sa  pensée,  soit 
dans  ses  paroles,  soit  dans  ses  é- 
crits.  On  y  reconnaît  toujours 
riiomme  honnête,  ami  des  bonnes 
mœurs  et  des  belles  actions.  A  ce 
noble  caractère,  à  ce  talent  dis- 
tingué, Marsollier  joignait  encore 
raflabilité,  la  bonhomie,  une  dou- 
ceui',  une  complaisance  pour  ce 
qu'il  aimait,  qui  allaient  quelque- 
lois  jusqu'à  la  l'aiblesse,  et  dans 
le  monde,  une  timidité  qui  em- 
barrassait les  autres,  parce  que, 
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dans  un  honmie  qui  avait  si  peu 
de  raison  de  se  délier  de  lui-mê- 
me ,  on  la  |)renait  pour  de  Ja  froi- 
deur. Dans  le  cenlc  choisi  de  ses 
amis,  son  entretien  était  vif,  gai  ; 
il  intéressait,  il  annisait.  L'anec- 
dote la  plus  siu)plt',  la  plus  com- 
mune, devenait  pi(|uaute  ou  nou- 
velle, racontée  par  lui;  la  comé- 
die qu'il  avait  lue  ne  gagnait  rien 
à  la  représentation.  Lidin,  il  était 
le  meilleur,  le  plus  estimable  et  le 
plus  aimable  des  honmies.  Une 
inilammatiou  d  entrailles  l'enleva 
presque  subitement,  le  2(»  avril 
1817,  à  sa  fanulle,  à  ses  amis  et 
aux  lettres.  Il  mourut  à  Versailles, 
généralement  regretté.  Le  roi  l'a- 
vait décoré,  en  i!>i  j,  de  la  croix 
de  la  légion  -  d'honneur.  .M""  la 
comtesse  de  Beaufort-d'Haulpoul, 
auteur  de  plusieurs  jolis  ouvra- 
ges, est  nièce  de  Marsollier. 

MARSY  (Claude- Sixte  Sau- 
TBEAi'  de),  littérateur,  naquit  à 
Paris  en  174^'  >  et  dut  sa  réputa- 
tion à  la  rédaction  de  ditïérens 
journaux.  En  1776,  il  concourut 
pour  Y  Eloge  de  Cltarles  V ,  propo- 
sé par  l'académie  française.  La 
Harpe  rempoita  le  prix;  Sautrequ 
deMarsyfit  imprimer  sondiscours 
(1776),  in-S",  que  l'on  trouva  bien 
inférieur  à  l'ouvrage  couronné. 
Quelques  années  auparavant,  il  s'é- 
tait associé  avec  Maton  de  la  Cour, 
pour  publier  V Almanach  des  .Va- 
ses ,  qui  parut,  pour  la  première 
fois,  en  1765,  Sautreau  de  Marsy 
alimentait  d'articles  nombreux 
V Année  littéraire  et  le  Journal  des 
Dames  ;  il  travaillait  aussi  au 
Journal  de  Paris,  et  la  partie  lit- 
téraire, qu'il  rédigea  seul  jusqu'en 
178g,  annonçait  un  goût  exercé. 
N'ayant  })0înt  embrassé  les  pnu- 
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cipes  de  la  révolution,  il  mit  tous 
ses  soins  à  se  faire  oublier  pen- 
dant les  nraj^es  qui  raccompagnè- 
rent .  et  il  y  rénssit  au  gré  <le  ses 
vœux.  Il  mourut  à  Paris  le  5  aoAt 
i8i5.  On  lui  doit,  comme  édi- 
teur ;  I"  V Almanocli  des  Muses, 
depuis  ijGS  jus(fu';\  •70'^*"'  28 
vol.  in- 12.  On  y  joint  :  Pièces  é- 
cliappées  aux  16  premiers  alma- 
iiaclis ,  etc.,  1781,  in- 12;  2"  la 
Nouvelle  Anllioloi^ie  française, 
1769  ou  1787,  2  vol.  in- 12;  3"  les 
Annales' pcnHiqacs  (avec  Inibert), 
1778-1788,  [\o  wo\.  in-12.  Cette 
collection  a  été  augmentée,  depuis 
1789,  des  tomes  41  «t  4'î">  H'^^ 
l'éditeur  n'a  pas  cru  devoir  pu- 
blier; 4"  Nouvelle  Bibliothè(/ue  de 
société,  1782,  4  vol.  petit  in-12; 
5"  Poésies  satiriques  du  iS"^" siècle, 
Londres,  i7''^2,  2  vol.  in- 18;  G" 
OEucres  choisies  de  Dorai ,  1 786, 
5  vol.  in- 12;  7°  Tablettes  d'un 
Curieux,,  ou  Variétés  historiques, 
littéraires  et  morales  ,  1786,  2 
vol.  in-12;  8"  Poésies  du  cheva- 
lier de  Bonnard,  1791,  in-8°;  9" 
(avec  M.  ÎSoël),  le  Nouveau  Siècle 
de  Jjouis  XIV,  ou  Anecdoctes, 
Poésies,  etc.,  du  règne  et  de  la  vie 
de  ce  prince,,  '795,  4  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  a  reparu ,  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  i8(>5.  Ce 
sont  les  principaux  événemens  du 
grafid  règne,  célébrés  dans  une 
suite  de  couplets  satiriques;  l'idée 
de  faire  ressortir  ainsi  le  génie 
chansonnier  de  notre  nation  était 
piquante,  et  valut  à  l'ouvrage  un 
grand  succès;  10°  OEuvres  choisies 
de  Pope,  1800,  o  vol.  in-12;  11° 
Lettres  choisies  de  M'"*  de  Mainte- 
non  ,  1806,  6  vol.  in-12. 

iM.ARTANCE  (ir  général  Bon- 
net de)  ,  naquit,  dan*  la  Beauce, 
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en  1722.  .Se  destinaiit  à  l'élat  ec - 
clésiasli(iuc,  il  obtint,  jeune  enco- 
re ,  le  prieuré  de  (^»ssay  ,  dans  bj 
IMaine.  et  devint  professeur  de 
philosopbie  en  Sorbonne.  Le  ma- 
réchal de  Lowendalh  assistait  un 
jour  à  un  de  sc'^  examcu'^;  frappé 
de  sa  figure  et  de  son  éloculiou  , 
il  lui  dit  gaiement  :  «  Kn  vérité  , 
))un  uniforme  vous  irait  mieux 
rtque  votre  robe  et  votre  bonnet 
»  carré.  »De  Martange  avoua  fran- 
chement qu'il  troquerait  volon- 
tiers ;  et,  quelque  temps  après . 
le  maréchal  lui  envoya  le  brevet 
d'une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment. Il  partit  aussitôt  pour  l'ar- 
mée, se  rendit  au  siège  d<!  Berg- 
op-Z,oom,  où  il  se  distingua, 
obtint  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  la  Dauphine,  et  fut 
chargé  ,  par  le  maréchal  de  Saxt^ 
de  remplir  une  mission  près  d'Au- 
guste III,  roi  de  Pologne.  (]e 
prince  le  prit  en  affection,  et,  dé- 
sirant l'attacher  à  son  service, 
le  nomma  major  de  ses  gardes  à 
pied.  SI.  de  Marlange  n'accepta 
cependant  cet  emploi  qu'après  en 
avoir  obtenu  rautori>alion  du  mi- 
nistre, lise  formait  alors  une  coa- 
lition contre  la  Prusse,  et  il  é- 
tait  question  de  proposer  à  l'im- 
pératrice de  Russie  d'y  accéder: 
M.  de  Broglie,  alors  ambassadeur 
auprès  du  roi  Auguste,  crut  M.  de 
de  Martange  propre  à  cette  mis- 
sion, et  l'en  chargea.  Celui  ci  réus- 
sit complètement ,  et  traça  mê- 
me la  marche  des  Russes  pour  en- 
trer en  Allemagne.  Frédéric  II  , 
menacé  de  toutes  parts ,  se  jeta 
sur  la  Saxe  ,  et  força  les  troupes 
saxonnes  ,  enfermées  à  Piraa  ,  de 
capituler.  31.  de  Martange  fit  va- 
loir sa  qualité  d'étranger,    et   ne 


3o  M.UV 

fui  point  compris  il.uis  la  ciipilii- 
lalinii.  Le  roi  dt;  l'rii.^sc,  i|ui  con- 
naissait SOI)  int-rilt*. ,  lui  ollril  un 
réyiuicnt  pour  l'attirer  à  son  ser- 
vice; mailla  crainte  lie  déplaire 
à  ?on  souverain  lui  lit  refuser  celte 
ulVrc.  11  se  rendit  aussitôt  ù  l'ar- 
mée aulricliienne,  et  se  trouva 
il  la  bataille  de  KoUin,  où  il  eut 
le  bras  cassé  par  une  balle.  Il  le- 
vint  en  l"'rance,  avec  la  mission 
d'ollrir  au  cabinet  de  Versailles  un 
nirps  de  Saxons,  qui  serait  à  sa 
sold<!,  el  qui  se  joindrait  à  Tar- 
uiée  française,  alors  dans  la  liesse, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Broglie.  L'offre  ayant  été  accep- 
tée ,  le  prince  Xavier,  comte  de 
Lusace,  en  eut  le  conunandement, 
et  M.  de  iMartange,  donné  au 
prince  connue  conseil,  fut  élevé 
au  grade  de  major-général.  Ce 
corps,  formé  en  grande  partie 
des  prisonniers  de  Pirna ,  qui  a- 
vaicnt  déserté  les  drapeaux  prus- 
siens, contribua  puissanuuent  aux 
vicloiies  que  remporta  l'armée 
française  dans  les  campagnes  de 
i^tii  et  ijtili.  Le  prince  Xavier, 
ayant  été  nonmié  administrateur 
de  l'électorat  de  Saxe,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  ,  y  fut  ac- 
compagné par  M.  de  iMartange, 
dont  les  avis  aidèrent  à  rétablir 
le  pays  ruiné  par  la  guerre  de  sept 
ans.  De  retour  en  France ,  en 
ijGS,  il  fut  fait  maréchal  -  de- 
camp,  et  repritsonrang  dans  l'ar- 
mée. Le  daupl;iin  et  la  dauphine 
rhonoraient  d'une  coniiance  par- 
ticulière; mais  M.  de  Choiseul 
ne  l'aimait  pas  ,  et  refusa  de 
l'employer  :  il  retarda  même  la 
nomination  des  olficiers-généraux, 
pour  n'être  pas  forcé  de  l'y  com- 
prendre. Cepeûdaul  M.  de  Martan- 
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ge  fit  valoir  ses  droits  avec  tant  de 
force,  (pi'il  lri(im|)hade  la  haine  du 
ministre,  el  fut  l'ail  lieulenant-gé- 
neial.  La  modicité  de  sa  fortune 
ne  lui  permell.uilpas  de  vivre  près 
de  la  cour,  il  se  relira  a  ilonlleur, 
el  y  resta  jusqu'à  l'exil  du  preun'er 
ministre.  Le  duc  d'Aiguillon,  qui 
lui  succéda, envoya  M.  df^Alarlan- 
ge  en  Angleterre,  aiin  d'y  détruire 
les  germes  de  guerre  (pie  M.  de 
(Choiseul  y  avait  semés,  dans  l'es- 
poir de  conserver  son  intluence  el 
le  ministère.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  secrétaire-  général  des 
régimcns  suisses.  Plusieurs  an- 
nées avant  la  révolution,  M.  de 
iMartange  s'était  retiré  en  Allema- 
gne,  el  lorsfpi'elle  éclata  ,  il  vint 
joindre,  à  Trêves,  le  maréchal  de 
Broglie.  Monsieur  et  le  comte 
d'Artois  étaient  alors  réfugiés  ;'» 
Coblenlz.  M.  de  Martange  com- 
manda la  cavalerie  cantonnée  au- 
tour de  Coblentz  ,  et  l'infanterie 
fut  envoyée  dans  les  environs  de 
Trêves;  mais,  en  i7()a  ,  le  ma- 
réchal de  Broglie  ,  qui  comman- 
dait sous  les  princes  le  corps  des 
émigrés,  s'élant  réuni  à  l'ainiée 
prussienne,  M.  de  Martange  com- 
manda l'infarilerie,  que  le  roi  de 
Prusse  laissait  à  Kstain,  tandis  que 
ses  troupes  marchaient  sur  (^hà- 
lons.  L'armée  des  princes  ayant 
été  licenciée  à  la  suite  de  celle 
campagne,  M.  de  Marlange  se. 
relira  d'abord  en  Hollande,  de  là  à 
Bruns^^  ick,  et  enfin  en  Angleterre, 
où  il  mourut  en  180G.  Il  aimait  les 
lettres  et  les  avait  long-temps  cul- 
tivées. On  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages  politiques,  et  entre  au- 
tres VOlympiade,  où  l'auleur  se 
proposait  d'éclairer  le  cabinet  de 
Versailles  sur  les  vues  ambilieu- 
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SCS  dcrAnplelene  i:l  de  la  l'nis?e, 
lolativemont  à  In  llollandc.  Kii 
17H7  ol  I  788,  il  avait  fail  imprimer 
à  Neuwicd  ,  le  Roi  de  /  urtagal  , 
l'onle  ,  suivi  des  deux  Acliillcs, 
conte  dédicaloirc,  iii-8'.  Il  passe 
aussi  pour  être  auteur  de  jolies 
pièces  (Vij^;itivcs  ,  paruii  lescpielles 
011  remar(iue  surtout  celle  qui  se 
trouve  d.uis  les  Mémoires  de 
(J/inim,  de  1756,  ot  qu'il  adressa 
à  un  juif  de  Berlin,  dont  il  était 
le  débiteur.  Grimui  assure  qu'on 
lui  doit  un  acte  d'opér.i,  intitulé  : 
le  Ballet  de  l'Ennui,  ouvraj^e  dans 
le  goûldu  temps,  où  la  mode  au- 
torisait à  ne  donner  au  premier 
de  nos  théâtres  lyriques  que  des 
fraj^mens  ou  des  actes  séparés. 
W.  de  lUartange  habita  Londres 
en  même  temps  (|ue  l'abbé  Delil- 
le.  Il  le  vit  assez  souvent  pour 
lui  l'ournir,  à  ce  que  l'on  croit,  le 
modèle  de  l'un  de  ses  portraits  du 
poëme  de  la  Conversation. 

MARTEL  (N.),  notaire  à  Sainl- 
Pourçain,  embrassa  la  cause  de 
la  révolution,  et  fut  élu,  en  1792, 
député  du  département  de  l'Al- 
lier, à  la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  du  roi.  Après  la 
session,  il  devint  membre  du  con- 
seil des  anciens ,  et  en  sortit  en 
1798.  Employé,  comme  commis- 
saire, à  la  comptabilité  interuié- 
diaire,  il  conserva  son  emploi  jus- 
qu'à lu  suppression  de  la  conmiis- 
sion  :  il  vécut  ensuite  dans  l'obs- 
curité; mais  il  fut  obligé  de  sortir 
de  France,  par  suite  de  la  loi  du 
13  janvier  1816. 

MARTENS  (N.),  piofesseur  à 
l'université  de  Gœttingue,  et  con- 
seiller aulique  de  Hanovre,  jouit 
de  lu  réputation  d'un  des  plus  cé- 
lèl)res  professeurs  ta  droit  public 
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de  rAiIcmagne.  Dès  1781;,  il  s'é- 
tait fail  avantageusement  connaî- 
tre ,  en  publiant  un  Précis  du 
droit  des  t^ens  de  l'  Europe  moder- 
ne, fondé  sur  les  traités  et  l'usa- 
!^e ,  Gaïllingue  ,  ss  vol.  in-12.  Il 
lit  parailje,  eu  1802,  les  premiers 
volumes  de  son  Guide  diplomati- 
que, ou  Table  cltrojttdo^i/fue  des 
principales  lois  de  cha//ue  puissan- 
ce de  /'E«/-;/JC  ,  augmenléc  d'un 
supplément ,  au  recueil  qu'il  avait 
publié  eu  1800,  des  principaux 
Traités  depuis  '^Qx  jusqu'à  présent; 
précédé  des  traités  faits  pendant  le 
18""  siècle,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Corps  diplomatique  de  Du- 
mont  et  Roussel.  Cet  ouviage 
important  donna  la  plus  grande 
idée  des  connaissances  de  M.  Mar- 
tens,  et  le  fit  appeler  à  île  hautes 
fonctions  diplomatiques.  Le  roi 
Jérôme  Napoléon  l'attacha  ,  en 
1809,  au  royaume  de  Westphalie, 
en  le  nouimant  conseiller-d'état; 
il  l'éleva  ensuite  à  1 1  présidence  de 
la  section  des  finances,  et  le  main- 
tint dans  ce  poste  jusqu'à  la  fin  de 
son  règne.  M.  Marteus  avait  dé- 
ployé tant  de  loyauté  et  de  désin- 
téressement dans  l'ctercice  de 
ses  fonctions,  que  le  changement 
de  gouvertjement  n'en  apporta 
aucun  dans  sa  position,  et  il  fut 
également  honoré'  de  lu  confiance 
de  son  nouveau  souverain.  En 
i8j4>  il  fnt  appelé  au  congrès  de 
Vienne,  en  qualité  de  rédacteur 
des  procès  -  verbaux  des  confé- 
rences entre  les  minisires  réuni?. 
Les  puissances  alliées  le  chargè- 
rent, d'une  mission  auprès  du 
prince  Christian,  parent  du  roi 
de  Danemark,  «{ui  venait  de  se 
faire  déclarer  roi  de  NorTvège  ,  et 
qui    prenail    toutes    les    mesures 
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propres  i'i  (IrlVndre  ci!  pays  conh'c  .>;ill«^7,  rtn;  bien  aiïlin'éc,  vos  bon» 
la  Siit'ili'.  >1.  Mailfiis  lut  iioirim»'',  namislos  Ks|)a;çnol.s  quillriii  IJe- 
L'ii  181O,  iniiiisli-o  de  Hanovre  au-  "sanron.  —  Oui,  répondil-clle  ; 
près  (le  la  diète  gennanifpie.  Il  «mais  les  Aufjlais  arrivenl,  et  tous 
mourut  ;\  Franelorleu  iS-.>.  i,  avant  «les  malheureux  sont  mes  ann's.» 
d'avoir  pu  terminer  le  travail  deuil  Dans  la  conipaj^ne  de  iHi/| ,  quand 
il  s'était  eliarfîé,  comme  rappor-  la  plus  f^éiiéreuse  lio-pitalité 
leur  de  la  eonunission  qui  devait  s'exerçait  (le  tontes  paris  envers 
examiner  les  pétitions  des  négo-  les  blessés  eimemis  ou  français, 
oiaiis  de  rAllemaj;iie,  relatives  à  sœur  Marthe,  à  la  vue  de  (décou- 
la détresse  aduelle  du  commerce  cours  universel  de  soins  olïicieux, 
dan»  ce  pays,  et  à  la  nécessité  ainsi  parut  redoubler  de  /('■le,  et  mérita 
qu'aux  moyeu-^  d'y  nimédier.  de  la  part  du  duc  d(!  Keggio  cet  é- 
MAUrHE  (Anise  BiGET,  connuf,  lojje  touchant:  «C'est  sur  îechamp 
sous  LE  NOM  DE  soei'r),  était ,  avant  »de  bataille  que  j'ai  appris  à  vouâ 
la  révolution,  lourière  dans  un  oconnaîlre;  nos  soldats,  bless(is 
couvent  en  1792;  elle  habitait  »  loin  de  leur  patrie ,  s'écriaient  : 
Besançon  ,  et  y  vivait  d'une  mo-  »0ù  est  sœur  Marthe?  si  elle  était 
dique  pension  de  i55  francs:  ce  «ici,  nous  serions  moins  inalheu- 
fut  avec  ces  faibles  moyens,  joints  »reux!  »  A  leur  arrivée  à  Paris, 

;ila  propriété  d'miepelitemaison,  les    souverains    alliés    voulurent 

qu'on  la  vit,  aidée  d'une  compa-  voir  cette  feimnc  célèbre  li  tant 

gnc  qui  s'était  associée  à  son  zèle,  de  titres.  L'em})ereur  de  Russie  la 

prodiguer,  pendant  la  révolution,  reçut  le  24  aofjt,  et  la  décora  d'une 

aux  indigens,  et  surtout  aux  pri-  médaille  d'or  du  plus  grand  niodu- 

sonniers,  tous  les  secours  que  ré-  le,  portant  son  elFigie  :  distinction 

clamaient  des  besoins  multipliés,  qu'il   accompagna  d'une    somme 

En    i8og,6oo  Espagnols  captifs  considérable.    L'empereur   d'Au- 

étant  arrivés  à  Besançon  ,  la  sœm-  triche  lui  donna  la  croix  du  méri- 

Marthe  ,   alors   âgée  de  62    ans,  te  civil ,  avec  une  gratification  de 

sen)bla   reprendre    de    nouvelles  2,000  francs  :  eile  reçut  aussi  u- 

Jorces,  et,  malgré  ses  faibles  res-  ne  médaille  d'or  du  roi  de  Prusse, 

sources,  leur  prodigua  des  soins  et  une  croix  de  la  part  du  roid'Es- 

qui  parurent  immenses,  tant  son  pagne.    Eiifin,    sœur    Marthe    fut 

activité  et  sa  chiirité  savaient  les  présentée  au  roi  de  France.  Cette 

multiplier.    Son    zèle   infatigable  femme  vénérable,  qui  n'avait  ja- 

s'étendait  à  tout;  elle  pourvoyait  mais  ambitionné  de  pareils  bon- 

ileurs  besoins  les  plus  pressans,  neurs,  était  loin  de  désirer  de  pâ- 
lies assistait  dans  leurs  maladies,  reille*  sommes;  elle  ne  s'applau- 
Les  prisonniers   avaient  souvent  dit  de   les   posséder  ,   que   parce 
des  demandes  à  faire  au  comman-  qu'elles  lui  donnaient  les  moyens 
dant  de  la  place  ,  et  ils  aimaient  à  d'étendre  ses  secours  à    un    {)Ius 

scharger  de  les  lui  porter,  parce  grand  nombre  de  malheureux.  On 

qu'elle  y  ajoutait  la  recommanda-  a  gravé  son  portrait,  qui  la  repré- 

tion  de  ses  vertus.  Ce  général  lui  sente  décorée  de  plusieurs  ordres 

dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe,  vous  français  et  étrangers  ,  témoigna- 


/^/a, 
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♦jes,  plus  encore  que  récompen- 
ses, d'un  héroïsme  qui  n'a  coCiti; 
que  (les  lanucn  tle  lecouuaissaiRe 
à  1  liumanilé. 

MARTIAL  (le  BAno.y  Aduicn- 
ÎMartial-Thomas)  ,  naquit  le,  8 
août  if^H)?  et  était  depuis  lonj;- 
tem])s  au  service  ,  lorsqu'il  l'ut 
nommé  oiïicier  de  la  légion- 
d'iioiinour,  le  i/|  juin  1814.  H 
devint  dans  la  même  année  maré- 
chal-de  camp  le  25  août,  cluna- 
lier  de  Saint-Louis  le  16  octobre, 
et  commandant  dé  la  légion  le  24 
novend)re.  Le  général  Martial  fut 
chaigé,  en  i8i5,  de  surveiller  la 
rentrée  des  prisoiuiiers  de  guerre, 
et  il  s'acquitta  de  cette  mission  a- 
vec  le  plus  grand  zèle.  De  retour  à 
Paris,  avant  le  20 mars  18 15.  il  re- 
prit du  service  pendant  les  cent 
jours ,  et  marcha  à  la  défense  de 
son  pays.  Au  mois  de  février 
i8i(i,  le  général  Martial  fut  nom- 
mé, par  le  roi  des  l'a\  s -Bas,  mem- 
bre de  l'ordre  militaire  de  Guil- 
laume. Il  est  aujourd'hui  en  acti- 
vité de  service. 

MARTIGNAC  (  Gâte  de  )  , 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés,  ex-commissaire  civil  du  roi 
près  de  l'armée  d'Espagne,  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  ete. , 
a  peu  d'antécédens  politiques. 
C'est  par  un  journal  monarchique 
que  l'on  sait  que  M.  de  Martignac 
«  a  été  noumié  par  le  roi  cheva- 
»lier  de  la  légion- d'honneur  pour 
))sa  belle  et  bonne  conduite  à  Bor- 
»  deaux,à  la  restauration  et  pendant 
»  les  cent  jours  en  181 5.  «  M.  de 
Marlignar  remplissait  encore  les 
fonctions  de  procureur- général 
à  la  cour  roy^ile  de  Limoges,  qu'il 
a  cessées  en  1822  ,  lorsqu'il  fut 
nommé,  en   1S21 ,  par  le  dépar- 

T.   XIII. 
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tementdc  Lot-et-Garonne,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
M.  de  IVLirlignac  siège  au  côté 
droit,  et  prend  souvent  part  aux 
discussions,  et  toujours  en  laveur 
des  projets  ministériels  :  il  est  un 
de  ceux  qui  aliaquent  avec  le  jjIus 
de  chaleur  les  opinions  des  mem- 
bres de  l'opposition.  Envoyé  en 
qualité  de  commissaire  civil  du 
roi  près  son  S.  A.  R.  le  prince 
généralissime  à  l'armée  d'Espa- 
gne ,  il  a  été  à  son  retour  reçu 
par  le  roi  en  audience  particuliè- 
re, et  nommé  ministre  -  d'étal. 
.M.  de  Martignac  s'était  d'abord 
fait  connaître  honorablement  au 
barreau  de  Bordeaux;  c'est  là  son 
point  de  départ.  Il  parle  avec  une 
heui-euse  facilité,  et  il  a  des  con- 
naissances variées  :  il  s'est  même 
exercé  avec  succès  dans  le  vaude- 
ville. 

MARTIN  (Louis -Aimé),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'école 
Polytechnique,  et  l'un  des  secré- 
taires-rédacteurs de  la  chambre 
des  députés,  a  publié  divers  ou- 
vrages qui  ont  obtenu  quelque 
succès.  Le  plus  connu  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Lettres  à  Sophie 
sur  la  physique,  la  chimie  et  r/u,s- 
toire  naturelle. Ceiii\ettves,en\er^  et 
en  prose,  sont  écrites  dans  le  style 
de  Dumoustier.  Si  les  formes  de  la 
galanterie  et  Tesprit  porté  jusqu'à 
la  recherche  fatiguent  quelque- 
fois dans  les  Lettres  sur  la  My- 
thologie, si  l'on  désirerait  qu'un 
auteur,  en  parlant  de  Vénus,  des 
Glaces  et  des  Amours,  fût  un  peu 
nmins  prodigue  de  madrigaux,  à 
plus  forte  raison  fait-on  ce  vœu 
quand  on  les  voit  se  mêler  à  des 
dissertations  sur  les  acides,  les 
aikalis,   et    aux   explications    des 
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j>lu';nomcncs  les  plus  graves  d«;  la 
cliimio  rt  i\v.  la  physicpie.  A  cela 
près,  les  Lettres  à  Sopliie  ne  sont 
pas  sans  nicrilc;  elles  prouv<'iit 
(|nc  l'auteur  allie  1  étude  des  scion- 
<  es  à  la  eiillure  des  lettres,  ce 
qui  n'est  pas  eonniiuu.  iM.  Aimé 
Martin  a  voulu  firouver  aussi  (|ue 
la  philosophie  ne  lui  était  pas  é- 
trangère,  (piand  il  a  donné  une  é- 
dition  nouvelle  avec  des  notes  du 
livre  de  Fénélon  ,  intitulé  :  de 
l'Existence  de  Dieu.  Cet  ouvrage 
a  peut-être  plus  conlribiu*  que  le 
premier  à  la  forluiie  de  l'auteur, 
quoiqu'il  ait  ohlenu  moins  de  suc- 
cès, et  lui  a  |)rol)al>len]ent  ouvert 
l'accès  de  l'école  l'olyteehnique , 
où  il  oc(  iipe  la  chaire  de  profes- 
seur de  belles  -  lettres,  remplie 
jusqu'alors  avec  tant  de  distinc- 
tion par  M.  Andrieux,  qui,  en 
littérature  et  en  philosophie,  n'a 
pas  les  mêmes  principes  que  M. 
Aimé  Martin.  Ce  dernier  est  aussi 
éditeur  des  Harmonies  de  la  Na- 
ture, ouvrage  posthume  de  Ber- 
nardin-de- Saint- Pierre,  en  tête 
duquel  il  a  placé  une  nolite  sur 
la  vie  de  ce  célèbre  écrivain.Quel- 
qiies assertions  inconsidérées,  émi- 
ses dans  cet  écrit,  engagèrent  M. 
Aimé  Martin  dans  un  procès  qui 
ne  tourna  pas  à  son  avantage.  Ne 
j>ouvait-il  pas  justifier  Bernardin- 
de- Saint- Pierre  sans  ap])eler  le 
bhaiie  sur  im  des  noms  les  plus 
honorables  qui  existent  dans  la 
capitale?  M.  Aimé  Martin  a  en- 
core publié  les  ouvrages  suivans: 
Ètretines  à  la  Jeunesse,  1808- 
181,1,  4  vol.  in-18;  Raymond, 
1812,  in -8";  Portrait  d'Allilo, 
par  M"'  de  Staël,  suivi  d'une  E- 
pitre  à  M.  de  Saint-Viclor  sur  les 
sujets  que  le  règne  de  Bonaparte 
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"(J'i'c  à  ta  poésie,  181  j,  in -8". 
MARTIÎN  (N.),  chanteur  célè- 
bre, ancien  acteur  sociétaire  du 
ihéâlre  de  l'Opéra-Comicpie,  et 
professeur  de  chant  à  l'Académiiî 
royah.'  de  nnisi(|ue,  est  né  à  Pari» 
en  1770. 11  s'était  fait  comiaître  dès 
sa  première  jeunesse  par  une  voix 
charn)ante,  alors  dans  le  genre 
de  celle  des  Sopranos,  et  il  avait 
paru  avec  le  plus  grand  succès 
dans  plusieurs  concerts  publics, 
quand  il  se  présenta  au  grand  O- 
péra  ,  avec  le  double  talent  d'exé- 
cutant distingué  sur  le  violon,  et 
de  chanteur;  mais  il  ne  fut  admis 
ni  à  l'orchestre  de  ce  théâtre  ni 
sur  la  scène.  Les  examinateurs 
chargés  de  décider  du  sort  des 
jiHines  candidats,  jugèrent  que 
son  archet  n'avait  pas  assez  de 
vigueur,  ru  sa  voix  assez  iXv:  creux. 
La  dernière  partie  de  cette  sen- 
tence singulière  aurait  sans  doute 
été  cassée  plus  tard  par  le  public, 
quand  les  cris  assourdissans  com- 
mencèrent à  passer  de  mode,  et 
quand  l'école  italienne,  prenant 
le  dessus,  fil  jouir  ses  nombreux 
amateurs  de  sensations  plus  dou- 
ces. Les  refus  du  grand  Opéra  fi- 
lent tourner  les  vues  du  jeune 
chanteur  d'un  autre  côté,  et  lui 
préparèrent  une  plus  heureuse 
destinée.  Le  théâtre  de  Monsieur 
venait  d'être  établi,  et  la  troupe 
qui  y  parut  était  composée  des 
sujets  les  plus  distingués  de  l'ita- 
lic.  Ils  accueillirent  avec  joie  un 
Français  dont  le  talent  avait  tant 
d'analogie  avec  le  leur.  Martin 
débuta  ,  à  ce  théâtre,  dans  un  de* 
rôles  du  Marquis  Tulipano ,  et 
obtint,  dès  le  premier  jour,  les 
suffrages  du  public.  On  courait 
en  foule  à  ce  nouveau  spectacle. 
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«t  riinrmonie  ravissante de-<  chiiiits 
de  l'Aiisoiiie  charmait  tout  Pa- 
ris. Lv,  poûl  du  jeune  arlisle  se 
Inriiia  sur  les  extclleiis  modt'hîs 
dont  il  était  ciilouré,  s.i  voix  de- 
vint un  lenor  très  -  étendu  ,  et 
bientôt  il  se  fit  applaudir  par  son 
jeu  i^oinnie  acieui-,  presque  au- 
tant que  par  le  charme  (h;  sa  voix. 
11  créa  |)hisieurs  rôles  :  on  le  re- 
voyait toujours  avec  le  mr-me 
plaisir  dans  le  I\  ouveaii  Don  Qui- 
chotte, les  i^ isitnndines ,  Citlis- 
tan ,  ma  Tante  Aurore ,_  Une  Fo- 
lie, 'Joconde,  Maison  à  vendre, 
Piraros  et  Dif'go ,  les  Voitures 
versées ,  etc.,  etc.  Quelques  criti- 
ques sévères  lui  reprochaient,  il 
est  vrai ,  d'abuser  parfois  de  l'é- 
îonnante  flexibilité  de  sou  orj^ane, 
de  se  complaire  dans  les  dillicul- 
tés  inabordables  pour  tout  autre 
<jue  pour  lui,  et  de  surcharger 
d'(!riiem(;ns  étiangers ,  des  airs 
que  le  compositeur  même  ne  pou- 
vait plus  reconnaître  sous  ces  tra- 
veslissemens :  mois  de  paieilles 
hardiesses  éiaient  presque  tou- 
jours accueillies  par  les  applau- 
disseniens  redoublés  du  parterre, 
et  Martin  savait  bien  ,  dès  qu'il  le 
voulait,  revenir  au  chant  simple, 
Je  plus  pur  et  le  plus  harmonieux. 
Après  la  di>persion  de  la  troupe 
de  Monsieur,  Martin  est  devenu 
long-ten)ps  un  des  meilleurs  sou- 
lien.>-  du  ihéâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que  de  Feydeau,  dont  iî  s'est  re- 
tiré celte  année  (iSsS),  an  grand 
regret  de  ses  camarades  et  du  pu- 
blic, il  s'est  aussi  livré  à  la  com- 
position. On  a  de  lui  un  opéra-co- 
mique intitulé  :  les  Oiseaux  de 
mer,  joué  au  ihéàtre  Feydeau  en 
1796,  et  plusieurs  recueils  de  ro- 
mances. 
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^  MARTIN  ((^i.ai'de),  major-gé- 
néral au  service  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaise,  est  né  à  Kyon, 
eu  \~7y.\.  Son  père  exerçait  en 
celle  ville  le  métier  de  tonnelier, 
et  il  ne  put  lui  donner  qu'une  é- 
ducition  des  plus  bornées;  mai-, 
le  jeune  Martin  était  doué  d'ime 
intelligence  supérieure.  Il  par- 
vint, presque  sans  aucun  aide, 
à  apprendre  les  mathématiques 
et  le  dessin,  et  s'enrôla  malgré 
les  larmes  de  sa  mère.  Celle  fem- 
me, voyant  qu'elle  ne  pouvait  re- 
tenir son  fils , -lui  donna  un  rou- 
leau de  pièces  de  24  sous,  en  lui 
disant  :  Tiens,  mais  ne  reviens 
qu'en  carrosse.  Martin  fut  incorpo- 
ré dans  les  troupes  que  le  comte 
de  Lally  emmenait  dans  l'Inde, 
et  partit  bientôt  après.  Lally  s'é- 
tait rendu  redoutable  à  tous  ses 
subordonnés  par  son  excessive  sé- 
vérité, et  plusieurs  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Mar- 
tin, quittèrent  ce  chef  avant  ses 
derniers  revers,  et  cherchèrent 
une  meilleure  fortune  dans  l'in- 
térieur de  l'Inde.  La  bravou- 
re et  l'intelligence  de  Martin 
attirèrent  sur  lui  les  regards  du 
gouverneur  de  Madras  .  qni  le 
nomma  sous-lieutenant.  Il  lui  ac- 
corda, en  outre,  la  faculté  de  le- 
ver parmi  les  prisonniers  français 
une  compagnie  de  chasseurs,  et 
de  s'eujbarquer  pour  le  Bengale. 
Celte  traversée  ne  fut  pas  heureu- 
se ;  le  navire  fit  eau,  Martin  cou- 
rut les  plus  grands  dangers;  mais, 
avec  quelques-uns  de  ses  cotnpa- 
gnoiis  ,  il  parvint  enfin  à  gagner 
le  promontoire  de  Gandaour,  d'où 
il  se  rendit  à  Calcutta.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  lui  donna  un 
brevet  de  capitaine,  et  le  chargea 
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de  lever  la  carie  des   environs  tle^  dans  un  tliâtcaii  fort  sur  les  bords 
LutknoM.    Scddj-Kddaiila ,  nabah  (hi  Ganp:o.  Lo  {général    Martin  lé- 
d'Aiiiitl»',  concnl  pour  Martin  l'af-  pua  par  son  tcstainciiL,  à  ilcux  de 
i'eclion  la  ]>lus  vivo;  il  le  (-réa  ius-  ses  l'enuncs  .  une  partie  de  sa  lor- 
pec'lt'ur-j;cnéral  de  son  arlilltîrio,  tune ,  évaluôe  à  8  ou   lo  millions, 
et  sa  confianco  on  lui  dovinl  telle,  11  assigna  ensuite  des  londs  oonsi- 
quil  i\e  l'aisail  rien  sans  b;  consul-  déral)les  aux   villes  <le   Lucknow, 
ter.    Dans   re    poste,    Martin    lit  Caleutla  et  (>yon ,  pour  élever  di- 
plusienrs  spétulations    iinportan-  vers     élal)li-iseuiens     publics     de 
tes  ,  qui  réussirent  au-delà  de  ses  biiiulaisance  ,  qui    porteront  cba- 
espérances  ,  et    il    acquit  en   peu  cun    le  nom    de  Laniurlinière.    Il 
d'années  une    Cortune   immense,  cou'^acra,  en  outn;,  12,000  francs 
En  ijgo ,  lorsque  la  guerre  écla-  de  rente   en  faveur  des    Lyonnais 
ta  entre  Tippoo-Saëb  et  les  An-  détenus    pour   dettes.     Ce  tesla- 
glais,  Martin  fut  nommé  colonel  ment,  écrit  en  anglais,  a  été  tra- 
par  la  compagnie  des   Indes    an-  diiit  en  français,  et  imprimé  par 
glaise,   à  laquelle  il  avait  fait  don  ordre  du  conseil  municipal  de  la 
d'un  grand  nombre  de    chevaux,  ville  de  Lyon,  qui  trouva  dans  im 
Il    rendit    d'éclalans    services    à  de  ses  plus  illustres  citoyens  un 
cette  compagnie,    et  fut  fait  ma-  de  ses  plus  généreux  bienfaiteurs, 
jor-général   en    1796.    Le  gêné-  MARriN  (le  comte),  vice-ami- 
ral  Martin  fit  construire  sur  les  rai,   est  né  dans  les  environs  de 
rives  de  Goumtie,  à  dix  lieues  de  La  Rochelle,    et   était  oincier  de 
LucknoAv,    un  palais   magnifique  iriarine  à   l'époque  de  la  révolu- 
entouré  de  jardins  délicieux  :  c'est  tion.  Il  en  embrassa  la  cause,    et 
là  qu'il  consacrait  ses  loisirs  à  l'é-  obtint    un     avancement     rapide, 
tude  de  la  physique,  qu'il  aimait  Nommé  le  22  janvier  1794-  sur  le 
de  passion.  Il  construisit   un  bal-  rapport  de  Barrère,  commandant 
Ion,  qu'il  fit  partir  en  présence  du  en    chef  des  forces  navales  de   la 
nabab  et  de  sa  cour,  et  cette  expé-  Méditerranée  ,  il  commandait,  en 
rience  excita  au   plus  haut  point  juin    1795,    l'une  des  trois  divi- 
l'étonnement  et  l'admiration  des  siens  de  ta  flotte  (jui  sortit   de  la 
Indiens.  Depuis  long-temps  le  gé-  rade  de  Toulon  ,  et  en  septembre 
lierai  Martin  était  en  proie  à  de  1/97?  •'  était  chef  des    forces  na- 
vive?  souffrances  ,  causées   par  la  vales  de  Rochefort.  Ce  fut  lui  qui, 
maladie  de  la  pierre;  il  y  succom-  en  celte   qualité,   fut  chargé   de 
ha  le   i5  septembre   1800.   Il  a-  transmettreau  capitaine  de  la cor- 
vait  exigé,   à   son   lit    de   mort,  velte /« /^fl///fl?i/f;,  les  instructions 
que    son   corps  ,    au    lieu    d'être  du   directoire  pour  transporter  ù 
embaumé,   fût  salé  et  mis  dans  la  Guyane  leï,  députés  arrêtés  par 
un    cercueil    de    plomb,    sur   le-  suite  du  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
quel  il  avait  fait  graver  celte  épi-  lembre   1797).  H    fut  porté   deux 
taphe  :  Ci-glt  Claude  Martin,  nr  fois,    en    1799,    sur    la   liste   des 
à  Lyon,  en  \'y'ôi,  venu  simple  sol-  candidats  pour  le  directoire.  Après 
dat   dans  l'Inde,   et  mort  major-  la  révolution  du  18    brumaire   an 
général.    Ce    tombeau   est    placé  8  (9  novembre  179;)),  il  obtint  le 
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gr.ndn  de  vic('-;imiial .  devint  en- 
suite préfet  iiuiritiiiie  du  T)"""  arrnii- 
disseiiieiit  ,  et  fut  décoré  ,  en 
i8o4,  du  titre  de  grand-onicier 
de  la  légion-d'liniiiieur.  Il  élait 
encore  en  activité  en  180G;  mais 
depui>j  il  a  éié  mis  à  la  retraite. 

MARTIN  (Roger),  embrassa  la 
cause  de  la  révohilion,  mais  avec 
modéialion.  Il  exerçait  des  fonc- 
tions municipales  lorsqu'il  lui 
nommé,  en  i7<)5,  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents,  [l 
s'y  prononça  ouv(!rtement  contre 
la  faction  de  Clichy,  resta  cons- 
tamment attaché  au  parti  direc- 
torial, lit  plusieurs  rapports  sur 
les  contributions  et  rinstruclion 
publique,  et  parla  contre  la  liber- 
té de  la  presse,  dont  abusait  le 
parti  opposé  au  gouvernement.  Il 
l'ut  nommé  deux  fois  secrétaire 
du  conseil,  dont  il  sortit  le  20  mai 
1799.  INl.  Martin  fit  partie  du  noti- 
veau  corps-législatif  créé  par  la 
constitution  consulaire,  à  la  suite 
du  18  brumaire  an  8,  et  cessa  ses 
fonctions  le  18  mai  181  i. 

MARTIN  (  Jean  -  AiGusnn  ) , 
chirurgien  -  major  de  1"  classe, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
nnquit  le  3  février  \';^ô,  à  Offi- 
gnies,  département  de  la  Somme. 
Après  avoir  terminé  ses  études 
chirurgicales  sous  les  maîtres  les 
plus  habiles,  il  obtint,  à  l'âge  de  s?.3 
ans,  l.i  place  de  chirurgien-major 
du  25*  régiment  de  dragons  ;  il  fit 
toutes  les  campagnes  de  ce  corps, 
qu'il  ne  voulut  jamais  quitter,  et 
y  resta  pendant  prés  de  [\o  ans. 
11  donna  constamment  des  preu- 
ves de  zèle  et  de  dévouement  à 
ses  frères  d'armes,  et  tous  avaient 
pour  lui  la  plus  tendre  amitié.  Il 
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«eraif  difficile  de  ra|ip('l(M'  les  nom- 
breux services  qu'il  leur  retidil  , 
les  fatigues  qu  il  sup|)orta  et  les 
dangers  auxquels  il  s'exposa  poiiî' 
l(Mir  prodigu(!r  se*  se(;ours  siir  le 
chantp  de  bataille  au  milieu  du 
feu,  dans  les  ambulances  et  dans 
les  hôpitaux.  L'n  grand  nombre 
lui  doivent  la  vie.  Il  était  le  doyen 
du  régiment  lorsque  ses  chefs  sol- 
licitèrent pour  lui,  à  son  insu,  la 
croix  de  la  légion -d'honneur,  dès 
la  fondation  de  cet  orflre.  Elle  lui 
fut  accordée  par  décret  du  2.5 
prairial  an  12.  Il  jouit  peu  de  cet- 
te récompense  si  bien  méritée. 
Cet  ofliicier  de  santé  rnourut  re- 
gretté de  tous  les  braves  qui  le 
connaissaient,  le  22  brumaire 
an  i4« 

MARTIN  (N.),  chirurgien-ma- 
jor de  l'hôpital  militaire  de  Dim- 
kerque,  membre  de  la  société  de 
médecine  de  Paris,  et  chevalier  de 
la  légion-d'honneur.  Ses  services 
dans  les  hôpitaux  et  aux  armées 
sont  encore  pré.->ens  à  la  mémoire 
des  braves  avec  lesqtiels  il  passa 
5o  années  de  sa  vie.  Fendant  neuf 
ans  il  cumula  gratuitement  les 
fonctions  de  chirurgien  et  de  mé- 
decin de  Ihôpital  de  Gravelines. 
A  l'époque  où  les  armées  anglai- 
ses furent  complètement  battues 
aux  portes  de  Dunkerque,  il  ré- 
gnait dans  cotte  ville  à  leur  départ 
une  dissenterie  épidémique.  Ses 
progrès,  qui  avaient  été  extrême- 
ment rapide-;,  atteignirent  une 
multitude  de  personnes.  Elles  é- 
taieot  en  trop  grand  nombre  pour 
être  contenues  dans  les  hôpitaux; 
il  fallut  établir  des  dépôts  dans  les 
casernes.  Martin  se  multiplia  et 
veilla,  avec  la  plus  vive  sollicitu- 
de, à  la  cwiservation  de  tant  do 
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malades.  Il  en  t^ativa  le  plus  grand 
nombre,  et  fnt  atteint  lui -même 
de  la  (:unta{j;ion  :  ce  ne  fut  pa»;  sans 
peine  (|n'il  lui  échappa.  Il  reprit 
son  service  et  eut  le  bonliein-  de 
sanv«n'  encore  des  victimes.  IjC 
f^ixivernenienl  constdaire  récum- 
pensa  tant  de  zèle  et  de  dévoile- 
ment, en  accordant  à  cet  oflicier 
«le  santé,  le  y.5  prairial  an  ii,  la 
décoration  <le  la  légion-d'honnenr. 
Il  mourut  quelque  temps  après. 

IMARTIN  (Christophe),  pro- 
l'essem-  allemand,  occupait  une 
place  honorable  auprès  du  g^rand- 
diic  «le  Bade,  lors(|u'cn  iHi5  il 
lut  disgracié,  et  perdit  sou  emploi 
pour  avoir  signé  une  pétition  par 
laquelle  on  demandait  à  ce  prince 
une  constitution.  Le>  habitans 
d'Heidclberg,  ses  anciens  conci- 
toyens, pour  le  dédommager  de 
cette  disgrâce,  lui  témoignèrent 
d'une  manière  éclatante  la  part 
qu'ils  y  prenaient,  en  lui  envoyant 
un  vase  d'argent,  avec  cette  ins- 
cription :  Honneur  et  reconnais- 
sance à  tous  les  braves  défenseurs 
(le  la  liberté  et  de  la  justice.  Sou- 
venir de  la  ville  d' Heidelherg  à  l'a- 
mi de  la  justice  j  Christophe  Mar- 
tin, nocembre  18 1 5.  Ainsi,  le  ci- 
toyen puni  par  l'arbitraire  pour 
avoir  élé  l'organe  de  ses  conci- 
toyens, en  exprimant  fidèlement 
leurs  vœux,  était  vengé  par  l'oj)!- 
nion  publique.  Un  prince  voisin, 
le  grand-duc  de  Weimar,  dont  le 
gouvernement  avait  des  principes 
de  libéralité  que  d'aul.es  peuples 
ont  réclamés  en  vain  jusqu'ici , 
accueillit  M.  Martin,  et  lui  donna 
une  place  dans  une  cour  judiciai- 
re. Il  tut  encore  rédacteur  en  chef 
du  Nouveau  Mercure  du  Rhin , 
journal  qui  s'imprimait  à  Ollen- 
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bach.  Lors  du  procès  intenté  au 
colonel  de  Massenback  {my.  ce 
nom),  iM.  iMarlin  oIVrit  de  se  char- 
ger de  sa  défense;  mais  il  nv.  put 
lui  «"tre  utile,  les  lois  de  Prus- 
se s'opposaiit  à  c«;  «pi'un  accusé 
se  choisit  im  défenseur  hors  du 
royainne.  L«;  grand-duché  de  lia- 
de  ayant  obtenu  un  système  re- 
présentatif, et  la  cause  «pii  en  a- 
vait  éloigné  l'illustre  professeur 
n'existant  pins,  il  rentrera  sans 
doute  enfin  dans  sa  patrie'. 

ÎMAUTIN  (Edme),  jurisconsul- 
te, naquit  à  Failly,  près  de  Sens, 
vers  1714 9  fif  d'excellentes  études 
au  collège  de  Montaign,  et  se 
consacra,  jeune  encore,  aux  fonc- 
tions de  l'enseignement.  Son  sa- 
voir lui  ayant  donné  de  l;i  célé- 
brité, il  obtint,  à  Paris,  une  chai- 
re de  droit  canonique.  Dans  tons 
les  temps  il  montra  le  plus  grand 
zèle  j)our  les  progrès  de  l'instruc- 
tion ;  c'est  à  lui  surtout  qu'on  fnt 
redevable  de  l'établissement  d'u- 
ne nouvelle  école  de  droit  sur  ia 
place  de  Sainte -Geneviève.  Il 
n^.ouiut  à  Ivry-sur-Seine,  en 
1795,  âgé  de  près  de  80  ans.  Martin 
a  publié,  outre  le  discours  qu'il 
prononça  pour  l'ouverture  de  la 
nouvelle  école  de  droit  :  Instita- 
tiones  juris  canonici  ad  usuni  scho- 
larum  acroniodatœ ,  Paris,  1788, 
2  vol.  in-S";  1789,  in-4".  Les  ins- 
titutes  de  Justinien  servirent  de 
modèle  à  ce  traité  élémentaire, 
rédigé  en  quatre  livres,  avec  une 
méthode  qui  lui  aurait  assuré  le 
plus  grand  succès  à  une  époque 
moins  rapprochée  de  celle  où  le 
droit  français  devait  être  entière- 
ment réorganisé. 

MARTIN  DE  GRAY  (le  baron 
Alexandre),  est  né  en  1773,  à  Be- 
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"STiiçon,  (léparltMiKMil  «In  Duub.«. 
Il  fut  noininé  iiiairi;  de  la  villo  de 
(iray,  en  iiSo,"),  ru  leinpIaoeinfMit 
de  .son  père,  et  entra,  en  i ;?<>(),  au 
(•nriis  -  législalif;  il  lut  du  p<>lil 
nombre  des  dc[)ntés  (|ni  conser- 
vèrent leur  in<iè[)enilan('e ,  .sans 
devenir  néanmoins  victimes  du 
pouvoir.  Il  reprit  rexercice  de  ses 
fonctions  de  maire  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  et  développa 
dans  cette  place  tout  ce  qu'il  avait 
de  courage  et  de  l'ermeté  pour  é- 
pargner  à  la  ville  qu'il  adminis- 
trait, les  fmn;stes  ell'ets  de  la  guer- 
re civile.  Lors  de  Tinvasion  étran- 
gère ,  le  peuple,  s'imaginant  que 
le  préfet  trahissait  le  gouverne- 
ment, voulait  le  massacrer  ainsi 
que  les  hommes  qu'il  soupçonnait 
d'êire  ses  complices,  l'ne  multi- 
tude arinéearrivait  de  toutes  parts 
au  son  du  tocsin,  et  inondait  la 
ville;  la  maison  commune  fut  for- 
cée; le  maire  couvrit  le  préfet  de 
son  corps,  offrit  sa  tête  à  ce  peu- 
ple furieux,  et  jura  de  cesser  de 
vivre  avant  qu'il  fût  versé  une 
seule  goutte  de  sang.  Cette  atti- 
tude magnanime  imposa;  et  j\i. 
Martin,  aidé  de  quclq>ies  bons  ci- 
toyens, parvint  à  calmer  les  es- 
prits et  à  rétablir  la  tranquillité.  Il 
reçut  la  récompense  de  cette  ho- 
norable conduite,  et  fut  nommé, 
en  1817,  par  le  déparlement  de  la 
Haute -Saône,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  C'était  la 
première  fois  qu'il  parlait  dans 
celle  assemblée  ,  lorsque  ,  le  1  1 
décembre,  il  ouvrit  la  discussion 
sur  la  liberté  de  la  presse,  l'assaut 
en  revue  les  difféieiites  disposi- 
tions de  la  loi  proposée ,  il  les 
combattit  avec  une  force  de  lai- 
son,  une  solidité  de  principes,  et 


enfin  avec  une  énergie  et  un<;  ici  - 
mêlé  de  courage  (pie  sa  faible 
constitution  physique  était  loin 
de  promettre.  «  Le  droit  de  j)ubli(  r 
rtses  opinions,  dit-il  ,  est  un  droit 
«naturel,  car  la  servitude  de  la 
"pensée  suppose  toutes  les  antri"* 
«servitudes;  il  est  garanti  par  la 
«charte;  il  est  inhérent  au  gou- 
DVernement  représentatif.»  Ces 
principes  une  fois  posés,  l'orateur 
les  soutint  avec  une  éloquence  et 
une  énergie  remarquables.  Une 
question,  tenant  essentiellement 
aux  délits  de  la  presse,  fut  traitée 
avec  le  même  talent  par  31.  de 
Cray  :  c'est  l'introduction  du  jury 
dans  la  législation  qui  y  est  rela- 
tive; mais  la  force  des  r«iisons  ne 
put  faire  prévaloir  alors  ce  qu'on 
regardait  comme  une  innovation, 
et  la  proposition  ne  fut  point  ad- 
mise par  la  majorité.  Il  avait  par- 
lé des  imprimeurs  refusant  d'irn- 
primer  la  défense  des  accusés;  ce 
fut  pour  lui  le  texte  d'une  longue 
discussion,  où  il  établit  que  la 
responsabilité  des  imprimeurs  é- 
tait  injuste  et  inconstitutionnelle. 
Rappelant  ensuite  ces  paroles  du 
garde-des-sceaux  :  «  Il  n'y  a  point 
»de  censure  en  France,  et  s'il  y 
«en  avait  une,  elle  devrait  être 
»  placée  plus  haut,  »  il  s'écria: 
(■  Non,  non,  il  ne  doit  point  y  a- 
»  voir  de  censure  en  France;  elle 
«ne  doit  être  placée  ni  plus  haut, 
))ni  plus  bas;  elle  ne  peut  exister 
»  nulle  part,  sans  mettre  le  gou- 
1)  vernement  en  état  de  guerre  a- 
))vec  la  charte,  avec  l'opinion  pu- 
«blique.  »  Il  s'éleva  avec  la  même 
énergie  conlre  l'juticle  du  projet 
qui  attribuait  la  connaissance  des 
délits  de  la  presse  aux  tribunaux 
de   police  correctionnelle.   «  De» 
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»  tribun. iiix  siibalkTiiL's,  dil-il,  jii- 
npeiiiiciU  la  pcnst-c,  le  {^éiiic,  l'o- 
«piiiioii,  ct'H»;  roitu'  du  inonde, 
»  comme  ils  jnj;ent  les  mondians 
»el  les  vagabonds!  c'est  àdestri- 
»biniaii\  «le  police  que  vous  re- 
••mt'ttiiez  les  limites  de  la  pensée, 
»quc  vous  donneriez  le  droit  de 
"dire  à  rinlellii;ence  liumaine  : 
»Tu  n'iras  j)as  pins  loin.  »  Dans  le 
comité  secret  du  20  mars  i8i(), 
il  ne  lut  pas  inférieur  à  lui-même, 
et  combattit,  par  des  raisons  éga- 
lement péromptoircs,  la  proposi- 
tion faite  par  Al.  Barlbélemi .  ten- 
dant à  cbangcr  la  loi  des  élections. 
Enfin,  il  fut  dans  tout  le  cour? 
des  discussions,  également  juste, 
sage  et  modéré.  C'est  un  vrai 
malheur  poiu'  la  France  que  ses 
forces  physiques  ne  répondent  pas 
à  ses  forces  morales.  Il  fut  obligé, 
pour  soigner  sa  santé,  considéra- 
blement afiaiblie,  de  demander  un 
congé  avant  la  fin  de  la  session, 
et  de  retourner  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Bienlôt  sa  vue  s'est  telle- 
ment aftaiblie,  qu'il  a  été  obligé 
de  donner  sa  démission.  Les  amis 
de  la  liberté  constitutionnelle  gé- 
nsissent  de  son  absence.  Ses  dis- 
cours et  ses  voles  eussent  cons- 
tamment appuyé  les  mesures  ten- 
dantes à  as«urerle')onheurpublic. 
MARTIN-SAINT  Jl£AiN  (Ht- 
GVES  -  HÉLÈNE- Joseph),  membre 
de  plusieurs  assemblées  législati- 
ves, chevalier  de  l'ordre  de  la 
Réunion,  est  né  à  Auch,  en  1766. 
Il  était  licencié  ès-lois  lors  de  la 
révolution,  et  fut  élu  député  de 
la  sénéchaussée  de  Casteinaudary 
aux  états-généraux  en  1789.  Au 
milieu  de  la  séance  imposante  du 
Jeu  de  Paume,  à  Versailles,  il 
porta  l'imprudence  jusqu'à  pro- 
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lester  cuntrc  le  serment  exigé  a- 
1(1  rs  de  tous  les  nuMubres  de  l'as- 
semblée ,  de  ne  point  se  séparer 
avant  d'avoir  donné  une  conslilu- 
ti(U)  à  la  France.  (Jette  protesUi- 
lion  ,  bien  (pi'elle  ne  fût  pas  ap- 
puyée, excita  des  réclamations 
tellement  violentes,  que  la  sûreté 
de  M.  IMarlin  eût  pu  être  compro- 
mise, si  Jiiilly,  alors  président, 
ne  l'eftt  fait  évader  secrètement 
C'est  la  seule  fois  au  reste  que  M. 
Martin  se  soit  fait  remarcpier  dans 
l'assemblée  constituante.  Il  signa 
les  protestations  des  12  et  i5  sep- 
tend)re  1791 ,  se  tint  caché  pen- 
dant les  années  ijQJ  et  1794?  *^^ 
reparut  sur  la  scène  politique  a- 
))rès  le  18  brumaire  an  8.  A  cette 
époque,  il  fut  nommé  d'abord 
»naire  de  Casteinaudary,  et,  en 
1807,  le  sénat  l'élut  membre  du 
corps  législatif  pour  le  départe- 
ment de  l'Aude.  Il  fut  proposé, 
le  8  février  1810,  pour  candidat 
à  la  questure,  mais  ne  fut  point 
admis.  Réélu,  le  6  janvier  181 5, 
au  corps-législatif,  il  siégea  dans 
cette  assemblée  jusqu'au  20  mars 
i8i5.  Il  avait  parlé,  en  i8i/(,  en 
faveui-  du  projet  de  loi  sur  l'ex- 
porta tio:i  des  grains,  et  proposé 
divers  amcndemens  à  l'effet  de 
rendre  la  mesure  plus  générale  et 
plus  eflicace.  M.  Martin- Saint- 
Jean  a  cessé  d'exercer  les  fonc- 
tions de  maire,  et  est  tout-à-fait 
rentré  dans  la  vie  privée. 

MARTIN-SAINT-PRIX  (Jean- 
Baptiste),  avait  déjà  rempli  di- 
verses fonctions  publiques,  lors- 
qu'il fut  élu,  en  septembre  1792, 
par  le  déparlement  de  la  Somme, 
député  à  la  convention  nationale. 
Il  y  vota  la  réclusion  du  roi  pen- 
dant la  guerre  et  son  bannissement 
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;\  la  paix.  \.c  ■}.]  juin  1 17()5,  la  cnm- 
niuiK!  (rAmiciis  le  ilcnoiiça  coiii- 
me  sij^iialairo  d'imc  protcstalidn 
contre  le  5 1  mai  1793.  iNôamiidiiis. 
celle  dénonciation  n'ayant  pas  cui 
de  suite,  à  la  lin  de  la  session,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  devint 
ju^e  dans  son  département. 

MARTINEAll  (N.),  avocat  à 
Paris,  à  l'époque  de  la  révolution, 
l'ut  nommé,  par  le  tiers-état  de  cet- 
te ville,  député  aux  états-généraux 
en  1789.  Après  avoir  réclamé,  le  18 
juillet  de  la  même  année,  l'établis- 
sement des  milices  patriotiques, 
il  piésenta,  en  178961  en  1790, 
plusieurs  rapports  sur  la  forma- 
tion des  tribunaux  et  sur  le  cler- 
gé. J^  1 790,  il  demanda  la  promp- 
te oiÇanisation  des  années  déter- 
re ot  de  mei',  parlant  avec  force 
contre  la  politique  de  l'Angleterre. 
Élu  secrétaire  quelque  temps  a- 
près,  il  vota  pour  que  les  Juifs 
jouissent  du  droit  de  citoyens.  L- 
ne  adresse,  provoquant  l'abolition 
de  la  royauté,  ayant  été  présentée 
,à  l'assemblée  nationale,  il  s'éle- 
va contre  une  demande  qu'il  re- 
gardait comme  un  aileutat,  ré- 
clama l'arrestation  des  signatai- 
res, et  qualifia  d'intame  la  propo- 
sition de  passer  à  l'ordre  du  jour. 
Il  échappa  cependant  aux  pros- 
criptions du  régime  de  la  terreui-, 
et  mourut  quelque  temps  après  le 
18  brumaire  an  8. 

MARTINEAU  (Loris),  mem- 
bre de  plusieurs  législatures,  fut 
élu,  en  1791,  par  le  déparlement 
de  la  Vienne,  député  à  l'assem- 
blée législative,  et  réélu,  en  179*^, 
à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi ,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité. Après  la  session  conven- 
tionnelle, ayant  été  proposé  pour 
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CKinpIétcr  le  cori)s -législatif,  il 
lut  rejeté  par  le  conseil  des  an- 
ciens. Devenu  plus  tard  membre 
du  conseil  des  cirui-cents ,  il  en 
sortit  en  1798,  rentra  dans  la  vie 
privée,  obtint  ensuite  les  fondions 
de  procureur  impérial  près  le  tii- 
bunal  civil  de  (]hâtellerault,  fonc- 
tions qu'il  exerçait  encore  en  181 4. 
Forcé  de  quitter  la  France  ,  par 
suite  de  la  loi  du  la  janvier  181G, 
il  partit  pour  Berne,  où  il  arriva  le 
10  lévrier  suivant;  mais  n'ayant  pu 
obtenir  la  permission  d'y  séjour- 
ner, il  continua  sa  route  jusqu'à 
Ziurich,  où  on  le  croit  enfin  fixé. 
MARTINEL  (N.),  bonune  de 
loi  au  coîumencement  de  la  révo- 
lution, en  adopta  les  principes. 
Au  mois  de  septembre  1792,  le 
département  de  la  Drôme  le  nom- 
uja  député  à  la  convention  natio- 
nale, où,  dans  le  procès  du  roi, 
il  vota  la  détention  pendant  la 
guerre  et  le  bannissement  à  la 
pjiix.  A  la  fin  de  1794?  désigné 
par  le  sort  pour  être  un  des  com- 
miss.iires  chargés  d'examiner  lu 
conduite  de  Carrier,  il  se  pronon- 
ça confre  lui.  Devenu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  et  faisant 
partie  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs, il  contribua  à  la  révolu- 
tion du  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1794)-  L.e  2  octobre  1797, 
il  monta  à  la  tribune,  et  y  pro- 
nonça un  discours  tendant  à  faire 
assimiler  les  émigrés  avîgnonais 
aux  autres  émigrés,  et  revint  sur 
le  même  sujet  les  25  et  2g  du  mê- 
me mois;  son  projet  fut  adopté. 
Sorti  du  conseil  en  1798,  il  y  fut 
aussitôt  réélu  pour  un  an;  nom- 
mé de  nouveau,  1  année  suivante, 
il  passa,  après  le  18  brumaire  an  8, 
au  corps  -  législatif,  dont  il  sortit 
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en    l^i().■).    l>i'|)iii.s  lors  ii  n'a  plus 
cxt'ict''  lie  loiK  tinn  |)iil)li(|ue. 

MAin  INKNCO  -  COLLKOM 
(le  comtu  JEA^-llLal>n),  est  né  à 
Biescia,  vers  i^S.'i.  Il  (it  st-.s  itn- 
ilcs  à  Bt)l(ij;ne  et  à  lloiiic,  et  s'ap- 
pli(|ua  ousiiitc  ;>  raiTliilccMiie  mi- 
litaire, où   il  fit   (le  icis   progrès, 
qn'il  iinaf^ina  un  plan  de  nouvel- 
les fonstruifions  pour  les  lurlc- 
ros,-<'s  réf^ulières,   au  moyen  du- 
quel il  triplait  les  leux  de  délense, 
et  évitait  les  ineonvéniens  des  bat- 
teries couvertes.  Il  en  fit  hoanna- 
ge,  en  1782,  au  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,   qui  le  nomma,  en 
1^85,  cornette  dans  son  10°"  ré - 
pment  de   hussards.   Il   y  servit 
jusqu'en  1789,  épocpie  de  son  re- 
tour   dans   sa    patrie.     Lorsqu'en 
1790,  le  général  en  chef  Bonapar- 
te pénétra  en  Italie,   M.  xMarti- 
nengo,  devenu  un  de  ses  plus  zé- 
lés partisans,  lut  cliargé,  en  1797, 
par  le  gouvernement  que  le  vain- 
queur y  avait  établi,  d'organiser 
divers  corps  de  troupes  de  ligne 
et  de  gardes  nationales.  11  apporta 
le  même  zèle  à  diriger  les  iortifi- 
cations  de    Brescia,    dont   on   le 
chargea  à  la  même  époque.  Ani- 
més par  ses  distours  patriotiques, 
tous  les  citoyens  de  la  ville  y  tra- 
vaillèrent, et  l'ouviage  fut  termi- 
né en  trois  jours.  Cette  même  an- 
née, il  entra  dans  Je  corps-législa- 
tif de  la  républq  ue  cisalpine.  L'an- 
née suivante,  il  fut  envoyé  à  Na- 
ples  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaii-e;  et,  en  1798,  il  passa 
à  Rome  avec  le  même  titie,  mais 
il  demanda  bientôt  et  obtint  son 
rappel.   Les  Français  ayant  dû  se 
retirer  à  l'approche  des  Austro- 
Russes  ,    31.    Martinengo ,    arrêté 
avec  ses  deux  frères,  fut  enfermé 
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dans  les  prisons  tic  Milan,  et  n'ii» 
sortit  qu  à  l'épocpie  de  la  bataille 
de  Alarengo.  La  domination  fran- 
çaise rétablie  en  Italie.  ^1.  Marti- 
nengo organisa  les  troupes,  et  re- 
çut le  commandement  suprême 
des  gardes  nationales  du  déparle- 
ment de  la  Mella.  dont  Brescia  é- 
tait  le  chef-lieu.  Mais  celte  milice 
porta  bientôt  untbrage  au  gouver- 
nement, et  les  fondions  de  M. 
Maitinengo  cessèrent.  En  1801^ 
il  assista  aux  comices  tenues  à 
Lyon  par  le  premier  consul  Bona- 
parte, et  figura  parmi  les  mem- 
bres de  la  commission  des  trente. 
De  retour  eu  Italie,  il  siégea  au 
corps-législatif,  et  en  fut  nommé, 
président;  il  ujitalors  en  évidence 
un  projet  que  depuis  long-teW^s  il 
avait  conçu,  d'organiser  une  armée 
italienne,  et  présenta  à  cet  effet, 
au  vice-président  de  la  république, 
un  mémoire  qui  fut  imprimé.  Fa- 
tigué du  joug  in)posc  à  sa  pairie, 
il  communiqua  (juelque  temps  a- 
près,  au  même  vice-président,  un 
mémoire  particulier,  où  il  annon- 
çait l'intention  de  délivrer  l'Italie 
de  toute  domination  étrangère  et 
de  celle  de  la  France  même.  Ses 
vues  ne  furent  pas  favorablement 
accueillies;  mais  ces  principes  d'in- 
dépendance s'évanouiren  t  bien  tôt, 
quand  l'empereur  Napoléon  se  fit 
couronner  roi  d'Itilie.  Alors  il  té- 
moigna à  son  nouveau  souverain 
un  extrême  dévouement,  et  for- 
ma, avec  l'élite  de  la  jeunesse  de 
Brescia ,  une  des  quatre  compa- 
gnies d'honneur  destinées  à  Na- 
poléon, et  avec  laquelle  il  escorta 
la  princesse  Bacciocchi ,  alors  du- 
chesse de  Lurques  et  de  Piombi- 
no,  jusqu'à  son  duché.  En  i(^o5,> 
il  présenta  à  l'empereur  le  modèle 
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d'une  iiiarliiiu;  propre  à  dct'ciulnî 
les  porb  et  les  rades,  el  au  nioyeii 
de  laquelle  uu  pouvait iueendier  les 
vaisseaux  qui  (!n  appnicliaieul.  Eu 
iSofî,  il  fut  uouuiié  cuuunaudaul 
de  toutes  les  compagnies  de  gai- 
desîd'honneur.  Eu  iiSo^,  le  vice- 
roi  l'envoya  à  Paris  pour  une  mis- 
sion secrète.  Le  lo  octobre  1809, 
il  obtint  le  titre  de  sénateur,  et. 
en  1810,  celui  de  chambellan. 
Chargé,  par  suite  de  la  guerre 
qui  éclata  a  cette  époque,  d'orga- 
niser de  nouveaux  corps,  et  d'ap- 
provisionner l'armée  et  les  places 
fortes,  il  donna  tous  ses  soins  à 
cette  double  mission.  En  i8i4« 
la  puissance  autrichienne  ayant 
été  rétablie,  et  le  sénat  dissous, 
M.  Martiueiigo,  réduit  au  seul  ti- 
tre de  colonel  de  la  garde  royale  , 
le  perdit  bientôt  par  le  licencie- 
ment de  ce  corps.  On  lui  offrit , 
en  mai  181 5,  une  sorte  de  dé- 
dommagement en  le  nommant 
colonel  an  régiment  d'infanterie 
grand-d«c  de  Toscane ,  mais  il 
demanda  son  congé  pour  se  reti- 
rer dans  sa  patrie.  Il  est  cheva- 
lier de  la  couronne-de-fer  depuis 
1S06. 

MARTINET  (Nicolas),  adju- 
dant-major du  16"  régiment, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
naquit  à  Damouzy,  département 
des  Ardennes,  vers  1769.  II  eiilra 
au  service  au  commencement  de 
la  révolution,  et  se  distingua  dans 
un  grand  nombre  d'affaires.  Char- 
gé ,  dans  la  nuit  du  19  au  20  ni- 
vôse an  2,  d'enlever,  avec  un  dé- 
tachement de  100  hoinines,  un 
poste  autriclu'en  qui  était  dans  les 
environs  de  Cateau-Cauibresis,  il 
marcha  à  la  tête  d'une  partie  du 
détachement,  tourna  le  poste,  lui 
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coupa  la  retiait(;  el  le  fit  prison- 
nier. Escortant  avec  3o  cha-seurs 
un  convoi  de  subsi-tances  et  de 
munitions  de  ginirrc  envoyé  d'A- 
lencon  au  Mans,  il  fut  assailli  par 
luu;  colonne  de  \  endéens  placée 
au-delà  de  Beaumont.  La  supério- 
rité des  insurgés  leur  fit  penser 
(|u'ils  se  rendraient  facilement 
maîtres  du  convoi  et  de  l'e-iiorle  ; 
mais  le  courage  et  la  présence 
d'esprit  de  Martinet  rendirent  leurs 
efforts  impuissans.  D'attaqué  qu'il 
était  au  comujeucement  de  l'ac- 
tion, il  se  rendit  attaquant,  dis- 
persa les  assaillans  et  conduisit  le 
convoi  il  sa  deslination.  Il  fut 
chargé,  le  ôo  fruciidor  an  4,  d'oc- 
cuper un  plateau  au-dessus  de 
Dielz,  pendant  que  la  division  à 
laquelle  il  appartenait  repassait  la 
LaluK  Les  Autrichiens  cohnais- 
sant  tout  l'avantage  du  poste  dont 
Martinet  s'était  emparé ,  firent  des 
efforts  prodigieux  pour  le  débus- 
quer. Malgré  les  obus  et  la  mi- 
traille, il  se  maintint  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et  parvint  à 
dégager  une  compagnie  d'infan- 
terie française  qui  se  trouvait  gra- 
vement compromise.  Il  exécuta 
ensuite  sa  retraite  en  bon  ordre, 
repassa  la  Lahn  le  dernier,  fit 
couper  le  pont,  et  entra  à  Dietz, 
dont  il  ferma  lui-même  les  portes. 
Au  mois  de  vendémiaire  an  5,  en 
faisant  partie  d'une  reconnaissance 
poussée  jusque  dans  les  lignes  de 
Mayence,  il  se  trouva  enveloppé 
dans  une  charge.  Sommé  de  se 
rendre,  il  se  précipite  sur  les  as-r 
saillans,  les  culbute,  en  tue  plu- 
sieurs, et  se  fait  jour  jusqu'à  ses 
camarades,  avec  lesquels,  dans  la 
même  action,  il  s'empara  d'un 
grand    nombre    de    prlsonaier*,. 
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Ch;irgo;iiit   jtrrsqiic  aiissilôt   l'cs- 
coile  iluii   cdiivoi ,    il   enleva   1rs 
voitures    qui    le   eouiposaieiit.    Tl 
fut  blessé  le  '2  lltuéal  sui\aiit  dans 
une  rliarjîe  (pie  (U  sou  iéi;inient, 
el  claus  laquelle,  avec  uu  petit  ilé- 
laeluMueiit,  il  ramena  prisounieis 
Su  cavaliers  luuulés.  A  l'atlairc!  de 
Bibcrarh,  le  u)lloiéal  au  8,  l'en- 
iieuii .  avee  de  l'artillerie,  beau- 
coup de  cavalerie  el  une  infanterie 
uoujbrcuse,  occupait  le  revers  d'u- 
ne nuinlague  (pii  domine  la  ville. 
Martinet  est  chargé  de  gravir  la 
montagne ,    et   de  reeonnaitre   la 
force  el  la  position  des  Autrichiens. 
Seul  avec  la  hommes,  il  lente  sa 
reconnaissance, qu'il  elVectue;  mais 
ne  ramène  que  cinq  des  siens.  Le  gé- 
néral Tbureau  le  chargea,  au  mois 
de  prairial,  d'observer  l'ennemi. 
11  pari  et  est  bientôt  enveloppé 
par  un  peloton  d'hulans.  Conser- 
vant toute  sa  présence   d'esprit, 
et  combattant  avec  la   plus  rare 
intrépidité,  il  remplit  sa  mission, 
et  vient  eu  rendre  compte  au  gé- 
néral au  moment  où  ou  annonçait 
qu'il  avait  été  tué.    Le  jonr  de  !a 
retraite  de  Laudshutt,    étant  de 
grand'garde,  il  repoussa  succes- 
sivement trois  charges  de  cavale- 
rie, et  empêcha  la  manœuvre  que 
l'ennemi  voulait  tenter.   Au  pas- 
.sage  de  la  ïraun ,  il  traversa  celte 
rivière  à  la  nage,  et  concourut  à 
mettre  les  Autrichiens  en  retraite. 
Ce  brave  officier  mourut  le  1 1  fri- 
maire an  14.   Il  avait  été  nommé 
membre  de  la  légion-d'houneur 
le  ;î5  prairial  au  13. 

MAiVTINET  (Jean-Florentin) , 
célèbio  naturaliste  hollandais,  na- 
quit à  Deiirne  (province  du  Bra- 
bant  septentrional),  le  12  août 
1799.  Sou  père,  ministre  protcs- 
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tant  ,  lui  (il  coiuiiM-uccr  de  bonnes 
éludes;   sa   mère,   étant   devenue 
V(Mive,  l'auloiisa  à  les  continuer  à 
Bois-le-l)uc.  Il  fut  envoyé  à  l'uni- 
versité de.   Leyde ,    et  obtint,   eu 
174"'»   '<-s    grades  de  niaître-ès- 
art-S  et  (h;  docteur  en  philosophie. 
Déjà  à  cette  époque  il  put  rccm-il- 
lir  les  fruits  de  son  application,  en 
soutenant  ]>ul)liquement  nue  dis- 
sertation sur  l'aspiration   des  in- 
sectes. Cet  essai  eut  uu  tel  succès, 
qu'on  en  publia  une  seconde  édi- 
tion ,   ou  plutôt  une  contrefaçon, 
en  Allemagne.  Depuis  ce  luoment, 
il  donna  tous  ses  soins  à  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'histoire  naturel!» 
et  à  la  physi(jue,  et  rassembla  tous 
les  objets  propies  à  former  uu  su- 
perbe cabinet  dans  cette  partie.  îl 
obtint  enlin,   en  irStî,    une  cure 
dans  le  voisinage  de  la  petite  ville 
de  Leerdam.    Il  y  avait  à  peine 
séjourné  quelque  mois,    qu'il  en 
partit,  avec  le  même  titre,  pour 
Édam,  où  il  ne  cessa,  pendant  16 
ans,   d'étonner  par  son  savoir,  et 
d'édifier,   par  la  régularité   de  sa 
conduite,  la  communion  des  pro- 
testans  réformés.  En  1775,  il  fut 
appelé  à  Zulphen,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  le  i3 
août  1794.  llapublié:  \°Mémoire 
sur  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'a- 
lors (1767)  au  sujet  de  l'histoire 
naturelle  de  la  Hollande,  et  sur 
ce  qui  restait  encore  à  dire  relati- 
vement à  cette  matière  :  ce  mé- 
moire, couroiuié  par  la  société  des 
*  sciences  à  Harlem,  se  trouve  dans 
Je  recueil  de  celte  société  ;  1°  His~ 
toire  ecclésiastique   des  Vaadois  : 
il  en  parut,  en  1776,  une  seconde 
édition,   augmentée  et  corrigée; 
5°  Catéchisme  de  la  nature,  1777, 
4  vol.  in-8",  ouvrage  dont  il  a  paru 


cinq  édilions  m  |)tMi  do  l<'iiip>  ; 
4"  Manuel  du  marin  ;  5"  Uisloire 
universelle,  ç)  vol.  iii-8";  iV' Présent 
à  In  jeunesse  ;  j'"  Manuel  national , 
ou  Mémoires  cl  observations  sur 
l' histoire  naturelle  de  la  [îollande. 
WARTINI  (Antoinu)  ,  archevê- 
que d(;  Floioiice,  né  à  Pralo  ,  en 
'JOscniie,  le  20  avril  1720,  se  lixu 
en  Piémont,  et  fit  paraître  û  Tu- 
rin, en  17O9,  une  traduction  ita- 
lienne du  nouveau  Testament  :  il 
compléta  ce  travail  en  donnant  la 
version  italienne  de  Vancien  Tes- 
tament. Le  pape  Pie  VI  récom- 
pensa l'auteur,  en  le  nommant,  en 
1778,  à  l'évêché  deBobbio;  mais, 
en  passant  par  Florence  pour  se 
rendre  à  Rome,  où  il  devait  être  sa- 
cré, il  vit  changer  sa  destination:  le 
grand-duc  Léopold  lé  revendiqua 
comme  son  sujet,  et  le  promut  à 
l'archevêché  de  Florence,  dont  il 
reçut  l'institution  le  25  juin  1781. 
Peut-être,  en  lui  conférant  cette 
dignité,  avait-on  espéré  qu'il  se 
prêterait  aux  changemens  que  Ric- 
ci et  ses  partisans  préparaient  en 
Toscane;  mais  M.  Martini  s'unit 
plus  intimement  au  saint-siége, 
et  ne  se  départit  point  de  ses  prin- 
cipes dans  l'assemblée  des  évê- 
ques,  tenue  à  Florence  en  1787. 
En  1785,  il  fit  imprimer  ses  Irts- 
tractions  morales  sur  les  sacre- 
rnens,  et  peu  de  temps  après,  des 
Istruetions  dogmatiques,  histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole,  1 
vol.;  ce  sont  les  sermons  mêmes, 
qu'il  avait  prêches  sur  ces  diffé- 
rens  sujets.  Il  avait  t'ait  aussi  quel- 
ques mandcmens.  Ce  prélat  mou- 
rut à  Florence,  dans  un  âge  très- 
avancé,  le  3i  décembre  1809;  il 
avait  le  titre  d'évêque  assistant  an 
trône. 
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MARTINI  (Jean- Pall-Gilles), 

naquit  le  i"  septembre  1711,  à 
Freistadt,  dans  le  iiaiit-Palalinat. 
On  lui  enseigna  de  bonne  heure  le 
latin  et  la  musi(jue.  Sou  goût  pour 
cette  dernière  étude  se  dév(;loppa 
si  rapidement  et  il  y  fil  de  si  grands 
j)rogrès,  qu'à  dix  ans  il  l'ut  reçu 
organiste  au  séminaire  de  Neu- 
bourg  (sur  le  Danube).  Il  resta  six 
ans  dans  celte  ville,  où  il  continua 
SCS  études  ,  et  fut  mis  ensuite  à 
l'université  de  Fribourg  (en  Bris- 
gau).  Il  avait  perdu  sa^mère.  Pen- 
dant les  vacances,  étant  retourné 
chez  son  père,  il  h;  trouva  rema- 
rié, et,  à  la  suite  de  quelques  dif- 
férens  de  famille,  il  se  détermina 
à  quitter  la  maison  paternelle  et  à 
voyager.  i\Iartini  s'aréiùlait  cha{|uc 
jour  dans  un  couvent,  où  son  man- 
teau d'étudiant  et  son  talent  pour  l.i 
musique  le  faisaient  accueillir.  Il 
retourna  ainsi  à  Fribourg,  et  vou- 
lait passer  en  France  ou  en  Ita- 
lie; mais  incertain  dans  ce  choix ,  il 
monta  sur  la  principale  lourde  la 
ville,  et  jeta  en  l'air  une  plume, 
décidé  à  suivre  la  direction  quel- 
leiui  indiquerait.  Le  vent  dirigea 
la  plume  vers  la  porte  de  France; 
il  piit  de  suite  celle  route  et  ar- 
riva à  Nancy.  Il  ne  savait  pas  le 
français,  et  n'avait  plus  d'argent. 
Dans  son  embarras,  lî  entra  chez 
un  organiste,  «omaié  Dupont, 
qui ,  charmé  de  ses  connaissances 
clans  la  construction  des  orgues, 
le  reçut  avec  empressement.  Il 
logea  chez  lui,  et  se  fil  bientôt 
connaître.  Il  publia  des  sonates  , 
des  airs  pleins  de  grâce ,  que  Ton 
se  rappelle  encore  à  Nancy.  Il  s'y 
maria  avantageusement;  mais,  au 
bout  de  quelques  années  ,  sentant 
qui!    devait   briller   suî'    y\n   plus 
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grand  llii-ârre,  il  vint  à  Paris,  Le 
jour  (Ir  son  arrivt'îp,  il  apprit  que 
l'on  venait  (l'oiivrir  un  ron("oiMN 
(\v.  niartlics  jiniir  le  n'giincnl  des 
gardes-suisses.  Il  passa  la  nuit  à 
on  ciMDposor  une,  (|ue  l'on  exé- 
cuta io  lendemain  à  la  parade. 
Elle  remporta  le  jn  ix  ,  qui  lui  lut 
remis,  ;\  Versailles,  par  M.  le  dj;; 
de  Clioixeul.  I*eu  apiès,  il  lut  at- 
taché, en  qualité  d'ollitier,  au 
ré  friment  des  hussards  de  Cham- 
horand.  Il  composa  pour  plusieurs 
réginiens,  et  même  pour  les  con- 
certs, des  trios,  des  quatuors  et 
des  morceaux  d'ensemble,  exécutés 
seulement  par  des  insirumeus  à 
vent,  ce  qui  mil  en  vogue  en  Fran- 
ce ce  genre  de  musique,  qui  y  était 
alors  presque  inconnu ,  et  (pi'on 
a  nonmié  depuis  musique  d'/iar- 
vwnic.  Enfin ,  il  travailla  pour  le 
théâtre;  il  donna  à  la  comédie 
italienne,  en  177'.  l' Amoureux  de 
quinze  ans,  dont  Laujon  avait  lait 
les  paroles,  à  l'occasion  du  inaviage 
du  jeune  duc  de  Bourbon.  Cette 
pièce,  qui  est  un  des  ouvrages  les 
plus  connus  de  Martini,  eut  leplus 
grand  succès.  Elle  est  restée  tin 
théTitre.  La  simplicité  riche  et  gra- 
cieuse des  airs,  la  précision  et  la 
netteté  des  intentions,  toujours 
d'accord  avec  les  paroles,  la  l'ont 
encore  entendre  avec  un  plaisir 
qu'on  n'est  plus  accoutumé  à  tiou- 
Aor,  aujourd'hui,  à  l'Dpéra-Co- 
mique.  Elle  fut  suivie  de  beaucoup 
d'autres ,  parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  le  Droit  du  Seia.neiir, 
ta  Bataille  d'Ivri,  etc.  Mailini  fit 
aussi  paraître  plusieurs  cahiers  de 
romances ,  qui  sont  de  véritables 
modèles  en  ce  genre,  dans  lequel 
il  excellait.  Devenu  justement  cé- 
lèbre, il  quitta  le  service,   e!  fut 
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successivement  directeur  de  la 
musique  dn  prince  do  dondé»  et 
de  celle  du  comte  d'Artois.  Il  ve- 
nait d'obtenir  la  survivance  de  la 
suriutendatice  de  la  musique  du 
roi  lorsque  la  lévolulion  com- 
mença, v\  lui  enleva  une  grande 
partie  de  sa  fortune;  mais  il  était 
encore  dans  la  force  de  1  âge  et  du 
talent.  Il  publia,  en  171)^),  deux 
nouveaux  cahiers  de  romances,  et 
il  fil  représenter,  en  I7;l4»  ^'^ 
théâtr(;  fie  la  rue  de  Lonvois,  l'o- 
péra de  Saplio ,  qui  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  bel  ouvrage  de  ce 
célèbre  compositeur.  Cet  opéra, 
dont  M""' Constance  Pipelet ,  an- 
jourd  hui  princesse  de  Salm  ,  a 
fait  les  paroles,  eut  un  succès  tel, 
qu'il  obtint  jdiis  de  cent  représen- 
tations presque  sans  interruption. 
En  l'an  6,  Martini  fut  nonuné  un 
des  cinq  inspecteurs  du  Conserva- 
toire de  musique,  que  l'on  venait 
de  créer.  Il  s'occupa  alors  d'un 
Traité  d' harmonie  élémentaire ,  et 
d'une  École  d'orgue.  Il  avait  déjà 
l'ait  paraître  une  Mélopée  qui  avait 
en  du  succès.  A  l'époque  de  la 
reslauralion,  en  i8i4«  d  reprit  sa 
place  de  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi.  Il  s'y  distingua  telle- 
juent ,  que  le  roi  lui  accorda,  au 
1"  janvier  1817,  le  grand-cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Le  31 
du  même  mois,  quoiqu'il  fût  in- 
disposé, il  voulut  faire  exécuter 
lui-même,  à  Saint-Denis,  une 
messe  des  morts  qu'il  avait  nou- 
vellement composée.  Elle  parut  si 
belle,  que  la  famille  royale  envoya 
féliciter  l'auteur  :  il  dit  aux  musi- 
ciens qui  étaient  préseus,  qu'il 
sentait  qu'il  ne  vivrait  pas  long- 
temps, et  qu'il  les  priait  d'exé- 
ciiler  celte  messe  pour  lui  aprè* 
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sa  mort,  aussi  bien  qu'ils  vciiaifiiil 
»lc  le  liiire.  Eu  ellet,  il  louiha  iiia- 
lade  peu  de  jours  après,  cl  miiu- 
lut  «^  l'âge  de  7G  ans,  coiuhlé,  on 
peut  le  (lire,  d'li(uiiieurs  et  de 
gloire  dans  la  carrière  qu'il  avait 
suivie.  Ses  ouvrages  sont  :  1"  l' yi- 
moureux  de  quinze  ans,  repré- 
senté à  la  Comédie  italienne  (en 
1 77 1);  "i"  le  [{en  (kz -vous  nocturne  ; 
5"  le  Fermier  cru  sourd ,  en  5  ac- 
tes (177/1)  ;  4"  la  Bataille  d'Lïïri  ou 
Henriil^,  en  5 actes (1774);  5"  le 
Poète  supposé^  en  5  actes;  d"  le 
Droit  du  Seigneur ,  en  5  actes 
(1785);  y°  l'Amant  sjlplie ^  en  5 
actes  (représenté  ù  la  cour);  S"  Sa- 
pho,  eu,'> actes,  représenté  aulliéâ- 
tre  de  Lou  vois  (1794);  ()"  Annctte 
et  Lubin ;  1 0° Ziméo ;  i\''  Sophie, 
ou  le  J  remblement  de  terre  de  Mes- 
sine, en  5  actes;  la"  six  liecueils 
d'airs,  romances,  chansons,  avec 
accompagnement  de  toi  te-piano  ; 
15"  un  Ouvrage  élémentaire  sur 
l' harmonie  et  la  composition  (ma- 
nuscrit) ;  1 4°  une  Mélopée;  1 5"  six 
Psaumes,  à  deiix  voix,  avec  ac- 
compagnement d'orgue  ou  de  for- 
te-piano ;  iQ"  ufui  Messe,  à  grand 
orchestre  et  à  grand  choeur  ;  17' 
un  Te  Deum,  à  grand  orchestre 
et  à  grand  chœur;  18°  une  Messe 
des  3Jorts ,  à  grand  orchestre  et  à 
grand  chœur;  19° la  Cantate d' À r- 
cahonne,  à  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement à  grand  orchestre 
ou  avec  accompagnement  de  for- 
te-piano; 20"  un  Domine,  salvum, 
à  quatre  voix,  sans  orchestre;  21° 
une  grande  Cantate,  composée 
pour  le  mariage  de  l'empereur  ; 
22"  une  Ecole  d' orgue^manui^cvil). 
Martini  (ut  le  premier  qui  mit  un 
accompagnement  noté  aux  ro- 
mances,   et  qui   y  ajouta   des  ri- 


tournelles.  F,lles  n'avaient  avant 
lui  qu'une  simple  basse  chillrée. 
T,a  plupart  des  siennes  se  clian- 
fent  encore.  Il  fut,  comme  Mon- 
signy  cl  Grétry,  ses  cofitempo- 
rains,  im  (\cs  fondateurs  de  l'o- 
péra-comique  eu  France,  et  leurs 
noms  seront  toujours  cités  en^^em- 
ble.  Il  avait  aussi,  [)our  la  musi- 
que d'église  (généralement  répan- 
due en  Allemagne)  un  talent  par- 
ticulier. Enfin,  dans  tous  ses  ou- 
vrages, on  remarque  une  science 
d'harmonie,  et,  en  même  temps, 
une  pureté  et  une  grâce  de  style 
({ue  peu  de  compositeurs  ont  su 
réunir  au  même  degré.  Aussi  les 
travaillait-il  avec  le  plus  grand 
soin.  Martini  était  instruit  et  hom- 
me de  société;  son  esprit  était  ac- 
tif, son  jugement  sûr.  On  lui  re- 
prochait de    la    brusquerie    et  de 

I  cinporlement ,  surtout  quand  il 
était  contrarié  dans  ce  qui  tenait 
à  son  art  ;  mais  sa  franchise  et  la 
véritable  bonté  de  son  cœur  fai- 
saient excuser  ces  défauts.  Elles 
lui  acquirent  des  amis,  et  il  sut 
les  conserver  tous  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie. 

MAilTINOViCZ  (  Ignace- Jo- 
seph ) ,  physicien  hongrois,  chef 
d'illuminés,  naquit  à  Pesth,  veis 
le  milieu  du  18'"'^  siècle,  et  prit 
l'habit  religieux  dans  l'ordre  des 
capucins,  aiîn  de  pouvoir  se  livrer 
avec  moins  de  distraction  à  sou 
goût  pour  les  sciences  naurelles. 

II  y  obtint  des  succès  qui  attirè- 
rent l'attention  de  Joseph  II,  au 
point  que  ce  prince  sollicita  pour 
lui  un  bref  de  sécularisation,  et 
le  nomma  professeur  de  physique 
et  de  mécanique  à  l'université  de 
Lemberg.  La  manière  brillante 
dont  il  remplit  cette  double  chaire 
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juslifia  le  choix  de  l'nnpcrcMir  ; 
mais  il  lit;  diil  pas  à  ses  talt^iis 
seuls  la  iMC'iivfill.iiice  tloiil  oc  prin- 
ce riioiKU'ait ,  il  l:i  lui'iriia  siii-t(>iil 
par  le  zèle  avec  UmjiicI  il  souliiil , 
et  les  preuves  sur  lesquelles  il  sut 
appuyer  la  n.éeosilé  îles  réfttrmes 
(jue  le  monarque  comineiirait  à 
exécuter  dans  ses  états.  Marlino- 
vicz  devint  successivement  con- 
seiller impérial,  prévôt  titulaire 
de  la  cathédrale  d'OEchinburj^  et 
ahbé  de  Szazrar.  L(»iig-lemps  a- 
vant  celte  époque,  il  était  mem- 
l>re  de  la  société  des  illuminés  al- 
lemands, dont  le  but  était  de  ré- 
jifénércr  les  gouvernemens,  en  in- 
troduisant dans  leur  administra- 
tion les  principes  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  Des  mesures  mal  pri- 
ses dans  l'exécution  d'un  plan  se- 
cret organisé  à  Vienne,  et  la  con- 
lîance  que  Martinovicz  avait  dans 
un  de  ses  domestiques,  qui  le  dé- 
nonça, furent  cause  de  son  arres- 
tation, le  liloctobre  17945  et  de  cel- 
le de  plusieurs  gentilshommes  hon- 
grois; il  tut  condamné  à  mort,  et 
décapité  à  Bude,  le  20  mai  1 793.  Il 
a  publié  :  1"  Disscrtalio  de  Micro- 
vietro ,  Lemberg,  1784,  in-4°j 
lig.  :  au  moyen  de  l'instrument 
quil  décrit  dans  cet  ouvrage,  il 
divise  un  pouce  en  2,985,984 
parties;  "iP  Dissertatio  p/ijsica  de 
altUndine  almospherœ  ex  observa- 
tionibas  astronomicis,  ibid.,  1785, 
in-4°  ;  5°  Prœlcctiones  pliysicœ  ex- 
pcriinentalis ,  \h\d. ,  1787,  in-8°, 
fig.,  torn.  1";  ^"  des  Diss':rtatio7ts 
en  allemand ,  insérées  d;ins  les 
Anna/es  de  chimie,  publiées  par 
Crell,  ann.  i79oetsuiv.,  sur  la 
poudre  fulminante;  sur  une  mine 
de  pétrole  qui  contient  du  sel  sé- 
datif :  elle  a  été  trajiuile  en  fran- 
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çais,  cl  insérée  dans  \c  Journal  de 
physique,  ann.  1792;  sur  un  sel 
seiid)lable  au  salpêtre,  extrait  de 
l'ambre  jaune;  sur  une  nouvelle 
pompe  pneumatique,  et  la  ma- 
nière de  s'en  servir  dan;  les  expé- 
riences chimiques  ;  enfin  sur  l'ori- 
gine de  l'air  (jui  existe  rians  l'eau. 
.MAR  TYiN  (Thomas),  jirofesseur 
de  botanique  à  l'université  de  Cam- 
bridge, naquit  en  17^5,  d'un  mé- 
decin de  Cbelsea,  également  pro- 
fesseur de  botatiicpie  à  Cambridge. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des ,  il  devint  professeur  de  bota- 
nique et  tuteur  du  collège  deSyd- 
ney-Sussex,  où,  dans  les  cours, 
il  introduisit  liisage  de  la  langue 
anglaise  au  lieu  de  la  langue  la- 
tine. En  1764,  il  fut  nommé  dé- 
puté ou  procureur  de  l'université. 
Peu  de  temps  après,  il  entreprit, 
conjointement  avec  le  doctiuir  Let- 
tice,  la  traduction  dc^i  Anliquilés 
d' H erculanain.  Vers  1772,  il  fut 
promu  à  la  place  de  recteur  de 
Luggershall  et  de  Little-Marlow;  et 
néanmoins  il  a  pu  employer  plu- 
sieurs années  à  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  auprès  de 
quelques  jeunes  gens,  dont  plu- 
sieurs ont  acquis  de  la  célébrité, 
entre  autres  Tamiral  Warren.  Fixé 
à  Londres,  il  y  devint  secrétaire 
honoraire  de  la  société  pour  Ten- 
couragement  et  l'amélioration  de 
larchitecture  navale.  Ce  fut  à 
cette  époque  que,  cédant  aux  ins- 
tances de  quebjues  libraires,  il  se 
chargea  de  compléter  le  Diction- 
naire du  jardinier,  de  Millei'.  La 
vie  entière  de  'SI.  Marlyn  est  une 
suite  non  interrompue  de  services 
rendus  aux  sciences.  Le  gouver- 
nement le  récompensa  de  ses  ta- 
leus  et  de  son   zèle,   en  le  nom- 
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mant  professeur  royal,   avec  des 
appoiiiteaiens  C()nskl<:rables.    On 
a  (le  lui  :  i°  Plaiitœ  Co'ilahrigien- 
aes,  in-8',  1765  ;  -X'  Notice  sur  nue 
ilorialioit  faite  au  jardin  botanique, 
par  le  docteur  \V;ilker.iii-4"'.  '7^"'  '^ 
3"  le  Connaisseur  anglais ,    2  vol. 
ûi-12,  1766;  ^"Sermon  au  béné- 
lice  de  l'hôpital  d'Addeubrooke, 
ia-4"»   1768;    5"  Dissertation    et 
remarques  critiques  sur   l' Enéide 
de  Virgile,    par  J.   .Martyii ,  .son 
père,  avec  la  vie  de  l'auteur,   iu- 
12,  1770;  6°  <"  atalo^us  hortihota- 
nici  Cantabrigiensis,  iu-H",  1771', 
•j"  Antiquités  d' Hereii/nnum,  tra- 
duites de  l'italien,  iti-4',  «775,  2' 
édition,  1787;  ^"  El  émeus  d'his- 
toire naturelle,  in-8",  1775*,  9°  Let- 
tres de  fiousseau  sur  les   élémens 
de  Thistoire  naturelle ,  traduites  du 
français,   2  vol.  in-8',    1785,   '2' 
édition.  1787  :  l'année  suivante, 
Nodder,  peintre  en  botanique  de 
S.  M.  B. ,   grava  58  dessins  pour 
les   Elémens  d'histoire  naturelle; 
il  y  ajouta  des  explications  pour 
éclaircir  le  système  de  Linné,  etc.; 
10"  Notice  sur  un  voyage  en  Suisse, 
in-8",  «787;  II"  le  Guide  du  voya- 
geur en  France ,  in-8°,  1787;    12" 
te   Guide  du  voyageur  en  Italie, 
traduit  de  l'italien,  in-8",   1791; 
j3"  lu  Langue  de  la  botanique,  ou 
Dictionnaire  des   termes   de   cette 
science,  in-8",   «790:  une  2*  édi- 
tion en  a  été  faite  en  1796,  et  une 
5' en  1807;    \[\''  Flora  rustica ,   4 
vol.  in-8°,  1791-1794;   x^"  Des- 
cription de  l'hœmanthus  multiflo- 
rus,  avec  une  gravure,  in-8"  ;   16" 
le  Dictionnaire  du  jardinier  et  du 
botaniste,    de  Miller,    corrigé    et 
arrangé  dans  un  nouvel  ordre,  4 
vol.  in-fol.,  1805-1807. 

MARLLAZ  (le   baîvoo   Jacos- 
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François  AIarola,  dit),  lieute- 
nant-général, est  né  le  G  novem- 
bre 17^9,  à  Saralle.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  létat  mililaire, 
et  était  déjà  colonel  du  8'  régiment 
de  li;;ne,  au  camp  de  Boulogne, 
en  i8o5.  Il  lit  la  campa;^ne  de 
i8o5,  où  ses  services  lui  méritè- 
rent le  grade  de  général  de  bri- 
gade, après  la  bataille  d'Auster- 
litz.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  campagne  de  180C,  et  se 
fit  surtout  remarquer  au  combat 
de  Czarnwovo,  le  25  décembre 
de  la  même  année.  Il  soutint  .sa 
brillante  réputation  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  où  il  commandait 
les  troupes  légères  de  Hesse- 
Darm<ladt  ;  il  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  et  autorisé  à 
porter  la  décoration  de  comman- 
deur-grand'croix  de  l'ordre  de 
Hesse.  Devenu  commandant  de 
Besançon,  au  commencement  de 
i8i4>  il  fortifia  cette  place,  la 
tint  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la 
part  de  l'ennemi,  et  en  défendit 
même  les  approches,  en  chargeant 
plusieurs  fois  les  troupes  qui  met- 
taient à  contribution  le  départe- 
ment. Le  2  mai,  en  annonçant  à 
Farinée  le  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône 
de  France,  il  publia  la  levée  de 
l'état  de  siège.  Le  19  juillet  sui- 
vant, il  reçut  la  crois,  de  Saint- 
Louis  ,  et  fut  mis  à  la  retraite  le 
G  octobre  181 5. 

MARW>i,  wj.Van-Marwm. 

MASCAGNI  (Paul),  célèbre 
anatomiste,  né  en  1752,  au  villa- 
ge de  Casieletto,  province  supé- 
rieure de  Sienne,  dans  le  grand- 
duché  de  Toscane.  Après  avoir 
fait  d'excellentesétudes  à  l'univer- 
sité de  Sienne,  il  y  fut  reçu  d  .c- 
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leur  ou  iiii'ilcciiic  en  1771?  t-'l  lut 
iKdimu.',  |>tii  (le  tiMiips  ;i|)rt's , 
|ii*>rc.>iStMir  (rariaioinic  à  la  niôiiic 
iiuivcisilr.  Il  roiiiplit  avec  dis- 
liiulion  colti;  iliairo,  (lu'ciivinMi- 
iiait  Uiujuiws  mic  luiiU;  (Frluiliaiis, 
jiis([u"t'ii  li^oo,  o\\  il  passa.  011  la 
iiièiiie  (|iialitL',  à  Fisc.  L'année 
suivaiilf  il  lut  appelé  à  Floronct', 
où  il  occupa  la  cliairo  <!"analoniic 
et  fie  pliV'^!i>l*>pi<î  i>  l'hùpilal  de 
Sainte- Marie-Neuve  de  Florence, 
à  hupielle,  eu  180G,  fut  jointe 
une  chaire  de  chimie.  IVlascagni 
s'occupa  sans  relâche,  et  avec  te 
plus  ^rand  succès,  de  toutes  les 
brandies  des  sciences  qui  ont  rap- 
port à  l'histoire  naturelle;  mais  il 
acquit  surtout  une  haute  réputa- 
tion par  ses  lechcrches  approfon- 
ilies  sur  l'anatomie  humaine.  On 
lui  doit  des  découvertes  précieu- 
ses, qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  anatomistes  njodernes. 
La  njort  enleva  ce  savant  recom- 
mandabie,  le  19  octobre  181 5.  Il 
avait  publié  plusieurs  écrits  esti- 
més, dont  nous  citerons  les  deux 
principaux  :  Prodrome  à  un  grand 
ouvrage  siu"  les  V aisseaux lymplta- 
tiques ,  public  en  1782;  Histor'ia 
cl  sronogiytphia  vasorum  lytnpka- 
ticonun  corporis  huniani,  grand 
in-iol.,  publié  en  1787;  Mascagui 
a  laissé  incomplets  trois  autres 
ouvrages  importans,  le  premier  à 
l'usage  des  élèves  de  peinture  et 
de  sculptm-e,  dont  il  avait  publié 
15  planches;  2"  iS  planches  du 
Prodrome ,  avec  quelques  parties 
du  manuscrit  descriptif;  5"  4^ 
planches  de  sa  grande  Aiiatomie. 
Le  texte  des  deux  premiers  et  les 
explications  des  planches  sont  de 
M.  Antoinmarchi ,  et  ont  été  pu- 
bliés en  1816  et  1818.  Une  socié- 
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lé  de  capitalistes  s'était  Ibnnée 
pour  l'otirnir  aux  liais  de  la  pu- 
blication du  Prodrome  et  de  la 
grande  Anutomir  do  Mascagni. 
L'ami  d(;  ce  dernier,  et  son  meil- 
leur élève,  habih;  et  savant  anato- 
niiste  ('(Uiime  lui,  le  docteur  An- 
lommarchi,  l'ut  jugé  digne  d'être 
l(î  conliniiateur  de  Mascagni,  et 
se  chargea,  connue  éditeur,  de 
cette  grande  entreprise.  Après  la 
publication  du  Proihoiiic,  M.  An- 
touimarchi,  ayant  été  appelé  à 
Sainle-llélèno,  la  société  le  char- 
gea de  continuer  le  travail  sur  la 
grande  anatomie ,  et  d'en  faire  le 
texte.  Mais  à  sou  retour  en  Euro- 
pe, lorsqu'il  présenta  ce  travail, 
déjà  enfièrement  terminé  et  prêt 
à  être  livré  à  l'impression,  quel- 
fines  membres  de  la  société,  crai- 
gnant que  la  publication  d'un  si 
grand  ouvrage  n'entrainrit  une  a- 
vance  de  fonds  trop  considérable, 
demandèrent  la  dissolution  de  la 
société,  qui  fut  effectuée  pur  un 
jugement  des  tribunaux.  Chaque 
partie  rentra  ainsi  dans  ses  droits. 
M.  Antoinmarchi,  regrettant  de 
ne  point  voir  publier -un  ouvrage 
si  éminemment  utile  et  auquel  il 
avait  travaillé  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  fit  alors  ,  à  la 
famille  Mascagni,  l'oifre  de  lui 
céder  ses  droits,  à  des  conditions 
avantageuses  pour  elle.  Sur  son 
vei'iis,  il  a  pris  le  parti  de  publier 
lui-même  son  travail  en  France. 
Plusieurs  livraisf)ns,  accompa- 
gnées de  planches  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin  ,  ont  déjà  paru  , 
et  le  public,  qui  s'empressera 
sans  doute  d'accueillir  et  d'encou- 
rager cette  belle  entreprise,  pour- 
ra jouir  sous  peu  d'un  œuvre  a- 
chevé.  fruit  des  travaux  de  la  vit^ 
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entière  de  Mascagni,  et  d'iiue 
graiule  partie  de  celle  d'Autom- 
uiarchi. 

MASCIl     (  ANDRÉ-TflKOPIlILE  ), 

fliéologieii  alleiiiaiid,  naquit  le  5 
décembre  i72:J,  à  Beseritz  en 
^lecklenbonrg,  fit  de  bonnes  étu- 
des, devint  |»rédicatenr  à  la  cour 
dncale  de  Strelilz,  et  fut  nommé 
surintendant  ecclésiasti(|uc  du 
district  on  cercle  de  Stargard.  Il 
mourut  le  iG  octobre  1807.  Masch 
1  publié  un  grand  nombie  de  dis- 
jertations  théologiques,  di<  ser- 
mons et  quelques  ouvrages  sur  les 
antiquités.  Celui  qui  paraît  of- 
frir le  plus  d'importance  est  sa 
Bibiiollieca  sacra,  post  J.  Lelong 
et  C.  F.  Boerneri  itcrutas  curas 
ordine  disposita ,  cmeudata,  sup~ 
plela,  roiilinuata  ,  en  4  ^'ol.  in-4% 
<[ui  ont  paru  à  Halle,  depuis  1778 
jusqu'en  1790.  On  distingue  par- 
mi les  autres  productions  de 
Masch  :  1  "  Métnoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  livres  curieux,  9 
cahiers,  Wismar,  1769- 177(!;  '2° 
Antiquités  religieuses  des  Ohotri- 
îes ,  Berlin,  1777,  in-4°j  5"  la 
Prérogative  de  l'église,  à  l'occa- 
sion d'un  édit  prussien  du  9  juil- 
let 1788,  Halle,  i7«^9,  in -8°;  l^' 
les  Droits  de  la  conscience  dans 
l' enseignement  usité  chez  les  pro- 
testons. Halle.  1791. 

MASCH ERDNI  (  Laurent  ) , 
mathématicien  et  poète  italien, 
naquit  à  Bergame  en  17.50,  fit 
d'excellentes  études,  et  enseignait 
à  18  ans  le  grec  et  le  latin  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale,  où  il  se 
fit  avantageusement  coruiaître  par 
un  discours  poétique  sur  la  fausse 
éloquence  de  la  chaire  [Sermone 
su  lia  fulsa  cloquenza  del  pulpito). 
Quelques  années  après,  un  livre 
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de  malhéinaticpies  lui  étant  tom- 
bé par  hasard  sous  lu  main,  il  le 
lut  av«"C  avidité,  se  livra  à  l'é- 
tude de  cette  science,  qu'il  fut 
en  état  de  professer,  en  178(5,  à 
l'université  dr  l'avie. C'est  lui  qui 
a  imaginé  le  plan  de  la  gémnétrie 
du  compas,  (Ui\rage  original  que 
le  général  en  (bel  Bonaparte  ap- 
porta d'Ilalie,  et  /il  conniulre  le 
j)remier  en  France.  11  le  nuMitra 
aux  plus  célèbres  géomètres  de 
Tinstitut  national  ,  et  leur  en 
ap|)rit  l'usage.  Qnoiqtie  ecclé- 
siastique, Mascheroni  n'en  fut 
pas  moins  partisan  des  change- 
mens  politiques  que  l'arrivée  des 
Français  fit  naître  en  Italie.  Élu 
aussitôt  après  l'invasion,  membre 
des  comités  législatifs  réunis  à 
Milan,  il  traça,  de  concert  avec 
Grégoire  P'ontana,  la  constitution 
de  la  répnl)li((ue  cisalpine.  En 
1798,  son  gouvernementrenvoya 
à  Paris  pour  régler  ce  qui  concer- 
nait les  poids  et  mesures;  mais  ses 
nombreux  travaux  ayant  altéré  sa 
santé,  il  mourut  dans  cette  capi- 
tale, le  i4  juillet  1800.  Il  venait 
d'apprendre  que  le  choix  de  ses 
concitoyens  1  avait  appelé  à  la 
consulta  à  Milan.  L'institut  hono- 
ra ses  obsèques  d'une  députatiori 
de  quatre  de  ses  membres.  Lalan- 
de  a  publié  une  notice  sur  cet  ha- 
bile géomètre,  elle  marquis  Ferd. 
Landi  a  fait  son  éloge.  On  a  de 
Mascheroni  :  i"  Suite  curve  cUe 
servono  a  delineare  le  are  ineguali 
de  gti  aniiclii  nelle  superficie  pla- 
ne,  Bergame,  1784,  in -4°;  2" 
Nouvelles  recherches  sur  l'équili- 
bre des  vjûles  (en  ilaiien),  Berga- 
me, 17S5.  in-4°  de  i44  P''ofS,  a- 
vec  i5  planches;  ouvrage  pro- 
fond dans  lequel,  à  l'aide  du  cal- 
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ciil  inlc'î;iiil  cl  <l<;.s  dilVeiciices  du 
scooiul  1)1(1  lu,  l'auteur  essaie  de 
dêpasscT  les  liuiiles  tracées  sur 
celle  nialii^r»!  par  les  inémoircs  de 
liossut  et  de  Lor|;ua,  publiés  en 
'774'  TTÎ)  ^'^  '7^2'j  •'"  '^^^  f'(i:i 
italiens  adiessés  à  la  C(»inlesse 
Grisrnundi .  que  snn  esprit  rendait 
a»\ssi  célèbre  (|ue  sa  beauté  ,  ihiU., 
1786,  6  p^'yes  in-4";  4°  Gcoine- 
tria  fiel  eoin/)asso,  etc.,  Milan, 
l'-qS,  in-8";  traduit  eu  iVançais 
par  yi.  Caretle,  ollieier  du  génie, 
Paris,  179^,  iu-8".  C'est  l'ouvrage 
dont  il  a  été  parlé  [dus  baut. 
Jusqu'alors  la  règle  et  le  C(juipas 
étaient  indispensal)les  pour  I.i  ré- 
solution des  problèmes  de  la 
géométrie  plane  :  iMascberoiù 
trouva  le  moyen  de  les  résoudre 
sans  autre  secours  que  le  compas. 
Quelques-uns  de  ses  procédés  ne 
sont  peut-ritre  pas  d'une  exacti- 
tude mathématique ,  mais  dans 
des  cas  où  n'arrive  qu'à  peine  la 
géométrie  <lu  second  degré,  ils 
donnent  pour  la  pratique  une 
approximation  plus  que  suffisan- 
te. 5°  Des  Nole.i  sur  le  caleal  dif- 
férentiel, par  Euler;  G"  In  morte 
Bordœ,  viri  celebcrrimi,  elegia, 
Paris,  Didot,  1799,  in-fol.  de  4 
pages;  7'  poëme  intitulé  :  Invita 
ili  Dafni  a  Lesbia.  Cet  ouvrage 
et  le  précédetit  donnent  Tidée  la 
plus  avantageuse  des  talens  poé- 
tiques de  1  auteur.  Le  dernier, 
surtout,  est  une  des  }>lus  char- 
mantes productions  des  muses 
italiennes  du  i8'  siècle.  C'eSt  )a 
description  des  objets  curieux  de 
l'amphithéâtre  de  physique  et  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  de 
l'université  de  Pavie,  un  modèle 
de  précision  et  de  facilité.  On  a 
encore   de   IMasehcroiii   plusieurs 
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Mémoires  en  manuscrit,  un  cnlic 
autres  sur  la  Piramiflomrtrie ,»u- 
jel  t|ue  notre  illustre  Lagrange  a 
traité,  mais  qu'il  envisage  sous 
une  lace  nouvelle.  Il  contribua 
aussi  particulièrement  aux  expé- 
riences laites  ;\  Bologne,  poui 
pr(»u\er  le  mouvement  de  la  terre 
par  la  chute  des  corps, 

MASDKU  (l'abbé  don  Jvam 
I'r.vncisco)  ,  historien  espagnol, 
naipiit  à  Barcelone  vers  i7'i'>>  ^^ 
entra  de  boime  heure  dans  l'ordre 
des  jésuites,  où  il  remplit  ditïéren- 
tes  charges.  Il  avait  rassendilé  de 
nombreux  matériaux  pour  com- 
po-^er  une  histoire  générale  de 
l'Espagne,  lorsque  son  ordre  fut 
supprimé.  Il  se  relira  en  Italie,  et 
se  fixa  à  Foligno.  C'est  là  qu'il  mit 
en  ordre  ses  matériaux  ,  et  qu'il 
lit  paraître  successivement  diffé- 
rens  volumes  de  sou  histoire,  d'a- 
bord en  itcilien;  mais  le  succès  ne 
répondant  pas  à  son  attente,  Mas- 
deu  la  refit  en  espagnol  en  ao 
vol.  in "4",  impriujés  à  Madrid, 
de  1783  à  1800,  sous  le  titre  de 
Hisloria  eritica  de  Espana  ,  y  de 
la  Caltaraespanola  en  todo  i^cnero. 
Voici  le  compte  que  Seinpere  de 
Guarinos,  savant  biographe  espa- 
gnol,  rendait  de  cette  histoire  en 
1788  n>  Cet  ouvrage  est  d'autant 
«plus  précieux,  et  digne  de  la 
•)  plume  d'un  savant,  que  nous  n'a- 
))Vous  aucune  histoire  civile  et  lit- 
«téraire  qui  aille  jusqu'au-delà 
i)du  16""°  siècle,  et  que  nous  man- 
»quions  de  l'histoire  des  deux  é- 
)>poques  les  plus  intéressantes, 
«celles  de  la  domination  des  niai- 
«sons  d'Autriche  et  de  Boiu'bon. 
»  L'auteur,  ajoute  Guarinos  ,  ob- 
rt  tiendra  un  nom  immortel,  s'il 
Bpiirvient  a  la  Unir,  coaune  nous 
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»  devons  l'af tendre  de  son  talent 
"et  de  son  application.  »  Cet  es- 
poir ne  s'est  toutefois  point  réa- 
lisé ;  Masdeii ,  ayant  donné  trop 
d«!  dévelop|)enienl  à  l'iiistoire  an- 
cienne, lu;  jMit  achever  son  tra- 
vail, qu'il  aurait  porté  à  5o  volu- 
mes, s'il  l'eftt  continué  sur  le 
n)ônie  plan  jusqu'à  nos  jours.  En 
efict  ,  au  lieu  de  se  borner  au  ré- 
cit des  événcniens,  il  se  permet , 
à  la  fin  de  chaque  é|i()que,  de  lon- 
gues discussions  sur  des  faits  dou- 
teux ,  et  sur  des  détails  souvent 
peu  essentiels  ,  qui  donnent  nne 
liante  idée  de  l'érudition  de  l'au- 
feiir  et  de  son  talent  pour  la  cri- 
tique ,  mais  qui  ,  quelquefois  , 
font  penser  peu  f;ivorablement  de 
son  jugement,  où  perce  trop  sou- 
vent le  désir  de  réfuter  les  opi- 
nions des  autres  pour  faire  triom- 
pher les  siennes.  Son  slyle  est 
pur  et  élégant;  malheureusement 
on  y  reconnaît  trop  l'esprit  de  son 
état:  cher  lui  plus  d'idées  religieu- 
ses, que  de  pensées  profondes.  Au 
reste,  il  se  montre  partout  patrio- 
!e  zélé;  c'est  un  historien  exact, 
et  son  investigation  est  sévère  ;  il 
oflVe  des  ressources  que  les  savans 
chercheraient  en  vain  dans  les 
Mariana  et  les  Mohedano',  ses  de- 
vanciers. Masden  rentra  au  coîlége 
de  Rome,  lorsque  le  pape  Pie  VII 
i  établit  les  jésuites.  Les  antiquités 
de  cette  ville  furent  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  le  su- 
^  jet  d'une  querelle  assez  vive  entre 
lui  et  l'antiquaire  Féa  :  ions  deux 
employaient  de  vifs  arguraens 
dont  la  chaleur  s'exhalait  en  ré- 
criminations, et  souvent  en  inju- 
res. Masdeu  retourna  dans  sa  pa- 
trie, et  mourut  à  Valence,  le  ii 
avril    î8i7. 


MAS  5r> 

MASFRKS  (FiiA>çois),  mem- 
bre des  sociétés  royale  et  archéo- 
logique de  Londres,  naquit  dans 
cette  ville,  versijSô,  d'une  famille 
d'origine  française,  qu<;  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  iNanles  força  de 
quitter  son  pays.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  de  droit,  et  reçu 
ses  grades  ,  il  d(!vint  procureur- 
général  de  Québec,  et  s"y  trouvait 
encore  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique. A  son  retour  en  Angleterre 
on  le  nomma  clerc  baron  de  l'é- 
chiquier, titre  doîit  il  jouit  enco- 
re. M.  Masères  est  coimu  comme 
mathématicien  el  comme  légiste. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  i" 
Dissertation  sur  te  signe  négatif  en 
algèbre,  17^9,  in-^j";  5'  Eléinens 
de  la  trigonométrie  plane,  avec  u- 
ne  dissertation  sur  ta  nature  et  l'u- 
sage des  logarittnncs ,  i^tJo,  iu-S"; 
3"  Récit  des  procédés  employés  par 
les  Anglais  et  attires  liabitans  pro- 
testans  de  la  province  de  Québec , 
pour  obtenir  une  chambre  d' assem- 
blée,  1775,  in-S";  4"  /^  Franc- 
tenancier  Canadien,  ou  Dialogue 
entre  un  Français  et  un  Anglais 
établis  au  Canada,  1779,  5  vol. 
in-S";  5°  Tableau  de  la  constitu- 
tion anglaise,  par  Montesquieu, 
traduit  du  français,  avec  des  no- 
tes, 1781,  in-8°;  6"  Principes  ds- 
la  doctrine  des  annuités  viagères , 
1783,  2  vol.  10-4°;  7'  le  Réfor- 
mateur modéré,  ou  Propositions 
pour  réformer  quelques  abus  dans 
l'établissement  actuel  de  l'église 
d"" Angleterre,  1791,10-8'';  8° /{e- 
ctierclies  sur  rétendue  du  pouvoir 
(1rs  jurés  dans  les  procès  pour  é- 
crits  criminels,  1792,  in-8";  9° 
Scriptores  Logarithmici  ,  1791- 
1801,  4  voL  in-4'';  «o"  Doctrine 
de  Bernouilli  sur  les  permutations 
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rt  les  ratiihinaisons  ,  avec  qiielqiifs 
autrrs  aperçus  ina(litinali(jues  , 
I7()5,  in-S";  II"  Apiicudue  aux 
priiiriprs  d'alti^ibre  de  Freud , 
i;"()i).  iii-8";  12"  Méthodes  d'ap- 
prouiiiKilion  de  Ilaplisori  et  de 
Newton,  iSoo,  iii-S";  i5"  Histo- 
riœ  niigHeaaœ  monumeiita  ,  in  4"; 
i4"  Essais  sur  dirers  sujets  liislo- 
riques,  politiques,  (.'le,  i8o<),  iii- 
8";  1  :>"  Histoire  du  parlinient 
d' Auu.leterrc ,  par  lM;iy,  depuis 
noveinluc  iti/^jO,  n<Miv<;llet'iIilioii, 
avec  une  pl■l'^;u•(^  iHi5,  in-4  ;  '6' 
trois  Traités  publiés  à  Anistcr- 
duMi ,  el  deux  autres  sous  le  nom 
de  Lettres  du  général  Ludiow  à 
sir  Edmond  Seyniour  et  autres 
personnes ,  nouvelle  édition,  avec 
une  préface.  i8i3,  in-4";  i7"iR<^- 
heltion  d'Irlande ,  oh  Histoire  des 
lentatii^es  des  papistes  irlandais, 
pour  exterminer  les  protestans , 
par  sir  John  'J'eniple,  nouvelle  é- 
<lifion,  avec  ur»e  préface,  i8i3, 
in-4°.  Outre  ces  ouvrap;es,  iVl.  Ma- 
sères  a  inséré  de  nombreux  arti- 
cles dans  les  Transactions  philo- 
sophiques et  dans  V Archéologie. 
11  a  publié  un  Cours  de  mathéma- 
tiques,  extrait  des  meilleurs  au- 
teurs, et  divers  morceaux  qu'il  a 
réunis  sur  V Histoire  d' Angleterre, 
pendant  le  règne  de  C  lia  ries  I". 
MASEPiS  DE  LATUDE  (Hen- 
ri), célèbre  par  sa  longue  capti- 
vité, naquit,  le  aô  mars  i^aS,  au 
château  de  Craisich  ,  près  de  Mon- 
tagnac.  Destiné  à  l'état  militaire, 
il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
mathématiques,  et  entra  dans  le 
corps  du  génie.  Adressé  à  l'âge  de 
•22  ans,  par  son  père,  à  un  de  ses 
auiis,  iugénieui'  en  chef  à  Borg- 
op-Zoom,  le  jeune  Masers  avait 
compté  sur  la  guerre  pour  un  a- 
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vanremcnl  rapide.  La  paix  de  1748 
lui  ôlani  cet  espr)ir,  il  «juiHa  le 
service,  ci  revint  continuer  ses 
éludes  à  Paris.  Néanmoins  son 
and>ition  dé^-ue  lui  fit  chercher  un 
autre  moyen  de  s'élever  en  inlé-' 
res>>ant  en  sa  faveur,  n'importe  ù 
quel  litre  et  par  quel  moyen,  une 
personne  en  (Crédit;  il  jela  l<;s  yeux 
sur  iM'""  de  l'ompadour,  et  lui  fil 
parvenir  par  la  poste  un  paquet 
renferniaiit  une  poudre,  et  courut 
à  Versailles  j)réveuir celle  favorite 
qu'il  se  tramait  contre  elle  un  hor- 
rible complot.  L'artifice  était 
grossier  et  facile  à  découvrir.  Ma- 
sers fut  conduit  à  la  Bastille,  et 
interrogé  par  le  lieutenant  do  p(>- 
lice  Berryer,  qui,  touché  de  ses 
aveux  et  de  son  repentir,  s'inté- 
ressa pour  lui  auprès  de  M""*  de 
Pompadour,  nuiis  elle  demeura 
inflexible.  Au  bout  de  ((uelques 
mois,  Latude  s'échappa  du  don- 
jon de  Vincenncs,  où  il  avait  été 
transféré,  et  rédigea  un  mémoire 
en  grâce  qu'il  adressa  au  roi.  Ce 
mémoire,  remis  par  le  docteur 
Quesnay,  ne  servit  qu'à  faire  dé- 
couvrir la  retraite  de  Masers,  qui 
fut  reconduit  à  la  Bastille  et  jeté 
dans  un  cachot,  où,  malgré  les 
ordres  sévères  donnés  à  son  égard, 
le  lieutenant  "général  de  police 
Berryer  lui  procura  encore  de  gé- 
néreux secours.  Néanmoins  il 
languit  18  mois  dans  ce  cachot, 
dont  il  sortit  enfin  pour  habiter 
«me  chambre  qu'on  lui  fit  parta- 
ger avec  un  nommé  d'AIègre, 
jeune  homme  de  Carpenlras,  dé- 
tenu aussi  par  l'ordie  de  M""  de 
Pompadour.  Cette  conformité 
dans  leur  destinée  fut  un  nouveau 
lien  qui  unit  ces  deux  malheureux 
de  l'amitié   la  plus   vive,  et,  se 
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rroyiint  oiil)lios  i'i  la  lîaslillo.  ils 
fonnorciU  Ir,  projet  do  s\:n  t';cliii|)- 
}>er  »;ns<:inl)l<;.  L'on I reprise  étail 
ofTrayanle  :  il  lallail  rabriquer  des 
leviers  p<»iir  détacher  les  grilles 
de  fer  qui  Icruiaieiil  d'espace  en 
espace  le  liiyaii  de  la  cheminée; 
des  cordes  pour  descendre  du 
sommet  de  la  tour  dans  le  fossé, 
rt  enfui  une  érhellc  «le  bois  pour 
leinouter  du  fossé  sur  le  parapet 
et  passer  de  là  dans  le  jardin  du 
p;ouveriieur.  Tout  était  disposé  au 
comuiencemont  de  ijSG,  et  l'exé- 
cution fut  fixée  au  35  février,  veil- 
le du  jeudi-gras.  Ce  jour-là  mê- 
me, quand  on  leur  eut  servi  à 
couper,  et  que  leurs  surveillans  se 
furent  retirés  ,  ils  s'élancèrent 
dans  la  cheminée  l'un  après  l'au- 
tre ,  parvinrent  au  sommet,  et 
descendirent  au  moyen  d'une 
forde  de  3tîo  pieds  de  longueur 
dans  le  fossé,  que  la  fonte  des  nei- 
ges et  des  g^laces  avait  rempli 
d'eau.  Ils  employèrent  alors  le« 
iîîstrumens  dont  ils  s'étaient  mu- 
nis pour  pratiquer  un  tro»»  dans 
la  muraille,  et  ce  ne  fut  qu'après 
neuf  heures  du  travail  ie  plus  opi- 
niâtre qu'ils  eurent  formé  une 
ouverture  suffisante  pour  s'échap- 
per. Ils  avaient  résolu  de  fuir  dans 
les  pays  étrangers.  D'Alègre  se 
déguisa  en  paysan  et  partit  le  pre- 
mier; il  fut  arrêté  à  son  arrivée  à 
Bruxelles.  Masers,  qui  le  suivait, 
apprit  son  sort,  et  giigua  Amster- 
dam à  la  hâte;  il  attendait  le  dé- 
part d'un  vaisseau  qui  devait  le 
porter  à  Surinam;  mais  malgré 
toutes  ses  précaulions,  il  fut  re- 
connu, arrêté,  reconduit  à  la  Bas- 
tille, et  replongé  dans  un  cachot, 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
Voiir  adoucir  sa  captivité,  et  dans 
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i  espoir  do  l'ahrégor,  il  composa 
et  écrivit  avec  son  sang,  sur  des 
lahlelles  de  nue  de  pain  ,  jtlusionrs 
projets  d'uiililé  publirpie.  qui  fu- 
rent communirpiés  au  l'.  (iriffet, 
confesseur  de  la  Bastille.  Touché 
do  sa  position,  le  P.  (irilTet  lui 
procura  de  l'encre  et  du  papier, 
et  se  chargea  de  reiueltre  au 
ministre  un  de  ses  mémoires; 
mais  son  sort  resta  le  même.  Ma- 
sers, perdant  alors  tout  espoir, 
résolut  de  mettre  (in  à  son  exis- 
tence en  refusant  toute  esj>èce  de 
nourriture.  Ses  gardiet)S  s'oppo- 
sèrent à  son  dessein,  et  ohlinrenl, 
par  leurs  instances,  qu'on  le  trans- 
portât du  cachot  où  il  avait  passé 
trois  ans,  dans  une  chambre,  à  la 
vérité  sans  ch<;minée,  mais  moins 
malsaine,  plus  commode  et  suffi- 
samment éclairée.  M.  de  Sartiue 
avait  remplacé  M.  Berryer  dans 
la  place  de  lieutenant  de  police. 
Masers,  qui  avait  imaginé  deux 
nouveaux  plans,  l'un  sur  les  fi- 
nances, et  l'autre  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  disettes,  en  éta- 
blissant des  greniers  publics  des- 
tinés à  recevoir  l'excédant  des  ré- 
coltes, obtint  de  ce  magistrat  une 
audience  pour  les  lui  communi- 
quer- Le  ministre  loua  son  zèle, 
et  donna  des  ordres  pour  adoucir 
sa  situation.  Par  suite  de  quelques 
intelligences  qu'il  s'était  ména- 
gées avec  des  personnes  du  voi- 
sinage, en  se  promenant  sur  les 
tours  de  la  Bastille,  Masers  avait 
appris  la  mort  de  M"""  de  Pompa- 
dour,  et  il  était  naturel  (ju'il  con- 
çût l'espoir  de  voir  finir  sa  déten- 
tion. Après  quelques  jours  d'at- 
tente, l'ordre  de  sa  mise  en  liber- 
té n'arrivant  point,  il  écrivit  au 
lieutenant  de  police,  qui  voulut 
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savoir  coiinnoiit  il  ;i\aif  appris  un 
évt'ncmt;nt  que  (on<  les  autres 
prisomiiiMS  igiioraionl.  Il  rclïi- 
>a  li's  rcn.st'ipiit'mt'iis  qu'on  lui 
deinaiiilail,  <■(  écrivit  le  k-rulc- 
inaiii  à  ce  magistrat  une  lotirc  si 
peu  mesurée  ,  qu'il  l'indisposa 
contre  lui  ;  il  fui  reconduit  au 
cachot,  et  (pielques  mois  après, 
transféra;  à  Vincennes  au  milieu 
de  la  nuit.  11  y  retrouva  le  cachot 
de  1.1  Bastille; ,  mais  un-  gouver- 
neur lunnain  (M.  (îuycniicl)  qui 
au  bout  «le  quelques  jours  lui  ac- 
corda une  chan>()re  et  la  permis- 
sion de  se  promener  dans  les  jar- 
dins du  château.  Masers  j)rotila 
de  cette  faveur  et  d'un  brouillard 
épais  pour  s'évader,  et  alla  cher- 
cher un  asilii  chez  les  personnes 
avec  lesquelles  il  avait  correspon- 
du du  haut  des  tours  de  la  Bastil- 
le. Il  écrivit  de  là  a  M.  de  Sartine 
et  à  M.  de  Choiseul,  pour  sollici- 
ter une  audience;  il  ne  put  l'ob- 
tenir, et  fut  arrêté  à  Fontaine- 
bleau. Ramené  à  Vincennes  un 
mois  après  en  être  sorti,  et  jeté 
dans  un  cachot,  il  obtint  encore , 
de  l'humanité  du  gouverneur,  de 
nouveaux  adoucissemens  à  ses 
malheurs.  A  son  entrée  au  minis- 
tère ,  M.  de  Maleslierbes  voulut 
visiter  par  lui-même  tontes  les 
prisons  d'état.  Il  entendit  de  la 
bouche  de  Masers  le  récit  de  ses 
infortunes,  et  lui  promit  de  les 
faire  cesser;  mais  ses  promesses 
furent  sans  effet,  parce  qu'on  lui 
persuada  que  le  prisonnier  avait 
de  fréquentes  absences  d'esprit  et 
qu'il  abuserait  de  sa  liberté.  Il  fut 
donc  transféré  à  Charenton,  où 
il  reçut  pendant  deux  ans  les  se- 
cours qu'on  croyait  nécessaires  à 
son  état.  Enfin,   il  fut  mis  en  !i- 
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berlé  le  7  juin  1777,  avec  l'in- 
jonction de  se  rendre  ù  Monta- 
guac ,  lieu  de  sa  naissance,  et  de 
n'en  point  sortir  s;u»s  une  autori- 
sation spéciide.  Il  lit  (picbiues  dé- 
marches inutiles  pour  (|u'il  lui  fftt 
j»ermis  de  se  fixer  à  Paris,  et  il 
venait  de  se  mettre  en  chemin, 
lors(|u'il  fut  arrêté  et  enfermé  à 
Bicêlre,  après  avoir  joui  deux 
mois  de  sa  liberté.  Il  est  impossi- 
ble de  deciire  ce  qu'il  eut  à  souf- 
frir dans  cet  affreux  séjour.  Ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  années  qu'il 
put  faire  entendre  des  ])laintes, 
lorsfiue  le  vertueux  président  d« 
Gourgues  alla  visiter  Bicêtre.  C.p 
magistrat  engagea  Masers  à  lui 
adresser  un  mémoire  détaillé  de 
ses  infortunes.  Le  mémoire  fui 
fait  et  perdu  par  la  négligence  du 
commissionnaire;  mais  il  tomba 
entre  les  mains  d'une  dame  Lc- 
gros,  marchande  qui,  sans  au- 
tre motif  que  celui  de  secourir  un 
malheureux,  résolut  d'employer 
tous  ses  efforts  pour  lui  faire  rendre 
la  liberté.  Elle  s'adressa  au  cardi- 
nal de  Kohan,  à  MM.  Latour-Du- 
pin,  de  Saint-Priest ,  etc.,  à  M"" 
Necker  elle-même.  Elle  sut  les 
intéresser  en  faveur  du  prison- 
nier, qui  enfin  obtintsa  libertédans 
les  prenu'ers  mois  de  l'année  1784. 
Il  lui  était  encore  ordonné  de  se 
rendre  à  Montagnac,  où,  pour 
l'indemniser  de  la  perte  de  sa  for- 
tune, on  lui  ferait  toucher  une 
pension  de  400  livres.  i>l°°  Legros 
vonlut  lui  procurer  une  faveur 
complète  :  elle  obtint  la  révoca- 
tion de  cet  exil,  et  il  fut  permis 
à  Masers  de  demeurer  à  Paris. 
On  ouvrit,  en  faveur  de  cette  vic- 
time de  l'arbitraire,  une  souscrip- 
tion qui  fut  remplie  en  peu   de 
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jours  par  des  personnages  illus- 
tres. En  17911  il  sollicita  dt!s  se- 
cours de  rassemblée  constiluantc; 
mais  quoique  sa  pétiticm  eût  été 
appuyée  par  Uaniave,  et  renvoyée 
à  l'examen  d'une  commission,  l'as- 
semblée ,  au  moment  de  la  discus- 
sion, passa  à  l'ordre  du  jour.  Ma- 
sers  de  Lalude  fut  plus  beureux 
en  1793  :  il  forma  une  demande 
en  dommages-intérêts  contre  les 
héritiers  de  iVl""'  de  Pompad(jur; 
et  par  jugement  du  tribunal  du 
0'  arrondissement,  ils  furent  ré- 
glés à  une  somme  de  60,000  fr., 
dont  néanmoins  il  ne  toucha  que 
le  sixième.  Il  mourut  le  1"  janvier 
i8o5,  à  l'âge  de  80  ans.  M.  Thier- 
ry, avocat,  a  publié  :  le  Despotis- 
me dâvoilé ,  ou  mémoires  de  Latu- 
da ,  rédigés  sur  les  jiièees  origina- 
les,  Paris,  1791,  i79'-ii  3  vol.  in- 
18;  1793,  2  vol.  in-8".  On  trouve 
dans  cet  ouvrage,  mal  écrit  et 
trop  diffus,  des  détails  curieux. 

MASKFXYNE  (Névil)  ,  astro- 
nome anglais,  naquit  à  Londres,  le 
6  octobre  1702,  d'une  famille  an- 
cienne, et  lit  de  très-bonnes  études. 
Son  goût  pour  l'astronomie  se  ma- 
nifesta lors  de  l'éclipsé  de  1748.  Il 
se  livra  tout  entier  à  la  connaissan- 
ce de  la  géométrie,  de  l'algèbre 
et  de  l'optique.  En  1755,  il  accep- 
ta une  cure  dans  les  environs  de 
Londres  ,  et  y  résida  pendant 
quelques  années,  donnant  tous 
ses  loisirs  à  ses  études  favorites. 
En  1757,  il  fut  nommé  docteur 
en  théologie,  et,  001759,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres: 
cest  alors  qu'il  se  lia  avec  Bradley, 
et  qu'il  calcula,  d'après  les  obser- 
vations de  ce  grand  astronome, 
îa  table  de  réfraction  qui  fut  la 
seule  employée  pendant  tant  d'an- 
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nées.  Il  fut  choisi,  eu  17G1,  pour 
aller  i\  Sainte-Hélène  oJ)server  le 
passage  de  Vénus;  son  but  princi- 
pal était  d'y  opérer  sur  la  paral- 
laxe de  la  lune  ,  comme  La  (faille 
l'avait  fait  au  (-ap  de  lionne-Espé- 
rance; il  voulait  aussi  tenter  de 
nouvelles  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  Syrius ,  déjà  indiqiu';e  par 
l'astronomie;  mais,  })our  ce  dou- 
ble objet,  il  lui  fallait  des  instru- 
inens  plus  précis  (pie  ceux  qu'il 
possédait  :  il  fit  construire  en  con- 
séquence un  nouveau  secteur  , 
qu'il  lui  fut  impossible  d'essayer 
avant  son  départ  ;  mais  lors- 
qu'arrivé  à  Sainte-Hélène  il  voulut 
s'en  servir,  il  y  découvrit  des  ir- 
régularités propres  ii  rendre  toutes 
ses  expériences  inutiles;  il  eu  trou- 
va la  cause  dans  la  manière  dont 
le  fil  à  plomb  était  suspendu;  il 
eut  bientôt  imaginé  une  autre 
suspension  ;  mais  dépourvu  de 
moyens  pour  l'exécuter,  il  se  bor- 
na à  diminuer  les  erreurs  sans 
pouvoir  les  anéantir  :  cet  obsta- 
cle ne  fut  pas  le  seul  qu'il  éprouva: 
les  nuages  couvrirent  le  soleil  au 
moment  du  passage  de  Vénus ,  et 
il  lui  fut  impossible  de  faire  aucu- 
ne observation.  Le  voyage  de 
Maskelyne ,  malheureux  sous  ce 
rapport,  fut  néanmoins  très-utile, 
puisqu'il  fournit  ;V  ce  savant  l'oc- 
casion d'imaginer  une  suspension 
du  fil  à  plomb  beaucoup  meilleure 
que  celle  qui  était  en  usage,  dé- 
couverte bien  plus  précieuse  que 
celle  qu'il  se  proposait  pendantses 
deux  traversées:  Maskelyne  s'oc- 
cupa encore  du  problème  des  lon- 
gitudes, et  ses  comparaisons  con- 
firmèrent pleinement  les  remar- 
ques faites  par  La  Caille  dans  son 
Voyage  au  cap  de  Bonne-Espéran- 
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re,  et  à  son  irloiir  en  Anf^lclrrrc 
il  propcisa,  et  fit  ;itln|)ior  à  loixe  de 
piT'^rvt'Tance,  I»;  |>l4ii  (l'almanach 
naiiti(]iio.  tracé  parce  iloiiiier  :  il 
prit  d'ailleurs  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  le  perfec- 
tionner, et  pour  en  faciliter  I "n- 
sage  à  tous  les  marins.  Kn  i7t)5, 
Maskelyne  reni|)laça  Ulifs  à  l'ol)- 
servatoire  do  Greeuwich ,  où  il 
observa  le  ciel  peuilant  I7  ans  avec 
une  rare  exactitude.  11  rendit  en- 
core d'autres  services  à  l'astiono- 
mie  :  jusqu'à  lui  tontes  les  obser- 
vations restaient  enfouies  dans  les 
observatoires  où  elleiei  avaient  été 
faites,  et  devenaient  inutiles  pour 
les  astronomes  étrangers;  ainsi, 
les  observations  de  La  Caille,  de 
Flamsteed,  de  La  Hire  et  de  Hal- 
ley,  et  mê»ne  de  Bradiey,  furent 
long-temps  ignorées,  et  ne  purent 
profiter  aux  astronomes  de  leur 
temps  :  c'est  qu'en  fondant  des 
observatoires,  on  oublia  d'as- 
signer des  fonds  sullisans  pour 
imprimer  successivement  les  ob- 
servations de  cbaque  année.  Mas- 
kelyne  fil  réparer  cette  omission, 
et  ot)tint  du  conseil  de  la  société 
royale  de  Londres,  que  ses  obser- 
vations seraient  imprimées  par 
cahiers  ,  et  d'année  en  année  :  el- 
les forment  déjà,  avec  celles  de 
Bradiey,  4  vol.  in-fol.  Les  fruits 
de  ce  travail  n'ont  pas  tardé  à  se 
faire  sentir  en  France  et  en  Alle- 
magne, où  les  tables  du  soleil, 
celles  de  la  lune  et  de  toutes  les 
planètes,  ont  été  singulièrement 
perfectionnées.  En  17O9,  Sîaske- 
lyne  ob.serva  le  pa^^-^age  de  Vénus, 
de  son  observatoire,  quoique  l'ex- 
périence dût  être  imcomplète  ; 
mais  il  avait  rédigé  des  instruc- 
tions pour  les   n-îronomo«  vova- 


geurs.  Il  s'ét;:it  (ixé  à  Greonwirb, 
qu'il  s«î  proposait  de  ne  plus  quit- 
ter ;  néanmoins  il  s'absenta  mie  ■ 
fois  pour  aller  mesurer  l'aUraelion 
des  montagnes.  Déjà  cette  expé- 
rience avait  été  essayée  au  Pérou 
jtar  Uouguer,  avec  des  instrumens 
assez  médiocres;  il  avait  constaté 
la  réalité  de  cette  attraction,  mais 
l'ayant  trouvée  fie  moitié  moindre 
qu'il  ne  l'avait  appréciée,  il  en 
concluait  <{ue  la  monlagne  était 
creuse,  et  témoignait  le  désir  qu«; 
l'expérience  fut  répétée.  On  110 
pouvait  pas  rencontrer  en  Euro- 
pe des  montagnes  comparables  à 
celles  du  Pérou;  iMaskelyne  balan- 
ça long-temps  entre  plusieurs 
montagnes  du  continent,  et  enfin 
il  se  décida  pour  celle  de  Sche- 
hallien,  dans  le  comté  de  Perth , 
en  Ecosse.  Cette  position  n'était 
pas  avantageuse;  il  sut  la  rendre 
moins  défavorable,  en  redoublant 
de  soins,  et  en  ne  se  servant  que 
d'instrumens  d'ime  extrême  pré- 
cision. Il  reconnut  que  la  densité 
de  la  montagne  était  à  peu  près 
moitié  de  la  densité  moyenne  de- 
là terre  :  plusieurs  expériences 
avaient  déjà  prouvé  que  la  densi- 
té allait  toujours  croissant  de  la 
circonférence  au  centre.  Maskely- 
ne tira  encore  une  autre  consé- 
quence de  ses  observations  :  c'est 
que  la  densité  de  la  terre  est  qua- 
tre à  cinq  fois  celle  de  l'eau.  Ca- 
vendish  trouva  depuis  cinq  fois  et 
demie  par  des  expériences  d'un  au- 
tre genre.  Il  est  difficile  d'obte- 
nir des  rappriicbemensplus  exacts 
dans  des  recherches  de  cette  natu- 
re. Maskelyne  calcula  ensuite  les 
observations  faites  par  les  astrono- 
mes que  l'Angleterre  avait  envoyés 
dans  diverses  parties  du  globe, pour 


♦'xainincr  le  passage  de  Vrnus,  cl 
il  «.Ml  licduisil  pour  la  parallaxe  du 
soleil  et  la  distance  de  cet  astre  à 
la  terre,  les  iiirnies  quantités  que 
Duséjonr  trouvait  eu  France,  par 
la  totalité  des  observ, liions  pu- 
bliées jusqu'alors.  Il  procuia  la 
mesure  du  degré  de  Pensylvanie  , 
qu'avaient  exécutée  Dixon  et  iMa- 
sou,  sou  ancien  asssisfant  à  (Jreen- 
wich  ,  en  calculant  les  observa- 
tions qu'il  lui  avait  envoyées.  Il 
fit  partager  entre  Mayer  et  Haris- 
son  le  prix  fondé  en  Angleterre 
j»our  le  problème  des  longitudes; 
le  premier  le  méritait  pour  ses  ta- 
bles lunaires,  le  second  pour  ses 
montres  marines.  Ses  soins  s'éten- 
daient aux  astronomes  étrangers, 
(|u'il  mit  en  possession  des  tables 
Junaiies  de  Mayer,  après  y  avoir 
ajouté  toute  la  perfection  dont  el- 
les étaient  susceptibles.  Quelques 
doutes  s'étaient  élevés  sur  la  posi- 
tion géographique  respeclive  des 
observatoires  de  Greenwich  et  de 
Paris;  Maskelyne  prouva  qu'ils 
n'étaient  pas  fondés,  mais  il  op- 
posa la  nécessité  d'une  nouvelle  o- 
pération,  et  le  résultat  justifia  son 
assertion.  Toujours  prompt  à  cé- 
der à  l'opinion  des  autres  quand 
il  ne  s'agissait  que  de  vérifier  des 
faits,  il  voulut  bien  croire  que  les 
instrumens  dont  il  avait  fait  un 
si  bon  et  si  fréquent  usage,  a- 
vaient  perdu  quelque  chose  de 
leur  exactitude  première,  malgré 
les  soins  qu'il  se  donnait  pour  les 
conserver ,  et  les  améliorations 
que  ses  lumières  et  son  expérien- 
ce pouvaient  y  ajouter  :  il  consen- 
tit donc  à  remplacer  son  quart  de 
cercle  par  un  cercle  entier,  dont 
l'exécution  fut  confiée  au  célèbre 
Frongton  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas 
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donné  de  l'essayer  :  cet  avan- 
tage était  rés'irvé  à  son  succes- 
seur, M.  .1.  Pond,  qui  ne  com- 
mença à  s'en  servir  qu'en  juin 
iSiu.  On  y  joignit  une  luiietle 
méridienne  nouvelle,  autre  chef- 
d'a'uvre  du  même  artiste,  et  en- 
fin ,  il  est  question  d'y  ajout. :r  un 
nouveau  secteur,  qui  rempla(;ora 
le  secteur  de  (iraham,  avec  lequel 
Bradley  fit  ses  deux  immortelles 
découvertes  de  l'aberration  et  de 
la  nutation  :  ainsi  se  trouveront 
renouvelés  les  principaux  instru- 
mens de  l'observatoire  de  Green- 
wich. Maskelyne  mourut  le  q  fé- 
vrier 1811,  âgé  de  plus  de  78  ans. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  a- 
vons  parlé,  il  a  publié  divers 
Mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques  et  dans  son  Nanti- 
rai almanach.  Il  a  laissé  des  ma- 
nuscrits qui  ne  peuvent  manquer 
d'être  d'un  haut  intérêt  et  qui  ont 
été  remis  à  M.  Vince. 

MASON  (George),  littérateur 
anglais,  mourut  en  1806,  à  l'âge 
de  71  ans.  Il  a  publié  plusieur- 
ouvrages  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
lingue :  Essai  sur  le  dessin  dans 
le  jardinage .  1768  et  I/QO;  un 
Supplément  au  Dictionnaire  an- 
glais de  Johnson,  in-4°;  une  Vie 
de  Richard,  comte  Doues,  etc. 
C'est  aussi  lui  qui  a  publié  les 
Poésies  de  Thomas  Hocclève,  avec 
une  préface,  des  notes  et  un  glos- 
saire, 1  796.  On  a  encore  de  xMason 
une  collection  d'ancienne  littéra- 
ture anglaise  et  élrangère,  qui  est 
estimée. 

MA  SON  (William),  poète  an- 
glais, naquit  en  1720,  à  Saint- 
Trinity-ÏIall,  dans  le  Yorkshire. 
Son  père,  qui  était  ecclésiastique, 
lui  donna  les  premiers  principes 
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d'(''iltuMiiiiii ,  cl  rciivoy.i  rnsuitc 
à  Caiiibiitlge  p(»nr  y  achever  ses 
•'•liitios.  Le  jcuiio  Ma»on  y  fit  la 
connaissance  dn  poèlc  (îniy,  dont 
il  devint  l'ami  inlinu'.  Le  premier 
poème  publié  par  Mason,  en  i^/jH, 
3oii'<  le  lilre  (ïlsis,  est  dirigé  con- 
tre l'esprit  de  jarohitisvir  (pii  ré- 
gnait alors  dans  Tninversilé  d"0\- 
t'ord.  Thomas  Warlon  y  ajouta  n- 
ne  suite,  siinaginant  que  le  fjenrc 
dramati(|uc  des  anciens  pouvait 
sinlioduirc  au  théâtre  niodeiiic, 
pourvu  qu'on  écrivit  comme  les 
poètes  grecs  écriraient,  s'ils  vi- 
vaient de  nos  jours.  Mason  com- 
posa, en  i^Sj,  la  tragédie  i\'EI- 
frida.  Cette  pièce  ne  fut  repré- 
sentée que  20  ans  après,  lorsque 
Colman  l'eut  arrangée  pour  la 
scène,  et  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  la  donna  avec  beaucoup 
d'appareil;  mais  le  public  trouva 
la  pièce  froide,  malgré  la  beauté 
de  la  versification  et  la  richesse 
des  idées  poétiques.  iMason  s'en 
prit  aux  corrections  faites  à  sa  piè- 
ce par  Colman;  et,  ne  se  fiant  plus 
qu'à  lui-même,  il  y  fit  les  chango- 
mens  qu'il  crut  nécessaires,  et  la 
donna  au  même  théâtre;  mais  el- 
le y  fut  reçue  comme  la  première 
fois.  Elfrida  eut  néanmoins  un 
grand  succès  à  la  lecture.  Il  était 
alors  dans  l'état  ecclésiastique,  et 
réunissait  à  la  place  de  vicaire  à 
Aston,  le  titre  de  chapelain  du  roi. 
Il  a  publié  quatre  odes  intitulées: 
la  Mémoire ,  l' Indcpeiulaiwe ,  la 
filélanvolie ,  et  le  Sort  de  la  ly- 
rannie.  Colman  et  Lloyd  les  cii- 
liquérent  et  reprochèrent  à  l'au- 
teur l'abus  des  épithètes.  Il  fit  re- 
présenter, en  1759,  Caractaciis , 
sa  seconde  tragédie  :  elle  eut  à 
peu  près  le  sort  tVFJfrida  :   mais 
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le  révérend  C  11.  (ilasse,  un  de- 
meilleurs  hellénistes  des  temps 
modernes ,  la  traduisil  en  grec 
classique.  iMason  publia,  en  1762, 
trois  I^Aégics  qui  réunirent  tous 
les  suffrages,  ainsi  que  celle  qu'il 
composa  en  17O7,  sur  la  mort  de 
sa  femme,  i'ourvu  d'une  prében- 
de à  la  cathédrale  d'York,  et  de 
la  charge  de  prœceiUor,  ou  chef 
des  chantres  de  cette  église,  il  fit 
imprimer,  en  1782,  une  collection 
ûcs  Hy.jnies  et  des  Psaumes  chan- 
tés dans  les  églises  du  rit  protes- 
tant, et  mit  en  tête  un  Essai  his- 
torique et  critique  sur  la  musique 
des  cathédrales.  Il  donna  ensuite 
à  cet  essai  plus  de  développement, 
et  en  fit  un  traité  séparé  qu'il  pu- 
blia en  1795.  Ce  travail,  qui  sup- 
pose de  grandes  connaissances  en 
musique,  ne  fut  cependant  pas  à 
l'abri  de  la  critique.  Mason  pu- 
blia ensuite  un  Te  Deum  el  plu- 
sieurs autres  compositions  musi- 
cales, et  perfectionna  les  pianos. 
Il  perdit,  en  1770,  son  ami  Gray, 
qui  le  nonmia,  en  mourant,  l'un 
de  ses  exécnte\ns  testamentaires, 
et  lui  légua  5oo  livres  sterlings, 
ses  livres,  manuscrits,  instrumeiis. 
de  musique,  médailles,  etc.  Fi- 
dèle à  la  reconnaissance ,  Mason 
honora  la  mémoire  de  son  bien- 
faiteur en  publiant,  en  1775,  on 
nu  volume  in-4",  ses  œuvres  pos- 
thumes, et  les  fit  précéder  d'une 
ample  notice  extraite  en  partie  de 
la  correspondance  familière  de  ce 
poète  célèbre.  Alason  donna,  en 
I  785,  avec  des  notes  de  Reynolds, 
l'Art  de  peindre  de  Dufrcsnoy, 
traduit  ou  plutôt  imité  avec  beau- 
coup de  talent.  Il  a  composé  un 
poëme  didactique,  le  Jardin  an- 
glais, dont  le  premier  chant  fuï 
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publié  en  1 77a,  le  second  en  1 777, 
ie  troisième  en  17791  et  le  (|u.i- 
Iriéme  en  1785.  On  est  gfénériile- 
uient  d'accord  sur  le  mérite   de 
cette  composition  ;  la  sécheresse 
des   préceptes    y   est   compensée 
par  la  richesse  des  images  poéti- 
ques. L'ouvrage  entier  lut  réim- 
primé en  1785,  in-8';  i8o5,  in- 
13  ,  et  dans  la  collection  des  œu- 
vres de  l'auteur,  donnée  en  181  1, 
Londres.  4  vol.  in-8".  Il  en  existe 
une  traduction  française,    Paris, 
1788,  in-S".  Mason  a  aussi  com- 
posé des  poésies  politiques.  Il  a- 
vait  d'ahord   manifesté  des   opi- 
nions anti-libérales,  et  s'était  at- 
tiré, à  c«lte  occasion,  les  sarcas- 
mes de  (]liurchill;  mais  bientôt  il 
entra  dans  les  rangs  des  amis  de 
la  liberté,  et  publia,  lors  de  la 
guerre  d'Amérique,  son  O'ie  aux 
officiers  de  la  marine  britannique , 
en  1779;  il  y  blâme  sans  ménage- 
ment les  hostilités  exercées  contre 
leurs    concitoyens    trans  -atlanti- 
ques. Il  s'unit  avec  les  partisans 
de  la  réforme  parlementaire,  lan- 
ça dans  le  public  des  manifestes 
patriotiques,  et  fut  destitué  de  sa 
place  de  chapelain  du  roi.  Il  avait 
adressé  à  Pitt,  lors  de  son  avène- 
ment au  ministère,  une  ode  où  il 
le  proclamait  le  génie  destiné  à 
sauver  l'état,  éloge  qu'il  modifia 
beaucoup,    lorsqnen    1795   il  fit 
réimprimer  son  ode.  Dans  la  mê- 
me année,  il  publia  une  ode  à  la 
liberté;    enfin,   il  chanta   la   fête 
séculaire  de  la  révolution  de  1G88, 
et  ce  jubilé  national  lui   inspira 
une  très-belle  ode  qui  fut  son  der 
nier  ouvrage  en  ce  geme.  La  vie 
de  Whitenead,  et  une  brochure  sur 
l'administration  de  l'hospice  des 
yi:éné>  d'York,    sont   les    j^eules 
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productions  qu'il  j)ul»Iia  (l(!pui>,. 
11  mourut  le  7  avril  1797,  et  fut 
enterré  à  côté  de  son  ami  Cray, 
à  Westminster.  Deux  volumes  de 
ses  poésies,  recueillies  par  lui,  a- 
vaient  paru  de  son  vivant;  il  en 
avait  prépaie  un  troisième  qui  ne 
fut  publié  qu'après  sa  mort.  Un 
poëme  satirique,  intitulé  :  Epitrr 
héroïque  à  sir  IV .  Ckanihers ,  ([ui 
fit  beaucoup  de  bruit  en  Angle- 
terre, lui  tj  été  attribué  par  John- 
son et  Chalmers,  qui  l'ont  inséré 
sous  son  nom,  dans  leur  grande 
collection  des  poètes  anglais. Mais 
comme  on  fait  honneur  de  cet  ou- 
vrage à  beaucoup  d'autres  au- 
teurs, et  que  Mason  lui-même, 
dans  une  lettre  à  Warton,  se  plaint 
d'une  assertion  dépourvue  de 
preuves,  quoiqu'il  ne  nie  pas  po- 
sitivement la  part  qu'il  ait  pu  y 
prendre,  il  est  encore  permis  au- 
jourd'hui de  douter  que  cet  ou- 
vrage soit  réellement  de  lui. 

MASON  (Georges)  ,  hounne 
d'état  américain,  naquit  en  1725, 
dans  la  Virginie.  L:i  guerre  de 
l'indépendance  lui  fournit  l'occ  »- 
sion  de  prouver  son  amour  pour 
la  liberté;  il  fut  ensuite  élu  par 
ses  compatriotes  membre  de  la 
convention  générale  qui,  eu  1787, 
établit  la  constitution  des  Etaîs- 
Lnis,  et  l'année  suivante,  il  fut 
nommé  député  à  la  conveuli(Ui  de 
Virginie,  où  fut  proposé  !e  projet 
d'un  gouvernement  fédérai.  Ma- 
son, convaincu  que  ce  plan  était 
peu  favorable  aux  intérêts  de  son 
pays,  déploya  pour  le  combattre 
Ja  plus  grande  énergie,  et  unit 
ses  efforts  à  ceux  de  M.  Henry, 
qui  partageait  ses  sentimens.  Lors- 
qu'il se  vit  dans  l'impossibilité 
d'empêcher  le   projet   d'être    a<l- 
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niii»,  il  proposu  ili's  aiiieitili-uieii*:, 
et  soiiliiil  surtuul  la  néic^sitctl'im 
i'.rtirif  qui  réservât  aux  élals  tous 
les  ptuivoir.s  non  (U'Iigué.s,  article 
qui  l'ut  rejeté  d'altord ,  mais  qui 
ligure  aujourdliui  parmi  ecux  de 
la  coii!-liluli()u.  Ami  de  l'Iiumaui- 
té,  il  s'opposa  de  tout  sou  pou- 
voir à  Tarlicle  (pji  aecordail  la 
traite  de»esc'la\es  ,  pour  vingt 
années,  et  déclara,  malgré  son  al- 
lachcment  au  syslèuje  <|e  l'union  , 
(pie  jamais  il  ne  sousciirait  à  ce 
tpi'on  y  adïuîl  les  élats  méridionaux 
qu'ils  n'eussent  renoiué  à  cet  o- 
dietix  trafic.  Georges  Masou  mou- 
rut eu  1792,  emportant  les  re- 
grets de  Ions  ses  compatriotes. 

WASQlELll-:K(Louis-JosEpn), 
graveur,  naquit  à  Cisoing,  près  de 
Lille,  département  du  Nord,  leai 
février  17.41.  Il  vint  à  Paris,  pour  se 
perfectionner  dans  la  gravure,  sous 
la  direclion  de  Philippe  Le  Bas. 
Ot  artiste  s'est  beaucoup  exercé 
dans  le  genre  du  paysage,  pour 
lequel  il  avait  toujours  eu  une 
grande  prédilection.  Ce  fut  lui  qui, 
conjointement  avec  Née,  son  ami, 
dirigea  Fenl reprise  des  tableaux 
de  la  Suisse  de  La  Borde,  du  voya- 
ge de  La  Pérousc,  et  du  voyage  de 
la  Dalmatie.  Il  a  dirigé  également 
une  partie  de  la  galeiie  de  Flo- 
rence ,  dans  laquelle  il  a  gravé  plu- 
sieurs tableaux,  statues,  bas-re- 
liefs,etc.,  etmérita,  lorsqu'llexpo- 
sa  les  20  premières  livraisons  de  cet 
tjuvrage,  en  1802, que  le  gouver- 
nement lui  décernât  une  iriédaille 
d'or.  Parmi  les  autres  collections 
que  .Masquelier  a  enrechies  de  ses 
productions,  on  doit  encore  •  iter 
le  voyage  d'Italie  de  Saint -Non. 
l)n  a  de  cet  artiste  plusieurs  Fîtes 
»t  Marines   d'après  Vernet ,  Te- 
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niers,  Paul  Potter,  Uielricq  ,  Kuys 
dael  ,  le  May,  et  une  très-jolie  es- 
tampe d'après  M"""  le  Barbier,  re- 
})résenlanl  V Arrivée  de  Foliaire 
aiuv  Champs-Elysées.  Il  a  gravé  , 
])our  son  propre  compte  ,  les  Ga- 
rants lie  la  fétuilé  publique  ,  ))ar 
l>L  Saint  -  (^)uentiu  ,  et  les  Vaux 
du.  piuplecoii/iruif's  par  la  rilit^ioii, 
par  Monnet.  Mas(|uelier  a  orné  de 
ses  gravures  la  plus  grande  parti»' 
des  éditions  imprimées  <le  son 
teujps  ,  telles  (jue  les  Mi'.lamor- 
plioses  d'Ovide,  les  Fahles  et  les 
Baisers  de  Durât ,  les  Chansons 
de  la  Borde,  les  Evangiles,  etc.  , 
etc.  11  mourut  d'une  attaque  d'apo 
plexie  ,  le  'Ai  février  iSi  i, 

MASQIJELIEB(]N.),  graveur, 
fils  du  précédent,  est  né  à  Paris, 
el  fut  élève  de  son  père.  Après  le 
rétablissement  du  grand  prix  de 
gravure,  suspendu  depuis  nom- 
bre d'années,  rétablissement  que 
l'on  doit  au  zèle  éclairé  de  M. 
Bervic  ,  membre  de  -l'institut  - 
et  l'un  de  nos  premiers  graveurs, 
le  premier  concours  eut  lieu  en 
i8o5.  Le  jeune  Masquelier  se  pré- 
senta et  remporta  le  grand  prix. 
Il  se  rendit  à  Bome  aux  frais  du 
gouvernement ,  et  y  passa  quatre 
années;  il  revint  ensuite  à  Paris. 
On  a  de  lui ,  depuis  son  retour, 
une  Madone ,  d'après  un  tableau 
de  Baphaël,  el*  quelques  autres 
gravures.  M.  Masquelier  est  au- 
jourd'hui professeur  de  dessin  dans 
un  département. 

MASQL  ELIER(  Nicolas-Fran- 
çois-Joseph ) ,  dit  Masqiîelifr  le 
JEUNE,  professeur  de  dessin,  de  la  l'a' 
niilledesprécédcn-,  naquit  près  de 
Lille,  le 20  dé('eitd)r<;  1760.  Admis 
dans  lécole  gratuite  de  dessin  de 
Lille,  il  y  fit  des  progrès  rapides, 
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et  dut  d'excellens  conseils  et  une 
boniit!  direction  à  VVattcau  et  à 
(iiK:rel,quiy  prolessaient.  Il  lein- 
purla  les  dillfiens  prix  de  Técole. 
ClessuccèsdeterininèrenlM.d'Hol- 
lebeqne,  conciirreninient  avec  les 
magistrats  de  la  ville  ,  ù  l'envoyer 
(  il  n'avait  pas  encore  25  ans  )  à 
Faris  ,  pour  y  terminer  ses  études. 
Louis-Joseph  Masqnelier  l'accueil- 
lit avec  amitié,  et  lui  donna  des 
leçons  comme  graveur.  Masque- 
iier  le  jeune  suivit  aussi  les  cours 
de  l'académie,  et  s'y  fit  }dusieurs 
l'ois  honorablenjcnt  remarquer. 
NéanM)oins  cet  artiste  produisit  en 
général  des  compositions  médio- 
cres. Son  burin  est  trop  souvent 
utal  arrêté,  sans  force,  sans  pré- 
cision et  sans  couleur.  Les  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  qu'il  ait 
publiés,  sont:  \°  l' intérieur  d' un 
eorps-dc-garde  hollandais,  d'après 
Le  Duc  ;  2°  César  jetant  des  fleurs 
sur  le  tombeau  d' Alexandre ,  d'a- 
près Sébastien  Bourdon;  5'  l' Ex- 
trême-Onction ,  d'après  Jouvenet, 
et  4°  lo  Christ  attaché  à  la  colonne, 
d'après  Vouet  ;  ■'{"  enfin  une  partie 
des  planches  pour  le  Dictionnaire 
de  marine,  de  M.  le  baron  Les- 
callier.  11  a  gravé  les  eaux-for- 
tes de  plusieurs  planches  du  Mu- 
sée français  de  MM.  Laurent  et 
Robillard,  et  différentes  plan(;hes, 
telles  que  bas-reliefs,  camées,  etc. , 
pour  la  Galerie  de  Florence;  il  s'oc- 
cupait de  terminer  pour  la  même 
entreprise  la  Chasteté,  d'après  le 
tableau  de  Piètre  deCortone,  lors- 
qu'il mourut ,  le  20  juin  1 8og,  des 
■suites  d'une  maladie  de  poitrine. 

MASSA  (  RcFFiN  ) ,  homme  de 
loi  à  Monaco  avant  la  révolution  , 
fut  nommé  par  le  département 
des  Alpet^-Marilimes  ,  député  à  la 
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convention  nationale,  on  il  ne  prit 
séance,  ain>i  que  tous  les  dépnté- 
des  départemens  réunis,  qu'après 
le  procès  de  Louis  XVL  M.  Massa 
se  prononça  eu  laveur  de  la  Gi- 
ronde ,  signa  la  protestation  du 
()  juin  ijçp,  et  fut  un  des  jj  dé- 
putés décrétésd  arrestation.  Ayant 
eu  leboidieurd'échappcràla  pros- 
cription, il  fut  réintégré  après  la 
mort  de  llobespicrre.  Il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités  de  lé- 
gislation ,  et  à  la  réorganisation 
des  corps  académiques  il  devint 
membre  de  l'institut.  M.  Massa  fut 
aussi  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  resta  jusqu'en  1798.  Il 
devint  alors  conmiissairedu  direc- 
toire-exécutif près  de  l'adminis- 
tration de  son  département.  Nom- 
mé ,  en  décembre  1799,  au  corps- 
législatif,  il  ne  sortit  de  cette  as- 
semblée qu'en  iSo.".  A  cette  épo- 
que, il  se  retira  à  Nice,  qu'il  ha- 
bite encore  aujourd'hui  (  1825). 

MASSA  (le  chevalier  Locis 
de),  patriote  napolitain,  était  issu 
d'une  famille  noble  du  royaume 
de  ISaples.  Destiné  ]>ar  sa  naissan- 
ce à  la  profession  des  armes ,  il 
entra  de  bonne  heure  au  service, 
et  s'éleva  bientôt,  par  son  mérite, 
aux  grades  supérieurs.  A  lépoque 
de  la  révolution  de  17991  il  était 
à  Naples ,  gouverneur  du  Châ- 
teau-Neuf. 11  prit  la  plus  grande 
part  aux  succès  des  Français, 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
leur  faciliter  l'entrée  de  la  capi- 
tale ,  et  déploya  le  plus  grarjd 
zèle  pour  favoriser  les  cliange- 
mcns  politiques  qui  s'y  opérè- 
rent sous  leur  influence.  Il  devint 
de  nouveau  commandant  du  Châ- 
teau-Neuf, soutint  avec  vigueui 
les   alta({iies    de    l'arniée    royale , 
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cuiiimandco  par  le  cardinal  Uullb, 
lU  lu;  s»!  irnilit  «•iiliii  que  pai  siiiU; 
<le  la  capikilalion  {j;éiu';iaU',  |)ar 
laquellu  la  vie  lui  élail  assurée, 
ainsi  que  la  liberté  de  sortir  du 
royaume.  Ce  traité  solennel  fut 
violé;  le  chevalier  de  Massa,  arrê- 
té d'abord  ,  el  bientôt  après  con- 
duit au  cliilteau  de  l'OEuf,  périt 
avec  une  fermeté  é|^al(î  an  conra- 
'^c  qu'il  avait  montré  sur  le  champ 
de  bataille  lors  de  la  lévolulion 
napolitaine. 

iMASSABIAL  (  Jean-Antoine - 
François)  ,  sous-bibliothécaire  de 
Sainte -Geneviève  (ci-devant  bi- 
bliothèque du  raiithéon).  est  né  à 
Figeac,  département  du  Lot,  en 
i;65.  Il  lit  ses  études  an  collège 
de  ïroyes,  où,  lorsqu'elles  furent 
terminées,  il  suivit  quelque  temps 
la  carrière  de  rinstruclion  publi- 
que. La  révolution  éclata;  il  en 
adopta  les  principes  avec  modéra- 
tion. De  retour  à  Figeac,  sans 
exercer  de  fonctions  publique/, 
il  fut  souvent  chargé  par  les  hom- 
mes en  place,  de  missions  impor- 
tantes,  qu'il  remplit  toujours  de 
manière  à  concilier  les  partis.  Des 
habitans  de  Sarlac  s'étaient  portés 
à  quelques  actes  contre-révolu- 
tionnaires; ils  craignaient  de  voir 
arriver  chez  eux  quelqu'un  de  ces 
proconsid-j  redoutables ,  parcou- 
rant alors  les  déparlemens,  lors- 
que M.  Massabiau  se  présenta  au 
milieu  d'eux  sans  armes  ,  sans 
escorte;  cette  confiance  les  tou- 
che, et  des  fêles  publiques  consa- 
crèrent cet  événement.  Dans  d'au- 
tres cin  onstances  ,  il  employa  le 
crédit  que  lui  donnaient  ses  quali- 
tés personnelles,  })onr  tirer  de 
prison  plusieurs  citoyens,  ou  pour 
empêcher  que  d'autres  ne  fussent 
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incarcérés  :  ainsi  se  passèrent 
jxiur  lui  les  jours  les  plus  orageux 
de  la  révululiou.  Lorxpie  la  tran- 
quillité eut  re[)aru,  on  ouvrit  une 
éccHe  normale  (5o  octobre  i7i)4)>  /i 
les  savans  et  ceux  que  leur  vo- 
cation appelait  ;\  la  carrière  des 
sciences  s'y  rendirent  en  foule.  M. 
Massabiau  fut  de  ce  nombre;  les 
mathématiques,  la  morale,  les 
lettres,  la  politique,  l'occupèrent 
tour-à-tour.  Le  résultat  de  ses 
travaux  a  été  jusqu'à  ce  jour  ;  i* 
Essai  sur  les  nombres  approxima- 
tifs, 1 799,  in-8  ';  2"  Uu  Rapport  des 
diverses  formes  du  gouveriu^ment 
avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
discours  politique  et  moral,  180D, 
in-8°;  5"  la  Sainte-Alliance,  ode, 
1817,  in-4°;  4°  d^  '<*  Division  des 
Pouvoirs  exécutif  et  législatif  dans 
la  monarcliie;  quelle  n'est  point 
la  garantie  du  peuple,  etc.,  i8i8, 
in-8°  ;  5°  de  l'Esprit  des  Institu- 
tions politiques,  1  vol.  in-8",  1821, 
Paris.  M.  Massabiau  est  encore 
auteur  de  plusieurs  articles  poli- 
tiques et  littéraires  insérés  à  diffé- 
rentes époques  dans  le  Moniteur, 
et  notamment  de  trois  articles  sur 
la  République  de  Cicéron,  par  M. 
Yillemain  ,  qui  y  ont  paru  cette 
année  même  (iSso). 

MASSALSK.I  (le  prince  de), 
évêque  de  Wilna,  naquit,  en  Li- 
thuanie,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  ce  pays.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  par- 
vint fort  jeune  à  l'épiscop.it ,  et 
favorisa  toujours  le  parti  russe. 
Cependant,  comme  membre  de  la 
diète  de  Groduo  ,  le  prince  Ma- 
sahki  annonça  ,  le  i5  septembre 
1790,  que  l'intention  des  étals  é- 
tait  de  dissoudre  la  confédération 
de  Targowitz  ,  qui,  loin  de  rem- 
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plir  l'objet  tic  sa  Cormiition.  pic- 
parail  l'anéantissement  de  la  Po- 
logne an  lieu  <l'<:i  assurer  l'inté- 
grité. Cette  condnilc  patriotique 
eu  app.irenre  ne  trompa  point 
ceux  (pii  ennnaissaicnt  ses  vérita- 
bles sentiuuMis  polilirpies,  et  leurs 
soupçons  rnr«nl  pU-ineinent  con- 
firmés lorsqu'ils  virent,  peu  de 
temps  a()rés,  le  prince  Masalski 
chargé  de  signer  le  traité  d'allian- 
ce conclu,  soi-disant,  par  la  Polo- 
gnc  avec  la  Russie.  Au  moment 
où  l'insurrection  éclata  à  Varsovie 
contre  les  Russes  »^l  leurs  partisans, 
en  1794^  Masalski  fut  arrêté  com- 
me coupable  de  trahison  envers 
l'état,  et  sa  mort  fut  demandée  à 
grands  cris  par  le  peuple,  qui, 
voyant  dans  la  lenteur  de  la  pro- 
cédure l'intention  de  le  sauver, 
l'arracha  de  la  prison  où  il  était 
enfermé  ,  et  le  pendit  devant  le 
palais     de    Rrùhl  ,    le     37     juin 
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MASSARD  (Jean),  graveur, 
naquit  à  Belesme,  dans  le  Perche, 
en  1740.  Destiné  par  sa  famille  à 
suivre  la  carrière  du  commerce, 
il  vint  à  Paris  fort  jeune,  et  entra 
dans  une  maison  de  librairie.  La 
vue  des  diverses  figures  dont  on 
oniait  les  belles  éditions  qui,  à 
cette  époque ,  commençaient  à 
sortir  des  presses  françaises,  lui 
fit  naître  le  désir  d'être  graveur. 
Il  prit  des  leçons  de  dessin , 
et  consacra  à  cette  étude  une 
partie  des  nuits.  Martinet,  gra- 
veur médiocre,  qi.e  le  hasard  lui 
fit  connaître,  l'ayant  aidé  de  ses 
Conseils,  il  parvint  en  peu  de  temps 
;\  le  seconder  dans  ses  travaux  ; 
mais  bientôt  l'élève  surpassa  le 
maître  :  iMassard  parvint  à  se  fai- 
re uneré[tulatiou,  et  à  obtenir  son 
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agrégation  à  l'ai-adémic  royale  d<' 
peinture.  Il  avait  d'abord  com- 
mencé par  des  ouvrages  de  librai  • 
rie,  et  s'était  distingué  dans  ce 
gem-e.  Il  s'essaya  également  dans 
le  genre  fie  l'histoire  et  y  réussit.  Il 
a  publié  successivement,  ta  Fn- 
niille  (le  Charles  I"  ;  la  plus  belle 
des  Mères,  Apar,  d'après  Van- 
dyck  ;  la  Cruche  cassée,  la  Vertu 
chancelante ,  la  Mère  bicn-aimée , 
et  la  Dame  bienfaisante ,  d'après 
Creuse;  Adam  et  Ere,  d'après 
Ch.Cignani;  enfin,  la  Mort  de  Sa- 
crale, d'après  le  beau  tableau  de 
M.  David.  Massard  mourut  géné- 
ralement estimé,  en  1822,  dans 
an  âge  très-avancé.  Ses  deux  fils 
ont  suivi  la  même  carrière.  Celui 
dont  l'article  suit  doit  augmenter 
la  célébrité  de  son  nom. 

MASSARD  (  Raphaël  -Urbin  ), 
graveur,  fils  du  précédent,  mem- 
bre de  la  légion-d'honneur,  est  né 
à  Paris  en  1773.  Il  étudia  le  des- 
sin sous  la  direction  du  célèbre 
David ,  et  la  gravure  sous  celle  de 
son  père.  De  grandes  dispositions, 
qui  se  manifestèrent  chez  lui  de 
bonne  heure,  le  mirent  à  portée 
de  débuter,  fort  jeune,  par  la  tra- 
duction des  plus  beaux  tableaux 
anciens  et  modernes.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Sainte  Céci- 
le,  d'après  Raphaël;  Apollon  et 
les  Muses ,  d'après  Jules  Romain  ; 
Homère,  d'après  M.  Gérard;  le 
portrait  en  pied  du  duc  de  Feltrc, 
d'après  M.  Fabre;  le  Pardon, 
d'aorès  M.  Landon.  Son  estampe 
(ÏHippocrate ,  et  Surtout  celle 
d'Atala,  toutes  deux  d'après  M. 
Girodet-Trioson ,  sont  regardées 
comiîie  ses  meilleurs  ouvrages.  Il 
est  impossible  de  traduire  avec 
plus  de  goût  et  de  sentiment  tou- 
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tos  k's  bt'MiiU's  qu'on  mliniic  d.iu» 
h'  liil)l<Mii  (lAlahi.  \.v  PorlruU  ilu 
roi ,  gravé  d'après  celui  de  M.  (Gé- 
rard, est  une  dos  plus  belles  tho- 
ses  de  ce  gcui-c.  Celte  estampe, 
gravée  pour  S.  Jl.,  est  très- rare, 
n'ayant  jamais  été  mise  dans  le 
commerce.  Indéj)oudanuneut  de 
ces  grandes  compositions,  cet  ar- 
tiste a  giavé  encore  un  nombre 
considérable  d'antres  estampes 
pour  les  galeries  et  les  collections 
particulières,  parmi  les(|uelles 
nous  cilerons  les  six  sujets  d'a- 
près iM.M.  (îirodcl-Trioson  et  Gé- 
rard ,  pour  la  belle  édition  in-ioiio 
de  Racine,  de  M.  Didot,  et,  pour 
le  musée  royal,  de  Laurent  et 
Ilobillard,  Joconde,  d'après  Léo- 
nard de  Vinci;  la  ilJort  de  Sa- 
phir e ,  d'après  le  Poussin;  iSrt/?i/- 
Pnul  prccliant  à  Eplièsc,  d'a[)rès 
Le  Sueur;  la  Canameiuie ,  d'après 
Drouais;  le  Chasseur  faune,  d'a- 
près l'aniique.  Ou  a  encore  de  lui 
cjuelque-iîîî^ues  puurlamagnirKiue 
édiliou  portugaise  de  la  Luisiarlc, 
de  Camoëns.  Cet  artiste  s'occupe 
sans  relâche  de  la  t^aducliou  du 
tableau  des  Sabines,  de  David. 
M.  Massaid  vient  d'être  nommé 
(août  i8a5)  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion-d'honneur. 

'massa Ulibo  (don  Joseph)  , 
amiral  espagnol,  ministre  de  la 
marine,  ambassadeur,  Pte. ,  issu 
d'une  l'amille  ancienne  et  illus- 
tre, avait  parcouru  avec  distinc- 
tion la  carrière  niarilinre,  et  ob- 
tenu le  grade  d'amiral,  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  l'Espagne 
et  11  répujjlique  tVançaise.  Ce- 
pendant lorsque  la  politique  eut 
rapproché  ces  doux  puissances, 
ce  l'ut  Massaredo  qui  commanda 
la  flotte  que  l'amiral  anglais  Jar- 
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vis  tint  l)lo(|uéL'  dans    le   porî    d:; 
Cailix  pondant  les  années  17<)7  '^t 
1798;  mais  son    habileté    parvint 
à    sauver  la    ville   d'un    bond>ar- 
dement(pii  paraissait  presque  iné- 
viiable.    Combinant    le    lèn  d'un 
grand  nonibie  de  chaloupes   ca- 
nonnières   armées   4n    pièces    du 
plus    Tort    calibic   avec   celui    de 
son  escadre    et    des    batteries,    il 
tint  conslannnent  la  (lotte   enne- 
mie en  respect,  et  lui  lit  éprou- 
ver des    pertes  notables.  Les  An- 
glais eux-mêmes  rendirent  le  itIus 
éclatant  témoignage  de  la  valeur, 
des  dispositions  et  de  l'activité  in- 
l'atigabie  de  l'amiral  ennemi.   Par 
suite   d'une   convention   entre  le 
direcloire-exécutit"  de  France    et 
le   cai)inel    de    Madrid,    l'amiral 
Massaredo  dut  conduire   la  flotte 
espagnole   dans  le   port  de  Brest. 
Il  remplit  avec  succès  cette  mis- 
sion diilicile.  Lorsque  le  premier 
consul  P»onapaile  eut  ceint  la  cou» 
ronne  iOipéiiale,  M  issaredo  rem- 
plaça, en  qualité   d'ambassadeur 
près  du  nouveau  momu-que,    l'a- 
miral   Gravina.     Ce    prince,   qui 
savait  apprécier  le  mérite  et  l'ho- 
norer, combla  de  inarques  d'esti- 
me et  d'aftection    le    ministre   de 
Charles  IV,  et  lorsf(uc  ])lus  tard  il 
s'empara   du    trône    d'Espagne  , 
pour   y  placer  son  frère  Josetdi, 
il  cherclia  à  attacher  au  nouveau 
souverain    Ifs    hommes    les   plus 
distingués;  il  nomma  Massaredo 
ministre  de  la    marine.   11  eut   a- 
vec    lui    plusieurs    conférences  , 
dont  l'objet  était    de  rendre   aux 
forces  navales  d'Espagne  leuran- 
cieuue   splendeur.    Massaredo  de- 
vint,   en     »8oa  ,    grand -cordon 
de    l'ordre   royal    d'Espagne ,   et 
reçut  des  mains  du  grand-marè- 
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<;1ki1  du  pal;iis  Dnioc  le  poitrail, 
omiclii  lie  hrillaiis,  de  rciii[)('rciu' 
Napol(';on.  Dans  le  couraiil  de,  la 
même  aiiiu'c  ,  Mussaredo  fut 
cliai'g;é  d'iiis|)(;(t(!r  les  ports  du 
Fenid  cl  de  la  Coiogno  ,  et  de 
remédier  aux  vices  d'adiDÎnislra- 
tiou  qu'il  pouiiail  y  lemaicpier  : 
ses  j)ouvoii's  à  col  cllet  étaient  il- 
limités. (]'est  de  la  boni  ho  même 
de  l'ami  rai  (pic  les  habitaiis  ap- 
prirent l'abolition  des  droits  féo- 
daux. Il  réprima  avee  modéra- 
tion ,  et  toutefois  avec  fermeté  , 
les  tonlative5  des  moines  qui  s'ef- 
forçaient d'euîrenir  les  dissensions 
religieuses  et  politiques.  Avant  sa 
mort,  causée  par  un  travail  exces- 
sif, il  vit  les  événemens  d(;  181 /j. 
C'est  dans  cette  année  même  qu'il 
lut  enlevé  à  ses  concitoyens,  dont 
il  avait  conservé  l'affection,  qnoi- 
qucquelques-unslui  reprochassent 
le  zèle  qu'il  avait  montré  pour  ie 
nouveau  gouvernement  de  sa  pa- 
trie. Les  Français  et  les  Anglais 
payèrent  un  égal  tribut  d'esliiue 
à  ses  vertus  privées  et  à  se<  talens 
comme  marin. On  lui  doit  un  excel- 
lent Syslcmc  de  dcfeiise  inaritimc. 

MASSE  (E.M.),  littérateur, 
s'est  fait  connaître  par  des  pro- 
ductions de  ditïércns  genres,  et 
dont  les  jouraauxdu  temps  firent 
l'éioge.  Ce  sont  priiicipalemrni  : 
1°  Rose,  ou  le  Tilotnpke  de  l' A- 
mour  et  de  la  f^erla,  1  vol.  in-8°, 
Paris,  i8o5;  1"  Loisirs  d' iinTroti- 
badour,  'i  vol.  in-ia,  Paris,  i8ot>; 
5"  l' Education^  poëme,  suivi  de 
poésies  diverses,  Paris  181 3,  i 
vol.  in- 1  2, 

MASSÉ  (A.  .].),  ancien  notaire 
de  Paris,  et  l'un  des  plus  instruits 
do  sa  compagnie,  a  publié,  en  5 
vol.  m-^'\4e  Nouveau  parfait  No- 
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tiiirr.  Cet  ouvrage,  fort  cslimé 
des  praticiens  et  le  giiidi;  le  jdiis 
sfir  des  jeunes  gens  qui  siiivenl  la 
cariièr(!  du  notariat,  a  eu  j)lu- 
si(Uirs  é(lilion<. 

MASSÉNA  (Amjuî;),  e-t  né;, 
INice,  le  6  mai  i  ^58,  d'une  famil- 
le également  arlomiéo  aux  armes 
et  au  commerce.  Oip.'iriin  ài';^  sa 
plus  tendre  (Mil'ance,  il  ne  rfcut 
pas  une  éducation  convenable, 
même  à  sa  fortune  pré^enle.  Iw 
de  ses  parens,  caj)itaine  de  vais- 
seau marchand,  le  réclamait  pour 
le  service  de  mer.  Ma>>éna  fit  a- 
vec  lui  deux  voyages;  mais,  pré- 
férant le  service  de  terre  ,  à  dix- 
sept  ans,  il  entra,  en  1775,  com- 
iTie  simple  S(ddal,  dans  le  régi- 
ment lloyal- Italien,  où  i'un  i.'c 
SCS  oncles  était  capitaine.  Avec 
le  temps  il  devint  cai)ora!.  Deve- 
nu maréchal  de  France,  le  grade 
de  caporal  était,  disait-il,  celui 
qu'il  avait  obtenu  avec  plus  de 
satislaction,  probableiKent  parce 
que  c'est  celui  qu'il  avait  obtenu 
avec  le  plus  de  dilTicullé.  Il  dut 
bientôt  à  sa  bonne  conduite  ceux 
de  sergent  et  d'adjudant;  mais  el- 
le ne  put  le  faire  parvenir  à  la 
sous-lieutenance.  Ce  n'était  qu'à 
des  titres  de  noblesse  que  s'accor- 
daient alors  les  épaulettes  d'ofli- 
cier.  Au  bout<le  !.'j  années  d'atten- 
te, Masséna  demanda  son  congé,  et 
se  retira,  en  i78(),  dans  son  pays, 
où  il  lit  un  mariage  avantageux. 
Après  de  si  longs  dégoûts,  on  con- 
çoit que  In  révolution,  qui  bien- 
tôt éclata  ,  dut  trouver  eu  loi 
un  ardent  soutien.  Les  droits  à 
l'avancejiient  n'étant  désormais 
fondés  que  so^'/es  services,  Mas- 
séna rentra  dans  /'armée.  Les  sol- 
dats choisissaient  alors  leurs  oili- 
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cins;  il  lui  iiominr,  par  ci:x,  <l'a- 
honl  aiiiiHl.iiit-iiiiiior  au  bal.iillon 
(lu  Var,  puis  clicf  de  hatailluu  le 
i"  auiU  i7()*i.  VjU  celle  (pialilé,  il 
coniiiKMula  le  ceiilre  «le  rarinée 
ô'ilalie  au  eaïup  de  l'dupasse. 
Général  île  l)ri!j;aile  le  22  août 
1  ^()5,  cl  j'éuéral  ilo  division  le  20 
décembre  de  la  njèuie  année,  il 
parvinl  à  pas  de  géant  aux  plus 
hautes  dignilés  militaires,  dès 
qu'il  lui  fut  permis  de  s'en  mon- 
trer digue.  A  dater  du  commeu- 
ccmcul  do  la  guerre,  il  comman- 
da la  majeure  partie  des  forces  de 
l'armée  d'Italie ,  et  prit  part  à 
presque  toutes  les  alVaires ,  soit 
Inrs  de  renvaliissemeut  du  comté 
de  iSice,  soit  lors  de  la  reprise  de 
Toulon,  soi l  enfin  lorsque  notre 
armée,  allachéc  aux  cimes  des  Al- 
pes, défendait,  contre  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  l'entrée  du 
territoire  français.  Ka  première 
action  imporlanle  où  il  se  trouva, 
fut  celle  de  Saorgio.  Postée  sur 
les  hauteurs  où  elle  s'était  forti- 
fiée, l'armée  piéniontaise avait  ré- 
sisté à  toutes  les  attaques  qui  lui 
avaient  été  faites  de  front.  Mas- 
séna  la  tourne  avec  un  corps  diri- 
gé en  apparence  sur  Oueille,  re- 
monte les  vallées  de  la  Roya,  de 
la  Nervia,  de  la  Taggia,  se  rend 
maître  des  montagnes  de  Ponte 
di  Nave,  et  pénétrant  dans  la  val- 
lée du  Tanaro,  pendant  qu'une 
colonne  de  la  droite  s'avançait 
vers  Loano,  il  s'empare  d  Orméa 
et  de  Garessio.  L'ennemi ,  pour 
conserver  ses  communications  a- 
vec  Turin,  se  hâla  d'occuper  le 
col  de  Tende  ;  il  en  est  chassé. 
Saorgio,  abandonné  à  lui-même, 
tenait  encore.  Les  représentans 
du  peuple  ordonnent  avec  me- 
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nace  d'enlever  cette  place  où  les 
ennemis  avaient  leurs  rlépôts  el 
leurs  provihions  ;  un  moment  a- 
près,  elle  était  au  pouvoir  des  ré- 
publicains. Parcelle  vicltu're,  qui 
rejela  les  l'iéniontais  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  les  Français  S(; 
trouvèrent  maîtres  des  versans 
qui  regardent  la  mer,  de  toute» 
les  posili()ns  qui  protègent  la  ri- 
vière de  Gènes,  de  la  crête  des 
Apennins,  et  mf'me  de  celle  des 
Alpes.  Masséna  enleva  dans  celte 
occasion,  <i  l'ennemi,  Go  pièces 
de  canon  el  tous  ses  magasins.  Au 
mois  de  sepUMubre,  même  année 
iy()^\f  il  n'obtint  pas  des  succès 
moins  éclalan»  contre  le  corps 
auxiliaire  autrichien,  qui  semblait 
menacer  Savouc.  l'endant  que  le 
général  en  chef  Dumerbion  s'op- 
posait à  ce  mouvement  des  enne- 
mis, Masséna,  qui  s'était  porté  sur 
leur  gauche  par  la  vallée  de  la  Bor- 
mida,  les  chassant  de  position  en 
position,  les  atteignait  et  les  bat- 
tait à  Cairo;  puis,  les  poursuivant 
jusqu'à  Dégo  ,  dont  il  s'empara,  il 
les  força  de  se  retirer  jusque  sur 
Acqui.  Privés  de  leurs  magasins 
qui  étaient  tombés  enlre  les  mains 
des  Français,  les  ennemis  ne  pu- 
rent rien  entreprendre  de  tout 
rhiver,  pendant  lequel  les  Fran- 
çais occupèrent  les  positions  les 
plus  fortes  sur  les  montagnes  de- 
puis Vado  jusqu'à  Saint-Jacques. 
L'année  suivante,  Masséna,  qui 
toujours  commandait  la  droite , 
eut  à  soutenir  jîlusieurs  fois  l'at- 
taque des  Austro-Sardes,  et  par- 
ticulièrement celle  du  général  De- 
vins, qui,  le  19  septembre,  ten- 
ta vainement  de  le  chasser  de  sa 
position  de  Borghetto.  L'armée 
ayant    ruliu    reçu    des*  renforts  , 


Schércr,  devenu  fçriiôral  eu  cUvl\ 
crut  devoii'  prendre  l'oflensive.  Il 
chargcii  eu  couséqueuee  Masséna 
de  faire  les  dispositions  nécessai- 
res pour  (  hasser  les  Aulricliieiis 
de  la  rivière  de  (iènes,  oi^  ils  ne 
(•essaient,  depuis  un  an,  de  har- 
celer rarniée  française,  d<»nt  la  li- 
gne s'étendait  de  Borgln-llo  à  (la- 
ressio,  dis[U)sition  (|ui  assurait  ses 
eoinmunicalions  avec  le  comté  de 
Nice  et  avec  la  France.  Masséna 
réunit  les  deux  divisions  qu'il 
commandait,  au  centre  par  le- 
quel il  voulait  attaquer.  La  divi- 
sion Augereau,  où  se  trouvait 
Schérer,  (pii  s'appuyait  à  la  mer, 
l'ormait  sa  droite,  et  la  division 
Serrurier  sa  gauche,  appuyée  à 
Garessio.  Le  centre  des  Autri- 
chiens fut  culbuté  dans  les  vallées 
du  Tanaro  et  de  la  Bormida.  Mas- 
séna se  disposait  à  tomber  sur 
leurs  ailes,  de  concert  avec  Auge- 
reau ,  et  à  compléter  ainsi  leur 
défaite;  mais  un  orage  épouvan- 
table les  força  de  s'arrêter.  Mas- 
séna ne  parvint  pas  moins  à  fer- 
mer au  général  Devins  le  col  de 
San-Giacomo ,  où  il  lui  prit  4^ 
pièces  de  canon.  L'armée  autri-» 
chienne,  dispersée,  se  jeta  dans 
Acqui  et  dansCéva;  mais  elle  per- 
dit en  route  loo  pièces  d'artillerie 
et  5,000  prisonniers,  indépen- 
damment de 4,000  hommes  qu'el 
le  avait  laissés  sur  le  champ  de 
bataille.  C'est  ainsi  que  l'armée 
française  préludait  à  la  mémora- 
ble campagne  de  i  796.  L'honneur 
de  celte  bataille  de  Loano  appar- 
tient surtout  à  Masséna,  sous  le 
rapport  de  la  conception  comme 
sous  celui  de  l'exécution.  Son  his- 
toire, pendant  la  conquête  de  l'I- 
talie, se  rattache  sans  cesse  à  celle 
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de  Bonaparte.  On  le  trouve  asso- 
cié ùi  toutes  les  actions  «|ui  signa- 
lent à  jamais  le  génie  et  l'auriact; 
«lu  gland  capilaiin;.  IMasséna  com- 
battit à  Mon.'euolte,  à  Millesimo, 
à  Dégo;  il  enleva  Cherasco.  Ghar- 
gé  du  commandeu)ent  de  l'avant- 
garde,  il  était  en  tête  de  la  division 
qui  força  le  passage  du  pont  de 
Lodi,  enleva  Pizzigliifoue,  et  en- 
tra la  première  dans  Milan.  Auda- 
cieux, opiniâtre,  infaligai)le,  dans 
les  vallées  du  Tyrol  et  dans  celles 
du  Frioul,  il  soutint  plu-^  d'une 
fois,  seul,  le  poids  de  l'armée  en- 
nemie, et  doima  constamment  , 
par  sa  résistance,  le  temps  à  Bo- 
naparte de  se  porter,  avec  le  gros 
de  son  armée,  là  où  les  circons- 
tances le  réclamaient.  Aussi  Bo- 
naparte lui  écrivait-il  :  «Vous 
«comptez  pour  t», 000  hommes  de 
»plus,  dans  votre  commande- 
»ment.  »Lonato,  Gastiglione.  Ro- 
veredo  ,  Bassano  ,  Geréa,  Saint- 
Geoige,  laBrenta,  Galdiero.les 
trois  journées  d'Arcole,  Rivoli  et 
la  Favorite,  oi"i ,  dans  la  durée  de 
48  heures,  il  combattit  sur  deux 
champs  de  bataille  éloignés  de 
douze  lieues,  enfin,  Longara,  San- 
Daniel,  la  Chiuza.  T.uvis,  Vil- 
lach,  Neumarch,  Ilunsmack,  fu- 
rent les  théâtres  des  exploits  de  la 
division  Masséna,  qui  ne  s'arrêta 
qu'à  25  lieues  de  Vienne,  là  f)ù  les 
Autrichiens,  fatigués  d'être  pour- 
suivis, demandèrent  un  armistice. 
Ghargé  de  porter  à  Paris  la  ratifi- 
cation du  traité  de  paix  .  par  l'em- 
pereur François,  Masséna  y  fut 
comblé  de  distinctions.  Le  gou- 
vernement lui  décerna  des  armes 
d'honneur;  le  corps -législatif  le 
nomma  candidat  pour  le  direc- 
toire ,    et    les    citoyens    lui  pro- 
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(liEfiK'KMil ,  fMi  loiilcs  cii(  oMstaii-  n'ic'^c  il  la  vciif^raiico  contre  une 
cet,  il«'>  preiivo  (le  loiir  csli-  armer  sans  clicl' et  sans  ordio.  Dé- 
nie. On  a  (lil  (|n'apit'>  le  iS  iVin'-  jà  les  liahilans  de  la  eani])af;iie  se 
li.lor,  le  dire"  luiii' ,  iii(|iiiei  dn  rénni'^saiciit  à  ceux  des  r;nil)(inrf,'s 
crédit  de  lioî'.ipailf  et  dn  ilt-vone-  jxnw  ailacpuM-  les  Kianeais.  Keon- 
inent  «|ue  Ini  portail  son  armée,  tant  moins  sa  nerlé(|ne  son  paliio- 
avail  vi.nlu  en  donner  le  vaud-  tisna-,  iMasséna  icmil  le  eonnnan- 
niandement  à  Masséna.  I^c  l'ait  dément  au  p;énéral  l>all(îma(;ne  ; 
n'es;  pas  assez  prouvé  pour  ("Ire  et  ,  non  content  de  sauver  l'armée 
allirmé.  Ce  n'est  que  six  mois  plus  par  ce  sacrifice,  il  vint  à  Paiis  sol- 
turd  que  ce  jj;énéral  alla  relever,  citer  rindul{j;encc  du  goiiveriie- 
à  Home,  Berlluer,  (|ui^n  avaitélé  ment  en  laveur  des  olliciers  cou- 
prendre  possessi(tn  :  expédition  pabics  :  victoire  plus  j^loileuse 
pr'V()t|ué(î  par  l'assassinat  du  gé-  peut-être  qu'aucune  de  celles  qu  il 
néral  Onpliof.  Cette  mission  lut,  a  remportées.  Boiuiparle  cepen- 
jiour  ic  heio>i  de  Rivoli,  une  som-  danl  partait  pour  rii-çypte.  La 
ce  de  désagrémens.  La  {garnison  guerre  ne  larda  pas  à  se  rallumer 
de  Home,  en"  partie  composée  en  TAirope.  ALisséna.  nommé  d'a- 
de  la  division  lieinadoUe ,  qui,  bord  au  commandement  de  l'ar- 
dans  la  campagne  précédente,  a-  mée  de  Suisse,  <\m  faisait  partie 
Tait  été  en  rivalité  avec  la  division  de  rarmée  de  .îonrdan,  général 
Maiséna.  n'avait  pas  vu  sa  nonii-  en  chef  des  armées  du  OanuhC  et 
nation  sans  déjdaisir.  Les  oiliciers  de  l'Helvétic,  reçut  bientôt  ordre 
de  cette  armée,  iUégalemeut  as-  de  prendre  le  commandement  de 
sen)biésdans  le  Panthéon,  avaient  ces  deux  armées.  C'est  le  plus  im- 
rédigé  une  adresse  où  ils  deman-  portant  que  le  directoire  ait  jamais 
daient  la  répression  dn  briganda-  confié  à  quelque  général  que  ce 
ge  exercé  par  les  agens  militaires;  fût,  car  il  comprenait  la  majeure 
ils  la  prcsentcrent  au  nouveau  gé-  partie  des  troupes  iVançaises,  et 
néra!  en  chei  le  jour  même  deson  s'étendait  depuis  1  Lsére  jusqu';'i 
arrivve.  l'rajipé  avant  lonl,  de  Dusseldorf.  Le  projet  de  la  coali- 
cett(^  infraction  de  la  discipline,  {ion  européenne  a  toujours  été  de 
Masséna  rejeta  l'adresse  avec  in-  pénétrer  en  France  par  le  centre 
dignalion,  et,  lappeiaiil  les  trou-  de  la  fiontiére  de  l'est;  elle  vou- 
pes  iv\x  principes  de  l'obéissance  lait  réunir  alors  ses  troupes  d  Ila- 
jiiiiitaire,  leur  ordonna  de  quil-  lie  et  d'Allemagne  eu  Suisse,  et  de 
1er  Rome  le  lendemain.  Pour  la  l.i,  se  porter  en  Franche-Comté, 
première  fois,  il  fut  désobéi.  Les  où  elle  avait  dès  long-temps  des 
ennemis  des  Français,  qui  n'at-  iulelligences.  Les  armées  francai- 
t<'udaient  qu'une  occasion  favo-  ses,  battues  de  tous  les  côtés,  cé- 
lable  p(Hn' les  exlf-rminer,  ne  né-  dèrcnt  le  terrain,  cl  laissèrent  dé- 
gii::;èrent  pas  de  saisir  celle  que  border  la  Suisse,  [Masséna  seul 
ii'V.r  procurait  cet  acte  d'insubor-  déconcerta  les  projets  de  l'ennc- 
diuaiion.  Souffîanl  la  discorde,  ils  mi,  opposant  d'abord  une  résis- 
j)ai couraient  la  ville  et  la  campa-  tance  invincible  au  prince  Charles 
gue,  appelant  les  sujets  du  saint-  «ji'.'il  avait  cei  tête;  puis,  détrui- 
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sniU  l'armrc  auflio-nissn,  à  7,ii- 
ricli ,  on  il  fil  pour  la  FraïKw;  ce 
que  Villars  avait  fait  90  ans  avaiil 
à  Dcnain.  C'osl  contre  l'inlrrpi- 
(lilé  de  Massùna  que  viiirtnil  >■<; 
brisor  la  î'oiUinc  de  SiiAvarow  (;l 
les  espérances  des  coalisés.  Ainsi , 
la  victoire  était  déjà  réconciliée 
avec  les  diapcaiix  fiançai'^,  quand 
Bonaparte,  qui,  au  l)ruil  de  nos 
défaites  avait  quitté  l'Egypte,  dé- 
barqua à  Fréjus.  Devenu  niaîlre 
du  gouvernement,  un  mois  après 
par  la  révolution  du  18  hi'uiriairc, 
son  premier  soin  fut  non-sevde- 
ment  d'éloigner  du  territoire  fran- 
çais les  Auliicliicns  qui  s'élaienl 
avancés  jusqu'au  })ont  du  Var, 
mais  de  leur  enlever  de  nouveau 
ritalie.  Pour  finir  ce  que  Ma<séna 
avait  conuiiencé,  le  premier  con- 
sul se  servit  de  JMasséna  lui-mê- 
me, et  le  chargea  de  défendre 
Cènes  contre  le  général  Mêlas. 
Masséna  accrut  encore  sa  gloire 
par  la  supériorité  avec  laquelle 
il  fit  ce  genre  de  guerre,  le  plus 
difficile  de  tous.  Le  6  a,vril  1800, 
sortant  de  Gènes,  il  surprit  le  gé- 
néral Ott,  le  chassa  des  postes 
dont  il  s'était  emparé  le  nuitin 
même,  et  rentra  dans  la  viile  en 
ramenant  sept  drapeaux ,  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie  et  1,000 
prisonniers  ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  général.  Son  habi- 
leté, pendant  le  siège,  ne  fut 
égalée  que  par  sa  ténacité,  qui, 
)>oussée  au  -  delà  de  toutes  les 
boiiies ,  donna  au  chef  du  nou- 
veau gouvernement  français,  le 
temps  de  descendre  en  Italie, 
et  de  la  reconquérir  en  un  jour 
dans  les  champs  de  Marengo.  A- 
voir  aidé  à  vaincre,  c'était  avoir 
vaincu.    La  défense  de  Gènes  est 
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un  des  faits  militaires  les  jibi-i 
honcu'abies  jtour  iMasséna.  quoi- 
(pi'il  aitéiécontraint,par]adis(;lle, 
à  capituler;  et  cela,  le  jour  in^mc 
où  Mêlas,  forcé  de  ra>seiid)Icr  sr> 
troupes,  venait  d'envoyci-  ordre 
aux  trou[)esqui  bloquaient  (iène.s, 
de  lever  le  siège  en  toute  hâte. 
Les  assiégeans,  en  |)reuant  pos- 
session de  (icnes,  qu'ils  trouvè- 
rent en  proie  à  tous  les  besoins, 
ne  purent  s'empêcher  d'adnn'rer 
la  constance  d«s  assiégés.  Au  reste, 
leiM'  triomj)he  fui  de  courte  durée: 
eux-mêmes  furent  obligés  d'éva- 
cuer la  ville  quelqiies  jours  après 
y  être  entré*;  et  Mas.-<énà,  nom- 
mé conjmandant  en  chef  de  la 
nouvelle  armée  d'Italie,  vit  <on 
revers  réconîj)ensé  (omiric  un 
succès.  Pendant  les  années  de 
trêve,  plutôt  que  de  paix,  qui 
suivirent  le  traité  d  Amiens,  nom- 
mé député,  Masséna  se  montra 
plus  rarement  à  la  cour  qu'au 
corps-législatif.  Plus  disposé  à  ser- 
vir le  peuple  qu'à  flatter  le  prince, 
ce  penchant  le  porta  vers  I  oppo- 
sition, mais  vers  celle  qui  a  pour 
objet  la  conservalion  de  l'ordre  et 
le  mainti^^n  de  l'cquiîibre  entre 
les  pouvoirs.  C'était  encore  bien 
mériter  dp  la  patrie.  Simple  dans 
ses  goûts,  il  passait  à  Rucl,  où  il 
avait  acquis  le  cjiâleau  bâti  parle 
cardinal  de  ilichelieu,  tout  le 
temps  que  ne  réclamait  pas  le  ser- 
vice de  l'état.  En  i8o4,  l'empire 
ayant  remplacé  le  consulat,  la  di- 
gnité de  maréchal  fut  rétablie. 
Masséna,  promu  à  ce  grade  su- 
prême, reçut  aussi  le  grand-cOr- 
don  de  la  légion-d'lionncur.  La 
politique  '  ne  commandait  pas 
moins  cette  double  nomination 
que  la  justice.  Qsiand  une  troi.-'t- 
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uic  t-oalitioii  loiça  Napoloon  à  le- 
ver le  camp  tic   lldulogiie  ,  et  à 
tourner  ruiitie  l'Alleiiiaj^iie  l'ar- 
nice  de.stinée  d'abord  à  passer  en 
Angleleire,    Marséiia   fut  eh.nf^é 
de  dél'eiidie   l'Italie,    inissi«;ii   de 
Ia(|iiell(;  dépendait  la  séciirilé  des 
provinces  méridionales  de  Fran- 
ce, où  le  |)rince  Charles  aurait  pé- 
nétré après  avoir  envalii  la  Loni- 
bardie.  Avec  une  armée  dc4o,ooo 
hommes  au  plus,  Masséna,  non- 
seulement   fit  têle,»daiis  le   pays 
vénitien,  à  l'aniiée  autrichienne 
double   en  nondire  de   la  sienne 
ot  l'empêcha  d'entrer  dans  le  Mi- 
lanais ,    mais  il  eut   le   talent  de 
l'occuper  assez  en  Italie  pour  ont- 
pécher  l'archiduc  de  marcher  au 
secours  de  Vienne,  et  d'intervenir 
dans  la  bataille  d'Aiislerlilz.   Les 
all'aires  de  Caldiero,  deVict;nce.  de 
San-Pietro,  de  la  Brenta,  du  Ta- 
gliamenlû  ,  ajoutèrent  «ncorc  une 
gloire  nouvelle  à  celle  que  Mas- 
séna,  lo  ans  avant,  avait  acquise 
sur  les  mêmes  lieux.  Après  la  paix 
de  Presbourg,  en  lî^oG,  Masséna 
fut  chargé  d'aller  mettre  à  exécu- 
tion le  décret  impérial  qui  donnait 
à  Joseph  Bonaparte   le   trône  de 
Naples.  A  sou  approcdie,  les  An- 
glais et  les  Russes,  auxiliaires  du 
roi  Ferdinand,  s'étaient  rembar- 
ques. L'armée  napolitaine  ne  dé- 
fendit   pas   Naples;    Gaëte  seule 
refusa  d'ouvrir  ses  portes.  Située 
dans  une  presqu'île,  défendue  du 
côté  de  la  terre  par  une  triple  li- 
gne de  remparts  à  plusieurs  éta- 
ges, et  du  côté  de  la  mer  proté- 
gée par  la  marine  anglaise,  cette 
place,  dans  laquelle, s'était  jetée 
une  garnison  nombreuse,  semblait 
ne  pas  pouvoir  être  prise.  Faute 
de  moyens j  et  même  de  troupes. 
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\c  siège  traînait  ou  longueur.  Mas- 
séna paraît,  les  choses  changent. 
Batlue  sans  relâche  par  une  artil- 
lerie formidable,   la  ville,  en  peu 
de  jours,  avait  été  réduite  aux  a- 
bnis,  quand  les  Anglais,  à  (|ui   il 
importait  de   la  sauver,   descen- 
denl  en  Calabre,   y  soulèvent  la 
popiilati.)!!  et    menacent   Naples. 
Ils  espéraient,  pai- cette  diversion, 
appeler  l'armée  de   ALisséna  sur 
ce  point.  Le  roi. Joseph  lui  envoie, 
en  effet,  demander  la  moitié  de 
ses  troupes,  dont  la  totalité  éga- 
lait à  peine  en  nombre  la  garnison. 
Masséna  refuse.  «  Sous  deux  jours, 
»  répondit-il,  Gaëte  sera  à  nous;»  ■ 
et  au  moment  il  ordonne  l'assaut; 
la  ville,  eiïrayée,  demande  à  ca- 
pituler. Le  siège  de  Gaëte  n'a  pa.> 
fait  moins  d'honneur  à  Masséna 
que  le  siège  de  (iènes  ;  il  se  mon- 
tra aussi  habile  à  prendre  les  pla- 
ces qu'il  s'était  montré  habile  à 
les  défendre.  Gaële  j)assail  pour 
inexpugnable.  L'opinion  générale 
était  si  bien  élablie  sur  ce  point, 
que  les  habitans  de  Naples  refusè- 
rent long-temps  de  croire  à  la  red- 
dition de  cette  place,  et  que  plu- 
sieurs d'enti'e  eux  llrenl  le  voyage 
exprès  pour  s'assuier  du  fait  par 
leurs  yeux.   Le  général  Reynier, 
cependant ,  avait  été  battu  eu  Ca- 
labre par  les  Anglais.  Masséna  s'y 
porte  en  toute  diligence,  les  force 
à  se  rembarquer,    puis  poursui- 
vant   les    rebelles    jusque    dans 
leurs  retraites  les  plus  reculées, 
il  s'empare  de  leurs  places  dar- 
mes,  et  rétablit  la  paix  dans  les 
Calabres,  autant  par  la  modéra- 
tion que  par  la  victoire.  En  1807', 
il  se  vit  appelé  sur  un  théâtre  plus 
vaste  et  plus  fécond  en  gloire.  La 
grande-armée  combattait  en  Po- 


iMAS 

logne  contre  les  Rus.-^cs.  iMasséiia 
arrive  à  Oslcroile  aprî-s  la  balaille 
tl'Eylaii.  INapoléoii  lui  dil  d'abord 
que  son  intention  était  de  loi  re- 
lueltre  le  commandement  en  rliuf, 
si  quehjne  cireonstance  l'oljligeait 
à  qnitter  l'armée,  puis  il  lui  confie 
la  conduite  de  l'aile  droite  avec  la- 
quelle il  fallait  empêcher  les  Russes 
de  tournernotrelignc  d'opération, 
et  contenir  les  Autrichiens,  qui  é- 
piaient  tous  nos  monvemens,  et 
n'attendaient  que  l'occasion  pour 
prendre  parti  contre  nous.  Massé- 
na  pourvoit  à  tout  :  il  fortifie  les 
bords  de  la  Vistule  et  ceux  de  la 
Narew;  fait  tête  aux  Russes  à  Wir- 
biza,  à  Pullusk,  à  Ostrolenska,  et 
les  relient  devant  lui  par  des  dé- 
monstrations. Lorsque  li  grande- 
armée  se  porta  en  avant  ,  suivant 
ce  mouvement,  il  s'était  porté  sur 
Grodno.  L'armistice  l'arrêta  sur 
les  bords  du  Bober.  Le  titre  de  duc 
de  Rivoli,  avec  une  dotation  con- 
sidérable, consacra  tout  à  la  ibis 
ses  nouveaux  et  ses  anciens  servi- 
ces. L'amitié  de  Masséna  et  de 
Napoléon  s'étaiî  renouvelée  sur  le 
champ  de  bataille.  De  retour  à 
Paris,  Masséna  parut  à  la  cour. 
Il  n'était  pas  né  pour  elle,  et  les 
amusemens  de  Saint-CIoud  ne  lui 
convenaient  guère  plus  que  les 
ennuis  de  l'étiquette.  C'e?t  alors 
que  dans  une  partie  de  chasse  ,  il 
eut  le  malheur  de  recevoir  dans 
l'œil  gauche  un  grain  de  plomb 
sorti  du  fusil  du  prince  Berlhier. 
L'œil  paraissait  intact  ;  l'organe 
n'était  pas  détruit,  mais  il  resta 
paralysé.  Par  quelle  fatalité  Mas- 
séna qui  ne  fut  jamais  blessé  sur 
le  champ  de  balaille,  l'a-l-il  été 
si  grièvement  dans  une  partie  de 
plaisir?  Lorsque  Tinvasion  en  Es- 
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pagne  eut  été  résnldc,  Masséna 
fui  désigné  d'abord  pour  y  com- 
mander; mais  averti  par  les  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Kuropc,  qu'u- 
ne nouvelle  coalition  se  Ibrmait, 
Napoléon  le  retint  près  de  lui,  et 
il  en  fit  encore  son  principal 
lieutenant  dans  la  campagne  de 
iiSor).  Un  des  premiers  généraux 
ennemis,  apprenant  l'arrivée  du 
maréchal  ;'i  l'armée,  ne  put  s'em- 
pêcher dédire  avec  humeur  :<<  Kn- 
rtcore  ce  Masséna!  J'espérais  que 
)  son  accident  nous  en  avait  débar- 
»  rassé.  »  Paroles  plus  honorables 
pour  Masséna  que  poui  le  mili- 
taire à  qui  elles  sont  échappées. 
Mas-^énase  multiplia  pour  prouver 
que  ces  appréhension^  étaient  fon- 
dées. Commandant  d'abord  toutes 
les  troupes  qui  se  trouvaient  à  la 
rive  droite  du  Danube,  il  livra  le 
combat  de  Pfaflenhosen,  partici- 
pa aux  batailles  de  Laudshul  et 
d'Ekmuhl  ,  poursuivit  le  corp* 
d 'H iller  et  celui  de  l'archiduc  Jean, 
força  la  position  inexpugnable 
d'Lbersberg  sur  la  Traun,  et  y 
livra  un  condiat  fort  brillant,  à  la 
gloire  duquel  ou  a  fait  participer 
mal  à  propos  les  maréchaux  Ou- 
dinot  et  Bessières.  Masséna  com- 
mandait seul  à  cette  bataille,  où 
la  division  Claparèd^  se  trouvait 
pour  le  moment  sous  ses  ordres, 
en  remplacement  de  la  division 
Boudet,  qui  antérieurement  avait 
été  détachée  du  4'  corp>.  Peu  a- 
près,  3Lisséna  tourna  Vienne,  et 
s'empara  du  faubourg  de  Léopold- 
stadt.  Chargé  ensuite  de  protéger 
la  construction  d'im  pont  à  Ebers- 
dorf,  et  d'opérer  le  grand  passage 
du  Danube,  il  déboucha  sur  la  ri- 
ve gauche  de  ce  fleuve  avec  le  'C 
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(•(ti'ps,  1;»  caviilcrio  Irgèrr  cl  les  rviinif  m  dcsonlrc,  rainon.i  Icn- 
ouirii.s.si(>rs  (ri';s|)a<,Mi('  :  ces  lion-  Iciuciil  le  Cdips  du  inaivclial  Lan- 
|u's,  hiciKût  allafiuécs  par  loulc  iics  ,  cliargé  ilc  coUe  alla(|ii(; .  cl 
l'année  aifliicliieimc  ,  résis((>ut.  confia  à  IMassôna  le  coimnande- 
seidcs  le  2  1  mai;  le  a?,,  le  li*  ment  de  loul  ce  qui  restail  de 
corps  (l'année  el  la  j^arde  vieil-  (ronpes  s:ii-  la  rive  gaiiclic.  Mas- 
nenl  le  rejoindre,  ^lasséiia  cA  séna  y  passa  la  nuit  ,  elne  se  re- 
cliarj^é  tle  la  délenst!  d'Aspann  ;  tira  dans  l'île  de  Lohan  que  lors- 
là  .  dés  la  pointe  du  jour,  se  diii-  que  l'arnïée  entière  y  fut  élaUlie. 
gent  encuie  l<;s  principales  colon-  Les  Autrichiens  ont  "donné  à  l'ac- 
nes  de  rennenii,  qui  bientôt  l'at-  lion  exécutée  pendant  les  san- 
taqncnl  par  les  flancs  et  par  la  glantes  journées  des  3  i  et  22  mal, 
tête;  là,  eut  lieu  une  défense  telle  le  nom  de  bataille  d' As  par  m. 
qu'on  n'en  avait  jamais  vue  dans  Nous  l'appelons  ,  sans  trop  de 
les  gnen-es  de  poste  les  plus  a-  raison,  bataille  à'Essling.  Tout 
rharnées.  Les  morts  s'amoncé-  autre  que  tles  Tiaiiçais  devait  ce 
lent,  le  village  s'enflamme,  la  jour-là  être  rejeté  tlaus  îe  Danube, 
guerre  est  partout:  la  place,  l'é-  ou  forcé  à  mettre  bas  les  annes: 
glise,  le  clocher,  chaque  rue,  cha-  c'est  Tennemi ,  au  contraire,  .lui 
que  maison,  chaque  débris,  est  pendant  la  nuit  quittait  le  champ 
plis  et  repris.  L'épée  à  la  main,  debataiile.  La  retraite  des  Français 
au  milieu  des  flamn^es ,  Masséna  se  fit  avec  le  plus  grand  ordre  :  on 
court  de  tous  les  côtés  :  il  se  trou-  n'oublia  pas  un  blessé.  On  s'al- 
ve  partout  où  il  faut  ou  se  défen-  tendait  à  être  attaqué  dans  l'ile; 
drc  ou  attaquer.  Les  braves  tom-  mais  quoiqu'il  en  fût  vivement 
])entautour  de  lui;  tous  ses  aides-  pressé,  l'archiduc  n'osa  rien  en- 
de-camp  sont  blessés  :  lui  seul  treprendre.  La  bataille  d'Essling 
n'est  pas  atteint.  Le  feu  de  l'ennemi  n'a  été  ni  perdue  par  les  Français, 
s'obstine  à  le  respecter;  Masséna  ni  gagnée  par  les  Autrichiens.  Les 
parvient  i^nùn  à  enlever  d'un  seul  uns  ne  peuvent  se  dire  vainqueiirs 
coup  1,200  hommes  et  6  pièces  quand,  malgré  leur  grande  supé- 
de  canon  à  une  colonne  qui  péné-  riorilé  en  nombre,  ils  n'ont  pu 
liTiit  au  milieu  du  vili.ige.  Fou-  chasser  les  Français  de  leurs  po- 
d.'oyée  par  une  artillerie  quatre  sitions,  et  les  autres  ne  peuvent 
fois  plus  noiv.brense,  son  arlillc-  être  appelés  vaincus,  puisque, 
riîî  suppléait  au  nombre  par  Tha-  malgre^es  forces  si  supérieures  des 
bileié  dos  manoeuvres  :  le  capi-  Autrichiens,  ils  se  sont  établis  et 
taine  Delpire,  qui  la  commandait,  maintenus  sur  la  rive  gauche  du 
se  montra  digne  d'être  associé  à  la  fleuve.  Pendant  que  Napoléon 
fortune  d'un  pareil  général.  Ce-  préparait  les  élémens  d'une  vie- 
pendant  les  ponts  du  Danube  a-  toire  définitive,  Masséna  gardait 
vaient  été  coupés  :  Napoléon,  l'île  de  Lobau ,  présidait  aux  for- 
furcé  de  renoncer  aux  grands  ré-  tifications  et  aux  préparatifs  d'un 
sultats  dont  il  se  croyait  déjà  cer-  nouveau  passage,  et  faisait  (îule- 
tain  ,  car  déjà  la  ligne  ennemie,  ver  les  îles  environnantes  par  son 
all;u{uéc  et  percée  au  centre,   se  aide-de-cafîip.  le  chef  do  butail- 
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!oii  Pol(!l.  15iv()ii;i(|U(''S  iiiix  lioriK 
(Iii  I);miil»(',  Ic-s  l'"i';uir;iis  y  pas- 
sèi<;iit  /jo  jours  en  Iravaiix  cl 
en  roinhats  coiilinuels.  L'eiino- 
ini  Iravaillail  de  son  côlé;  mais 
clincun  (le  ses  onviaj;('s  lut  (Icviiu'; 
et  .sijrnalt';,  ilaiis  le  [)lus  grand  di';- 
lail ,  à  r«'Ual-niajor  inip(;rial,  où 
on  niait  leur  «'xislcncc.  Piovoyanl 
lont,  ponivoyant  à  tout,  l'onip»;- 
rcur  ne  prenait  pas  un  monienl  de 
repos.  Dans  une  de  ses  l'n'jqnentes 
fournées,  il  dit,  en  s'appuy;iiil 
affefluensement  sur  Masséna  , 
voici  mon  bras  droit.  Le  5  juillet, 
dans  la  dernière  reconnaissance 
où  il  accompagna  TNapoléon,  la 
veille  même  de  l'attaque,  Mas- 
séna l'ail  une  chute  de  cheval, 
dont  il'  est  violemiucnt  froissé. 
Tout  à  la  gloire,  au  milieu  des 
souHrances,  il  ne  songeait  qu'à  la 
hataille  qui  devait  se  livrer  le  len- 
demain :  rien  ne  put  le  détermi- 
ner à  n'y  pas  prendre  jnut.  Traîné 
dans  une  calèche,  il  dirigea  tous 
les  mouvcmens  de  la  gauche  de 
l'armée  dans  les  mémorables  ba- 
tailles d'Enzei-dorlïel  deWagram. 
Dans  cette  calèche  ,  conlinuelle- 
uient  foudroyée  par  l'artilleiie  en- 
nemie, un  olFu'ier  de  santé,  le 
jeune  lirisset,  l'accompagiiait;  les 
boulets  pleuvaicnt  autour  d'eux: 
le  médecin»  n'était  pas  moins  en 
danger  que  le  malade.  Pour  soi- 
gner Masséna,  il  l'allait  être  aussi 
intrépide  que  lui.  L'effort  des  Au- 
trichiens se  porta  sur  la  gauche 
des  Français;  le  4°  corps  le  son- 
lint,  mais  non  sans  éprouver  des 
jtertes  considérables.  Tous  les  oUi- 
ciers  de  Masséna  furent  encore  bles- 
sés dans  cette  bataille,  où  11  arrêta 
encore  l'ennemi.  Chargé  le  lende- 
main de   poursuivre  J'archiduc, 
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(pii  faisait  sa  reirailc  dans  un  oi- 
dri;  admirable,  il  le  liaK-èie,  et 
l'att.upie  avec  succès  à  Kornen- 
bourg,  à  Stokeren,  à  Ilollabrim  , 
à  Scliongraben  ,  à  (loulcrldorfl  , 
et  enfin  à  Znaïm  ,  où  une  partie 
de  l'armée  aulrichienne  s'était 
réurue  :  la  victoire  y  fut  vivement 
disputée.  Masséna,  en<  orc*  brisé 
de  sa  chute,  se  fit  mettre  à  cheval, 
cl  dirigea  la  cavaleri»-,  qui  coupa 
et  «iuleva  inie  C(donne  de  grena- 
diers hongrois.  Au  moment  où  le 
maréchal  venait  de  quitter  sa  ca- 
lèche, un  boulet  la  perce  à  la 
place  même  qu'il  avait  occupée. 
L'armistice  suspendit  les  hostili- 
tés. Dans  -le  cas  où  elles  auraient 
été  reprises,  conuue  tout  portait 
à  le  croire,  Masséna  devait  mar- 
cher en  Bohême  avec  son  corps 
d'armée.y  réunir  ceux  i!c  Lefebvre 
et  de  Junot,  ce  qui  lui  aurait  don- 
né une  force  de  8o,ooo  hommes. 
Les  mauvais  succès  des  Anglais 
dans  l'Escaut  amenèrent  la  fin  de 
cette  guerre,  qui  valut  à  Masséna 
le  litre  de  prince  d'Essling,  litre 
non  moiiis  glorieusement  conquis 
(|ue  celui  de  duc  de  Rivoli.  Plus 
fier  d'avoir  lîiérilé  ces  titres  que 
de  les  porter,  prince  et  duc,  il  ne 
signa  jamais  que  le  non!  de  Mas- 
séna :  ce  n'était  proljabb^rienl  pas 
par  humilité.  Peu  de  ten)ps  après 
la  pacification  de  Vienne,  qui  avait 
laissé  à  Masséna  la  liberté  de  re- 
venir à  Paris,  iSapoîéon  épousa 
l'archiduchesse  Marie-Lo'.iisc.  La 
distinction  avec  laquelle  le  traita 
la  nouvelle  impératrice  ne  lui  fil 
pas  oublier  l'ancienne:  l'excellente 
JosÉPUiNE  retrouva  toujours  un 
aiui  fidèle  et  dévoué  dans  ce  sol- 
dat, qui  jamais  n'avait  été  cour- 
tisan. Dès  iSio,  la  Russie  donnait 
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des  iiiquitMiKlfs  à  la  Frnnrr,  rt  le 
>ii)nl  ii|t|)tliot  |i:irticiilièioiiu;i)t 
ralffiilioii  (le  >îap(i|(''i)ii.  Hcudii- 
çaiil  à  Iniiiint'i- liii-inriiu'  la  ^noi- 
re (rK>|ia{;iH',  c'oniiDC  il  en  avait 
cil  le  projet,  et  coiniiie  le  voulait 
la  nécessité,  il  y  envoya  Masséna, 
et  le  chargea  spécialement  de  s'at- 
tacher à  l'armée  anj'laise,  établie 
en  Portn{:;al ,  et  de  la  contraindre 
à  se  rembarquer.  Personne  n'était 
pi  os  propreqiitî  ce  maréchal  à  rem- 
plir cette  mission ,  si  on  lui  avait 
donné  une  autorité  propijrtionnée 
aux  instructions  qu'il  devait  sui- 
vre ,  et  sil  eût  été  investi  du  com- 
mandement suprême,  (pii  pouvait 
seul  établir  ruuiié  dans  les  opéra- 
lions.  Les  corps  d'Arrag;oii,  du 
Midi,  du  centre,  et  les  réserves 
du  Nord,  devaient  bien  concourir 
au  but  qu'il  poursuivait;  mais  dos 
circonstances  imprévues,  et  peut- 
Cl:re  aussi  des  intérêts  d'amour-pro- 
pre, servis  par  l'indépendance  des 
divers  commandant,  retinrent  ces 
corps  d'armée  dans  leurs  contrées 
respectives.  A  son  arrivée, Masséua 
trouva  tout  à  faire.  îl  fallait  assié- 
ger Ciudad-Rodrigo  et  Almeida. 
l\icn  n'était  prêt;  on  perdit  en 
préparatif-^  un  temps  précieux, 
pendant  lequel  Wellington  eut 
tout  le  loisir  de  se  retrancher  et 
de  recevoir  des  renforts.  Au  bout 
de  cinq  mois,  Masséna  pénétra 
enflu  en  Portugal  avec  son  armée 
seule,  qui  ne  montait  pas  à  5S,ooo 
hommes,  tandis  qu'il  avait  ifiaiie 
non -seulement  aux  troupes  an- 
glaises et  portugaises  ,  mais  à 
toute  la  population  qui  avait  pris 
les  armes.  Malgré  cela,  Wel- 
lington avoua,  dans  sa  correspon- 
dance avec  Masséna,  qu'il  ne  trou- 
vait encore  de  moven  de  défense 
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que  dan'*  la  dévastation  du  Portu- 
gal ,  mesure  extrême  que  ce  gé- 
néral exécuta  avec  la  dernière  ri- 
gueur. L'intérieur  du  |)ays  n'était 
pas  conmi,  il  ncn  existe  pas  de 
cartes  passables.  Masséna  ne  trou- 
va pas  auprès  de  loi,  dans  cette 
fouie  d'honnnes  qui  avait  pris 
part  aux  expéditions  antérieures, 
un  seul  qui  ffit  capable  de  sup- 
pléer, par  ses  observations,  à  ce 
défaut  de  renseiguemens;  il  n'en 
rcfut  au  contraire  que  des  notions 
le  plus  souvent  fausses.  Poursui- 
vant néanmoins  sa  ma  nhe  avec  son 
audace  ordinaire,  il  attaijua  Wel- 
lington à  Bussaco;  mais  ayant 
éprouvé  trop  de  résistance,  tour- 
nant la  position  le  lendemain,  il 
rejeta  le  général  anglais  sur 
Coïmbre,  et  de  là  sous  les  murs 
de  Lisbonne  :  là  se  trouvaient 
trois  lignes  insurmontables  ,  hé- 
rissées.d'artillerie  et  garnies  par 
iSo.ooo  honmies.  Masséna,  avec 
sa  faible  armée,  di.'uinuée  encore 
par  les  cond)ats  et  les  marches  . 
se  campe  audacietisement  devant 
cette  foule  d'ennemis,  qui,  par 
un  seul  mouvement,  pouvait  l'en- 
velopperet  la  détruire;  et  les  bra- 
ve pendant  deux  mois  entiers  dans 
cette  position.  Wellington  préten- 
dait n'avoir  pas  laissé  pour  deux 
jours  de  vivres  dans  tout  le  midi 
du  Portugal.  Masséna  y  séjourne 
six  mois,  soit  devant  les  lignes, 
soit  à  Santarem  .  à  une  marche  en 
arrière,  dans  des  positions  où  les 
braves  croyaient  qu'il  était  impos- 
sible de  se  maintenir.  Pour  atta- 
quer lui-même  les  Anglais  dans 
leurs  lignes,  il  attendait  le  corps 
entier  du  général  Drouet,  le  5* 
corps  du  maréchal  Mortier,  la  ré- 
serve de  la  jeune  garde,  et  divers 
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autres  secours  qui  lui  avaicnl  ôlû  flovniU  PariniM;  toujours  crois- 
officiclleineut  auiioncôs  par  le  mi-  saule  de  Wcllingtou  .  est  an 
nistère.  Mais  le  corps  de  Drouet  chef-d'œuvre  de  slrairgie.  Abu- 
alla  battre  le  nord  du  Portugal;  se  pendant  trois  jours,  Welling- 
la  jeune  garde  fut  retenue  dans  les  ton,  qui  s'était  vu  uicnacé  sur 
provinccsdeSalamauque  et  deVal-  tous  les  points,  ne  s'aperfut  de 
lad(»lid  ;  et  le  5"  corps  de  Mortier  l'opération  que  lorsqu'ello  était, 
s'arrêta  devant  lladajoz  pour  l'as-  terminée.  IMasséna  ne  laissa  en 
siéger.  Lesautrescorpsn'ayantpas  arrière  ni  artillerie,  ni  bagage,  ni 
reçu  les  ordres  expédiés  de  Paris,  malades,  pas  jnême  un  seul.  D(vs 
et  ne  se  regardant  pas  comme  su-  dispositions  parfaites,  et  des  coni- 
bordonnés  ii  Masséna.  restèrent  bals  vigoureux,  confinrout  sans 
dans  leurs  cantonnemens.  Il  vou-  cesse  les  Anglais;  et  l'année  arii- 
lut  alors  se  jeter  de  l'autre  côté  va  intacte  à  Salamanqiie.  Les  An- 
du  Tage.  Merveilleusement  aidé  glais  profitèrent  de  l'éloignemenl 
par  le  général  Éblé,  il  était  par-  de  cette  armée  pour  mettre  le 
venu,  malgré  son  dénftment  près-  siège  devant  Almeida,  place  que 
que  absolu  de  matériaux  néces-  les  Français,  maîtres  de  Ciudad- 
saires,  à  se  créer  un  équipage  de  Rodrigo,  avaient  intention  de  dé- 
pont; il  renonça  néanmoins  à  molir.  Masséna  s'y  porte  pour  en 
l'exécution  de  ce  projet.  Aux  dif-  retirer  la  garnison.  Quelle  est  sa 
Acuités  qui  résultaient  de  l'abaii-  surprise,  d'y  trouver  Wellington 
don  où  il  se  trouvait,  se  joignaient  en  avant  des  rochers  impralicables 
celles  qui  lui  étaient  suscitées  par  de  la  Coi,  dans  une  position  que 
les  généraux  de  sa  propre  armée,  condanmaient  li;s  premières  no- 
et  surtout  par  l'inquiète  rivalité  tions  de  l'art  de  la  guerre?  Par  u- 
du  maréchal  jNey.  (]elui-ci  la  por-  ne  attaque  oblique,  il  renverse 
la  si  loin,  qu'il  refusa  formelle-  l'aile  droite  des  Anglais  ;  une  dé- 
ment, par  deux  lettres,  d'obéir  faite  sans  exemple  devait  suivre 
aux  ordres  de  Masséna,  son  supé-  ce  premier  succès,  si  les  Français 
rieur  dans  la  circonstance.  Le  dé-  eussent  poussé  leur  avantage  avec 
vouement  de  l'intrépide  6^  corps  le\jr  activité  ordinaire.  Masséna, 
pour  son  intrépide  commandant,  tout  le  premier,  sembla  s'oublier; 
était  sans  réserve.  Masséna  n'hé-  il  ne  se  donna  pas  la  peine  de  di- 
sîta  pourtant  pas  à  faire  ce  riger  lui-même  ses  divisions.  Les 
qu'exigeaient  son  devoir  et  sa  di-  généraux  qui  servaient  sous  lui, 
gnité.  Il  ôte  au  maréchal  Ney  son  désiraient  tous  quitter  cette  ar- 
commandement,  et  lui  donne  or-  mée,  Junot  et  Loisou,  pour  ren- 
dre de  quitter  l'armée.  Ney  céda,  treren  France,  Keynier  et  Derlon, 
Dans  la  situation  où  se  trouvaient  potu"  passer  dans  le  midi  de  l'Es- 
les  esprits,  Masséna  ne  crut  pas  pagne  :  Reynier  ne  lira  pas  même 
cependant  devoir  s'obstiner  à  res-  un  coup  île  fusil  de  la  journée. 
ter  en  Portugal.  Plus  étonnant  (irâce  aux  fautes  des  Français, 
encore  dans  la  retraite  que  dans  "Wellington  échappa  ainsi  à  sa  rui- 
l'invasion,  le  mouvement  par  le-  ne  entière.  Ennuyé  de  cette  guer- 
quel   il    effectua   cette   opération  re,    Masséna    demandait   depuis 
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<|ii(;lqiio  Icmps  à  qiiiltrr  rii.spa- 
};nc.  De  irlmiià  (liiiilail  Uoilrigo, 
il  Intuva  sou  lappol  «U  se  luila  d'eu 
piuCiter.  JiC  biil  tic  son  deinit-r 
luoiiveiiiciil  él.iil  ifm[)li.  lii'-pii- 
maiit  l'arileiir  tie.s  Anglais,  il  avait 
roliié  la  ganiist)ii  d'Almeida.  el 
lolaldi  les  raj)iiorts  i-iilie  les  deux 
années  iVantMises.  Le  lo  mai  ,  il 
quitta  rarnuf.  Nous  nous  som- 
mes un  peu  étendus  sur  celte 
campagne,  parce  qu'elle  est  pou 
connue,  et  qu'elle  a  été  défigurée, 
soit  en  iMaiice,  .soit  «m  dehors, 
dans  des  intérêts  rivaux  de  ceux 
de  Masséna.  JNons,  qu\  ne  con- 
naissons d'autre  intérêt  que  celui 
de  la  vérité,  non-  n'avons  rien 
négligé  pour  la  découvrir,  et  nous 
y  sonnues  parvenus,  grâce  sur- 
tout aux  ren>eiguemens  qui  nous 
ont  été  fourni-  par  le  général  Pel- 
Jet,  ancien  ai(it;-de-camp  du  ma- 
réchal, ce  même  oilicicrqui,  en- 
voyé par  son  chef  j)our  discuter 
les  lésultats  de  cette  campagne 
auprès  de  Napoléon ,  parvint  à 
éclaircir  avec  tant  d'avantage  les 
points  douteux,  qu'en  téuîoigna- 
ge  de  satisfaction,  l'empereur  !e 
promut  au  grade  de  colonel,  ré- 
compensant ainsi  le  maréchal 
dans  l'olllcier  qu'il  afl"ectionn;iit. 
Masséna  appelait  le  général  Pel- 
let  507?  fils  d'ai-ines.  Pour  calonmier 
àla  fois  deux  hommes  supérieurs, 
on  a  dit  et  répété  ([ue,  si  3iasséna 
avait  échoué  dans  la  guerre  de  Por- 
tugal, la  chose  avait  tourné  çn 
cela  conformément  aux  intentions 
de  Napoléon,  qui,  jaloux  de  son 
lieutenant,  ne  cherchait  qu'une 
occasion  de  le  compromettre. Une 
aussi  misérahle  inculpation  ne 
mérite  pas  d'être  réfutée.  Centre 
d'une   gloiri;  dont  les   rayons  se 
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partageaient  sur  les  grands  hom- 
mes dont  il  s'aidait,  de  (pii  Napo- 
léon pouvait-il  être  jaloux?  S'il  a 
critiqué  quehpies  opérations  de 
Masséna,  conilii'.'n  d'éloges,  iuspi- 
réspar  l'estimela  plus  sincère, com- 
pensent des  observations  uni(pie- 
menl  dictées  par  l'intérêt  -le  l'art 
militaire?  Napoléon  ne  vit  jamais 
dans  Masséna  (|u'un  vieil  ami  dont 
les  intrigues  de  cour,  ni  les  intri- 
gues d'elat-major,  n'ont  pu  le  dé- 
tacher, el  auquel  il  revenait  tou- 
jours dans  les  grandes  circonstan- 
ces. Accusé  par  des  courtisans,  et 
peut-être  aussi  par  des  rivaux, 
Masséna  eut  enfin  la  gloire  de 
pouvoir  leur  opposer  le  sulfrage 
d(!  Wellington  lui-même.  Les  fa- 
tig^ties  de  ceUe  dernière  campa- 
gne, qu'alors  âgé  de  55  ans,  Mas- 
séna fit  avec  toute  l'activité  de  la 
jeunesse,  avaient  singulièrement 
alfa;i)li  sa  vigueur  physique.  Ma- 
laife  pendant  l'hiver  de  i8i2,  il 
fut  ol)ligé  de  garder  ]^  chambre; 
mais  son  énergie  morale  était  en- 
core dans  toute  sa  force;  aussi, 
ne  pouvait-il  s'accoutumer  à  l'i- 
dée qu'ime  guerre  se  fit  sans  lui, 
même  en  Ku^sie,  et  demanda-t-il , 
par  écrit,  à  l'empereur,  la  faveur 
de  l'y  suivre.  Il  est  fâcheux  que  ce 
prince  ne  lui  ait  pas  confié  au 
moins  le  commandement  des  ré- 
serves cantonnées  sur  les  frontiè- 
res orientales  de  l'Allemagne.  De 
quelles  ressources  Masséna,  dans 
un  pareil  poste,  n'eût-il  pas  été 
pour  l'armée  lors  de  ses  désas- 
tres! On  l'envoya  en  Provence 
commander  la  8""*  division,  mis- 
sion à  laquelle  les  arméniens  de 
rAngleterre,dans  la  Méditerranée, 
donnaient  quelque  importance , 
mais  qui  n'exigeaient  pas  la  réunion 


AlAS  iMAS                    ^if 

raciillc'sque  })(tsst'(lail  (M!  grand  laiil  tic  revers,    il  se  rél'iij^ia  dans 

laine,  ftlainlciiu  daiisson  ciim-  nu    |ir<d'(in(l    isolemcnl  ,    dOù    il 

ideinent  par  le  roi,    après  la  crut  tonlefois  devoir  l'aiie  enliiii- 

nfère   leslanratidii ,  il  l'occu-  dre  sa  voix,   quand  on  voninl  le 

encore  lorsque  ManoU';on  dé-  l'aire    parllciper  an    jiif^enienl  de 

tua    à   (lannes.    Le    iiiaréclial  l'inlorlntu';   niaréulial   N'ey-  '|n  on 

lit  pas  dans  la  conlidenct;  d'\Mi  excès  d'éninlalion  avait  anlérien- 

iir  qui  ne  fut  confié  à  person-  renient  jeté  dans  des  loris  grav<;s 

Pent-éire  avait-on  compté  sur  envers  lui,  mais  dans  lequel  il  ne 

vieilles  afl'eclions.   «   Prince  ,  voyait  plus  qu'un  ancien  cama- 

écrivit    Napoléon  ,    arborez  rad(!.  11  se  déclara  ensuite  pour 

'  les  nmrs  de  Toulon  le  dra-  l'incompétence     du    conseil     de 

m  d'Essling-,  et  suivej-moi.  »  guerre.  Accusé  devant  la  cham- 

par    de    nouveaux   sermens,  hre  de    i8i5,    par  un    parti    qui 

sséna    y    l'u4    fidèle;    et   jus-  s'obstinait  à  imputer  à  une  cons- 

au    deinier    momcrU ,    autant  j)iralion    imaginaire    des    événe- 

e    l'éloignement    le    lui    per-  mens  provocpuîs  par  ses  propres 

ttait,    il    servit  le    duc    d'An-  excès,  bientôt  iMasséna  se  vit  con- 

ICme    (laits     !a     malheureuse  Irainl  lui-même  à  se  justifier.  11  le 

ipagne    de    la    Diôme.     Mal-  fit  victorieusement  dans  un   mé- 

l'exemple  donné  par  Bor-  moire  plein  d'énergie  et  de  iio- 
uix ,  Toulouse,  Montpellier,  blesse.  Mais  le  sentiment  de  cet 
nés,  etc.,  il  n'arbora  enfin  le  excès  d'iiijustice,  joint  à  la  ilou- 
villon  tricolore  qu'après  la  ca-  leur  que  lui  avait  causée  le  triom- 
jlalion  souscrite  par  le  prince  phe  de  l'étranger,  et  les  inlbrtu- 
éralissime,  et  lorsque  ces  cou-  nés  de  ses  anciens  amis  et  de  ses 
s  flottaient  dans  toute  la  Fran-  compagnons  d'armes,  avaienlpor- 
Pendaiit  les  cent  jours  ,  Mas-  té  la  mort  dans  son  âme.  EflVayés 
i  (ut  étranger  à  tout  service  des  signes  de  son  dépérissement, 
taire,  mais  non  indillérent  aux  comme  ses  amis  le  pressaient  d'al- 
beurs  de  la  patrie;  aussi,  a-  1er  chercher  hors  de  France  une 
i  la  deuxième  abdication,  l'ut-  vie  plus  tranquille  et  des  climats 
ppelé  au  commandement  de  la  moins  rigoureux,  il  répondit: 
de  nationale  de  Paris.  Dans  a  J'ai  bien  ai:quis  le  droit  de  mou- 
e  place ,  où  il  couiprinia  les  orir  dans  notre  chère  France; 
■lemis  de  l'intérieur,  sans  doute  «quoi  qu'il  puisse  m 'arriver,  j'y 
,'fit  rendu  des  services  plus  im-  «mourrai.  N'y  ai -je  pas  gagné 
'tans  contre  les  étrangers  qui  nmes  invalides?  et  on  me  les  a 
ouraient  la  capitale,  si  le  gou-  «refusés!  »  ajouta-t-il  avec  anjer- 
•nement  eût  mis  à  sa  disposi-  tume.  Il  mourut  en  eflet,  de  cha- 
i  des  troupes  plus  aguerries,  grin  plus  que  de  maladie,  le  4 
si  seulement  on  eût  suivi  les  avril, 1817,  à  Sg  ans,  âge  où  l'on 
seils  dictés  par  son  expérien-  pouvait  espérer  de  sa  longue  ex- 
Après  la'  seconde  occupation  périence  des  services  égaux  à 
Paris,  désolé  malgré  sa  gloire  ceux  qu'avait  rendus  son  courage, 
nçuréc    intacte   au   milieu   de  Au  convoi  de  Masséna,  se  réuni- 
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rent  pour  In  jHTinirit;  lois  los  (!«';- 
luis  do  la  vieille  ariiit-e  iVaiiraiso. 
On  y  voyait  en  l'oviUi  th.-s  militai- 
res «le  tous  les  jçiailes  et  de  toutes 
les  armes;  tous  ceux  qui  avaient 
versé  leur  sang  ou  dispersé  leurs 
membres  sur  les  cliamps  de  ba- 
taille eu  suivant  ce  héros,  se  pres- 
saient suiti>iil  autour  de  >on  cer- 
cueil. L'émij!;r.ilion  ne  se  monlrn 
pas  à  ces  obsè(|ues,  soit  qu'elle 
crût  de  son  devoir  de  répudier  la 
jïloire  qu'ils  rappelaient,  soit  qu'el- 
le ne  se  reconnût  pas  le  droit  de 
l.i  partager.  Le  général  Tbiébaut , 
ancien  oUicier  d'étal-major  du 
maréchal,  célébra  .*>ur  sa  tombe 
des  exploits  auxquels  la  iDajeure 
partie  des  spectateurs,  et  lui-mê- 
me, avaient  pris  part.  Us  furent  re- 
tracés aussi  par  le  colonel  de  gé- 
nie Beaulort  d'Ilautpoul,  que  le 
maréchal  avait  particulièrement 
honoré  de  sa  confiance  et  de  son 
amitié,  et  qui  avait  lait  avec  lui 
les  campagnes  de  i8o5,  1806, 
1810  et  1811.  La  douleur  qu'ins- 
pirait la  perte  de  ce  grand  hom- 
me, prit  souvent  le  caractère  du 
désespoir.  Sur  la  tombe  où  repo- 
sent ses  restes,  dans  le  cimetière 
de  l'Est,  s'élève  un  obélisque  en 
marbre  blanc,  où,  pour  toute  ins- 
cription, on  a  gravé  le  nom  de 
Masséna.  C'est  autour  de  ce 
monument  que  viennent  insen- 
siblement se  grouper  les  tom- 
bes de  ses  pins  célèbres  com- 
pagnons de  gloire  ,  qui  sem- 
blent encore  le  reconnaître  pour 
chef  dans  cet  élysée  des  guerriers 
français.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  31asséna  avait  choisi,  par- 
mi les  généraux  de  l'ancienne  ar- 
mée, un  époux  à  sa  fille  ;  c'est  le 
comte  Reille.  son  ancien  ajde-de- 
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camp,  qu'il  a  honoré  de  cette  glo- 
rieuse adoption,  ftlasséna  avait 
iU'i\s.  fils:  l'un,  qui  l'avait  suivi 
dans  ses  dernières  cam[>agnfîs,  est 
mort  le  i5  mai  1820;  l'autre,  plus 
jeune,  possède  les  duchés  de  lli- 
voli  et  la  principauté  d'Ivssling. 
Celui  là  s'adoime  particulièrement 
à  l'élude  des  sciences  naturelles, 
seule  carrière  qui  lui  soit  restée 
ouverte.  La  fortune  de  Masséna 
n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
considérable  qu'on  s'était  plu  à  le 
jiublier,  et  qu'on  était  autorisé 
même  à  le  présufner  sans  nial- 
veilhuice.  Cet  homme  qui,  indé- 
pendamment des  Iraitemens  atta- 
chés à  ses  fonctions ,  jouissait  de 
dotations  considérables,  et  dont 
les  dépenses  n'excédèrent  jamais 
le  reseuu,  n'a  laissé  (|u'une  suc- 
cession de  trois  millions.  Ce  lait 
répond  assez  manifestement  aux 
imputations  qui  lui  ont  été  faites 
sous  un  rapport  par  lequel  on 
prétendait  qu'il  ressemblait  aussi 
;iux  Villars  et  aux  Marlborough. 
Du  reste,  doué  au  moral  comme 
au  physique  de  toutes  les  qualités 
du  soldat  et  du  capitaine,  d'une 
vigueur  et  d'une  intrépidité  sans 
égales,  actif  et  infatigable,  sobre, 
patient,  au  géiu'e  qui  conçoit 
joignant  1  habileté  qui  exécute, 
réunissant  tlans  l'action  l'opiniâ- 
treté à  l'audace  et  à  la  perspica- 
cité, s'il  a  trouvé  quelques  égaux 
dans  la  foule  des  guerriers  au  mi- 
lieu desquels  il  a  fourni  sa  carrière, 
il  n'a  rencontré  de  supérieur  que 
dans  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes.  «Masséna,  dit 
«quelque  part  Bonaparte,  était  é- 
»  iriinemment  noble  et  brillant  au 
»  milieu  du  feu  et  du  désordre  des 
->  batailles;  le  bruit  du  canon  éclair- 
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ncissail  ses  idées,  lui  clonn;iit  de 
«l'esprit,  de  l;i  pénctratinii  cl  de 
»Ia  j;ailé.))  lit  ailleurs  :  «  iMasséiia  , 
«d'un  rare  (•oiiraj;e  et  d'une  léiia- 
11  cité  si  reinai(|ua!)le ,  dont  le  la- 
n  lent  croissait  j)ar  l'excès  du  pé- 
iiril;  qui,  vaincu  ,  était  toujours 
«prêt  à  reconmiencer  coinnie  s'il 
«efit  été  le  vaiu(|ueur.  »  Mais  l'é- 
loge le  plus  juste  et  le  plus  concis 
qui  puisse  être  l'ait  de  Masséna  , 
est  tout  dans  la  qualification  d'en- 
fant cliéri  (le  la  victoire,  qu'il  re- 
çut de  riionnue  (ju'on  en  a  pro- 
clamé le  père. 

MASSENBACH  (AuGusTE-I.otis 
de),  colonel  d'état-inajor  an  ser- 
vice de  Prusse,  et  historien  mili- 
taire, est  né  à  Smalkade,  cl  l'ut 
élevé,  par  les  soins  de  sa  mère, 
à  Masscnbach  ,  sur  les  bords  du 
Necka,  tene  considérable  appar- 
tenant à  sa  famille.  Sa  preniièie 
jeunesse  se  passa  en  quelque  sorte 
sans  étude-«  ;  maiî«  par  suite  d'un 
accident  de  chasse,  où  il  blessa 
son  oncle,  il  renonça  à  cet  exer- 
cice. A  vingt  ans  il  possédait  à 
fond  les  mathémati(jues  ,  l'histoi- 
re et  la  géographie.  Il  entra  en 
qualité  d'olficier  dans  les  troupes 
du  duc  de  Wurtemberg,  et  4es 
quitta  bicnt»')!  pour  prendre  du 
service  dans  les  troupes  prussien- 
nes. Il  fut  remarqué  d-e  Frédéric- 
le-Grand  ,  qui  le  nomma  lieute- 
nant dans  ;on  état-major.  Vers 
cette  époque,  il  publia  ses  Élé- 
mens  du  Calcul  dijftrentiel ,  son 
Cours  de  Mécanique ,  et,  de  coti- 
cert  avec  Stamford,  sou  Journal 
militaire.  Ces  ouvrages  lui  ac  qui- 
rent  de  la  réputation,  et  lui  fi- 
rent confier  pai'  le  prince  de  Prus- 
se, depuis  Frédéric-Guillaume  H, 
son  fils,  le  prince  Louis,  pour  lui 

r.  S'il. 
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enseigner  les  mathématiques, 
litessé  grièvement  au  c mdi.it  de 
Kortenhoif,  dans  la  campagne  de 
Hollande,  en  1787,  sa  convales- 
cence fut  longue  ;  mais  il  l'cm- 
jiloja  utilement,  en  se  chargeant 
de  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques à  l'école  du  génie.  Dans  la 
campagne  contre  la  l''ran(e ,  en 
1792,  il  était  adjudant-inajor. 
(Ihargé,  à  Valmy,  d'occuper  une 
hauteur,  il  s'en  enipaia,  avec 
deux  batteries  et  un  bataillon  de 
grenadiers,  au  moment  où  les 
Français  allaient  s'en  emparer 
eux-mêmes.  M.  de  Massenbach 
avait  proposé  un  plan  qui  ne  fut 
point  adopté.  Pour  mieux  faire 
connaitie  son  syslême  stratégique, 
il  fit  paraître  un  Examen  du  i>lan 
d'opérations  du  général  Mack ,  et 
une  Description  du  théâtre  de  la 
guerre  sur  les  bords  du  Jihin,  de 
la  Nahe  et  de  la  Moselle.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  dans  cette  pu- 
blication, que  tous  les  militai- 
res, ses  compatriotes,  repoussèrent 
peu  t-êt  le  avec  quelque  prévention: 
alors  il  adopta  un  autie  genre  de 
travail.  Il  lit  paraître  successive- 
ment les  Eloges  de  Zieten ,  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswich 
et  du  prince  Henri  de  Prusse.  En 
180.'),  M.  de  Massenbach  fit  de 
nouveau  la  campagne  contre  la 
France;  mais  cette  fois  on  rap- 
porte que  ce  fut  malgré  lui.  11 
pensait  qu'il  n'y  avait  réellement 
de  salut  pour  la  Prusse  que  dans 
une  alliance  franche  et  soutenue 
avec  l'empereiM'  Napoléon  :  tou- 
tefois il  se  rendit  en  Silésie,  pour 
y  rassend)lcr  des  troupes.  11  y  mit 
une  très-grande  activité ,  et  prit 
part  à  la  bataille  de  léna.  Ayant 
rallié  les  troupes  à  Magdebourg, 
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il    les    coiidiiisil  à    Suutiii,où    il 
r(Mii]iiiss;iil  1rs  ronclioiis  do  clit'l" 
(l\''t;il-in;iji»r  (lu  princ»;  de  llolieii- 
lulit'.  I.:«  capitulation  de  rrcnzlau, 
t\  hujiH'llo  il  (  «iiu'ouiul,  le  fit  aus- 
si accuser  île  s'être  laissé   séduire 
par  l'ouipereur  des  Français.    M. 
«le    Massenl)a(h    dédaif^na    de   se 
jiistiliei-,  et  vil    avec  iudiflérence 
cdiiiiiicnier  luie  inslruclii)u  sur  sa 
conduite,  que  les  évéuenieus  de  la 
•guerre  iiieul  cesser. Retiré  dans  ses 
terres, il  lui  encore  un  des  nieinlues 
les  plu^  prononcés  de  l'opposition 
dans  le  SVurleiulterg. Celte  oppo- 
sition ,  qui  se  reproduit  avec  une 
grande  énergie   dans  ses    Souve- 
nirs des  grands   hommes,  publiés 
à  la  fin  de  ibo8,  et  plus  parlicn- 
lièrenient  dans  ses  Mémoires  pour 
servir    à  C histoire  de  la   Prusse, 
sous  les  règnes  dt   Frédéric- Guil- 
laume Il  et.    de  Frédéric-Guillau- 
me m ,  5  vol.  in-8",  avec  cartes  . 
etplans,  1809,  indisposalegouver- 
neinent  prussien,  (pii,  en  1817,  ne 
laissa   point  échapper    l'occasion 
d'en  punir  1  auteur.  lM.  de  Masseu- 
bach  était  alors  a  Francfort,  et  se 
disposait  à  niettreau  jourde  nou- 
veaux Mémoires  sur  les  dernières 
guerres.  Le  <;;ouvcrnement, informé 
de  ce  projet,  fit  enlever  cet  ofiicier, 
(putiqu'il  fût  dans  une  ville  libre, 
ei  le  lit  enfermer  dans  la  citadelle 
de    Custrin.  On  supposa   que  ces 
n>éir>oires  devaient  renfermer  les 
pièces  olîicielles  qui  se  trouvaient 
dans  les  mains  de  l'auteur,  com- 
me   clief-d'état-major,    publica- 
tion considérée  en  i'rasse  comme 
un  délit  tant  que  ro'licier  est   en 
activité  de  service.  M.  de  Massen- 
bach  avait  bien  sollicité  sa  retrai- 
te ,  mais  il  ne  l'avait  point  enco- 
re  obtenue,  el  on  se  disposait    à 
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lui  faire  I  ap])lit'atiou  de  la  loi.  il 
se  reconnut  coupable,  el  s'en  re- 
mit à  la  clémence  du  roi  :  il  fut 
comdamiié  par  le  conseil  de  guer- 
re à  /j  années  de  détention  :  elle 
aurait  pu  être  perpétuelle.  Les  a- 
veux  de  iM.  de  Masseidiach  se- 
raient, dit-on,  consignés  dans  u- 
ne  lettre  qu'il  aur.iit  adressée  au 
professeur  Martens,  chaigé  de  le 
défendre.  Celle  afi'aire  a  excité 
dans  toute  rAlleniagne  le  plus  vif 
intérêt  par  re^time  (pu;  l'on  pcuto 
à  cet  olficier,  dont  le  mérite  per- 
sonnel et  les  principes  libéraux 
sont    généraleuu'Ut    appréciés. 

MASSENBACH  (ÎN.)  ,  lieute- 
nant-général an  service  du  roi  de 
Prusse  ,  commandait  un  corps 
auxiliaire  sous  les  ordres  du  gé- 
néral York,  et  faisait  partie  du 
corps  d'armée  du  duc  de  Tarenle, 
dans  la  campagne  contre  la  Russie 
eu  i8i'2.  Le  général  Massenbacli 
imita  la  défection  du  général 
York,  et  fut  en  récompense  nom- 
mé, en  février  1814,  gouverneur 
de  Dantiick.  Kn  prenant  posses- 
sion de  ses  nouvelles  fonctions,  il 
publia  une  proclamation  qu'il  ter- 
minait par  ces  mots  singuliers  : 
«Réunis  à  la  Prusse  vous  avez  été 
.)  heureux;  séparés  de  la  Prusse 
»  vous  n'avez  éprouvé  que  des  mal- 
»  heurs.  Comme  Prussiens  et  avec 
»la  Prusse  vous  redeviendrez  heu- 
iireux.  ')  Les  Français  ont  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs  à 
Danlzick ,  et  toutes  les  procla- 
mations n'altéreront  jamais  l'es- 
time qu'ils  ont  su  inspirer  aux 
habitans  de  cette  contrée. 

MASSERANO  (le  priîsce  Chak- 
les-Ferrero-Fie.-'Ciii)  ,  ambassa- 
deur d'Espagne  près  du  gouver- 
nement  français .  est  issu  d'une 


MAS 

Ors  plii|^  anciennes  fuinillcs  du 
Piénionl  qui  s'élahlircnt  en  Kspa- 
^nc.  Il  était  tapilaiiu'  des  pjardcs- 
ilu-forps  de  la  c()ni|>agni('  ll.Mnaii- 
ili;  (le  Charles  IV,  lorsque  ce  juiii- 
ee  le  nonmia,  eu  iiSo5,  son  aii.- 
bassadeur  près  de  l'euipereur  Na- 
poléon. Il  le  (;liarj];ea  en  niC-uie 
leiups  de  présenter  au  iT)onar(|uc 
français,  pour  lui  et  ses  frères. 
Tordre  de  la  l(»isou -d'or,  en  é- 
chauge duquel  Napoléon  lui  reniil 
l'ordre  de  la  légion  -  d'honneur 
pour  tous  les  membres  de  la  l'a- 
luille  royale.  Lors  de  son  avène- 
nient  au  trône,  Ferdinand  VII 
confirma  le  prince  de  Masserano 
dans  ses  fouclions  d'ambassadeur 
en  France;  mais  les  événemens 
politiques  ih;  lui  permirent  pas  de 
faire  accepter  ses  nouvelles  lettres 
de  créance  ;  il  ne  put  même  se  re- 
tirer à  Rayonne  pour  y  prendre 
les  ordres  de  Ferdinand,  qui  ve- 
nait d'y  arriver.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent alors,  et  il  continua  de  ré- 
sider à  Paris  sous  la  surveillance 
du  ministre  de  la  police.  Joseph 
Napoléon,  devenu  roi  d'Espagne, 
nomma  le  prince  de  Masserano 
son  grand-maître  des  cérémonies, 
et  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à 
Madrid  pour  en  exercer  les  fonc- 
tions. M.  de  Masserano  accepta 
l'emploi  auquel  le  nouveau  sou- 
verain l'avait  nommé  ;  mais  il 
obtint  l'autorisation  de  rester  à 
Paris  au  sein  de  sa  famille,  où  il 
continua  de  résider  après  les  évé- 
nemens de  i8i4- 

MASSEY  DETYRON  NE  (Pier- 
re-François  -  Marie),  olUcier  de 
l'ancienne  armée,  avocat  et  au- 
teur dramatique,  est  né  à  Nantes, 
département  de  la  Loire-Inférieu- 
re, eu  1794-   Son  père  fut  tué  eu 
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duel  en  i8o?î.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Kennes,  il  entra  à  l'école 
Militaire  «-ii  iftiu,  et  en  fut  éloi- 
gné pour  avoir  tué  un  de  ses  ca- 
marades dans  uii  combat  particu- 
lier. De  retoui' à  lîcunes,  il  pu- 
blia plusieurs  pièees  de  poésies, 
entre  antres  une  OUe  à  l' Empereur 
et  à  r hnpérdirice,  sur  leur  Visite, 
4|à  l'école  Militaire  ,  et  une  Ode  sur 
la  Bienfaisance.  Quelque  temps 
après,  il  prit  du  service  dans  les 
véliteslanciers  de  la  garde  impé- 
riale, et  passa  sous- lieutenant 
dans  le  19'  régiment  de  dragons. 
Il  fut  blessé  à  Dresde.  S'étant 
rendu  au  dépôt  de  son  corps,  à 
Strasbourg,  il  fit  la  campagne  de 
France  eu  181  |.  Il  fut  chargé  de 
proclamer,  à  Verneuil,  le  retour 
de  Louis  XVIII.  Fixé  de  nouveau 
à  Rennes,  il  y  suivit  les  cours  de 
droit.  On  rapporte  que,  dans  une 
émeute,  il  défendit  courageuse- 
ment MM.  Léridan  et  Cadoudal, 
dont  les  jours  étaient  menacés,  et 
fut  même  blessé  dans  cette  occa- 
sion. Lors  du  retour  de  Napoléon, 
en  mars  181 5,  il  reprit  du  service, 
fit  la  campagne  de  181 5  comme 
aide-de-camp  du  général  Bazan- 
court,  et  fut  licencié  avec  l'armée 
retirée  derrière  la  Loire.  Fixé  à 
Rennes,  il  y  mit  au  jour  une  i^é- 
ponse  à  VEpltre  ait  roi,  de  M. 
Lesueur,  avocat,  et  fut,  pour  ce 
fait,  exilé  de  la  ville  jusqu'au  9 
juillet  1816.  Réintégré  dans  ses 
foyers,  il  publia  un  écrit  sous  le 
titre  de  :  Système  sur  les  en  fans 
de  r Amour,  et  donna  au  théâtre 
de  Rennes  une  pièce  en  3  actes, 
intitulée  Albert,  ouia  Caverne  de 
la  mort.  Au  mois  de  février  1817, 
étant  à  Nantes,  il  fut  arrêté  en 
plein  théâtre,  comme  auteur  pré- 
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snmé  (lu  Con/iltor,  sjilire  contre 
les  niissiiiiiiiniri'-s.  On  rctomiiU 
Meiitùl  son  innocence,  et  un  lui 
rendit  la  lihorir.  Il  l'tit  niainU'.nu 
dans  la  n'-orgainsation  d«;  l'école 
de  droit.  iM.  Masscy  de  Tyronne 
a  encore  l'ail  représenter,  i"  la 
Rupture  cl  le  Rticcoinniof/rinent , 
coniedi(!  en  7)  actes,  et  le  i^ alct 
bel  espril  ^  comédie  en  imi  acie.   M) 

iMASSIA  (N.),  {,M'-neral  de  divi-  ' 
).ion,  inemUre  de  la  léj^Mon-d'hon- 
nenr,  naiinil  le  i^  février  174^'  <-'t 
entra  au  service  au  mois  de  février 
175G,  en  qualité  de  lieutenant 
dans  le  régiment  de  31antpellier. 
Il  devint  enseigne  au  régiment  de 
Navarre,  eni^Gi;  fut  nonnné  lieu- 
tenant en  1762,  et  capitaine  en  se- 
cond en  1779.  Dans  l'intervalle,  il 
avait  cesse  d'être  employé  active- 
ment.Le  li  '(  juin  1780,  il  f'.itadjoint 
à  la  majorilt;  d'Avesnes,  et  nommé 
capitaine -comin.nidant  le  <)  fé-. 
vrier  i7^>7.  11  se  prononça  pour 
les  principes  de  la  révolution,  et 
fulra,  en  i7<)i,  conune  lieute- 
natit-colouel  dans  le  régiment  de 
l'Hérault.  Ses  nombreux  services, 
tant  dans  la  guerre  dite  de  sepl- 
ans,  que  dans  celles  de  la  révolu- 
tion, le  firent  élever  au  grade  de 
général  de  brigade,  le  i5  mai 
179J,  et  de  général  de  division  le 
T)  nivôse  an  -j..  Siu'  la  fin  de  sa  car- 
rière, il  devint  membre  du  con- 
seil-général de  son  département, 
ef:  membre  du  collège  élecioral. 
il  fut  aussi  charge  de  l'exécution 
de  la  loi  de  la  Con.scripîion.  Le  gé- 
néral Mas^ia  mourut  peu  de  temps 
après  avoir  été  nommé  membre 
de  la  légion-d'honneur,  le  8  ger- 
uiirial  an  i5. 

MASSIEL    (Jean -Baptiste), 
àneirïbre  de  p!n:>ieurâ  assemblées 
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législative?,  évêque  cort^ituliou- 
nel  du  département  de  l'Oise,  etc., 
na(|uil  à  Vernon,  dans  la  ci-devant 
province  de  Normandie,  déparle- 
ment de  riMire,  vers  1743,  et 
reinpiis'-ait  les  fondions  pastora- 
les à  Sergy,  lorsqu'il  fut  élu,  par 
le  bailliage  de  Senlis,  aux  étals- 
généraux,  en  1789.  L'un  des  pre- 
nn'ers  de  son  ordre  qui  se  rémii- 
rent  aux  connnunes,  il  prit  place 
painii  les  membres  du  côté  gau- 
che, devint  secrétaire  de  l'assem- 
blée au  mois  de  décembre  (1789); 
prèla,  en  1791,  le  serment  pres- 
crit par  la  nouvelle  constitution 
civile  du  clergé,  et  fut  nommé, 
dans  la  même  année,  évêque  cons- 
titutionnel du  département  de 
l'Oise,  (jui  l'élut,  au  mois  de  sep- 
tembre 1793,  membre  de  la  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  Massieu  se  prononça  con- 
tre l'appel  au  peuple,  vota  la  mort 
et  rejeta  le  sursis.  Il  se  maria,  an 
mois  de  noveuibre  i79^''.  à  la  fille 
du  maire  de  Givet;  il  était  alors 
en  mission  dans  le  département 
des  Ardennes.  La  conduite  qu'il 
tint  dans  le  cours  de  ces  fonctions 
proconsniaires  doiuia  lieu,  en 
1795,  à  des  pla'inlfïs  graves  de  la 
part  des  villes  de  Reims,  de  Se- 
dan, de  Beauvais  et  de  Vitry-sur- 
Marne,  et  la  convention  nationale 
le  déciéla  d  arrestation  le  9  aont 
de  cette  même  année,  pour  abus 
d'autorité  de  toute  espèce.  Il  fut 
amnistié  par  la  loi  du  4  brumaire 
an  '1  (26  octobre  1795).  Rendu  .1 
la  liberté,  Massieu  devint ,  quel- 
que temps  après,  archiviste  du 
bureau  de  la  guerre,  et,  en  1797, 
professeur  à  l'école  centrale  de 
Versailles.  Inaperçu  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  atteint 
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par  la  loi  ilii  la  jaiiviiM'  iSiG,  r<Mi- 
tliic  contre  les  convcnlioiincls , 
flits  rotans.  Il  se  rédij^ia  à  IJnixcl- 
les,  où  il  mourut  le  (5  juin  1818, 
dans  sa  7;")°"  année.  Massieu  «;>î 
coinin  dans  le  niontle  littéraire 
par  une  traduction  de  Lucien,  (J 
vol.  in- 12.  Ivcs  trois  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1781,  et  les 
trois  derniers  vn  1787.  (>el  ouvra- 
^c  est  généialement  e«timé.  Au 
moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
(ennincr  la  traduction  de  Vllis- 
toire  de  la  Hollande,  par  Hugues 
Grotius. 

MASSIEU  (Jean),  sourd-muet, 
élève  de  l'abbé  Sicard  ,  succes- 
seur de  l'abbé  de  l'Epée ,  est  né 
en  177'i,  à  Semens,  près  de  Ca- 
dillac, département  de  la  Giron- 
de, de  pareus  pauvres,  qui,  par 
une  fatalité  toiJte  particulière, 
comptaient  dans  leuriamille  jus- 
qu'à six  sourds-muets  de  naissan- 
ce. Le  jeune  iMassieu,  employé 
aux  travaux  de  la  ferme,  eut  le 
bonheur,  par  l'entremise  d'un  ci- 
toyen bienfaisant  de  son  pays, 
d'être  counu  de  l'abbé  Sicard. 
Cet  habile  instituteur,  alors  atta- 
ché h  l'institution  de  Bordeaux, 
s'intéresse  à  son  sort,  l'emmène 
avec  lui  dans  celte  ville,  et  lui 
trouve  des  dispositions  assez  heu- 
reuses pour  mériter  qu'il  lui  con- 
sacre tous  ses  soins.  Il  a  composé 
pour  Massieu  ,  son  Cours  d' inx- 
tnirtion  d'un  sourd-muet.  Appelé 
à  l'aris  conune  successeur  de  l'ab- 
bé de  l'Épée,  l'abbé  Sicard  vit  les 
soins  qu'il  avait  donnés  à  son  élè- 
ve récompensés  par  un  décret  de 
l'assemblée  constituante,  qui  con- 
férait à  Massieu  le  titre  de  pre- 
mier répétiteur  de  l'institution  de 
Paris,    C'est  dans  l'ouvrage  que 
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nous  avons  cité  que  l'on  ponrr.» 
jireudre  conn-iis^aiice  drs  longues 
et  }>atientes  l(;(;ons  du  niaitre,  îles 
progrès  lents,  mais  assurés,  «le 
l'élève.  On  y  veiia  que  les  idées 
les  plus  abstraites  ne.  lui  ont  })as 
été  éfiangère-;.  (irammaire  géné- 
rale, génie  des  langues,  n/a(hé- 
malhi(jiics,  philosophie,  il  a  fout 
étiulié,  (!l  ptesque  tout  défini,  a- 
vec  autant  de  justesse  que  de  sa- 
gacité. Son  application  est  soute- 
nue et  sa  pénétration  vivo;  il  a 
l'insouciance  et  l'abandon  d'un 
enfant;  ses  mœurs  sont  simples; 
une  légère  brusquerie  ajoute  un 
trait  de  plus  à  son  caractère,  sans 
être  im  délaut.  Massieu  est  bon  et 
reconnaissant;  ses  parcns,  sa  mè- 
re surtout,  et  son  maître,  ont  été 
l'objet  le  pins  constant  de  ses  af- 
fections. Ces  objets  chéris  lui  ont 
inspiré  une  foule  de  pensées  qui 
partent  de  l'âme  et  qui  sont  en 
même  temps  la  preuve  d'un  es- 
prit juste  et  profoiul  :  telles  que, 
entre  autres,  ces  deux-ci  :  la  pre- 
mière, la  Heconnais.sance  est  la  mé- 
moire du  cœur;  la  seconde,  Don- 
ner à  ses  parens,  c'est  rendre.  Pour 
cxpriou^r  combien  ses  parens  a- 
vaient  été  affligés  lorsque  dan.s 
son  euf  uice  il  se  cassa  par  acci- 
dent une  jambe  :  Ils  pleuraient , 
dit-il,  comme  quand  il  pleut  à  ver- 
se. A  une  séance  de  l'institution 
de  Paris,  une  dame  lui  faisait  eu- 
tendre  que  la  Providence  était  u- 
ne  bonne  mère;  Massieu  écrivit 
sur-le-champ  :  La  mcre  se  tient 
seulement  auprès  de  ses  en  fans , 
tandi<i  que  la  Proindence  se-  tient 
auprès  de  tous  les  êtres.  Parmi  un 
grand  nombre  de  définitions  et  de 
réponses  pleines  de  sens,  de  sen- 
timent et  d'esprit,   nous  citerou't 
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ccllcs-i  i  :  l'Espf'rdiirr  est  la  fleur 
du  b'jiiltfur,  t  lilrrnitt^  est  un  jour 
sans  hier  ni  lendemain',  Ejcaniiner 
à  fond  une  e/iose  ou  une  personne  ^ 
c'est  la  fréquenter  de  vue;  une  Dif- 
fuallé  est  possibilité  avec  obstacle. 
Interir)^»',  on  i8i5,  sur  le  meil- 
leur {gouvernement,  il  répondit 
sans  liésitiilion  .  c'est  le  gourerne- 
nniit  /)rt/(';7(<7.  Voieicomnienlildé- 
finil  les  suiiicl,--iniiets  :  Un  sourd- 
muet  est  un  liommc  </ui  manque  du 
sens  de  l'ouie,  qui  ne  sait  pas  par- 
ler, qui  écoute  avec  les  yeux  et 
parle  arec  les  doigts.  Mas'^ieu  avait 
mis  toute  sa  fortune,  c'est-à-dire 
le  produit  de  5o  années  de  son 
iraitement,  comme  premier  répé- 
titeur, dans  les  mains  d'un  hom- 
me qu'il  regardai!  comme  son  se- 
cond père.  Cet  homme  est  mort 
ne  laissant  que  des  dettes,  et  Mas- 
sieu  a  tout  perdu.  Il  laut  dire,  ti 
la  décharge  de  celui  qui  fit  cette 
laillite,  que,  dupe  de  sa  confiance, 
il  avait  élé  spolié  lui-même  par 
un  homme  auquel  il  avait  confié 
une  somme  considérahîe. 

MAS.SILIAN  (Loris -Charles- 
César  Mathey  de),  littérateur,  a 
donné  :  i"  Histoire  de  Rose  d' Am- 
blainrille,  ci-deoant  religieuse  de 
l'ordre  de  Cileaux,  ou  les  Abus 
du  poucûir  paternel ,  Paris,  in-8", 
1796;  2"  Judas  Macchabée  ^  ou  le 
Rétablissement  du.  culte  à  Jérusa- 
lem, tragédie  nouvelle  en  5  actes 
et  en  vers,  Paris,  in-8°,  i8o5. 

MASSIN  ■  N.),  chef  d'institu- 
tion à  Paris,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  était  oiTicier  à  l'époque  de 
la  révolution.  Il  émigra.  et  servit 
dat)s  l'armée  des  prince^  jusqu'au 
licenciement.  La  révolution  du  18 
brumaire  an  8  (9  novembre  1799) 
lui  permit  de  renlrer  dans  sa  pa- 
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trie.  Il  y  forma  un  pensionnat  qui 
a  conslainment  joui  de  l'estime 
publique.  M,  Massin  reçut  du 
r(»i,  en  sepleuibre  1817,  la  croix 
de   Saint-I>ouis. 

MASSON   (CiiAm.F.s-FRA>çoi.s- 
Pimi.ibert)  ,    liltéraleur,    naquit, 
en  I7()'.^,  à  IJlamont.  p«'(it  fort  du 
pays  de  Monihéliard  ,  où  son  pè- 
re avait  un  emploi;  il  apprit  d'a- 
bord   l'horlogerie  à  Mnnlbéliard , 
passa   de  là    en  Suisse,    pour  s« 
perfectionner  dans  son  état;  mais 
dominé  par  le  goOt  de  la    poésie, 
il  s'échapj)ait  de   son  atelier  })Our 
aller  à  l'ombre  des  boLs   se  livrer 
à    .ses  méditations.  Ses    premiers 
essais  lui  mérilèrent   des  applau- 
dissemens.    Appelé    à    Saint-Pé- 
tersbourg par  son  frère  aîné,  ofïi- 
cier  au  service  de  Russie,  il   de- 
vint d'abord  sous-officier  dans  le 
corps   des   Cadets   de  l'artillerie , 
et  bientôt,  sur  la  recommandation 
du   général    Melissino .  le  comte 
Soltykoff,  ministre  delà  guerre, 
le  choisit  pour  surveiller  l'éduca- 
tion de  ses  fils,   lui  obtint  ensuite 
le  brevet  de  capitaine  de  dragons, 
le  nomma  son  aide-de-camp,  et, 
quelque  temps  après,  lui  fit  accor- 
der le  grade  de  major  en  second 
dans  nn  des  régiiiiensde  la  garde. 
En  1795,  Masson   épou«a    la  ba- 
ronne    Rosen  ,     d'une      famille 
très-eslimée  deLivonie,et  dès- 
lors  son  sort  parut  fixé  pour  tou- 
jouis    en    Russie.     Catherine    lui 
confia  la  mission  d'aller  en    Alle- 
magne annoncer  aux  princes   de 
sa  famille  la  naissance  d'une  fille 
du  grand-duc  Paul.  A  son  retour, 
il  devint  major  en  premier,  et  se- 
crétaire  des  commandemens    du 
grand-duc     Alexandre    (  aujour- 
(l'hui  empereur).   La   fortune  de 
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IMasson  ne  survrciiJ  pas  à  «a  bicn- 
l'ailrict!;    Paul    1".    à  son  av(;ne- 
ment  an   Irùno,   I»î  priva  ric  Imis 
"^es  «Miiplois  et  l'éloigna  <l«!  la  cour. 
Accusé,    quelque    temps    après, 
d'avoir  pris  une  vive  part  au  suc- 
•  es  (les  armées  IVaiiçaises,  Massoii 
fui  arrêté  avec  son   frère,  et  con- 
duit jusqu'il  la  frontière  siuis  es- 
corte. Il  se  retira  en    Pologne,  et 
de  h\  à  Bareilh,oùil  composa  plu- 
sieurs    ouvrages    pour    procurer 
des  secours  à  sa  famille.  Il  solli- 
«  lia  ensuite  la  permission  de  ren- 
trer en  France  :  inie  fausse  appli- 
cation des  lois  contre  les  émigrés 
relarda  de  deux  années  l'envoi  de 
ses  passe-ports.  Tout  occupé  de 
la  publication  de  son  poëmc   des 
Ht'lvi'liens ,  iJ  se  livra  exclusive- 
ment    à    la    littérature     jusqu'en 
1804,  époque  où   il  obtint,   à  la 
recommandation  de  Lucien  Bona- 
parte, la  place  de  secrétaire-géné- 
ral  de  la  préfecture  de    l\hin-et- 
Moselle.    Sa  santé  commençait   à 
-^'affaiblir  ;   il   remplit   néanmoins 
pendant  six  ans  les  devoirs  de   sa 
place.  Il  mourut  à  Coblentz,  le  5 
juin  1807.  Il  était  membre  associé 
de  l'institut  de  France,  et  de  celui 
de  Milan,  de  l'académie  celtique  de 
Paris,  etc.  Masson  a  laissé  plusieurs 
«luvrages  qui  donnent  une  idée  fa- 
vorable de  son  esprit,  de  son  ima- 
gination et  de  ses  connaissances. 
On  a  de  lui  :  1"  Cours  mémorial 
de  géographie,  à  l'usage  du  corps 
des    Cadets    d'artillerie,    Berlin, 
1787,  Pétersbourg,  1789-1790, 
in-8°;  2°  Elmine,  ou  la  Fleur  qui 
ne  se  flétrit  jamais,  conte  moral , 
Berlin,  1790,  in-8°  :  ce  conte  lut 
composé  pour  la  princesse  de  Cour- 
lande,  Wilhelmine,  dont  FJmine 
est  le  diminutif;   5°  Mémoires  se- 
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rrels  sur   ta   liussir,    Amslenlain 
(Paris),  1800,  i8or),  /|  vol.  in-H': 
( es   mémoires,    traduits    eu   plu- 
sieurs langues,  (Mirent  de  la  vogue 
dans  leur  nouveauté;   /j"  les  Ilel- 
véliens,  poëme  en  10  chants,  dont 
le  sujet  est  la  lutl(^  mémorable  des 
Suisses  contre  Charles- le-Témé- 
raire,  Paris,    1800,   in-12,  avec 
des  notes  historiques.  Cet  ouvra- 
ge est  empicinl  d'une  âprelé  as- 
sez  conforme   an   sujet.    Voici    le 
jugement  que  Chéuier  en  a  porté 
dans    son    Tableau  de   la   Littéra- 
ture :  «  L'auieiir  a  cru,  (li(-il,.que 
»dcs  événemens  modernes  repnus- 
«saienl  le  merveilleux;  mais  l'ab- 
iisern  e  du  merveilleux  fait  du  poë- 
')  me  épique  une  histoire  en  vers... 
»0n   V  trouve  e^i  abondance  des 
'«idées  fortes;...   on  y  remarque 
»  souvent  du  nerf  et  de  la  fran- 
»chise    dans   l'expression   :  quel- 
Dques    narrations    rapides,    quel- 
«ques  discours  pleins  de  verve  y 
«brillent  par  intervalles;  mais  on 
0  désire  presque  toujours  la  dou- 
»ceur,    l'harmonie,     l'élégance, 
«tout   ce   qui    fait   le  charme  du 
»  style.   »    5"  Ode  sur  la  fondation 
de  la  Ptépubli(fac ,  qui  a  remporté 
le  prix  de  poésie  en  1802,  Paris, 
in-8";  6"  la  Nouvelle  Astrée,    ou. 
les  Aventures  romantiques  du  temps 
passé,  Metz,   180 5,  2  vol.  in-12, 
roman  chevaleresque,  ou  l'on  trou- 
ve des  descriptions  bicales  pleines 
de  vérité;  7°  le  Voyageur,  ^pièce 
qui  a  concouru  pour  le  prix  de 
l'académie   française  en    1807,  et 
à   laquelle  fut    préférée    celle  de 
JMillevoye;  8°  Observations  adres- 
sées  à   l' académie   celtique  sur  le 
rapport   de  M.   Folney  sur  l'ou- 
vra ^e  de  Pat  las  intitulé  :  Vocabu- 
laires comparés  des  langues  de  toute 
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la  terre,  et  sur  l' Alphabet  russe; 
iciséiTos  (liins  Irs  iiMMiiciies  de 
celte  acadrinic,  loin.  1'%  pag.  5()ii; 
9"  Mimoire  statistique  du  di'pnr- 
ienioit  (le  Hliiii-et-Moselle ,  Co- 
blfiil/. .  pclil  in-fnl.;  rt  ililléreus 
morceaux  dans  la  Décade  pliiloso- 
pliiqac.  Masson  a  aussi  traduit  en 
vers  fiançais  la  Description  des  Jar- 
dins lie  Tsarskfld  Ccio,  par  M.  Saïu- 
buursk.i,  et  a  laissé  des  matériaux 
pour  une  Histi>ire  de  la  Littérature 
russe  :  ces  deux  ou\  rages  sont  res- 
tes inédits. 

MASSON  (André- Pierre)  ,  co- 
lonel, IVère  du  précédent,  naquit 
en  I  769;  reçut  ime  éducation  soi- 
gnée; passa  en  Russie  ,  où  il  par- 
vint au  grade  de  colonel,  et  par- 
tagea le  sort  de  son  frère  (  voyez 
l'article  précédent),  lorsqu'il  fut 
conduit  S(uis  escorte  jusqu'à  la 
frontière.  Il  a  publié  :  les  Sarra- 
sins en  France,  poëme  en  i5 
chants  ,  avec  des  notes  histori- 
ques, 3  vol.  in -8",  Strasbourg, 
1816.  Cet  ouvrage  était  imprimé 
depuis  plusieurs  années,  mais  la 
censure  en  avait  einpêché  la  pu- 
blication. 

MASSON  (Frasçois),  statuaire 
célèbre,  naquit,  en  i745,  dans 
la  ci-devant  province  de  Norman- 
die; ses  études  faites  successive- 
ment sous  iNicolas  et  Guillaume 
Couston ,  sculpteurs  qui  jouis- 
saient de  quelque  estime  dans  le 
temps  de  la  décadence  des  arts , 
furent  heureusement  rectifiées 
par  un  séjour  de  cinq  années  en 
Italie  ,  qu'il  fit  aux  frais  de  l'évê- 
que  de  No3'on ,  dont  il  avait  mé- 
rité la  bienveillance  en  raison  des 
travaux  confiés  à  ses  soins  par  la 
famille  de  ce  prélat.  De  retour  en 
France,  il  fut  chargé,  par  le  ma- 
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réchal  de  llroglie,  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement, 
que  l'on  élevait  alors  îx  Metz  sous 
la  direction  d»;  Clerisseau.  Celte 
décoration  se  composait  d'un  bas- 
reliefde4'i  |>iedsdelong,de  figures 
colossales  et  de  trophées.  Klle  fit 
honneiu'  à  son  talent;  elle  fonda 
en  même  temps  la  ré[)ulalion  de 
son  auteur  ,  dont  la  révolution 
rendit  bienlôl  le  nom  populaire. 
Il  exécuta,  soit  en  marhrt;,  soit 
en  plâtre,  les  bustes  des  princi- 
])aux  membres  de  rassemblée 
conslituanle.  l!ne  grande  ressem- 
blance, l'expression,  la  vie  qu'il 
donnait  en  quelque  sorte  à  ses  fi- 
gures, un  travail  toujours  soi- 
gné, tels  sont  le  caractère  et  le 
mérite  de  ses  compositions  en  ce 
genre.  Le  Sommeil  et  Hector  atta- 
ché au  char  d' Achille  ,  figures 
qu'il  exposa  au  concours  en  1792; 
le  Dévouement  à  la  patrie ,  allégo- 
rie qu'il  exécuta  comme  prix 
d'encouragement,  et  que  l'on  vit 
long-temps  exposé  sous  le  péris- 
tyle du  Panthéon  (aujourd'hui 
église  de  Sainte-Geneviève)  ;  un 
bas-relief  de  la  voûte  de  cet  édifi- 
ce, fixèrent  l'attention  du  public  et 
du  gouvernement,  et  en  1797  il 
fut  chargé  de  la  direction  des 
sculptures  des  Tuileries.  Le  con- 
s'eil  des  anciens  lui  ordonna  un 
Monument  à  la  gloire  de  J.  J. 
Rousseau,  groupe  de  cinq  figu- 
res, bien  composé,  d'une  exécu- 
tion savante  et  vigoureuse,  et  qui, 
après  avoir  oiné  pendant  |)Iusieurs 
années  l'extréinitéde  la  terrasse  de 
l'eau  aux  Tuileries  ,  passa  au  pa- 
lais du  Luxembourg,  où  il  a  cessé 
d'être  visible  depuis  im  assez  long 
temps.  II.  fit  la  statue  de  l*ériclès 
pour  le  palais  du  sénat-couserva- 
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teur,  et  la  statue  de  Cicéron  pour 
la  salle  îles  séances  du  corps-lé- 
gislatif. Le  gouvcinoinèiit  lui 
coiniiianda ,  cl  il  oxposa  en  1805, 
la  statue  du  jjjéuéral  Caffarelli  , 
que  l'on  voit  encoie  (i8'.î3)  au 
palais  de  lu  clianihn;  des  pairs.  Ou 
remarque  aussi  les  bustes  du  gé- 
néral Klébcr ,  du  niaréchal  Lan- 
nés,  duc  de  Monlebello,  et  de  l'em- 
pereur Napoléon  ;  on  lui  doit  le 
buste  du  conseiller -d'état  Dn- 
fresne  de  Saint-Léon  ,  qu'il  fit  de 
mémoire,  et  les  sculptures  du 
Tombeau  du  marécbai  de  Vauban, 
rétai)li  dans  l'église  des  Invalides 
par  les  soins  du  corps  du  génie. 
Parmi  les  monumens  particuliers, 
en  assez  gand  nombre  ,  que  pro- 
duisait sou  ciseau  fécond,  on  doit 
citer  le  groupe  de  T/iefis  p/onceant 
Acliille  dans  le  Styx ,  une  Bac- 
chante endormie,  une  Veaiie  se 
regardant  dans  un  miroir,  et  une 
Flore ,  on  la  Jeunesse,  tîont  le 
gouvernement  fit  l'acquisition 
peu  de  temps  après  la  mort  de 
Masson  ,  arrivée  le  14  décembre 
1807.  Cet  artiste  avait  du  goût, 
un  coup  d'oeil  juste,  un  sentiment 
vrai  des  beautés  de  la  nature,  et 
une  exécution  franche  et  énergi- 
que :  néaninoins ,  malgré  ses  ta- 
lens,il  ne  fut  membre  d'aucun 
corps  académique.  On  doit  à  IM. 
Regnault,  peintre  distingué  ,  une 
excellente  Notice  historique  sur 
François  Masson ,  sculpteur. 

MASSON  (François)  ,  bota- 
niste anglais  ,  naquit  à  Aberdeen, 
en  Ecosse,  vers  1741-  Son  édu- 
cation fut  toute  popidaire,  et  il 
fut  long- temps  jardinier.  Le  célè- 
bre Alton ,  ayant  eu  occasion  de 
remarquer  son  goût  pour  la  bota- 
nique, l'envoya,  en  177'^,  au  cap 
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de  Ronne-Espérance  ,  pour  y  re- 
cueillir des  graines  et  des  plantes. 
Il  parcom-ut  les  Canaries,  les  Aço- 
res,  iMadére,  Saint-Christophe, 
et  dill'é rentes  autres  parties  des 
Autille-^,  et  revint,  en  1781,  eu 
Angleterre  avec  une  très- belle  col- 
lection de  plantes,  qui  ajo\ita  aut 
richesses  que  possédait  déjà  le 
jardin  de  Kew.  Il  recommença  ses 
voyages  :  en  178^,  en  Poilugal , 
en  178G,  au  cap  de  licume-Espé- 
rance,  et  en  1797^  au  Canada.  La 
mort  le  surprit  dans  ce  dernier 
voyage,  au  mois  de  décembre 
i8o5,  à  Montréal.  3Ia!gré  ses 
nombreux  voyages  ,  ses  observa- 
tions et  les  différentes  collection-^ 
qu'il  a  faites,  il  n'a  publié  qu'un 
seul  ouvrage,  qui  parut  à  Londres 
en  1790,  en  1  vol.  in-fol.,  sous  le 
\'\\.\e  àc  Stapeliœ  noDO;.  Il  contient 
4i  espèces,  et  un  nombre  égal  d<! 
planches,  avec  une  dédicace  au 
\-\)\.  La  monographie  de  Mas<ou 
est  l'une  des  plus  remarquables 
de  l'époque.  Ses  descriptions  sont 
généralement  estimées,  et  tous 
ses  dessins  ont  le  mérite  de  re- 
présenter les  plantes  dans  l'état^au- 
\'age.  Le  nom  de  Massonia  a  été 
donné  par  Thnnberg  à  un  genre 
de  la  famille  des  Asphodèles. 

MASSON  DE  MORVILLIERS 
(Nicolas),  homme  de  lettres,  na- 
quit en  1  740,  à  Morvilliers,  en  Lor- 
raine. Il  vint  l'aire  son  droit  à  Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  avocat;  mais  il 
qui'. tu  bientôt  le  barreau  pour  s'a- 
donner à  l'histoire  et  à  la  poésie. 
Un  esprit  fin  et  délié,  une  conver- 
sation piquante,  et  surtout  rhen- 
reuse  vivacité  de  ses  reparties,  le 
firent  rechercher  dans  les  premiè- 
res sociétés.  Le  duc  d'Harcourt, 
gouverneur   de   Normandie  ,    se 
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l'allacb:»  on  q'ialilé  Je  s(  ciélairo- 
gôniral.  .Ma>son  dr  M(irvilliei>  a 
compo-if  un  piatul  nombre  de 
poésies  fiiîîilivi's  inséréos  pour  la 
pinpart  dans  V Jlmauiith  des  Mu- 
ses, Il  en  a  publié  le  recueil  sous 
le  tilre  {.VOEuvris  niCli'cs  en  vers  et 
en  prose,  178;),  1  vol.  in -8".  Ou 
rem.irque  dans  ce  volume  quel- 
ques pièces  de  vers  écrites  avec 
autant  de  facilité  que  de  verve. 
La  Harpe,  dans  sa  Correspondan- 
ce lUtéraire,  et  Grimm.  dans  la 
sienne,  citent  plusieurs  épigram- 
rnes  fort  pi(juaules  de  Masson  de 
Morvilliers.  Il  mon  rut  à  Pari?,  le  29 
septembre  1781).  Outre  l'ouvrage 
cité  pins  haut,  il  a  encore  publié 
les  ou.vrages  snivans  :  Abrégé  élé- 
mentaire fie  la  géog>'apliie  univer- 
selle de  ta  France,  Paris,  1774, 
•i  Vol.  in-12;  de  l'Italie,  1774* 
in-12;  de  l'Espagne  el  du  Portu- 
gal, 1776,  in- 12.  Il  a  été  l'un  des 
collaborateurs  de  V Encyclopédie 
méthodique,  et  l'un  de%  rédacteurs 
de  la  Géographie  moderne.  On  a 
publié  un  Choix  des  Poésies  de 
Masson  de  Morvilliers,  précédé 
d'une  notice  sur  sa  vie,  à  la  suite 
de  celles  de  Barthe,  Paris.  iSio, 
in- 18. 

MASSON  DE  SAI> T-AMAND 
'Amwd-Claude).  ancien  préfet 
du  département  de  l'Eure,  maître 
des  requêtes  honoraire,  est  né, 
le  7  décembre  l'SG,  à  Paris,  où  sa 
famille  a  toujours  honorablement 
rempli  des  places  de  haute  ma- 
gistrature et  de  finances.  Après^ 
avoir  exercé  la  charge  de  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  pendant 
six  années,  il  fut,  en  1785,  pour- 
vu de  l'otrice  de  maître  des  requê- 
tes de  l'hôtel  du  roi,  el  l'a  exercé 
jusqu'en     1789.    A  cette  époque. 
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constanmient  attaché  à  son  pays, 
l'expatriation  n'entra  point  dans 
sa  pensée;  il  préféra  suivre  la 
bannière  qtii  appelait  la  réforme 
des  abus.  Lors  du  (-onsulat,  il  fut 
nommé  préfet  du  département  de 
l'Eure.  La  réorganisation  de  l'ad- 
ministration iiiir  des  principes  sa- 
ges et  modérés  fut  le  but  spécial 
de  ses  travaux;  une  fusion  géné- 
rale des  opinions  en  fut  l'heureux 
résultat.  L'intrigue,  la  jalousie, 
parvinrent  a  lui  nuire  dans  l'es- 
prit du  chef  du  gouvernement. 
Après  a  anunées  d'adininislra- 
liou,  couronnées  de  quelques  suc- 
cès, il  se  vit  inopinément  nommer 
un  successeur  à  la  restauration; 
comme  magistrat  depuis  4^  ''"''  > 
et  maître  des  requêtes  depuis  3"), 
il  se  croyait  fondé  dans  l'espoir 
d'être  nommé  au  moins  conseiller 
d'état  honoraire,  mais  il  a  dû  se 
contenter  de  se  voir  compris //j^/o/jc» 
dans  l'article  de  l'ordonnance  roya- 
le qui  a  déclaré  que  tous  les  maî- 
tres des  requêtes  anciens  et  nou- 
veaux non  employés,  prendraient 
le  titre  de  maîtres  des  requêtes  ho- 
noraire. Depuis  le  moment  de  son 
déplacement  de  la  préfecture  de 
l'Eure,  libre  de  son  temps  et  de  ses 
loisirs,  il  corrigea  et  fit  imprimer 
(Paris,  1807,  in-S")  nue  nouvelle 
édition  de  la  traduction  de  VArt 
d'aimer  d'Ovide,  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Lue  Statisti- 
que du  département  de  CEure , 
qu'il  avait  composée  pendant  qu'il 
était  préfet,  approuvée  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  imprimée 
et  publiée  aux  frais  du  gouverne- 
ment, avait  été  l'occasion  d'obte- 
nir divers  renseiguemens  histori- 
ques sur  le  territoire  confié  à  son 
administration  :  il  s'occupa  de  les 
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r(''unii' ol  d'en  former  un  eii.>.«m- 
l)lc,  qn'il  fit  imprimer  et  paraître 
«•n  deux  fois  et  en  deux  parties, 
^ons  le  titre  (VfJssais  historiques 
>'</•  /e  comté ,  les  comtes  et  la  ville 
d'Évrcu.r.  (l'aris,  iSi7)-i8i5,  -i 
vol.  in-8°.)  Cet  ouvraf^e,  aceom- 
pagné  de  notes,  se  fait  lire  avec  un 
intérêt  qui  n'est  pas  purement  lo- 
cal. M.  iVlassnn  de  Saiiit-Amand 
a  deux  fils  dont  l'aîné,  sorti  de 
l'école  militaire  de  Sainl-Cyr,  à 
la  fin  de  181?.,  a  fait  Joules  les 
dernières  campagnes.  Grièvement 
blessé,  il  s'est  vu  contraint  à  la 
fleur  de  l'âge  de  quitter  le  ser- 
vice comme  capitaine,  avec  une 
pension  et  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  est  honorablement 
mentionné  dans  les  ouvrages  in- 
titulés :  Victoires  et  Conquêtes  et 
F'iistes  de  la  gloire.  Le  second  fils 
de  M.  de  Saint-Amand  sert  dans 
la  marine  royale,  et  est  enseigne 
de    vaisseau. 

MASÏALIER(  Charles),  pro- 
fesseur de  belles-lettres  à  l'uni- 
versité de  Vienne,  naquit  en  cette 
ville  en  1 7^1,  et  y  mourut  en  1795. 
Destiné  à  TéSat  ecclésiastique,  il 
était  entré  dans  la  société  des  jé- 
suites, et  avait  oblenu  ,  après  la 
suppression  de  cette  société,  une 
place  de  professeur  à  l'université; 
il  débuta  dans  la  carrière  des  lettres 
par  des  panégyriques  de  saints  ;  il 
adressa  ensuite  sa  prose  et  ses  vers 
aux  souverains  et  aux  grands  hom- 
mes, qu'il  loua  avec  le  même  zèle. 
Sa  muse  s'exerçait  sur  toutes  sor- 
tes de  sujets  ;  il  faisait ,  au  besoin , 
des  épithalames,  des  oraisons  fu- 
nèbres, i\e:^  odes.  On  a  remarqué, 
parmi  ces  pièces  de  circonstances, 
le  Chant  d'un  cuirassier  autri- 
chien, après  la  revue  de  Hongrie, 
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1770,  et  la  Chanson  d'un  cui- 
rassier impérial  du  régiment  de 
r archiduc  Léopotd.  Il  a  égalemeul 
chanté  dans  ses  vers  la  mort  du 
maréchal  Daunet  le  poèleCiellert. 
Les  poésies  de  Mastalier,  impri- 
mées d'abord  en  177/1,  eurent  \\\tc 
seconde  éditiou  rn  17S9.  Il  a  pu- 
blié, soiiîi  le  noiu  di;  Wcizel,  [ilu- 
sieurs  brochures.  Ou  fiiit  eticore 
honneur  à  cet  ex-jé«uitedes  Lettres 
de  Berlin  .  sur  le<i  paradoxes  de  ce 
sirrie  ^  It<'rlin  et  Vienne,  1784,  '.' 
vol.  in-8". 

MATAMOROS  (t>on  N.  ) ,  prê- 
tre, feld-maréchal  des  indépen- 
dans,  né  dans  l'Amérique  du  sud, 
de  colons  espagnols.  Destiné  à  l'é- 
tal ecclésiastique. il  était  entré  dans 
cette  carrière,  qu'il  suivait  au 
Mexique,  lorsque  la  nouvelle  de 
l'invasion  des  Français  en  Espagne 
fit  naître,  dans  l'Amérique  méri- 
«lionale.  des  idées  d'indépendance 
et  de  liberté.  Morelos  ayant  levé 
l'étendard  de  l'indépendance,  Ma- 
tamoros,  lié  avec  lui  depuis  long- 
temps, suivit  son  exemple,  et 
quitta  l'habit  ecclésiastique.  De- 
venu lieutenant  de  ce  nouveau  gé- 
néral, il  s'éleva  tout-à-coup  aux 
conceptions  de  son  nouvel  état,  y 
fil  des  progrès  rapides,  et  obtint 
plusieurs  avantages.  Ses  talens  pa- 
rurent surtout  au  siège  de  la  ville 
de  Quantla-Amilpas,  dans  laquelle 
il  se  trouvait  renfermé  :  non-seu- 
lement il  opposa  aux  assiégeans  la 
résistance  la  plus  opiniâtre,  mais 
il  sut  mettre  encore  le  désordre 
dans  leurs  rangs,  le  aS avril  1812, 
en  effectuant  une  sortie,  où  il  dé- 
ploya du  courage  et  de  l'habileté. 
Dans  une  seconde  sortie,  qui  eut 
lien  le  27  du  même  mois,  il  établit 
si   bien  sa  réputation    guerrière , 
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que  depuis  ce  moment  il  ne  *c 
passa  plus  aucune  action  sans  qu'il 
^  prît  part.  Loisqu'.ipiè-*  avoir 
forcé  les  enueu>is  à  lever  \v.  siéf^c, 
il  eut  évaciii';  la  place,  .^lalamoros 
suivit  sou  •général  dans  dillérenles 
expcdiliotis  ,  le  seconda  dans  plu- 
sieurs actions  où  les  succès  furent 
balancés,  et  se*  trouva  avec  lui, 
vers  In  fui  de  i8io,  dans  les  en- 
virons de  Valladolid  d'Améritiuc. 
qu'ils  attaquèrent  de  concert,  mais 
donr  ils  lurent  re[)ous<és  avec  ]>er- 
te.  Le  y  janvier  i8i4«  Malaiiioros 
fut  victime  d'un  accident  que  sa 
prudence  ne  put  prévenir  :  un 
combat  s'étant  engaî^é  entre  les 
troupes  des  deux  partis,  ce  géné- 
ral, à  la  tête  d'une  di  vision  ,  tondja 
par  méprise  '•ur  une  autre  division 
d'indépendans,  et  ne  reconnut  sou 
erreur  que  (piand  il  ne  fut  plus 
temps  d'y  remédier.  Les  royalistes 
profilant  de  celt<!  fuite,  Matamo- 
ros  fut  vaincu  et  tait  prisonnier, 
avec  sept  cents  des  siens;  et  quoi- 
ique,  très-peu  de  jours  auparavant, 
il  eût  renvoyé  A  Aca[)ulco  cinq 
cents  Espagnols  qui  étaient  tom- 
bés en  son  pouvoir,  il  n'en  fut  pas 
moins  fusillé,  lui  et  tous  ses  com- 
pagnons d'infortune. 

MATH  AN  (Georces,  marquis 
de),  pair  de  France,  issu  d'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres familles  de  iVormandie, 
est  né  à  Caen,  vers  l'an  i^tJr».  11 
émigia  pendant  la  révolution  ,  et 
servit  dans  les  armées  des  prin- 
ces. Après  le  18  brumaire,  il  re- 
vint en  France  ,  et  fut  successi- 
vement nommé  colonel  de  la  gar- 
de nationale  de  Caen  ,  chambel- 
lan et  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  eut,  en  181 5,  le  com- 
mandement en  second  d'un  régi- 
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melil  desgardesd'honneur.A  l'épo- 
que de  la  restauration,  le  roi  le  créa 
chevalier  de  Saint- Louis ,  maré- 
chal de-camp,  inspecteur  de  ca- 
valerie, pair  de  France,  et  mar- 
quis, au  mois  d'aoni  181 5.  En 
iSi().il  présida  le  collège  élec- 
toral du  déparicment  du  (.'alva- 
dos ,  et  il  se  lit  remarquer  par  la 
manière  honorable  et  impartiale 
dont   il  remplit  ces  fonctions. 

iMATlUAS  (Thomas  -James  )  , 
litlérale\ir  au'jlais,  commença  son 
éducation  à  Étoti,  et  la  termina  a 
(lambridge.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
faire  com'.aître  dans  la  littérature, 
en  ])ubliant  (en  i7î)4)  '''  première 
])artie  d'un  poihne  intitulé  les  Hoa- 
tililfis  liltérnirps,  dans  latpieile  on 
reconnut  du  talent,  de  linstruc- 
tion  et  du  goût.  L'ouvrage  était 
anonyme,  et  la  voix  publique  l'at- 
tribua d'abord  aux  écrivains  les 
j)lus  distingués;  elle  finit  par  se 
fixer  sur  M.  .Mathias.  Il  a  pidilic 
sous  son  nom  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1'  (h/cs  runiques  [Runic 
odes),  imitées  de  la  langue  Erse, 
in-  j',  1781  ;  2°  sur  (es  Témoigna- 
ges relatifs  aux  Poënies  allribacs  à 
Thomas  Rowtey,  in-8'',  1^83;  5' 
le  Dramaturge politii/ne  de  lucliani- 
hre  des  communes  (  Political  Dra- 
matist),  in-8%  i7Ç)5;  4°  i'^ pitres 
au.  docteur  Randolph  et  aucomte  de 
Jersey,  in-8°,  1  707  ;  5"  E pitre  de 
l'empereur  Kieu-Long  nu  roi  Geor- 
ge in,  in-S".  «794;  0"  Lettre  au 
marqtiis  de  /?ucking/tatn,  au  sujet 
du  grand  nombre  de  prêtres  émi- 
grés^ par  un  laïque,  in-8°,  179'i; 
7"  l'Ombre  d' Alexandre  Pope  sur 
les  bords  de  la  Tamise,  poëme  sa- 
tirique, avec  des  notes,  in-4''» 
1 798  ;  8"  Odes  anglaises  et  latines, 
nouvelle  édition,  in-8",  «798;  9' 
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Componlinenti  lirici  de  piuUtustri 
pueti  d'ilalia,  ô  vol.  iii-i'.>,,  1802; 
10"  Commeiitarj  inlerno  nW  istoria 
dclla  poesia  ituliana  per  Crcsciin- 
heni,  7t  vol.  in- 1 2  ,  1 802 ;  1  i "  Tira- 
boscki,  Storia  dclla  poesia  italiana, 
3  vol.  in-12,  i8o5;  12"  Canzonie 
prosa  Toscane,  iii-S";  i7>"  Jgqiiinla 
ai  coiiiponimcnti  lirici  de  pia  iHu.s- 
tri pocii d'ilalia,  7)  \o\.  iii-S",  1808; 
i.\"  Sa/Jb,  draina  lirica.  tradotto 
deir  ini^lese  di  Masoii,  iii-S",  1809; 
i5"  Licida  di  (Jiov.  M  il  ton ,  tra- 
dollo  dcir  inglese,  in-8",  1812; 
iG'  délia  Ragion  poelica  de  Gra- 
tina, in-S",  i8o5;  17"  Canzoni 
toscane,  in-4"'  ï8o5;  iS"  OEuvrcs 
de  Thomas  Graj,  avec  sa  f'^ie,  et 
des  additions,  publiées  aux  trais  de 
l'université  de  Cambridge,  2  vol. 
111-4",  18 14- 

MATHIEU  (  Claude  -  Lons  ) , 
membre  de  l'iiHlitiU  (aciulcmie 
dessciences)  et  du  bureau  dej  lon- 
gitudes, avait  coinuieucé  seul  l'é- 
tude des  uinthémaliques,  à  Mâcon, 
sa  ville  natale;  mais  l'abbé  Sigor- 
gne,  auteur  des  institutions  new- 
toniennes,  vivait  alors  fort  tran- 
quille et  fort  retiré  dans  cette  vil- 
le, et,  quoique  plus  qu'octogé- 
naire, il  se  fit  un  grand  plaisir 
d'aider  de  ses  lumières  et  de  se-^ 
conseils  M.  Mathieu,  pour  qui  il 
conserva  toujours  une  véritable 
affection.  M.  Mathieu  avait  à  peu 
près  17  ans,  lors<]u'il  vint  conti- 
nuer ses  études  aux  écoles  cen- 
trales de  Paris;  il  eut  pour  profes- 
seur de  mathématiques  M.  La- 
croix, qui  s'est  rendu  si  célèbre 
par  les  «services  qu'il  a  rendus  à 
l'en-icii^nement  des  sciences  nia- 
thémaliques,  et  qui  a  formé  un  si 
grand  nombre  de  sujets  distin- 
gués. DiiQS  les  premiers  jours  de 
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sou  arrivée  à  Paris,  M.  Mathieu 
cul  le  boidieur  de  connaître  l'i!- 
luslie  Delatnbre,  qui  le  reçut  a- 
v(!C  celte  bouté,  cette  bienveillan- 
ce encourageante  qui  lui  étaient  si 
fannlières,et  qui  l'engagea  à  se  con- 
sacrer à  I  asironoinic.  Apré'^  avoir 
été  [)lu>icurs  mois  chez  ce  grand 
astronome,  où  il  se  livrait  aux 
observations  autant  que  ses  étu- 
des le  permettaient,  il  entra  à  l'é- 
cole Polytechnique,  d'où  il  passa 
à  l'école  des  pouts-el-chaussécs. 
Il  n'y  avait  pas  nu  an  ipTil  suivait 
les  cours  de  celte  dernière  école 
pour  devenir  ingénieur,  quand, 
en  1806,  sur  la  présentation  de 
Delatnbre,  il  lut  aitaché  à  l'obser- 
vatoire connue  secrétaire,  par  le 
bureau  des  longitudes.  Depuis 
cette  époque,  il  n'a  cessé  de  pren- 
dre une  part  très-aclive  aux  tra- 
vaux de  tout  genre  que  Ton  exé- 
cute dans  ce  grand  établissement. 
En  1808,  le  bureau  des  longitudes 
l'envoy;! ,  avec  M.  Biot,  d'abord 
à  Bordeaux,  et  ensuite  en  dilfé- 
rens  points  de  la  ujéridienne  de 
France,  pour  y  faire  les  expérien- 
ces du  pendule  à  seconde.  Il  ob- 
tint deux  fois,  en  1809  '^^  ^'^  iSiti, 
le  prix  d'astronomie  fondé  par 
Lalande.  Le  26  mai  1817,  il  fut 
uounné,  à  l'unanimité,  membre 
de  liustitut  dans  la  section  d'as- 
tronomie, à  la  place  vacante  par 
la  moit  de  iMessier.  Peu  de  jours 
après  il  fut  élu  membre-adjoint  du 
bureau  des  longitudes,  en  rem- 
placi'uient  de  M.  Burckhardt,  qui 
venait  de  succéder  à  Messier  couj- 
me  membre  du  bureau. Vers  la  fin 
de  la  même  année  1817,  M.  Ma- 
thieu fut  nommé,  parle  ministre 
des  finances,  inspecteur-général 
extraordinaire,  pour  aller  dans  Us 
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«.lépartenicns  examiner  les  inj^c- 
iiieiiis  <'t  U"*  gromètn'S  du  caflas- 
tve.  A|)rè.s  tiiie  toiiriire  d'environ 
six  nmis,  il  présenla  au  ministre 
un  rapport  dans  lecpiel  il  laisail 
voir  <iue  le  cadastre  était  mai  di- 
rigé, m.il  surveillé  et  mal  exécuté 
dans  beauioup  de  déparlemens, 
où  les  travaux  avaient  été  confiés 
à  des  inj;énieurs  incapables.  L'ail- 
ministralion  repoussa  les  modili- 
calions,  les  changemens  reconnus 
nécessaires  pour  assurer  la  réus- 
site de  celte  grande  entreprise; 
mais,  n'oiVrant  aucune  garantie, 
ii'insj)iiaut  aucune  confiance,  elU; 
ne  put  résister  aux  justes  attaques 
dont  elle  était  sans  cesse  l'objet: 
ol!e  tomba  avec  le  cadastre,  qui  a 
été  al)andonné  aux  départemens. 
A  la  mort  de  M.  Delambre,  le.col- 
lége  de  France,  l'académie  des 
sciences  et  le  grand-maître  de  l'u- 
niversité, furent  appelés  à  dési- 
gner à  l'autorité  un  candidat  pour 
la  chaire  d'astronomie,  vacante 
an  coliége  de  France  par  l'irrépa- 
rable perte  de  cet  homme  célèbre. 
Les  personnes  qui  ,  par  la  nature 
de  leurs  travaux,  devaient  natu- 
rellement se  mettre  sur  les  rangs, 
se  retirèrent  en  reconnaissant  les 
droits  incontestables  de  J\J.  i\Ja- 
tliieu  à  une  place  dont  il  avait  dé- 
jà rempli  les  fonctions  ,  connue 
suppléant  de  M.  Delambre,  pen- 
dant les  cinq  dernières  années 
scolaires.  M.  Mathieu  a  été  pré- 
senté, à  l'unanimité,  et  par  les 
professeurs  du  coliége  de  France  , 
et  par  5o  membres  présens,  à  l'a- 
cadémie des  sciences;  mais  M. 
ilinet  de  Rennes ,  inspecteur  des 
études  à  l'école  Polytechnique, 
présenté  seulement  par  le  grand- 
maître  de  l'université,  a  été  non> 
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mé  j)rofcsseur  au  citllége  de  Fran- 
ce ,  dans  le  courant  de  cette  année 
(i8'!5).  l-es  gens  éclairés  ont  vu 
avec  peine  (|u'une  chaii'C  d'astro- 
nomie pratique,  qui  a  toujours  été 
la  récompense  de  longs  et  péni- 
bles travaux,  et  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'avait  été  confiée  qu'à  des 
astronomes  observateurs,  comme 
Lahirc,  Delisle,  Lemonnier,  La- 
lande,  Delambre,  ail  été  donnée 
à  un  homme  étranger  à  l'astrono- 
mie, de  préférence  à  i\l.  Mathieu, 
qui  était  attaché  à  l'obsejvatoire 
depuis  )6  ans,  qui  avait  été  hono- 
ré du  choix  de  M.  Delambre,  qui 
était  appelé  parles  sull'rages  una- 
nimes du  coliége  de  France  et  de 
l'institut,  qui  avait  pour  lui  la 
protection  éclairée  d'un  grand 
personnage  et  les  vœux  de  tous 
les  savans.  Combien  M.  Delambre 
aurait  été  profondément  alïligé 
s'il  avait  entrevu,  dans  ses  der- 
niers momens,  que  son  élève,  son 
ami ,  pour  qui  il  avait  l'affection 
d'un  père,  serait  privé,  après  une 
sorte  de  possession  de  cinq  ans  , 
d'une  j>lace  à  laquelle  il  avait  tant 
de  droits!  En  mourant,  il  a  con- 
fié le  manuscrit  de  deux  volumes 
qui  terminent  son  immense  tra- 
vail sur  l'histoire  de  l'astronomie 
ancienne  et  moderne,  à  M.  Ma- 
thieu, qui  se  consacre  entière- 
ment à  l'impression  de  cet  ouvra- 
ge, que  l'Europe  savante  attend 
avec  impatience. 

MATHIEU  (Claude),  membre 
de  l'assemblée  législative,  était 
cultivateur  dans  la  province  de 
Nivernais,  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  adopta  avec  sagesse 
les  principes,  et  devint,  en  1790, 
administrateur  du  département 
de  la  Nièvre,  qui  l'élut,  au  mois 


MA! 

do  sepfomlne  1701^  iiumuIm-c  do 
l'assemblée  législative.  l'cudaiU 
toute  la  session,  il  se  conduisit  a- 
vec  la  même  pnidt.'nce,  et  ne  piit 
qu'mic  fois  la  parole  pour  deman- 
der, le  i()  juin  1 79"i ,  le  rapport 
du  décret  qui  ordonnait,  sans  au- 
rime  indemnité,  la  suppressinn 
des  droits  féodaux  tasuels.  Il  ne 
lut  point  réélu  à  la  convention 
nationale,  et  n'a  plus  fixé  l'atten- 
tion |)ulj|ique. 

MATHIEU  (N.),  membre  de 
l'assemblée  législative,  où  il  fut 
élu  par  le  département  du  Haut- 
Rhin,  au  mois  de  septembre  1791, 
uianifesta  ,  comme  le  précédent, 
5on  homonyme,  des  opinions  frès- 
modérées,  et  ne  fut  point  réélu  à 
la  convention  nationale.  Employé 
en  1804  5  dans  l'affaire  des  indem- 
nités d'Allemagne,  il  y  montra 
des  connaissaiices  très  -  étendues 
dans  le  droit  public.  Depuis  cette 
époque,  il  a  été  entièrement  per- 
du de  vue. 

MATHIEU  DE  FAVIERS  et 
MATHIEU  DE  REISHOFF,  et 
deux  autres  frères  du  même  nom, 
l'un,  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Colmar,  ancien  vice-président 
du  corps-législatif,  l'autre,  colo- 
nel en  non  activité,  appartiennent 
à  une  famille  de  magistrature  ap- 
pelée du  parlement  de  Metz  à  la 
cour  souveraine  de  Colmar,  à  l'é- 
poque de  la  réunion  de  l'Alsace  à 
la  France.  Le  père  de  ces  quatre 
frères,  tous  membres  de  la  légion- 
d'honneui-,  était  un  des  preniiers 
magistrats  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Après  avoir  passé  par  tous 
les  grades,  le  baron  Mathieu  de 
Faviers  fut  nommé  commissaire- 
général  de  l'armée  d'Helvétie  et 
du  Danube  ;   comiriandéc   par  le 
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général ,  dej)uis  maréchal  Massé 
na.  Il  contribua,  par  son  activité, 
au  succès  de  la  campagne  victo- 
rieusement terminée  par  la  batail- 
le de  Z.urich.  Ce  n'était  pas  une 
tâche  facile  de  faire  vivre  une  ar- 
mée de  80,000  honunes  dans  les 
rochers  de  la  Suisse.  I<a  manière 
dont  il  s'en  acrjuilla  est  C(»nsignée 
dansi-les  témoignages  du  général 
en  chef,  lorsqu'il  (piilta  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Helvé- 
tie pour  prendre  celui  de  l'armée 
d'Italie  :  «  Je  ne  dois  pas,  dit  ce 
«général,  me  contenter  de  don- 
.>ncr  à  votre  conduite  les  marques 
B ordinaires  de  satisfaction;  j'a- 
»  jouterai  que,  placé  dans  des  cir- 
>)  constances  dilliciles,  c'est  à  vos 
rtconslans  travaux,  à  votre  vive 
') sollicitude  et  à  un  zèle  soutenu, 
«que  l'armée  doit  d'être  sortie  a- 
>)  vec  bonheur  des  crises  où  la  pé- 
nnurieFa  jetée  plus  d'une  fois;  je 
>ine  parle  pas  de  la  probité  que 
»  vous  avez  mise  dans  vos  foiu;- 
otions;  c'est  la  vertu  essentielle 
))de  l'adminislrateu)',  et  elle  vous 
«est  propre.  «Après  la  dissolution 
de  l'armée  du  Danube,  M.  Ma- 
thieu de  Faviers  fut  nommé  com- 
missaire-général de  l'arniée  du 
Rhin,  commandée  par  le  général 
Moreau,  avec  lequel  il  fit  la  campa- 
gne terminée  parla  vicloiredeHo- 
henlinden.  Nomme  inspecteur  aux 
revues  et  ordonnateur  en  chef  de 
l'avant-garde  de  la  grande-armée, 
il  fut  promu  au  grade  d'oificier  de 
la  légion-d'honneur,  à  la  suite  de 
la  bataille  d'Auslerlitz.  Après  la 
bataille  d'Eylau,  il  fut  chargé,  pai- 
l'empereur,  de  la  mission  impor- 
tante de  faire  vivre  l'armée  de^ 
seules  ressources  d'Elbing  et  de 
l'île  de  la  Nogal.  La  manière  don! 
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il  s'en  ac'(]iiitta  lui  valut  le  titi'<: 
trordoiiiiatcur  en  chcl'  de  la  yiaii- 
dc-arinoo,  niuiufl  rcmpiMciir  a- 
joula  le  j;rade  de  coininaiidaiil  de 
la  lej^ioii  -  triiuiineiir,  cii  recoin - 
pense  des  ellorls  qu'il  avait  laits 
pour  (|uc  larinée  pût  êlre  uiaiu- 
tenue  dans  sa  position,  depuis  la 
bataille  (PHylau  jusqu'à  la  prise 
de  Dantzick.  La  j)aix  de  Tilsilt  le 
fit  passeï-  eu  Espaf!;ue  couune  or- 
donnateur eu  chef  d«!  l'année;  il 
y  futuouîuié  intendant  <le  l'armée 
du  Midi,  et  eliargé  de  l'adminis- 
tralion  des  pioviuces  méridiona- 
les de  la  péninsule.  L'administra- 
tion de  toute  l'armée  d'Espagne 
lui  l'ut  coidiée  au  moment  où  elle 
se  concentra  pour  elîecluer  sa  re- 
traite sur  la  France.  Il  continua  à 
remplir  les  mêmes  fonclions  jus- 
qu'à la  dislocation  de  cette  armée. 
Au  rétablissement  du  gouverne- 
ment royal,  en  i8i4j  il  lut  nom- 
mé chevalier  de  Saint- Louis  et 
baron;  mais  le  grade  d'intendant- 
général  qu'il  avait  acquis  par  ses 
longs  services,  ne  taisant  pas  par- 

li<de  la  nouvelle  organisation  du 
corps  des  intendans  militaires,  il 
est  resté  en  non  activité.  M.  Ma- 
thieu de  Faviers  fut  élu  en  i8i5, 
par  le  départament  du  Bas-Rhin, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Il  a  constamment  volé  avec 

lîminorité. 

MATHIEU  DE  LA  REDORTE 
(le  comte  Maurice-David-Joseph), 
lieutenant-général,  est  né  à  Saint- 
Afrique,  département  de  l'Avey- 
ron,  d'une  ancienne  et  honorable 
famille  de  prolestans.  A  peine  û- 

f  tde  i5  ans,  il  entra  au  service, 
comme  cadet,  dans  le  régiment 
suisse  de  Meuron.  Il  suivit  ce  ré- 
giment au  cap  de  Siomie-Espé- 
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rance  en  1785,  et  quitta  ce  corps 
pour  passer  dans  la  légion  fran- 
çaise de  Luxembourg,  (ju'uiie  ca- 
pitulation a\ec  [v.  gouvenutnieul 
hollandais  destinait  a  servir  dans 
les  Indes.  De  r('lour  en  France  en 
i^Hç),  le  lieuleuanl  Maurice  Ma- 
thieu entra  dans  h;  régimei.t  Royal- 
Dragons,  dont  M.  de  Muratcl,  son 
oncle,  était  colonel;  devenu  capi- 
taine dans  ce  même  corps,  il  fit, 
en  celte  qualité,  toutes  les  cam- 
pagnes de  l'armée  du  Rhin  de 
17;)?.  à  I7<)8,  époque  à  laquelle  il 
fut  envoyé  à  l'armée  d'Italie  avec 
le  grade  d'adjudant  -  général  :  il 
s'y  distingua  dans  la  campagne  de 
Rome  et  de  Naples,  et  contribua 
puissamment  à  la  prise  de  Terra- 
cine.  Le  général  Maurice  Mathieu, 
à  la  tète  de  2  ou  3, 000  hommes, 
lut  tout-à-coup  attaqué  par  10,000 
Italiens  de  la  campagne  de  Rome, 
qui  marchaient  avec  H  pièces  de  ca- 
non. Après  huit  heures  du  combat 
le  plus  acharné,  la  petite  troupe 
française,  soutenue  par  deux  esca- 
drons polonais,  parvint  à  mettre 
en  fuite  des  ennemis  trois  fois 
plus  nombreux,  qui  ne  trouvè- 
rent de  salut  qu  au  sein  des  ma- 
rais où  ils  se  réfugièrent.  Les  huit 
pièces  de  canon  restèrent  au  pou- 
voir des  Français,  et  Teriaciiie  fut 
prise  d'assaut.  A  la  suiLe  de  cette 
action  ,  l'adjudant-général  Mau- 
rice Mathieu  fut  nommé  général 
de  brigade.  Après  la  reprise  des 
hostilités  entre  les  Napolitains  et 
les  Français,  il  continua  de  servir 
à  l'armée  d'Italie  avec  la  plus 
grande  distinction.  Chargé  d'une 
attaque  sur  Calvi.  dans  un  mou- 
vement général  dirigé  contre  cette 
place  par  le  général  Macdonald, 
la   brigade   de    Maurice   Mathieu 
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rcncontn»  rcniieini  ù  Olikoli ,   cl 
l'ohligea  (1«î  <e  jeter  duns  la  ville, 
([ui  se  rendit  A  disciélioii  (iuel(|iies 
heures   après.    Il   lut   giièveiiieiit 
blessé    au  bi'as  dans   une    lecun- 
naissanee  devant  (Papoue,  et  tbicé 
de  se  retirer  nidinentan/nient  du 
service,  il  y  lenlia  aus-^itùl  que  sa 
blessure  fut  guérie.  Sur  ces  cnlre- 
laites,  le  pape  et  le  roi  de  Naples 
lui  envoyèrentsiniullaiiéincnl  leur 
portrait,  en  reconnaissance  de  la 
«îénérosité  de  sa  c<)i\duite  et  de  la 
discipline    qu'il   avait   entretenue 
dans  ses  lrou[)es  pendant  le  long 
séjour  (ju'il  avait  tait  à   Naplos  et 
dans  l'état  romain.  En  I7()<;,  il  lut 
promu  au  grade  de  généial  de  di- 
vision, et  nommé  au  connnandc- 
ment  de  la  i  l'.division  militaire. 
Au  mois  de  juillet  i8o3,  il  prési- 
da le  collège  électoral  de  l'Avey- 
ron;  l'année  suivante,  il  fut  em- 
ployé dans   le  ïirisgaw,    sous  les 
ordres    du    maréchal    Augereau. 
Cette  campagne  fut  pour  le  géné- 
ral Maurice  Mathieu   et  p(Mii'  sa 
division  une  suite  non  interrom- 
pue d'actions  d'écUit  :  il  y  donua 
des  preuves  du  plus  grand  talent 
et  de  la  plus  haute  valeur.  Ce  fut 
lui  qui  conclut,  avec  le  général 
Jellachich.  la  capitulation  en  ver- 
tu de  laquelle  l'armée  autrichien- 
ne fut  faite  prisonnière  de  guerre; 
il  (it  avec  non   moins  de  ghure  et 
de  succès  la  guérie  de  l'russe  et  de 
Pologne  en  1806  et  1807,  et  mé- 
rita d'être  cité  plusieurs  fois  avec 
le.-    jilus   grands    éloges   dans   les 
bulletins  de  la  victoire.  Envoyé  à 
l'armée    d'Espagne    l'année    sui- 
vante, il  se  cou\rit  de  gloire  à  la 
fameuse  bataille  de  Tudéia,  où  il 
enfonça  le  centre  de  l'armée  e.i[)a- 
gnolc.  Le  lendemain  de  cette  uié- 

T.    Xlll  . 
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murablc  journée,  il  fut  blessé  à 
Horja,  en  |)oursuivant  reimetiii 
dans  sa  fuite  ou  plutôt  dans  sa  dé- 
roule. Dans  les  campagnes  sui- 
vantes, à  la  même  armée  d'E>»pa- 
gne,  il  ravitailla  Baraguer  et  Tar- 
ragone,  força  les  Anglais,  en  181  5, 
à  lever  le  siège  de  cette  dernière 
place,  et  soutint  sa  glorieuse  ré- 
putation au  coi  d'Ordal  et  à  Villa- 
Erauca.  Couvert  de  lauriers  et  de 
blessures,  le  plus  ancien  général 
de  division  de  l'armée  française, 
Comte  et  gr.ind-odicier  de  la  lé- 
gion-d'hoiuieur  depuis  1804,  dé^ 
coré  de  presque  tous  les  ordres 
militaires  de  rEuro[)e ,  le  bâtou 
de  maréchal,  qu'il  avait  si  bien 
mérité,  manquait  seul  à  sa  gloiie. 
Lors  Je  la  première  restauration, 
en  181^,  le  général  Maurice  Ma- 
thic 11  fut  nonn né  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  inspecteu  r-général  d'inlhu- 
teriedan-iles  1  1  " et 2i)' divisions  mi- 
litaires.iletiré  à  >a  terrede  la  Piedor- 
te  pendant  Itscenl Jours, e.n  i8i5,  il 
ne  fut  point  employé.  En  1817,  il 
lut  nommé  au  comujaudemenl  de 
la  iQ°  division  militaire  à  Lyon, 
où  il  remplaça  le  général  Canuel  , 
à  la  suite  des  troubles  qui  affligè- 
rent à  cette  époque  cette  héroïque 
et  malheureuse  cité.  Le  général 
Maurice  Mathieu  avait  épousé  u- 
ne  demoiselle  Clary,'  sœiu'  de  l'é- 
pouse du  ci-devaiit  loi  d'Espagne, 
Joseph  Bonapai'te.  îl  est  aujour- 
d'hui pair  de  France. 

MATH  ON  DE  LA  COIR 
(Chaules -Joseph]  ,  litlér.i'eu;-  , 
(ils  de  Jacques  Malhon  de  la  Cour 
(qui  mourut  en  1770.  et  qui  avait 
de  la  réputation  comme  uia- 
ihéniaticien)  ,  et  beau-fière  i!c 
l'auteur  de  la  l' cuve  de  iMalui^ir 
[voj.    Lemier&e),    naquit  à  Lvju 
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i'i>  i^-jS,  ci  V  fil  SCS  cludt;.>  .  <|iril 
hMtiiiiia  à  Paris,  où  il  st  lia  avec 
li's  artistes  vl  los  lioiimirs  de  Ict- 
Irt's  los  plus  (listiiigni's.  Il  ai'(|iiit 
dans  la  sdC'iciL'  iiilime  des  arlislcs 
des  coiuiaissaïKîC's  r(;ell«;s  dans  les 
boanx-arls.  lloniiru;  aimable  cl 
invtrnit,  philantfopo  çciicrcux  , 
il  fit  un  noble  iisajçe  de  sa  fortu- 
ne. Happelé  à  L}'on  par  suite  de 
la  maladie  et  de  la  inorl  de  son 
]>ère,  il  lut  un  des  l'ondatems 
de  la  société  pliilantropique  de 
cette  ville,  et  d'un  lycée,  où  d'ha- 
biles professeurs  enseignaient  les 
langues  et  les  sciences.  liCs  se- 
cours qu'il  se  plaisait  à  a(;corder 
aux  jeunes  ^nnr^  qui  annonçaient 
dc-i  talens  épuisaient  souvent  ses 
revenus  annuels;  mais  il  savait 
suppléera  leur  insuHisauce eu  em- 
pruntant. Il  fut  victime,  lors  du 
siège  de  Lyon,  en  1795,  de  son 
attachement  pour  ses  concitoyens, 
qu'il  ne  voulut  pas  quitter.  La 
ville  réduite,  et  traduit  au  tribunal 
<|ue  Ton  y  organisa  aussitôt,  il  ré- 
])ondit  au  président  (pii  lui  disait  : 
i' Tu  es  noble,  tu  n'as  pas  quitté 
»  Lyon  pendant  le  siège  :  lis  le  dé- 
K  cret  ;  tu  peux  prononcer  toimên)e 
»  sur  ton  sorl.i)  —  «Tlestsûrquecet- 
»  le  loi  m'atteint.  Je  n'ai  pas  voulu 
nni'y  souitiaire,  et  je  saurai  niou- 
«rir.  )>I1  périt  en  eiïet  sur  l'écha- 
laud  au  mois  d'octobre  de  la  mê- 
me année  ('793)-  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  Mathon  de  la  Cour 
avait  remporté  ,  en  1767  ,  un 
piix  à  l'académie  des  inscriptions 
]>ar  une  dissertation  sur  la  législa- 
tion de  Lycm'gue  ,  et  en  1770, 
l'académie  de  Kouen  avait  égale- 
ment couronné  son  Discutais  svir 
les  livres  contre  la  religion.  Voici 
la  liste  exacte  de  ses  ouvrages  :  1° 


Mai 

Ltllit.s  sur  rinconsluni e  ,  aux- 
qn«;lles  donna  lieu  le  drame  de 
J)upiiis  et.  Desronais y  (h'  Collé, 
Paris,  17GJ,  in- 12;  a"  Lettres  .sur 
les  peintures  ,  sculptures  et  (gravu- 
res exposées  au  salon  ,  Paris  , 
I7()5,  i7G5et  1777,  5  part,  in- 
l'.î  :  l'Ilfs  sont  remarquables  par 
un  exeelleiil  jugement  et  un  ton 
peu  commun  de  décence  et  de 
politesse.  5"  Orphée  et  Eurydice, 
opéra  traduit  de  l'italien  de  Casal- 
bigi  ,  Paris,  170')  ,  in-12  ;  4° 
Dissertation  sur  les  causes  et  les 
progrès  de  la  décadence  des  lois 
de  Lycurgue .  ibid. ,  1 767  ,  in-8"  : 
c'est  ce  travail  qui  a  été  couron- 
né ])ar  l'académie  des  inscriptions. 
"Il  est  surprenant,  dit  Mathon  . 
«que  ))ersonue  n'ait  encore  enlre- 
»j)ris  de  donner  une  histoire  com- 
xplète  des  Lacédémonieus  ;  je  ha- 
"sarderai  peut-être  quelque  jour 
«d'en  publier  une,  et  j'ai  com- 
»  niencé  à  en  rassembler  les  ma- 
ntériaiiX')  :  néanmoins  l'auteur 
n'a  point  fait  paraître  cet  ouvrage. 
5"  Discours  sur  le  danger  de  la 
lecture  des  livres  contre  la  Reli- 
gion, 1770,  in-8'  :  il  a  été  cou- 
ronné par  l'acadéniie  de  Rouen. 
6"  Lettres  sur  les  Rosières,  1781 , 
inj5j  7°  Testament  de  Fortuné 
Ricard  ,  maître  d'arithmétique  , 
Paris,  1785,  in-8',  inséré  dans  les 
Tablettes  d'un  curieux,  tome  i", 
et  traduit  enanglais.Danscetopus- 
cule  ingénieux,  l'auteur  a  pour 
objet  de  démontrer  que  les  plus 
faibles  économies  peuvent  avoir 
des  résultats  extraordinaires.  On 
l'a  comparé  peut-être  à  tort  à  la 
Science  du  bon  homme  Richard, 
de  Franklin.  8"  Discours  sur  les 
meilleurs  moyens  de  faire  naître 
et     d'encourai'er     le     patriotisme 
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flans  une  monarchie ,  Paris,  i  jHS  , 
in-8"  :  tourouiié  par  racaïU.'ini».'  «le 
(Ihâloris-siir- Alariie.  Malhoii  se 
proposa  dans  «-cl  ouvrage  d'éta- 
blir une  dilléretico  outre  Vaniour 
lie  la  patrie  cl  le  palriotixme.  L'a- 
mour de  la  [»alrie  ne  serait,  selt)u 
lui,  que  raliacheuient  au  sol  où 
l'on  est  né  ;  mais  le  patriotisme 
suppose  i'abuégatiou  de  tout  iulé- 
rêl  personnel,  et  la  voloulé  de  se 
sacrifier  à  l'intérêt  public.  9" 
Collection  des  comptes  rendus  con- 
cernant les  finances  de  France  de- 
puis 1758,  Lausanne,  1788,  in- 
4".  Malhon  de  la  (^our  a  rédigé 
V Alnuinacli  et  ensuite  le  Journal 
de  Lyon,  li  a  été,  avec  Sautreau 
de  Marsy,  son  ami,  l'un  des  pre- 
miers éditeurs  de  VAlmanach  des 
Muses  :  il  a  aussi  travaillé  au 
Journal  de  musique,  depuis  juil- 
let 17(34  jiiî'fli'en  août  1768. 
ISéanmoins  la  part  qu'il  y  a  pri- 
se n'a  pas  paru  assez  impnrtatile 
aux  auteurs  du  Dictionnaire  his- 
torique des  Musiciens  pour  lui  ac- 
corder une  mention  dans  cet  ou- 
vrage ;  enfin  iMathon  de  la  Cour 
a  travaillé  au  Journal  des  Da- 
ines. L'académie  de  Lyon  con- 
seive  dans  ses  archives  un  grand 
nombre  de  manuscrits  intéres- 
sans  de  ce  littérateur  estimable 
et  laborieux. 

MATON  DE  LA  VARENNE 
(  P.  A.  L.  ) ,  né  à  Paris  vers  1760, 
d'une  t'amille  noble,  fêtait  avocat 
au  parlement  ;  mais  son  goCit  pour 
les  lettres  ,  qu'il  cultivait  avec  plus 
de  zèle  que  de  succès,  l'empêcha 
de  tVéqueufer  le  barreau.  Ennemi 
de.  la  révolution  ,  il  courut  quelque 
danger  pciudant  le  règne  de  la  ter- 
reur. Il  vécut  dans  l'obscurité  ,  et 
mourut  à  peu  près  ignoré,  en  iS  16. 
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On  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
vans  :  r  Hcflexions  d'un  citoyen 
sur  la  nécessité  de  conserver  la  vé- 
nalité des  offices  inférieurs,  '79") 
in-H";  2"  Mémoire  pour  tes  exécu- 
teurs des  jugemens  criminels,  où 
l'on  piouve  la  légilinn'lé  de  leur 
état,  I  790,  in  -  8" ,  7>"  Mémoire  adres- 
sé à  l'assemblée  nationale,  011  l'on 
dénonce,  entre  antres  choses,  les 
vexations  de  quelque-^  juges  du 
conseil ,  etc.,  1790,  in-awleiix 
éditions;  4"  Plaidoyer  poi^Sam- 
son,  exécuteur  des  jugemens  crimi- 
nels de  Paris,  contre  Pradhomme, 
Gorsas ,  etc.,  1790,  in-8";  5"  les 
Crimes  de  Marat  et  des  autres  égor- 
g?urs,  ou  ma  Résurrection,  1795, 
in-8',  traduit  en  allemand;  G" 
Valdeuil,  ou  les  Habitans  de  Saint- 
Domingue,  1795,  in-8';  7'  Ca- 
mille et  Formose,  histoire  italien- 
ne, 1 79P ,  in- 1 2  ;  8"  Histoire  par- 
ticulière des  événemens  qui  ont  eu 
lieu  en  France  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet,  août  et  septembre 
\  79"- ,  et  qui  ont  opéré  la  chute  du 
trône,  1806,  in-8".  Maton  est 
l'éditem^  du  Siècle  de  Louis  XV , 
par  Arnoux  Laftrey,  son  ami, 
1796.  2  vol.  in-S";  et  àesOEucres 
posthumes  du  comte  de  Thiard  de 
Bissy,  qu'il  a  fait  précéder  de  son 
élogf;  historique. 

MATTEl  (Alexandre)  ,  cardi- 
nal,  archevêque  de  Ferrare,  l'tm 
des  ministies  du  pape ,  et  doyen 
du  sacré  collège,  naquit  à  Rome, 
le  20  février  1744?  ^^  ^'^  famille 
des  princes  de  ce  nom.  Destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  il  parvint 
rapidement  aux  premières  digni- 
tés de  léglise.  Pie  VI  le  nomma  ar- 
chevêque duc  de  Ferrare,  en  1 777, 
et  le  créa  cardinal  en  1799;  mais 
cette  promotion  ne    fut  déclarée 
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qu'en    1801,  dans  iiti  c()ii.>isloiic 
que  le  pane  linl  à  Fciraïc ,  à  son 
retour  tic  Viciine.  Loixiuc  le   j;é- 
néral     011    i:l>ot'    IU)ii;nKiite    s"u)>- 
proclia    tic   Koiiie  en  iJO^N    à  la 
têle    de   son   armée,    le    cardinal 
iMattei  lui   adrt-ssa ,   au    nom   du 
pape,    une   lettre  dont   i'énerf;ie 
élait    pcnl-r^lre    peu    compatible 
avec  la  sitnalion  où  se  trouvait  le 
chef  de  l'église.  Au  mois  d'août  de 
la  ra^|e  année,  le  canlinal  iMaî- 
tci  l'imreienu  dans  son  [)alais  par  or- 
dre du  j;;énéral  Irançais,  qui  l'y  fit 
gaidor  par  dtnix  olliciers  ;  mais  il 
lui  rendit  la  liberté   deux  mois   a- 
prés  ,   et  le    19  lévrier    1797,   ec 
cardinal    signa    à    Tolenlino  ,    en 
qualité  de    plénipotentiaire  de  S. 
S.,  le  traité  de  paix  etuulu  avec  la 
France.  En  179S,  le  cardinal  JMat- 
lei  fut  déposé  et  banni. par  le  gou- 
vernement cisalpin,   po<|r    avoir 
refusé    de    prêter    serment     aux 
nouvelles  lois.   De  retour    à   Ro- 
me,  dans  le  courant  de   l'année 
i8oo  ,  il    passa  dans    l'ordre  des 
cardinaux    evêques,    devint  évê- 
que   de   Palestrine  ,    et    conserva 
jusqu'en      1807     l'administration 
de  Ferraie.  En  1809  ,  il  fut   pro- 
mu à  l'évêclié  de  Porto,  ampiel 
est  atlaclié  le  titre  de  sous-doyen 
du  sacré  (collège.  La  même  année, 
il    suivit  le  pape  en  France.    Les 
événemens  de  1814  ayant  permis 
au  pape  et  aux  cardinaux  de  re- 
tourner à  Rome,  le  cardinal  Wat- 
tei  se  vit  élevé  sur  le  siège  d'Os- 
tie  et  de  Velletri ,  et  décoré  du  ti- 
tre de   doyen   du    sacré    coliége. 
Son  grand  âge  ne  l'empêchait  pas 
de  lemplir  avec  exactitude  toutes 
les  fonctions  attachées  à  ses  diffé- 
rentes dignités.  11  assistait,  le  16 
avril  18-.0,  à  l'oince  dans  la  basi- 
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lique  de  Saint-Pierre  ,  lorsqu'il 
ressentit  les  premières  atteintes  «le 
la  maladie  à  laquelle,  il  snccondti 
le  20  du  nu^'uie  mois. 

MATTEW  (Jf.an-i>I(.bgan),  (ils 
d'un  recteur  de   Newick  ,    en  Es- 
sex,  iKujuit  dans  cette  petite  ville 
en  1771.   Destiné  à    l'état  militai- 
re,  il  s'attacha  à  son    oncle    ma- 
ternel ,   le  général  Morgan ,  et    le 
suivit  dans  les    Indes-Orientales, 
on    il  servit   sfius    ses    ordres   en 
qualité  d'olTicier  dans  le  24""  l'é- 
giment.  A  son  retour   en    Angle- 
lerie,     il  fut     nommé    capitaine 
dans   la  milice  de    Middlesex  ,    et 
remplit  aujourd"hui(  1  Saô)  la  place 
de  vice-gouverneur  de  ce  comté.  Il 
a  con)posé  :   1"  Lettres  d'an  très- 
jeune  officier ,    serrant  (tons   l'ar- 
mée fie  lord  Cornivallis  (à  l'un  de 
ses  amis  du  B(;ngale),  in-8",  179"); 
2"   Adresse  aux    âlembres    de    la 
chambre  des  communes  ,  en  faveur 
des  sulnilternes  de  l' armée  anglai- 
se,  in-S',  1795  :  on  croit  géné- 
ralen)ent  que  c'e>t  à  ce  pampldel 
qu'on  doit  la  snp))ression  de  cer- 
tains abus,    et  l'augmentation  de 
paie  des  grades  inférieurs  de  l'ar- 
iiiée  ;    5°    Quelques    observations 
sur  la  conduite  de  M.  Pitt ,  in-S", 
1795  ;  4°  Batli,  ébauche  poétique, 
in-8°,     i795;  5°  Vue    intérieure 
(introspection),    nunan  ,    4    'v*^'- 
in -12: cet  ouvrage  fut  publié  sous 
le  nom  de   la  mère   de    l'auteur; 
6°  Clio,  ou  Discours  sur  le  goût , 
seconde  édition  ,  j8o3,  in- 13  ;  7* 
Recueil  de  vers  ^  in-8°,  1807. 

MATTHACI  (CnRiSTiAN-FftÉ- 
DÉRic),  savant  helléniste  saxon, 
naquit,  en  174-1?  ;>  Grost  en  Thu- 
ringe  ,  et  fît  d'excellentes  étu- 
des. Il  passa  jeune  encore  en 
Russie  et  occupa  bientôt  la  chairo 
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«1«!  hnlles-IrMros  à  l'uni r(;r-^il«''  de  ilf  la  (Ilylcmiuîslri!  dr  S.)|)li<i(:lc  : 

Mdsiow.   Il   revint  en  AllcMiai.'ii(;  cl  (ju(»i(|ne  ce  fragnu'nt  l'fll  éfion- 

en   1^85;  son    séjonr   temporaire  ce   sons   le   nom   de   ee  poète,   et 

dans  c(!  pays  lut  employé   à   le-  comme  (aisanl  paitiedesa  tra;:;édie 

(  Iicrclier  les  nianusiuits  jnsqne-là  dn  Clytemncîstie  ,  qui  ne  nons  csl 

oubliés  on  négligés,  et  à  extraire  pas  j)aivenne,  dans  le    manuscrit 

des  dépôts  jinblics  ,  on  des  biblio-  de    la    hihiiothèqnc     d'Anshonrg 

tlièqnes  particulières ,  tout  ce  (|ui  d'où  IMattliaci  l'avait  tirée,  il  trou- 

était    encore    ignoré    des   savans.  \a  do   nombreux  incrédules.    Son 

Sa  mission  finie  ,    il   retourna    en  étendue    cta.il  un    motif  de    j>lus  * 

Russie  ,    chaigé    des    doctes   dé-  pour  en  rechercher  l'anteur   pré- 

pouilles  qu'il  avait  amassées,    cl  snmé  ,  et  un    moyen  plus    sfir  de 

s'y    fixa  inévocableincnt.    On    le  le  reconnaîlic.  lui    eiïet  le    génie 

nomma  conseiller  aniique,  et  pro-  du    poète  pouvait  se   développer 

fesseur    ordinaire    de     littérature  dans  un  morceau  de  5oo  vers  qui 

classique;»  r(mivcrsilé  de  lMoscow.  connnence  au  prologue,  pronon- 

II  mourut    dans  cette    ville  le    26  ce  par  Tisiphone ,  se  termine   par 

décembre    »8ii.    Malthaci   a  des  un    chœur,    et     pouvait    remplir 

droits   incontcsta]>les  à  la    recon-  tout  le  1"  acte  de  la  pièce;  on  le 

naissance  des  gens  de  lettres;  on  lejeta,  parce  qu'il  parut  trop  inl'é- 

Ini  doit  55  ouvrages,  dont  Iloter-  rieur  aux  chefs-d'œuvre  connus 

mund  fait  mention  ,   et  qui  prou-  du    premier   tragique   d'AlhènC'^. 

vent  son  zèle  infatigfdjle  :  lui-niè-  On  sent  bien  qu'un    grand   écri- 

me    rappelle   la    plupart    de^    li-  vain  même  peut  avoir  des  inéga- 

vres  grecs  dont  il    avait   procuré  lités,  mais  ici  la  dispaiate  est  trop 

des    éditions,  à  la  tête  d'un  petit  frappante,   elles   vrais  savans  se 

ouvrage,    sur  le  trailé  de  Plulai-  sont    obstinés   à    ne    regarder    le 

que,  de  la  Mauvaise  Honte;  mais,  fragment  mis  au  jour  par  le   pro- 

ce  qui  l'a  lendu  plus  particulière-  fesseur  allemand  ,    que     comme 

ment  recommandable,  c'est  la  dé-  un  canevas  imparfait, 

couverte  de  plusieurs  fragmens,  MAI  BRELIL    (.^Iarie- Armand 

moins  précieux  peut-être  par  leur  Gherridi:),  marquis  d'Orsvanll, 

importance,  que  parce  qu  ils  com-  est  né    en   Bretagne,    vers  1780, 

plètent  les   œuvres  de   deux    des  d'une    famille    noble.    Destiné    à 

j>lns  grands  poètes  de  rantiquité,  l'état  militaire,  il  entra  au  servi- 

l' Uymne  à  Ccrès,  eX  l' Exposition  ce   sous   le  gouvernement   impé- 

de  la   Cljtemnes're   de  Sophocle,  rial,  lit  plusieurs  cainjuignes  avec 

Les   criti(|ues  ont  cru  reconnaître  distinction,  quitta  la  France  pour 

la   touche  d'Homère  dans  la  pre-  suivre  .lérônu;  Bonaparte,  élevé  au 

nu'ère  de  ces  productions,  l'ayant  trône  de  Westphalie,  et  devint  peu 

trouvé  en  harmonie  avec   les  au-  après  son  écuyer.  Il  pa>:sa  ensni- 

tres  hymnes  attribuées  à  ce  prin-  te    en    Espagne  ,  y    fit  la    guerre 

ce    des    poètes  ;    aussi   n'ont  -  ils  sous    les    ordres    du    colonel    de 

fait   aucune    difîiculté  de  l'en  re-  Hammerslein,    comme   capitaine 

garder  comme    l'auteur.    11   n'en  dans  les  chevaa-légers   westpha- 

iut  pas  de  même  de  l'Exposition  liens,  et  obtint  la  croix  de  la  lé- 
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gion-frhitiiiM'iir.  Il  qiiilf.i  If  ser- 
vice ,  prit  iiii  iiilcirt  ilans  los 
fournil  nies  des  vivres  de  rarmée 
do  Catalogne,  y  renonça  pies- 
qu'aussilôt,  cl  fil  (|uelr|iies  an- 
tre-? opérations  de  ce  {^enre  ,  soit 
pour  les  remontes  de  la  eavale- 
lie,  soit  pour  la  fourniture  des 
vivres  destinés  à  la  place  de  lîar- 
•  celonne;  mais  ces  opérations  n'eu- 
rent ]ias  plus  de  succès.  Forcé  bien- 
tôt de  nian(picr  à  ses  nomineuv 
cngayeniens  .  il  l'ut  privé  de  tous 
ses  biens  par  la  saisie  qu'en  firent 
ses  créanciers.  Il  revint  à  Pans, 
en  i8i5,ets'Y  trouvait  en  i8i4i 
lorsque  les  étrangers  entrèrent 
dans  cette  capitale.  Il  prit  alors 
le  parti  déjouer  nu  nouveau  rôle: 
on  le  vil  pairourir  les  boulevarts 
accablant  le  gouvernenient  qui  ve 
uaitde  tnndicr.  des  injures  les  plus 
grossières,  et  plaçant  à  la  queue 
de  son  cheval  la  décoration  de 
la  légion -d'honneur ,  qu'il  avait 
portée  lui-même  sur  sa  poitrine'. 
Quelques  jours  après,  il  se  chargea 
d'une  mission  qui  avait  pour  but 
avoué  de  recouvrer  des  diamans 
de  la  couroiuie  dont  la  famille  dé- 
trônée était,  disait -on,  nantie. 
Muni  des  pouvoirs  que  lui  don- 
nèrent deux  ministres  français  et 
le  général  russe  Sackeu ,  pour  re- 
quérir les  autorités  et  la  force  ar- 
mée ,  il  se  dirigea  ,  avec  un  nom- 
mé Dasies ,  sur  la  roule  de  Fon- 
tainebleau, d'où  l'empereur  ve- 
nait de  partir  pour  se  rendre  à 
l'île  d'Elbe.  L'ex-reine  de  Vv'est- 
phalie  (l'épouse  du  prince  qui  a- 
vait  comblé  Maubreuil  de  bien- 
faits) s'y  trouvait  encore;  elle 
voyageait  avec  un  passe-port  des 
souverainsalliés.  Il  n'eut  égard  à 
aucune   considération,   arrêta    la 
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princesse,  cl  enleva  sous  «es  yeux 
onze  caisses  rem()lies  d'objets  pré- 
cieux, dont  une  partie  fut  diiigée 
sur  Versailles,  et  l'autre  trans- 
portée à  Paris,  chez,  M.  de  Sénial- 
lé,  fjouMiiissaire  du  roi ,  (pii  les  fil 
déposer  aussitôt  dan  ;  les  bureaux 
de  la  secrctairerio  d'état.  l>a  prin- 
cesse envoya  sur-le-champ  à  Paiis 
(pieNpi'uu  de  sa  suite  pour  récla- 
mer les  objets  qu'on  venait  de  lui 
enlever;  les  caisses  l'ui'ent  recon- 
nues, mais  on  y  chercha  en  vain 
des  diamans  d'un  grand  jnix.  et 
une  somme  de  M?,,ooo  francs,  qui 
deviiient  s'y  trouver.  Maid)reuil 
et  Dasies  furent  arrêtés  aussitôt  : 
ce  dernier  s'évada  quelque  temps 
après,  et  fut  acquitté  plus  tard 
par  les  tribimaux;  l'autre  ne  put 
obtenir  le  n)êine  avantage ,  bien 
qu'il  fût  étayé  de  protecteurs  zé- 
lés et  puissaus.  Le  tribunal  civil 
de  la  Seine,  devant  lequel  il  fut 
traduit,  se  dé[)ouilla  de  la  con- 
naissance de  celte  affaire  ,  décla- 
rant (pie  ,  (I  vu  sa  nature  ,  elle 
«n'aurait  jamais  dû  sortir  des 
«mains  de  l'autorité  supérieure.  » 
Voilà  tout  ce  qu'on  avait  pu  con- 
naître de  ses  résidtals  ,  lorsque 
Napoléon,  sorti  île  l'île  d'Elbe, 
iuarcha  sur  Paris.  Maubreuil  , 
l'.iis  en  liberté  le  18  mars  par  or- 
dre du  ministre  de  la  guerre,  alla 
se  cacher  dans  les  environs  de 
Saint-Germain,  tandis  que  Da- 
sies, son  associé,  se  rendait  à 
Auxerre  au-devant  de  Napoléon, 
el  en  recevait  le  grade  de  colo- 
nel el  un  brevet  d'officier  de  la 
légion -d'honneur.  Maubreuil  , 
arrêté  de  nouveau  avec  une  sorte 
d'éclat,  réveilla  la  curiosité  pu- 
blique,et  fit  espérer  des  révélations 
importantes;    mais  les  portes  de 


sn  prison  s'ouvrirtMit  encoio  une 
t'ois,  et  il  se  sauva  à  Bruxel- 
les, sous  un  nom  eriipnmlé.  Ke- 
connii  par  M.  do  Séuiallé  ,  coui- 
inissaire  du  roi  dans  celle  ville, 
et  arrêté  sur  différeiis  soupçons  , 
il  fut  conduit  à  (iand,  et  mis  en 
prison.  Il  s'y  abandonna  aux  plus 
viohîns  accès  de  désespoir,  jus- 
qu'à s'ouviir  les  veines  lui-mêuK;; 
de  prompls  secour*;  le  rappelèrent 
.1  la  vie.  Livré  à  des  gendarmes, 
pour  être  conduit  à  Aix-la  Cha- 
pelle, et  remis  aux  Prussiens, 
il  s'évada  enroule,  et  arriva  à 
l'aris  au  moment  où  Louis  XVIII 
venait  d'y  rentrer.  Au  mois  de 
juin  iHiO,  ayant  été  signalé  à  la 
police,  comme  s'élant  occupé 
d'intrigues  politiques  graves,  il 
fut  arrêté,  et  contre  l'attente  gé- 
nérale, on  ne  le  traduisit,  dans 
!e  mois  d'avril  1817,  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnel- 
le que  ])our  l'erdèvement  des  dia- 
mans  et  de  l'argent  des  caisses 
de  l'ex- reine  de  \\'estplialie.  Ce 
tribunal  s'élant  déclaré  incompé- 
tent, il  l'ut  renvoyé  devant  la  cour 
royale.  Son  langage  devant  ses 
piges  fut  des  plus  extraordinai- 
res :  il  soutint  qu'on  l'avait  char- 
gé ,  en  1814,  non  pas  de  recher- 
rher  les.dianians  de  la  courotine, 
mais  d'assassiner  Napoléon,  et 
•  pi'il  n'avait  accepté  cette  mission 
que  pour  le  sauver;  il  fit  plus  :  du 
fond  de  sa  prison  ,  il  adressa  aux 
ambassadeurs  des  puissances  al- 
liées une  lettre  extrêmement  inju- 
rieuse pour  les  souverains  ,  dans 
laquelle  il  faisait  la  même  décla- 
ration. La  cour  royale  avait  annu- 
le la  décision  du  tribunal  de  police 
correctionnelle  ;  la  cour  de  cassa- 
tion avait  ensuite  cassé  l'arrêt   de 
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la  cour  royale,  et  avait  renvo^'é 
l'alfaire  par-devant  la  cour  roy.ile 
(h;  Rouen,  et  enfin  p.u-fh'v;uil 
celle  de  Douai,  ou  iMaubreuil 
comparut  \c  18  dé»;end)re.  Les 
débals  eurent  lieu  dans  les  au- 
diences du  i()  et  du  20  du  même 
mois  :  les  avocats  et  le  ministère 
public avaienlélé entendus, et  l'ar- 
rêtdevaitêtre  |»riinon(é  le-^-i  mars, 
loi'sque  >iiiul)ieuil  suléchappereu- 
core  à  la  justice,  i:n  s'évadanl  pour 
la  (pialrième  fois.  Il  passa  siir-le- 
chamf»  en  Belgique,  e!  de  là  eu 
Angleterre,  où,  s'il  faut  en  crf>ire 
les  journaux  ,  il  s'occupe  à  rédiger 
(\cs  Mémoires.  La  cour  royale  de 
Douai  !'a  comdamné  par  contu- 
mace, pour  l'enlèvement  des  dia- 
mans,  le  (i  mai  181  S,  à  cinq  ans  de 
prison  et  à  5oo  francs  d'atuende. 
Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  se  rattacher  à  cette  singu- 
lière affaire,  nous  croyons  devoir 
ajouter  que,  quelque  temps  après 
le  jugement  de  Douai,  des  plon- 
geurs trouvèrerit  au  fond  de  la 
Seine ,  assez  près  de  l'allée  du 
Bonrg-lu-Ileiiie,  différentes  espè- 
ces <le  bijoux,  entre  auti'es  des 
peignes  d'or  en  forme  d*;  diadè- 
mes enrichis  de  diamans.  Tous 
les  journauxannoncèrent  cette  dé- 
couverte ;  mais  un  antre  objet 
vint  occuper  ratlention  publique, 
et  depuis  il  n'en  fut  plus  question. 
D'oii  provenaient  ces  bijoux.^  à 
qui  avaient-ils  appartenu?  quijes 
avait  jetés  dans  la  rivière?  Quel 
but  se  proposait-on  en  le  faisant? 
la  découverte  en  fut- elle  fortuite 
ou  couîbinée  avec  quelque  plan 
secret?  toutes  ces  questions  ont 
été  faites,  et  n'ont  pas  été  résolues 
poiw  le  public. 

[VIAUCUNE  (lebaros  de)  ,  lieu- 
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tonniU-p:t'n«  r.'il ,  coinin.inflcnr  ilc 
la  It'gion  -  (riioiiiiciir,  ilicvalifr 
de  Saiiit-Lmiis .  parvint  ra|)i(lo- 
iTiciU,  par  <1»'S  arU's  dt-  lira\oiirp 
v[  d'iialiilotr  ,  an  piadc  de  cnlon»"! 
dn  Tuy  ivp:iMMMit  d'infarUiMi»;  Ir- 
{jcre.  Il  so  tn^na,  vn  celle  qua- 
lité, à  la  bataille  de  iMarengo,  (n"i 
lise  fil  rrniarqucr.  La  valeur  bril- 
lante qu'il  déploya  ensnilc  à  la 
bataillr  d'AusU-rlitz  lui  mérila  la 
croix  de  con)inandanl  do  la  léî^ion- 
d'Iîonucnr.  Di-igraciê  bienlûl  a- 
prè?,  sans  que  la  cause  de  sa  dis- 
grâce ait  jamais  élé  rendue  publi- 
que, il  ne  repitil  de  raclivilé  que  le 
5>  octobre  180G,  époque  où  il  fut 
mis  à  lasuiU'  de  rétal-majoi-géné- 
rai  de  l'arniée.  Nommé  enfin  géné- 
ral de  brigade,  le  10  mars  180^.  il 
servit  cl  se  distingua,  en  celle 
qualité,  pendanl  toute  cette  cam- 
pagne. Passé  en  Espagne  en  1808, 
il  se  trouva  à  la  bataille  de  BurgO'^, 
fil  des  prodij^es  de  valeur,  le  28 
novembre  i8on.  à  Alba-de-Tm- 
ïinez.  où  sa  bravoure  et  son  in- 
trépidité décidèrent  la  victoire, 
ajoutant  à  cette  belle  conduite 
l'enlèvement  de  la  ville,  piir  un 
coup  de  main,  pendant  la  nuit  la 
plus(bscure.  II  lut  élevé  au  grade 
de  général  de  division  le  aS  mai 
i8ii,  et  continua  de  servir  avec 
distinction.  Le  5  octobre  1814,  le 
roi  lui  accorda  la  croix  de  Sainl- 
Louis. 

JMALDET-DE-FENHOLET  (le 
COMTE  DE  ) ,  est  né  vers  1  yQo.  Des- 
tiné au  service  de  la  marine,  il  y 
entra  jeune  encore  ,  et  était  par- 
venu ,  an  commencement  de  la 
révolution,  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  fit  partie,  en  1791, 
d'une  division  qui  portait  à  Alger 
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le  comie  de  Senneville.  au)bassn- 
deur  de  Limis  XV'I,  près  de  celte 
puis'.ancebaibare>*(pir.  i\l.  de  Pen- 
liouel  ne  leparut  en  France  (|u "au 
retour <lu  roi,  en  181 /j.  Il  fut  alors 
nommé  cbevalier  de  Saint-Louis, 
et  reprit  du  service  dans  l'armée 
de  lerr(!.  Colonel-commandant  de 
la  19'  légion  de  gendarmerie,  à  la 
résidence  de  Lyon,  il  fut  exlrê- 
memenl  utile  à  celle  malheureuse 
cité.  ]iar  laconduile  ferme  et  cou- 
rageuse qu'il  y  lint ,  au  milieu  des 
nmuvemens  qui  l'agitèrent,  ainsi 
que  >es  environs,  (;u  1817.  Il  ne 
larda  pas  à  «"ire  remplacé  à  Lyon 
par  M.  de  Saint-Cricq  ,  mais  ses 
lalens  ne  restèrent  point  inactifs; 
il  lui  envoyé  à  Besancon,  où  il 
r-.();nmandait  e:icore  en  1818. 

WALIDRL  (.1.  B.),  ancien  pro- 
fesseur à  l'école  Normale  ,  et  mem- 
bre de  plusieurs  soeiétés  savantes, 
a  fait  paraître:  i'  Lettre  à  madame 
la  (luclicssc  de.  ...  ,  Saint- Péter  s  - 
bourg,  1771,  in-12;  2"  Lettre  mi 
comité  d'in.ttriirtinn  publique,  ou 
Exposition  raison  lire  du  Twuveau 
système  de  lecture,  applirable  à  ton- 
les  les  langues,  1792,  in-8  ,  Paris 
(  c'est  un  développement  de  la  let- 
tre précédenîe)  ;  7)"  Ri  flexions  sur 
r éducation  ,  Saint  -  Pétersboin-g  , 
1768,  10-8°;  Paris,  177^*,  in-8"; 
4"  Nouveau  Système  de  lecture  ap- 
plieahle  à  toutes  les  langues,  nou- 
velle édition,  1779,  2  vol.  ''1-8°»  6l 
ailarlnfol.  (la  prennèrc  avait  paru 
en  1 774  1  en  Pvussie,  où  la  méthode 
de  l'autenr  avait  été  adoptée  avec 
succès  dans  le  corps  impérial  des 
Ciîdets  nîdjjes.  en  1772);  5°  Ta- 
hlaui  prosodique,  ou  Frcgmens  du 
nouveau  Système  de  lecture,  1 800, 
in-8°;  G"  Alaudru  à  ses  concitoyens 
membres  de  l'ittutilul  national^  in- 
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8":  cest  un  exposé  du  mcinc  sys- 
tème, soumis  au  concours  des  li- 
vres éléinenlaires  propres  aux  éco- 
les primaires  et  centrales;  7"  Elé- 
inens,  raisonnes  de  la  tangue  russe, 
i8o2,  2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage, 
qui  est  estimé,  a  été  imprimé  avec 
de  très- beaux  caractères  russes, 
gravés  et  fondus  exprès;  l'auteur, 
depuis,  les  a  cédés  à  l'imprimerie 
royale;  8°  Elémens  raisonnes  de 
lecture,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires, i8o5,  in- 8°. 

MAUDL'IT  (N.) ,  député  à  la 
convention  nationale,  embrassa 
la  cause  de  la  révolution,  et  fut 
nommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  par  le  déparlement  de  Sei- 
ne-et-Marne, député  à  la  conven- 
tion nationale,  où,  dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  avec  la  majorité. 
M.  Mauduit  fut  envoyé,  en  mars 
1795,  en  mission  dans  son  dépar- 
tement. La  session  terminée,  il 
fut  employé  en  qualité  de  com- 
missaire du  directoire-exécutif.  La 
loi  du  12  janvier  1816,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tanSf  le  força  de  quitter  la  Fran- 
ce ;  il  s'est  retiré  en  Suisse. 

MAUDUIT  (Antoine-Remy),  na- 
quit à  Paris  le  ly  janvier  1731. 
Ancien  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'école  des  ponts-et-chaus- 
jées ,  il  était  professeur  à  Metz 
lorsque  Frédéric-le-Grand  l'appe- 
la dans  ses  états  poury  diriger  une 
école  de  génie;  mais  l'amour  de 
son  pays  le  retint  en  France.  Il 
fut  successivement  professeur  au 
collège  de  France,  membre  de  l'a- 
cadémie d'architecture ,  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  entre  au- 
tres de  l'académie  de  Manheim , 
de  l'institut  de  Bologne,  etc.  La 
franchise  de  son  caractèrcj  qui  lui 


fil  quelques  ennemis,  mais  qui  en 
même  ten)ps  lui  acquit  l'estinn; 
générale,  l'exposa  à  de  grands  dan- 
gers pendant  les  premiers  orages 
de  la  révolution.  Il  ne  sortit  d'une 
longue  détention  qu'après  les  évé- 
nemens  du  9  thermidor  an  •>.. 
Mauduil  devint  professeur  éméri- 
le  à  l'âge  de  82  ans,  après  plus  de 
cinquante  ans  d'exercice;  ce  savant 
coinplait  parmi  ses  élèves  des 
hommes  qui  occupent  aujourd'hui 
les  premiers  rangs  dans  les  scien- 
ces. Lagrange  disait  de  lui  :  oD'au- 
»  Ires  ont  fait  des  livres,  Mauduit 
))a  fait  des  hommes.»  Il  mourut 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
le  6  mars  181 5.  On  lui  doit  :  Elé- 
înens  des  sections  coniques  démon- 
trées par  la  synthèse,  1707,  in-8°  : 
excellent  ouvrage  au  jugement  de 
Lalande;  2°  Introduction  aux  elé- 
mens des  sections  coniques,  1761; 
Z°  Principes  d' astronomie  spliérique 
ou  Traité  complet  de  trigonométrie 
sphérique,  1765,  in-8%  traduit  en 
anglais  par  Crukelt,  en  1768;  4° 
Leçons  de  géométrie  théorique  et. 
pratique,  i772,in-8°;  1790,  in-8°; 
1809,  2  vol.  in-8°;  5°  Leçons  élé- 
mentaires cC  arithmétique  ,  1780, 
in-8";  1814 >  in-8°:  c'est  \iï\  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous 
ayons  sur  cette  matière;  6°  Psau- 
mes traduits  envers  français,  1814, 
in- 12  de  12  pages.  (L'auteur  en 
avait  traduit  un  bien  plus  grand 
nombre;  des  personnes  qui  les  ont 
entendu  lire  les  ont  jugés  d'une 
grande  beauté  et  comparables  à  ce 
que  nous  avons  de  mieux  en  ce 
genre.)  On  lui  attribue  une  édition 
du  Cours  de  Mathématiques  de  Be- 
lidor,  1750,  in-S",  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections. 

MAUDUIÏ-DUPLESSIS  (Tho- 
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mas-Antoine,  chevalier  de),  ofll- 
cier  an  «ervicc  de  France  ,  tut  é- 
lèvc  d'artillerie  à  Grenoble;  il 
quitta  celle  école,  fit  un  voyage 
en  (irèce,  se  rendit  de  1;^  en  Amé- 
rique, )  prit  (lu  service  contre  les 
Anglais,  et  se  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions.  En  récompen'^e 
de  sa  valeur,  il  tut  nommé,  à  la 
paix,  colonel  du  régiment  de  Port- 
au-Prince,  à  Saint-Domingue. 
Lorsque  les  principes  delà  liberté 
des  nègres  commencèrent  à  péné- 
trer dans  cette  île,  il  fit  arrêter  les 
membres  du  comité  colonial ,  et 
contribua  à  la  dissolution  de  l'as- 
semblée de  Saint-lMarc.  Les  régi- 
luens  d'Artois  et  de  INormandie 
étant  arrivés  d'Lurope,  dans  l'en- 
thousiasme deschangemcns  politi- 
ques opérés  en  Fraiice,  ils  démon- 
trèrent aux  troupes  de  Port-au- 
Prince  que  leur  colonel  les  trom- 
pait par  de  faux  ordres,  qu'il  pré- 
tendait venir  de  la  métropole  ,  et 
cet  oiïicier  fut  massacré  par  ses 
grenadiers  au  commencement  de 
17QI.  Cette  fin  cruelle  donna  lieu 
à  un  exemple  rare  de  fidélité  et 
d'attachement.  Un  mulâtre  qui  le 
servait  employa  plusieurs  jours  à 
rassembler  ses  membres  épars  , 
les  renferma  dans  une  fosse,  les 
couvrit  de  terre,  et  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet  sur  cette  même 
tombe. 

MAUDUYT-pE-LA-VARENlSE 
(Pierre-Jean-Étienne)  ,  membre 
de  la  société  royale  de  médecine, 
mourut ,  dans  un  âge  assez  avan- 
cé ,  au  mois  de  septembre  1792. 
Homme  instruit  et  praticien  dis- 
tingué ,  Mauduyt-de-la-Varenne 
ciét  part  à  VHistoire  des  oiseaux , 
de  Buffon,  et  a  publié  :  1°  Extrait 
(Us  Journaux  de   Médecine  tenus 
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pour  Sa  malades  qui  ont  été  élet- 
Irist's  :  ces  extraits,  lus  dans  les 
séances  de  la  société  royale  de 
médecine,  furent  imprimés  en 
1771),  in-4',  l'ar  ordredu  gouver- 
nement; 2"  Mnnoirc  sur  les  dif- 
l'érenlrs  manières  d'administrer  !'('- 
leclricitc ,  Paris,  in-4" ,  ouvrage 
curieux,  et  qui  produisit  une  cer- 
taine sensation  lorsfpi'il  parut;  5° 
Discours  préliminaire  et  Plan  du 
Dictionnaire  des  insectes  de  la  nou- 
velle Encyclopédie  méthodique,  Pa- 
ris,  178c) ,  2  vol.  in-8°. 

MAUGENEST  (  François  )  , 
avocat  au  moment  de  la  révolu- 
tion, devint,  en  1790,  procureur- 
syndic  du  district  de  Montluçon, 
et  fut  élu  en  1797,  par  le  dépar- 
lement de  l'Allier,  député  an  con- 
seil des  cinq-cents.  11  s'éleva,  le 
27  septembre,  contre  le  projet 
d'exclusion  des  ci-devant  nobles 
de  toutes  les  fonctions  publiques, 
et  fit,  quelque  temps  après,  un 
rapport  étendu  sur  l'instruction 
publique;  favorable  à  la  révolu- 
lion  du  18  brumaire,  il  passa  au 
nouveau  corps-législatif  en  1799. 
Il  mourut  en  iSi3. 

MAUGEÎNET  (A.  P.  F.  M.),  a 
servi  comme  oflicier  d'artillerie  , 
pendant  plusieurs  années,  à  Saint- 
Domingue,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie. Comme  littérateur,  il  a  été 
admis  à  l'académie  de  Turin  et  au 
lycée  des  arts  de  Paris  ,  depuis  , 
athénée  des  arts.  Il  a  publié,  sous 
les  initiales  de  son  nom  :  1°  Del- 
phina,  1797'  2vol.  ;  2°  le  Scythe, 
ou  les  franches  Annales,  1799^  3 
vol.  in-S";  5°  Alphonse  et  Llnda- 
mire ,  1800,  2  vol;  4"  ^^  Journal 
des  théâtres,  1802,  1  vol.;  ^^  la 
Bataille  de  Marengo,  poëme  qui 
lui  valut  une  gratification,  i8o4; 


6"  Nina,  ou  le  C/iâleau  de  Jou- 
vence, i8uG,  'i  vol.;  7°  le  Diclion- 
nnire  amusant. et  instructifs  1807, 
'.i  vol.;  8"  Marie  île  lirabant,  ibiil. , 
'X  vol.;  9"  Discours  préliminaire 
(les  Annales  dramatiques ,  ou  Dic- 
tionnaire général  des  théâtres, 
ilimt  il  a  fldimô  Tiilée,  et  5  ou  400 
.irlirics  des  thnix  premiers  volu- 
mes de  cet  oMvraji;e,  i8o8;  10" 
Jenisha,  ou  l'Orpheline  russe, 
i8i2,  a  vol.;  Il"  /alménor,  ou 
les  deux  Sultanes,  i8i5,  2  vol.; 
l'j"  Angélique  et  Vahnore,  18 1^, 
5  vol.  ;  15°  Voyai^e  en  Afrique  et 
dans  les  Deux  Indes,  181 5.  3 
vol.  ;  14°  /e  Chant  n' un  Solitaire, 
poëme  accueilli  par  le  roi,  i8iG; 
I  5°/e  Robinson  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  etc.,  1817,  4  vol- *5  '6° 
les  Annales  militaires,  ou  nouveau 
Dictionnaire  des  combats,  sièges 
et  batailles ,  ibid.,  .'5  vol.  in -8". 
Cet  écrivain  est  aussi  connu  com- 
me auteur  dramatique;  il  a  fait 
jouer  :  i"  l' Amant  volage ,  comé- 
die en  trois  actes,  en  vers,  au 
théâtre  de  la  Cité,  1796;  2°  le 
Garçon  fille,  ou  la  Fille  garçon, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  au 
théâtre  de  Molière,  1801;  3°  le 
Mélcagre  champenois ,  vaudeville 
en  un  acte,  au  Vaudeville,  1802; 
4^  Hélénor,  drame  en  trois  actes, 
en  prose,  à  l'Ambigu,  )8o5;  5° 
/«o,  tragédie  en  trois  actes,  au 
théâtre  de  Naples ,  18 12;  6°  le 
Frondeur,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  à  l'Odéon,  180S.  Cet 
auteur  a  encore  deux  comédies 
admises  au  Théâtre-Français  de- 
puis à  peu  près  i5  ans. 

MAUGERET  (N.),  avocat,  fut 
nommé,  en  1795,  commissaire 
du  directoire-exécutif,  prés  l'ad- 
ministration centrale  du  départe- 
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ment  de  l.i  (îironde,  lonctions 
dans  lesquelles  il  fut  remplacé 
l'année  suivante.  Cessant  alors 
de  prendre  part  aux  all'aires  pu- 
bliques, il  vint  à  Pari.s,  où  il  sui- 
vil  avec  succès  la  carrière  du 
barreau.  En  février  181 5,  il  plai- 
da en  faveur  de  Méhée  de  la 
Touche  {voy.  ce  nom)  ,  et  [)ublia 
un  mémoire  dans  celle  allai re.  Il 
a  donné  :  1"  Législation  contuxer- 
ciale  de  l'Empire  français ,  ou  le 
Code  de  commerce  commenté,  2 
vol.  in-8",  iSoH;  ^^  Traite  de  la 
contrainte  par  corps  en  matière  ci- 
vile,  de  commerce  et  criminelle  ^ 
1808,  I  vol.  in  8  "y  3"  Conféren- 
ces du  Palais,  ou  Journal  des  Tri- 
bunaux civils  ,  criminels  et  de 
commerce,  années  i8o5  et  suivan- 
tes. 

aiAllGEÎlT  (Etienne),  curé  et 
professeur  de  physique ,  né  à 
Rouen,  en  1764.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  fit  de  très-bon- 
nes études,  et  fut  reçu  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Sainl-Maur. 
îiOrsque  la  révolution  eut  amené 
la  suppression  des  ordres  monasti- 
ques ,  Maugcrt,  sécularisé,  fut 
nommé  curé  deWize,  et  devint 
ensuite  professeur  de  physique  à 
l'université  de  Rouen.  A  l'époque 
du  3i  mai  1793,  s'étant  pronon- 
cé avec  force  en-  faveur  du  parti 
de  la  Gironde  s  il  fut  admis  à  faire 
partie  de  l'assemblée  centrale  des 
députés  proscrits,  réunie  à  Caen. 
Arrêté  après  la  dispersion  de  l'ar- 
mée fédéraliste,  Maugert  lut  con- 
duit à  Paris,  et  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui,  le 
considéiant  comme  chef  de  cons- 
piration ,  le  condamna  à  mort  le 
i3  mai  1794- 

MAUGIS  f.ÎACoiEs-Lovis),  ma- 
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gislrnt  .  rliovalicr  de  hi  Icuioii- 
d'Iioiinnir,  fui  luniiiiir.  vn  17^0, 
iDtiiibrf  (le  la  |ii«'mii'n'  miiiiici- 
jialilf  tic  Pari.t.  Il  iiiiMida  daii.s  sa 
roinliiile  lieaiicoiip  ilc  inoiléra- 
tion,  et  fui,  qiic-l(]iio  temps  après 
h:  10  aoftt  1792,  CDiisidéré  com- 
ino  suspect  vl  arrêté.  Dès  qu'il 
eut  reconvr»';  sa  liberté,  M.  Maii- 
pis  rentra  dans  la  carrière  du  bar- 
rean ,  et  devint  successivement 
juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance du  dcparlcnicnl  de  la  Seine, 
et  enfin  pr«'sident  do  !a  iVchamljre. 
Il  pré-idait,  en  1817,  le  lrii)unal 
de  pol!<'e  correclionnelle,  linsque 
Mi>l.  Comte  et  Dunoyer  y  Inrent 
traduits.  Entre  autres  causes  im- 
portantes délérées  à  ce  tribunal  , 
sous  la  présidence  de  M.  Mangis, 
en  1818.  on  lejnarque  celle  de 
M.  Fiévée. 

MAI  LDE  (  l'/riENNE  pe),  agent 
diplomatique  au  commencement 
delà  révolution,  fut  nommé  par 
Dumouriez,  devenu  ministre  des 
alYaires  étrangères,  ambassadeur 
en  Hollande,  où  il  remplaça  SJ. 
de  Latour-du-Pin  :  mais  à  peine 
était  il  arrivé  à  sadestination,  que 
Dumouriez  ie  chargea  de  se  rendre 
à  Vienne  pour  y  porter  à  l'empe- 
»-tur,  une  lettre  de  Louis  X\I, 
«lans  laquelle  ce  prince  invitait 
S.  M.  I.  à  conserver  avec  la 
France  une  entière  neutralité. 
Quelques  circonstances  s'opposè- 
rent à  ce  que  M.  de  iManlde  rem- 
plît celte  mission,  et,  le  i>,5  août 
17Ç)2,  les  états  lui  signifièrent 
qu'ils  ne  communiqueraient  plus 
nvec  lui.  Néamnoins  il  ne  revint 
à  Paris  que  vers  la  fin  de  décem- 
bre, et  fut  arrêté  dans  le  mois  de 
janvier  1795,  comme  ayant  des 
intelligences  avec  les  ennomis  de 
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la  républir|ue.  Il  lut  mis  en  liber- 
té à  la  recommandalion  du  dépu- 
té Mamo.  qui,  dans  un  discours 
proniuKié  à  la  cou  venlion  ,  le  22 
juin  (le  la  mf-me  année,  parvint  à 
le  disculper.  Depuis  cette  épocjue, 
M.  de  Maulde  a  cessé  de  figurer 
sur  la  scène  p')litiqne. 

MAULDIi-LOI/.KLLERlE 
(  PiKnRE-.lACQrrs)  ,  né  dans  le  dé- 
l)artement  de  la  (jliirente,  rem- 
plit, dès  le  commem<'inent  de  la 
révolu  lion,  des  Innctions  muni- 
cipales ,  et  fut  nommé,  en  sep- 
tembre 1792,  par  son  départe- 
ment, député  à  la  convention  na- 
tionale, nu  il  parut  rester  étranger 
à  toutes  les  {actions.  Il  s'ex])rima 
ainsi  dans  le  procès  de  Louis  XVI  : 
«  Je  vote  pour  la  détention  per- 
»  sonnelle  de  Louis  ,  sa ufà  prendre 
«d'autres  mesures  à  l'acceptation 
«de  la  constitution  ,  ou  à  la  fin  de 
«la  guerre.  »  M.  Maulde  passa, de 
la  convention  au  conseil  des  cinq- 
cents,  par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  :  il  en  sortit  en  1797. 
et  n'a  point  rempli  de  fonctions 
publiques  depuis  cette  époque. 

MAlJLE'rrE  (  PÉTAUET.  CHEVA- 
LIER DE),dépu  té  aux  états-généraux 
en  1789,  lut  nommé  à  cette  assem- 
jjlée  jiar  la  mdilesse  du  bailliage 
de  Monlf(Ut-!'Amaury  (départe- 
ment de  Seine-et-Oise).  L'un  des 
premiers  de  son  ordre,  il  se  réu- 
nit à  la  chambre  des  cominnnes, 
dont  il  ne  se  sépara  dans  aucune 
circonstj'tice.  Le  chevalierdeMau- 
letfe,  qui  occupa  peu  la  tribune , 
avait  propusé  ,  dès  le  commence- 
cément  de  la  session,  de  décider 
quelle  était  celle  des  déclarations 
des  droits  qui  serait  soumise  à 
l'examen  de  l'assemblée.  L'assem- 
blée   consliluante   ayant   lerinin4 
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ses  opérations  ,  le  chevalier  de 
ftlaiilcllc  rentra  dans  la  vie  privée, 
el  n'a  pins  t)ccnj)é  l'altention  [)U- 
bliqne. 

MAIJLTROT  (Gabriel-Nicolas), 
célèbre  jurisconsutle ,  naquit  à 
Paris  le  5  janvier  iji/ji  <t  '"t 
nunmié  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Il  devint  le  défenseur  du 
pauvre  et  de  Toppi  inié,  el  litprcii- 
ve  d'in»  beau  talent  en  diverses 
occasions  ,  notamment  dans  la 
cause  de  son  collègue  Courtin.  Ce- 
pendant ce  fut  moins  comme  ora- 
teur que  comme  avocat  consultant 
qu'il  acquit  un  rang;  distingué  dans 
sa  compagnie.  Parmi  im  grand 
nombre  de  mémoires  à  consulter 
qui  lui  lirentobtenirlesplus  grands 
succès  ,  on  cite  celui  par  suite  du- 
quel Louis  XV  accorda  la  grâce  à 
M.  de  la  Ch  dotais ,  que  le  parle- 
ment de  Bretagne  venait  de  con- 
damner à  mort.  Les  ouvrages  de 
Maultrot  annoncent  qu'il  avait 
embrassé  toutes  les  parties  du 
droit  politique  et  civil;  mais  lé- 
tude  et  la  profession  du  droit  ca- 
nonique furent  néanmoins  celles 
qu'il  adopta  de  préférence,  et  aux- 
quelles il  se  livra  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  A  cette 
époque  le  despotisme  épiscopal 
avait  jeté  des  racines  assez  pro- 
fondes, et  l'on  voyait  à  chaque 
instant  des  prêtres  arbitrairement 
frappés  d'interdits  par  leurs  évé- 
qnes.  pour  avoir  refusé  de  signer 
le  foriiiuhiire  rel.itif  à  la  fann;usi; 
bulle  Unigcitiliis.  La  plupart  de  ces 
prêtres  étaient  emprisonnés  ou 
exilés,  en  vertu  des  lettres-de- 
cachet  que  le  gouvernement  lais- 
sait à  la  disposition  des  prélats,  et 
dont  le  cardinal  de  Fleury  distri- 
bua ,  avec  une  rare  libéralité,  Go 
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mille  pendant  son  adnn'nistration. 
Maultrot  end)rassa  avec  ardeur  la 
cause  de  c(!s  victimes  de  l'arbi- 
traire, et  eut  le  courage  de  dis- 
cuter les  privilèges  de  l'épiscopat 
et  les  droits  de  ce  qu'on  appelait 
dédaigneusement  le  bas-clergé  , 
dont  il  devint  exclusivement  l'a- 
vocal.  Ce  ne  fut  pa<  sans  éprouver 
(|ne!que  surprise  (pie  les  anciens 
amis  de  Manlliol  le  virent,  en 
i;-;)!,  prendre,  à  l'occasion  de  la 
constitution  civile  du  clergé  ,  la 
défense  des  anciens  évêqnes  qu'il 
avait  attaqués  avec  tant  de  courage 
à  mw  antre  époque.  Cependant 
les  ouvrages  que  lui  inspira  celte 
lutte,  n'euienl  qu'un  succès  de  cir- 
constance ,  el  il  ne  les  jugea  même 
pas  dignes  de  lui  survivre,  puis- 
qu'il ne  les  fit  pas  insérer  sur  le 
catalogue  écrit  sous  sa  dictée. 
.ALiultiot  mourut  le  12  mars  i8o3. 
Parnii  le  grand  nouibre  de  ces  ou- 
vrages, nous  ne  citerons  que  les 
principaux  :  \°Apoloi:'e(lesjuge- 
tneiis  randas  en  hrance  contre  te 
schisme  parles  (ribiuiaïuv  séculiers, 
ijôa,  2  vol.  in-1'2,  2"  Miixifitcs 
cludroii public françai'! ,  1 7^2,  2  vol. 
in- 12;  5"  les  iyrollsde  la  puissance 
leriiporelle  défendus  contre  la  secon- 
de partie  des  actes  de  l'assemblée  du 
clergé  de  ijrGS,  concernant  la  reli- 
gion, I  777,  in- 1 2  ;  4"  Mémoire  sur 
la  nature  et  C autorité  des  assemblées 
du  clergé  de  France,  1 777,  in- 1 2  ;  5' 
Institution  divine  des  curés,  et  leur 
droit  au  gouvernement  général  de 
l'église,  1778,  2  V(d.  in- 12;  6'  les 
Droits  du  second  ordre  défendus 
contre  tes  apologistes  de  la  domina- 
tion épiscopale,  1779,  in- 12;  7"  /* 
Droit  des  prêtres  dans  le  synode  ou 
concile  diocésain,  1779,  in- 12;  8" 
tes  Prêtres  juges  de  ia  foi,  on  li<'fu- 
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lutioti  (lu  Mcnii'ire  t/oi^inalit/iic  <•! 
Itiator'Kjtic  louchant  Irs  ju^rx  di' la 
foi,  pur l' ubhèihn'giies,  i^ho,  '.ivol. 
in- lu;  ()"  les  Prêtres  juges  dans  lis 
conciles  avec  les  nCques,  on  Réfu- 
tation du  Traité  des  conciles  en  gé- 
néral de  rahhé  Ladcocat,  17S0,  !î 
\(»l.  in  12;  lo" E.eanieii  dudécret /lu 
concile  de  Trente  sur  l' approholiin 
des  confesseurs,  1784,  ^  vol.  in- 12  ; 
^11°  Traité  des  cas  réserves  aux  pa- 
pes, 1785,  2  vol.  iii-i9.  ;  19.'  Traité 
des  cas  résen^és  aux  éréques,  2  vol. 
iii- 1  11  ;  1  J°  Défense  du  second  ordrr 
contre  les  conférences  ecclésiastiques 
d'Angers,  1787,  5  vol.  iii-i'i; 
i4"  Examen  des  décrets  du  concile 
de  Trente  et  de  la  jurisprudence 
française  sur  le  mariage,  1788,  2 
Tol.  in- 12. 

MALÎSOUI  (Jean-I'ierre),  dor- 
leur  eti  chiriirjjio,  t;st  né  à  (icnc- 
ve,  en  «770,  et  vint  très-jenne  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  du 
célèbre  Dessault .  dont  il  est  l'un 
des  derniois  élèves.  M.  iMaunoir 
se  di.slingue  parlicidièrenienl  par 
se<  travau.x  sur  l'opération  de  la 
pupille  artificielle  et  sur  celle  de 
la  calaracle  par  abaissement.  Il  a 
public  les  ouvrages  suivans  :  1" 
Mémoires  philosophiques  et  prati- 
ques sur  l'anévrisnie  et  la  ligature 
des  artères ,  Cenève,  1810,  in-8  , 
figures;  2"  Eloge  historique  de 
Jean  Senehier ,  pasteur  $t  biblio- 
thécaire de  Genève  ,  1810,  in  -  8°  ; 
3°  divers  Mémoires  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  et  dans 
d'autres  ouvrages  périodiques. 
Ce  savant  praticien  est  associé 
correspondant  des  sociétés  de 
médecine  de  Paris,  de  Lyon, 
^l'Avignon ,  et  membre  de  la  so- 
ciété de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  et,  depuis  il'Oy,  pro- 
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fesseur     d'anal<inu'e    à      (ienévo. 

MAI  l'ASSAM  (N.),  député, 
en  t7S«),  au.v  états-généraux,  et 
pins  lard  adminislratenr  du  dé- 
parteineni  de  la  Loire-lnlérieurc , 
se  montra  partisan  de  la  révolu- 
tion ,  et  fut  nonuné  député  .sup- 
pléant i\u  liers-élat  de  Nantes  à  cet- 
te première  a.s-endilée,  où  il  .siégea 
avant  la  iin  de  la  session.  En  1791, 
il  demanda  pour  la  Bretagne  l'u- 
doptidu  des  mesures  prises  dans 
l'Al.sace  (Bas-lUiin)  contre  les 
prêtres  rebelles  et  perturbateurs. 
l.e  11  aofit  de  la  même  année, 
il  fit  observer  que  si  l'on  exigeait 
pour  l'éligibilité  des  électeurs  ij- 
lui  imposition  de  la  valeur  de 
quarante  journées  de  lra\ail,  ou 
une  proiJiiélé,  on  ne  trouverait 
pas  un  éligible  dans  les  cainj)a- 
gnes.  Le  5  septembre  suivant, 
l'a.ssemblée  décréta,  sur  la  pro- 
position de  ce  député,  qu'il  ne  se- 
rait pas  fait  de  discours  an  roi, 
en  })résentant  à  la  signature  l'ac- 
te constitutionnel.  Après  la  ses- 
sion ,  il  fut  nommé  administra- 
teur du  départ(;ment  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  qui ,  lors  des  premiers 
troubles  de  la  Vendée,  lenvoya, 
le  10  mais  1795,  en  qualité  de 
commissaire  pour  rétablir  l'ordre 
à  Machecoult.  Le  lendemain  ,  il 
marcha  à  la  tête  des  garde.s  natio- 
nales contre  les  insurgés  :  ceux- 
ci,  plus  nombreux,  se  refusèrent 
à  toute  proposition  de  paix,  in- 
vestirent sa  troupe ,  la  dispersè- 
rent ,  et  le  massacrèrent  lui  et 
cinq  de  ses  braves,  qui  ne  voulu- 
rent pas  l'abandonner. 

MALIPEOL'  (  René-Nicolas- 
Chai!Les  -  AccrsTis)  ,  chancelier 
de  France,  naquit  en  1714-  Fi''^ 
du  vice-chancelier  du  même  nom. 
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il  fui  (iosliiié  (les  sa  jciiiu's>r  à  InitfMiird'une  aff'iiiinduiifi  grande 
devenir  un  jour  It;  chef  de  la  ma-  impoitanco  ,  parvint  à  pi';n»';licr 
gisirature  en  France  ,  el  en  elVt'l ,  jus{|ii';'i  lui.  «  Pardun  ,  niDiisieiir 
snn  père  lui  céda,  après  moins  »  le  chancelier,  lui  dit  le  ma- 
de  -il  heures  d'ext.Tcice  ,  la  place  «réclial  «;n  entrant;  j'ai  forcé 
tie  chancelier.  iMuipeon  s'est  ren-  «la  porte;  je  vous  dérange;  vous 
du  tristement  célèbre.  Amis  et  «devez  donc  être  fort  embarras- 
ennemis  se  sont  accordés  pour  le  se.  ->  Le  chancelier  lui  répondit 
deshériter  de  ces  belles  et  pré-  avec  autant  de  sang-froid  que  de 
cieuses  qualités  du  cœur  sans  les-  légèreté  :  «  Pas  plus  que  vous, 
(pielles  l'homme  en  pl;ice  l'ait  »  monsieur  h;  maiéchal ,  à  la  tête 
presque  toujours  le  mal.  Petit  de  «d'une  armée.  «Il  n'était  pas  ton- 
taille  ,  l'œil  dur,  le  teint  bilieux,  jours  dispo-é  à  montrer  cette  es- 
tout  son  aspect  était  repoussant.  j)ère  de  laisser  aller.  ïJn  jour 
Peu  instruit,  intrigant  sans  prin-  l'abbé  de  Voisenon  ,  qu'il  traitait 
cipes  ,  il  n'eut  jamais  d'amis,  avec  assez  de  bienveillance,  lui 
Traître  à  ses  bienfaiteurs,  ingrat  dit  qu'il  le  trouvait  un  peu  jaune, 
envers  les  personnuesqui  l'avaient  Maupeou  lui  répliqua  vive- 
servi  fidèlement,  sans  scrupule  ment:«  .laune!  je  vous  assure, 
et  sans  délicatessse  dans  ses  rela  «mon  cher  abbé,  qu'il  y  a  dan« 
fions  publiques  ou  privées,  bus  »  mon  anti-chambre  des  gens  qui 
ou  arrogant  selon  les  hommes  et  »  vont  me  trouver  fuiieusement 
les  circonstances ,  il  sacrifia  ton-  «vert.  »  C'était  une  députation 
jours  à  sa  fortune,  et  ne  dédai-  du  parlement  de  Rouen  que  le 
gna  aucun  mo3'en  lorsqu'il  pou-  chancelier  se  disposait  à  traiter 
vait  favoriser  ses  projets.  C'était  comme  celui  de  Paris.  Une 
l'un  des  plus  fins  et  des  plus  dé-  lutte  longue  et  animée  entre 
liés  courtisans  de  son  temps,  la  cour  et  les  parlemens ,  é- 
Quoique  incessamment  occupé  lait  encore  dans  toute  sa  force, 
de  ses  proj''ts  et  des  moyens  pro-  lorsque  Maupeou  devint  presnier 
près  à  les  faire  réussir,  il  se  plai-  président  du  parlement  de  Paris. 
sait  à  paraître  libre  de  toute  préoc-  Il  s'attacha  d'abord  à  gagner  les 
cupation ,  au-dessus  du  travail  faveurs  delà  cour,  et  devint  le 
des  affaires  les  plus  graves.  «  .4u  courtisan  le  plus  assidu  du  duc 
»milieu  de  ces  renvcrsemens,  dit  de  Choiseul.  premier  ministre. 
i)Gaillard,et  tandis  qu'on  le  croyait  Le  duc,  la  grande  majorité  du 
noccupé  jour  et  nuit  de  ses  pro-  parlement  ,  toute  la  France  haïs- 
»jets,  et  inquiet  de  leur  succès ,  sait  les  jésuile«!.  Maupeou  les 
»il  affectait  de  se  montrer  supé-  sacrifia  pour  affermir  so:i  crédit; 
«rieur  aux  affaires  ,  et  d'avoir  il  flatta  la  favorite  (M""  de  Pom- 
1)  beaucoup  de  temps  à  perdre.  <>  padour) ,  persécuta  Laliv ,  qu'il 
Lors  de  l'exil  de  l'ancien  parle-  avait  daboid  protégé ,  et  fit  élé- 
ment, et  de  la  recompo'^ilion  du  ver  successivement  au  ministère 
nouveau,  dont  nous  parlerons  dans  des  finances,  dans  des  vues  tou- 
la  suite  de  cette  notice,  le  mare-  jours  personnelles,  l'Averdy  et 
ohal  de  Broglie,  (jui  voulait  l'en-  l'abbé    Terray.    La    conduite     é- 
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qiiivoqiic   i|iril  tint  ciiln;  hi  cuiii      l'on   rcojiiinit.  ilil-oii,  !.i    jtliiiiiff 
et  le  p.iiIeiiH'iil ,  i^urlont    tlaii?  la      du   pliLs  oléj^aiil    des    truducU;iu;> 
C('li.l)ie     sraiict;    royale     dite     de      dlloiiicie  el  du   Tasse,  le    cluui- 
/lugt/lativn ,  du  j  mars   i^Uî,  uù     cclier  (uivril   la  sé.uice,  cl  cliei- 
Iç  roi  ,  lejxiuî^saiil  toule  ctait'edé-     cha  à  séduire  se.- auditeurs  par  les 
ration  entre  les  divers    parlenieus      plus  grands  éloges.  On  donna  eii- 
dn  royaume,    ilétlaraiti-  qu'il  ne     suite  ct»nnaissance    des    intornia- 
»  tenait  sa  eouromie  quedc  Dieu;  »      lions  que  le  parlement  de    IJrela- 
cctto  conduile,  disons  nous,  ani-     latine  avait  iailes  ;  on  y  décida  la 
ma   contre  lui  le  p.nicment  cl  le     compétence,  et  l'on  arièta  ((uc  le 
peuple  ;  ni.iis  elle  lui  valut  (aussi-      roi    serait    très-humldenienl   re- 
lût après  la  démission  que  donna     mercié  de  ce  que  S,  M.  avait  con- 
Lamoi^^non  le  27  septembre  I  ji)8)      sacré    d'une    manière  aussi  soleu- 
la   place  de  chancelier.    11    la  de-      nelle  les  droils  de  la  paiiic.  Dans 
vait  an  duc  de  (]lioiseul,  et  il   ne      la  séance  du    r    du   même    mois, 
tarda  pas  à  l'en  récompenser  par     il  l'ut  donné  conmiunication  de  la 
la  plus  noire  in{;ratilude.  M'""  Du-     j)laintedu  procnreur-f-t  lierai,  à  la 
barry     avait    succédé    à    M"""    de     suite  de  hupielle  des  iulormatious 
Pomjtadou)'.  Le  duc  de  Choiseul     lurent    ordoiniées.    Après  que  les 
repoussa    liérenient    les   avances     opinions  eurent  été  émise>  libre- 
que  lui  faisait  la  nouvelle  favorite;      ment  et  à  haute  voix,  le  roi  dit  :«  Je 
il  s'en  lit  par  ses  rjifus  une  ennemie     «suis  de  l'avis  du  sieur  Michau  » 
implacable.  Maupeou  observait  en      [Michau  de  Moiilùlaiii  était  un  ma- 
silence   ralVaiblissement    du  cré-     gistrat  très-édairé).  Le  parlement 
dit  du  premierminislreet  le  Iriom-     séduit,   le    chancelier  se   croyait 
plie  rapide  de  la  fivorile.  J'ar  les     sûr  de    son   triomphe;    mais    les 
plus  belles  nalteries   il  s'elVorçait      partisans  de  la   (Mialotais  ,  que  le 
de  gagner  les    bonnes  grâces   de     duc  de  Choiseul  soutenait  eu  se- 
celle  dernière  ,  qu'il   appelait  im-     cret,  ne  s'abandonnaient  pas  à  une 
pudeinment  sa  cousine.  Pour  les     fausse  sécurité.  Us  firent  de  noni- 
captivcr    euliérenieul  ,    il  devint     breuses  démarches    pour  éclairer 
le  plus  ferme  appui  du  duc  d'Ai-     l'opinion  des  magistrats,  et  l'in- 
guillon  (pi  elle  protégeait.  L  alïai-     l'ormalion  elle-même  présenta  des 
de  la  Chalolais  ayant  été  évoquée     charges  très-graves  contre  le  duc 
à   la  chambre  des   pairs,   il  i-er-     d'Aiguillon.  Le  chancelier  voyant 
suada  à    Louis   XV  que  runi([ue     le  danger  que  courait  le  pair   mis 
moyen  de  faire  absoudre  l'cnne-     en  prévention ,   voulut  Iriotnpher 
mi  de   cet     cx-commandant    de     par    un  coup  d'état  :  le    37   juin 
Bretagne,    était     de    présider    le     suivant  le  roi    tint  à  Versailles  un 
parlement  lors  de  la  décision  du     lit  de  justice,  où  il  avait  fait  appe- 
procè».  Le  chancelier  s'était  flatté     1er  les  membres  du  parlement.  S. 
que  la  présciue  du  roi  intimide-     M.   (exprima  son   indignation»  de 
rait    les    magistrats  et   enlèverait     »  ce  qu'on  se  permettait  dans  l'ins- 
leur  suffrage.  La  séance  eut    lieu     «tructiou  du  procès  d'examiner  et 
à  Versailles  le  4  avril  1770.   Dans      ode   discuter  des  ordres  qui   de- 
un  discours    fort  bien  fait  et   où      «vaicnl   rester  dans  le   secret   du 
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»  cabinet;  se  plaigiiil  de  l'aniinn- 
«sito  cl  .lo  !,i  |Kii'ialilc  qu'on  iiu'l- 
«tail  dans  cnle  aiFairc;  déclara 
»sa  vcilonto  d'arrêter  toute  procé- 
•idiire  ultérieure,  el  imposa  un  si- 
nlence  absolu  sur  toutes  les  par- 
"ties  des  accusations.  »  Kévollé 
fbi  laogaf^e  que  l'on  lais.iit  tenir 
au  monarque,  le  parlement  ren- 
dit, le  'j  juillet ,  l'arrêt  célèbre 
par  lequel  il  déclarait  le  duc  d'Ai- 


»  permises  que  sous  I  autorité  fin 
"premier  président;  bvs  cessations 
'.de  service,  les  démissions  com- 
»  binées,  étaient  éf^alement  pros- 
pérités, le  tout  sous  peine  de  per- 
n  te  et  de  privation  des  ofIi(  es.  Te 
»roi  cependant  permettait  des  re- 
xinontiauces  ou  représenlalifuis 
Dav.mt  l'enreii^i'^lrement  ;  mais 
"Seulement  autant  de  l'ois  qu'il  le 
"jiigerail  convenable.  "  Le  parle- 


guillou  <'///rt(7u',  et  suspendu   des  ment  ne  pouvait  céd(!r  tranquille 

droits  de    la  piiric   jusqu'au  jour  uient  à  l'ora-^e,  et   c'est  le  piège 

où  il  se  justifierait  légabîment.  La  (|ue  le  (diancelier  lui  tendait.  Le-; 

furem*  du  chancelier  l'ut  pcutée  à  chambres  seréunirent  et  se  décla- 

son    comble   par   cet  acie  de    vi-  rèrciit     en     permanence  ;      elles 

gueur,  auquel  il  ne  s'était  point  at-  multiplièrenj.    les    rerriontrances  , 

tendu.  Il  déchira  l'arrêt,  et  le  Ht  menacèrent  de  cesser  tout  servi- 

casser  par  une  décision  du  conseil  ce,  et  de  donner  des  démissions 

qui  réintégrait  l'accusé  dans  tous  combinées.    On    lit   dans    la   f^ie 

ses    droits.    Le   parlement    tenta  privée  de  Louis  X F  :v  a\m\  coin- 

sans  succès  des   remontrances,  et  »  menca  ce  combat  étrange  dans  le- 

prit  des    arrêtés  que   l'on  dédai-  «qufd  le  roi  s'obsiinait  à  ne  pas  é- 

gna.  Dans  un  lit  de  justice  que  le  "coûter  son  parlement  qu'il  n'eût 

roi  tinta  Paris,  le  3    septembre,  «repris  ses  t'onctions  ,  et  le  parle- 


le  monarque  se  fit  remettre  les 
arrêts  et  les  minutes  du  pro- 
cès ;  défendit  ,  sous  les  peines 
les  plus  graves,  de  les  repro- 
duire; et  après  avoir  renvoyé 
les  chambres  de^  enquêtes  à  leurs 
services  respectifs  ,  sortit  sans 
permettre  un  seul  mot  de  répli- 
que.  Bravant  l'opinion    publique 


«ment  à  ne  pas  reprendre  ses 
«fonctions  que  le  roi  ne  l'eût  é- 
"  coûté.  Déjà  depuis  quinze  jours 
"durait  le  spectacle  incroyable 
«  d'un  monarque s'annonçantcom- 
"  me  absolu  .  exigeant  que  sa  vo- 
"loiité  fit  loi,  et  d'un  corps  de 
n  magistrats  résistant  quatre  fois 
»à  ses  ordres,  dotmés  soit  par  é- 


et  profilant  du  temps   des  vacan-     «crit  de  sa  main  royale,  soit  de  sa 


ces  qui  arriva  presque  a  la  suite 
de  la  séance  royale,  le  chancelier 
médita  une  vengeance  éclatante  : 
elle  parut  dans  l'édit  de  discipli- 
ne de  décembre  1770  ,  par  lequel 


«liouche  ,  soit  par  des  lettres  de 
"jussion,  sans  que  le  prince  eût 
«déployé  la  puissance  despotique 
«qu'il  s'appropriait  et  qu'il  décla- 
«rait    résider  dans  son  essence.  « 


«il  était  défendu  au  parlement  de     l)n    coup  terrible  restait  encore  à 

porter;  mais  avant  de  le  tenter, 
il  fillait  au  chancelier  la  disgrâce 
du  duc  de  Choiseul,  que  le  maria- 
ge du  dauphin  {voy.  Loiis  XVI) 
avec  une  arcîiidncljesse  d'Autri- 
8 


11  s'unir  aux  autres  cours  du  royau- 
»me,  qui  ne  devaient  pas  être 
«considérées  comme  des  classes 
»  de  celles  de  Paris;  tes  déiibéra- 
»  lions     des    chambres     n'étaient 
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cbe    ^voY-    Marie-- Antoinette- Jo-  ne   du  cliancclicr.     Le.    président 

sÉPUiMi-JK'VNNK  d'Al'thiciik)  iiviiil  (le   L;im()i;,'niiii  est  envoyé  à  Ti- 

retardée.  l*oiir  y    parvenir    Man-  si,   prés  de   Lyon,  snr  la  pointe 

peou    alténi  le  .sens  de   (juelqnes  d'un  rotliei;  iMicliau  de  iM(nil)lain 

billels   datés   seulement  du    jour  à  l'Ile-Dien,  on  sa  santé,  «lejà  al- 

que    lo    duo    ministre   avait    pré-  térée,  se  perd  enliérement;  enlin 

«;édennnent     éiril     au      premier  Clément    de    Feuillet,    conseiller 

président  Uns  «le  l'ailaire  des   je-  honoraire,  simplement  soupçoii- 

suiles,  il  dans  iesijuels  il  exhortait  né  de  jansénisme,  à  (^roc,  en  Coiti- 

le    parlement    à    ne    pas   lléchir,  brailles,  dans  le  l'ond  de  l'Auver- 


tl  lui  promettait  que  le  roi  le  sou- 
tiendrait de  tout  son  pouvuir.  Le 
roi,  trompé  par  (.tUte  audacieuse 
manœuvre,  (pie  de  sou  cûlé  sou- 
tint la  favorite ,  exila  h;  duc  de 
Choiseul.  Le  parlement  était  resté 
dans  une  coniplèlc.  inactivité  ; 
pendant  deux  jours  il  parut   vou- 


pfue.  S'il  se  trouvait  des  magis- 
trats de  la  même  famille,  les  dis- 
tances les  pins  longues  et  les  plus 
difllciles  étaient  mises  entre  eux. 
L(>  chancelier,  pour  rempla(;er  le 
parlement  qu'il  venait  de  renver- 
ser, comptait  sur  le  conseil  du  roi, 
dont  les  membres  tenaient  cepen- 


loir  reprendre  l'exercice  de  ses  dant  par  des  liens  de  parenté  ou 
fonctions  ,  mais  il  lc->  cessa  de 
nouveau.  Dans. la  nuit  du  19  jan- 
vier 1771  deux  mous(iin'lair(^s  se 
]»ré8eulèrent  au  domicile  de  cha- 
cun de  ces  magistrats,  et  leur  re 


d'opinion  aux  anciens  membres 
exilés.  Il  ne  s'arrêta  point  a  ces 
considérations  :  il  leur  fit  donner 
l'ordre  par  le  roi  lui-même  de  se 
réunir,  ce  qu'ils  exécutèrent  non 


mirent  l'ordre    du  roi  par    lequel  sans  de  vives  objections.  Le  chan- 

il  leur  était    enjoint    de    déclarer  celier,  en  vertu  d'une  commission 

par  oui   ou   non  s'ils    entendaient  royale,  les  ioptalla  à  Paris,  le  2^ 

reprendre    leur  service.    Trente-  janvier,  au  milieu  des  murmures 

huit  de  ces  liiagistrats  seulement  imiversels.  Lenouveau  parlement, 

sio'nèrent    oai  ;  tous   les   autres,  à  chacune  de  ses  audiences,  était 

quoique  surpiis   dans   leur  som-  l'objet  des  insultes  les  plus  fortes, 

meil ,    se    prononcèrent    pour  la  Un  refusait  de  plaider  les  causes  ; 

négative.    iJès  le  lendemain,   un  aucun  avocat  ne  se  présentait  ;  les 

arrêt   du    conseil  confisque  leurs  procureurs  déclaraient  qu'ils  n'a - 

offices,  et  dans  la  nuit  même,  une  valent  plus  la  confiance  de  leurs 

letlre-de- cachet  les  exile  sans  leur  cliens;  la  majeure  partie  des  huis- 

permetlre  la  moindre  coinmuni-  siers  renonçaient  même  à  exercer 

cation  avec  qui  qvie  ce  soit.  Les  leur  ministère.  Vainement,  le  25 

trente-huit,  instruits  des  mesures  février,  le   chancelier   apporta   a 

arbitraires  prises  contre  leurs  col-  Paris  l'éditde  création  de  six  con- 

U'o-ues,  se  réuiîisseut  le  21  et  ré-  seiis  supérieurs,  qui  reslreignaienl 

tractent  leur  acceptation.  Par  ce  considérablement    la     juridiction 

moyen,  le  refus  était  général,  et  de  l'ancien  parlement;  vainement 

la  proscription  atteignait  le  corps  il  pron;eltait  l'abolition  de  la   v(;- 

entier  du  parlement:  les  lieux  niê-  nalilé  des   charges,    de    grandes 
laes  de  i'exil   attestaient   la   hai-      tit  imporiaules   réformes  dans    la 
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|>ro(:(';duio  ,  et  l'élablisseuieiit  de 
la  justice  gratuite  :  mille  foi  n'é- 
tait ajoutée  à  ces  promesses,  et  les 
oppositions  se  multipliaient.  Les 
pairs,  à  qui  il  avait  été  délenilu 
de  paraître  aux  chambres  ,  firent 
des  réclamations;  les  princes  du 
sang,  le  comte  de  La  Marche 
excepté,  signèient  une  adhésion 
à  tous  les  arrêtés  que  les  uiagis- 
trats  exilés  avaient  pris;  les  parle- 
metis  des  provinces  multiplièrent 
les  remontr;m(;es  et  les  sollicita- 
tions en  faveur  de  leurs  anciens 
collègues  :  lutte  inutile.  Uésistant 
avec  une  audace  jusqu'alors  in- 
connue, à  tant  de  réclamations, 
le  chancelier  marchait  à  son  but. 
Il  fit  présenter  au  conseil  onze 
édits  bmsaiix,  avec  injonction  de 
les  examiner;  néanmoins  ,  sur  les 
représentations  de  M.  d'Agucs- 
seau,  il  les  retira,  les  ajournant  à 
un  temps  plus  propice.  Parmi  les 
corps  opposans  ,  on  remarquait  le 
Cbâtelet  et  la  Gourdes  aides.  Le 
chancelier  saisit  avec  enqiresse- 
ment  cette  occasion  pour  se  ven- 
ger du  premier  président,  iM. 
de  Matesherbes  ,  auquel  il  portait 
une  haine  dont  la  source  venait 
de  discussions  de  famille.  La  cour 
des  aides  fut  supprimée,  et  M.  de 
Malesherbes  exilé.  Ce  fut  pendant 
l'absence  de  ce  magistrat  que 
le  maréchal  de  Ptichelieu  se  fit 
remettre,  le  in  avril  1771^  de  la  ma- 
nière la  plus  impérieuse,  les  clei's 
fies  chambres.  Le  chancelier,  dé- 
barrassé de  cette  entrave,  négociait 
avec  le  grand-conseil,  et  em- 
ployait tour-à-tour  les  promesses 
fit  les  menaces.  Le  i5  aviil  les 
membres  de  ce  conseil,  ainsi  que 
les  princes  et  les  pairs  de  France, 
furent  appelés  au  lit  de    justice 
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qui  se  tint  à  Versiilles.  Mais  les 
princes  refusèrent  d'y  assister,  et 
le  roi  dit  au  comte  de  La  Marche  : 
«Mon  cousin,  soyez  le  bien  venu, 
»  nous  n'aurons  pas  nox  parens.  » 
Trois  édits  principaux  reçurent 
dans  cette  séanrc;  une  promuiga- 
lion  solenn(!lle.  Ils  avaient  pour 
objeld  la  suppression  définitive  des 
"odiciers  de  l'ancien  [)arlement 
ode  Paris  ,  la  suppression  défini- 
»live  de  la  cour  des  aides  avec 
»  li(luidation  et  remboursement 
"des  charges,  enfin  la  transfu- 
osion  des  magistr.its  du  graiid- 
»  conseil  dans  le  nouveau  parie- 
«incnt;  suppression  de  la  vénalité 
«des  offices  ,  attribution  de  traite- 
»ment  aux  nouveaux  juges,  res- 
1)  friction  des  privilèges  de  tY>m?m7- 
»l('inits,  projet  de  simplification 
«dans  la  procédure,  gratuité  de  la 
«justice. "L'avocat  général Séguier 
ne  put  entendre  sans  émotion  les 
reproches  que  dans  son  discours 
le  chancelier  adressait  au  parle- 
ment détruit,  l'accusant  de  s'être 
constamment  opposé  aux  réfor- 
mes salutaires  que  le  roi  venait 
d'ordonner.  Il  rappela  avec  éner- 
gie les  services  du  parlement  et 
les  souffrances  qu'éprouvaient  ses 
membres  livrés  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  l'exil.  Le  roi  l'écouta 
froidement,  et  dit,  l'enregistre- 
ment des  édits  terminé  :  «  Vous 
«venez  d'entendre  mes  volontés; 
oje  vous  ordonne  de  vous  y  con- 
<)forn>er,  et  de  comiriencer  vos 
«fonctions  dès  lundi.  Mon  chao- 
')  celier  vous  installera  aujour- 
«d'hui.  Je  défends  toute  délibéra- 
»tion  contraire  à  mes  édits,  et 
«  toute  démarche  au  sujet  des 
«anciens  officiers  de  mon  parle- 
')ment  :  je  ne  changerai  jamais,  s 
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Après  rinstalliilioii  qui  eut  efloc- 
tivciiirril  lit'U  I»:  Imuli,  los  l'ouc- 
t'K)n$  (In  iiuu\(MU  piirlcinoiit ,  <|iio 
l'on  (lt'>ij;iia  sous  le  iioui  do.  Par- 
leineiit  Maupcou^  coinniencirent. 
Les  affaires  reprirent  leur  cours, 
et  si  plusieurs  conseillers  du 
gr;nuI-con<eil  se  dispensèrent  de 
pariiilrc  au  palais  et  préférèrent, 
ainsi  que  le  procurcur-j^énéral 
Anjïrand  d'Alleray,  les  malheurs 
de  l'exil,  on  vit  au  harrreau  repa- 
railre  les  plus  célèbres  avocats, 
entre  autres  Gcrbier,  Liuguet, 
Caillard  ,  elc.  Les  nouveaux  tri- 
bunaux se  prètaicul  avec  une 
grande  docilité  aux  volontés  du 
chancelier,  qui  se  vantait ,  peut- 
être  avec  raison,  d'avoir  tiré  la 
couronne  de  la  poudre  des  gref- 
fes. Le  peuple  'avait  vu  avec  in- 
différence le  danger  de  magis- 
trats qui  n'opposaient  qu'une 
faible  résistance  à  la  suichagedes 
impiJts;  mais  le  parti  pliilosophi- 
que  avait  applaudi  à  ces  clian^^c- 
mens,  parcequ'il  y  voyait  les  ger- 
mes d'une  révolution  depuis  long- 
icmps  vivement  désirée  dans  les 
principales  branches  de  Tadminis- 
tration,  et  Voltaire  y  applaudit  avec 
enthousiasme  dans  sa  Correspon- 
dance générale  des  années  1771  , 
'772  et  1775.  Il  n'aimait  pas 
d'ailleurs  l'ancien  parlement.  Dès 
17G7  (letlic  du  4  '11''''  ''  d'Alein- 
berl)  il  écrivait  au  sujet  du  par- 
lement de  Paris  :  «  C'est  une 
«race  d'hommes  aussi  u;échan- 
»te  que  les  jésuites,  plus  puis- 
»  santé  et  plus  dau^^ereuse,  et 
»plus  déterminée  à  cheicher  les 
rtuioyens  de  vous  nuire.  »  Dans 
une  lettre  à  MariTiontel  (du  7 
août  delà  même  année),  il  lui 
d'il  :c  je  savais  bien  que  les  jan- 
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ixénisîes  prendraient  la  place  des 
wjésuiles:  n\  nous  délivrant  des 
»  renards,  on  nous  a  livrés  aux 
«loups.  .)  Le  chancelier  avait  en- 
fin remporté  une  victoire  éclatan- 
te. Il  reproduisit  ses  onze  éditsbur- 
saux ,  qui  furent  enregistrés  sana 
opposition  et  même  sans  examen , 
et  iit  ordonner  le  remboursement 
des  o'.Iices  des  anciens  meiribrcs 
du  parlement  .  dont  un  assez 
grauduombio  d'entre  eux  deman- 
dèrent la  li(pii(lalinn.  Maupeou, 
appuyé  du  crédit  de  la  favori- 
te, voyait  son  pouvoir  consolide 
de  plus  en  plus.  Il  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  témoigner  à 
cette  femme  redoutable  sa  déféren- 
ce et  son  attachement.  A  sa  recom- 
mandation ,  il  accorda  la  grâce  à 
une  fille  condamnée  à  mort  pour 
infanticide.  Mais  par  une  résistance 
qui  parut  inexplicable  après  tant 
de  preuves  de  dévouement  aux 
moindres  caprices  de  M°"  Du- 
barry  ,  il  perdit  toute  sa  faveur 
au[)rès  d'elle.  Un  caissier  de  la 
poste,  lutmmé  Billard  ,  avait  été 
condamné  pour  escroquerie  et 
pour  faux.  Billard  était  parent  du 
parrain  de  la  favorite.  Elle  pria 
le  chancelier  d'éviter  à  cet  hom- 
me la  peine  du  carcan.  Le  chan- 
celier recula  devant  ce  scandale  , 
refusa  net,  et  déplut.  Elle  résolut 
de  s'en  venger,  et  mit  dans  sa  con- 
fidence le  duc  (l'Aiguillon,  l'une  de 
ses  cieatures.  Ce  ministre  ne  ces- 
sa d'agir  contre  lui,  et,  de  concert 
avec  i>i°"  Dubarry,  il  parvint  à  é- 
braiiler  la  faveur  dont  il  jouissait 
dan?  l'esprit  du  roi.  La  fâcheuse 
issue  de  l'affaire  de  Gœsniann  con- 
tre Beaumarchais,  et  le  discrédit 
dans  lequel  était  tombé  le  Par- 
lement   WaupcoK ,    avancèrent  ra- 


piiloiiiont  la  dispriicc  du  (  Ii.iiue- 
iier,  el  il  se  voyait  an  irioinoiit  d'ê- 
tre lenvoyô  lorsqiKïlc  loi  in<)\irul. 
Cet  évétieiiioMl  changea  cnli^i'c- 
ment  la  rtiilmic  «le  la  favorite  et 
dti  cliancolier  :  Ions  deux  eurent 
ordre  de  s'éloigner  de  la  (^onr. 
«  Lne  fois  exilé  .  dit  Gaillard 
»(dan>i  la  Vie  de  M nlcslurhcs),  il 
»  nerepiniit  plus  nia  la  ville  ni  à  la 
»  cour;  il  (ihlint  <|nol(|ue  estime  par 
»la  manière  dont  il  soutint  sa  dis- 
»  grâce;  par  sa  sagesse  et  sa  Iran- 
»quillité:il  vécut  et  mourut  dans 
nsa  retraite.  »  Maupcoti  habitait 
Thuit,  près  des  Andelys.  Parti- 
san de  la  révolution  ,  il  s'imposa  , 
en  faveur  du  nouveau  gouver- 
nement, un  sacriflce  pécuniaire 
considérable;  il  lui  'it  don  de 
800.000  francs.  Lorsqu'il  mourut 
îe  29  janvier  i^g'î,  U  avait  at- 
teint sa  ^-S""  année.  Parmi  un 
assez  grand  nombre  d'anecdotes 
qui  peignent  le  caractère  du 
chancelier  Maupeou,  nous  en  ci- 
terons plusieurs.  Il  avait  l'habitude 
de  tutoyer  à  peu  près  tout  le  mon- 
de. En  >rB(),  ie  jeune  Ferrand 
(aujourd'hui  ministre  d'état  et 
pair  de  Fiance)  bii  est  présenté 
par  M.  Rolland  de  Challerange, 
son  oncle,  pour  obtenir  un  agré- 
jnent  de  coriseiller  au  narîement. 
«Très- volontiers,  dit  le  chancelier 
»  au  jeune  candidat;  mais  quand 
»tu  seras  reçu  ne  vas  preridre  les 
«conseils  de  ton  oncle,  qui  est  un 
»  vieux  radoteur  :  il  îe  dira  que  le 
«chancelier  est  un  coquin  ;  tu 
wn'en  croiras  rien,  et  tu  conti- 
»  nueras  de  bien  servir  le  roi.  » 
Pour  conserver  sa  faveur  auprès 
de  la  favorite,  on  le  voyait  qu^l- 
qtiefoîs  jouer  chez  elle  en  simar- 
re  i\  coUin  -  maillard,  cl  se  prêter 
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;-.ux  (urlui)inades  de  son  petit 
nègre,  auquel  on  prétend  qu'il  dé- 
livra des  lettres  de  gcuiverneur  de 
Luciennes,  petite  maison  de  la  fa- 
vorite. Au  surplus  le  chancelier 
conservait  ce  caractère  boulfon  mê- 
me avec  les  chefs  (II!  la  magistratu- 
re. L'n  jour  après  avoir  donné  à  dî- 
nera ces  graves  personnages,  il  le^ 
régala  de  la  lanterne  magique. 

MAIjPFTH  (lk  BAi'.o^  Piehue- 
lloNoiié-ANNu),  général  de  briga- 
de de  cavalerie,  commandant  de 
la  légiou-d'honneur,  chevalier  do 
la  (;ouronne  de  Fer,  et  chevalier 
de  l'ordre  royal  de  Weslphalie  » 
naquit,  le  21  novembre  1772,  à 
Lyon,  où  sa  famille,  originaire  de 
Bretagne,  était  venue  chercher  mi 
ai^ile  lors  des  trotd.des  de  la  Fron- 
de sous  la  minorité  de  Louis  XîV. 
Kntré  au  service,  le  10  mars  170'!» 
comme  sous -lieutenant  au  9*  ré- 
giment de  dragons,  Maupelit  com- 
mença sa  carrière  militaire  par  la 
guerre  déplorable  de  la  Vendée. 
et  y  déploya,  dè<  ses  premiers  pas, 
ce  courage  brillant  et  cette  auda- 
ce qu'il  porta  si  loin  dans  la  suite. 
Le  9*  régiincnt  de  dragons  fut  em- 
ployé au  siège  de  Lyon;  Maupe- 
tit ,  alors  capitaine  dans  ce  corps, 
eut  la  douleur  d'être  forcé,  par  ses 
devoirs  militaires,  de  concourir 
au  bombardement  de  cette  mal- 
heureuse ville,  où  se  trouvait  réu- 
nie toute  sa  famille  ;  son  père.  Ti- 
ge de  78  ans,  ses  frères,  ses  sœurs, 
sa  tante.  Il  voit  un  jour  une  pièce 
d'artillerie  pointée  sur  la  maison 
paternelle  ;  cédant  à  la  voix  de  la 
nature,  il  s'élance  sur  la  pièce, 
qu'il  détourne,  et  ne  pouvant  ré- 
sister à  son  émotion,  il  perd  con- 
naissance. Le  lendemain,  la  ville 
étant   prise.    Maupetit   fut   porté 


Il  s                 31  Ail  niAT 

(.'liez  son  j)(i-(!,   ou   il  icsia  lon^'-  la   (Miniiii^;!!»-    (l'Alleian};iie    ofl'rif 
Icnips  ni.ihidi'.  (^c  siép»'  lui  coAla  MtMilôl   i   ce    hravc    g;u<iiii('r    (!•< 
une  partit"  di;  son  patrinioino,   et  nouvelles  occasions  de  se  dislin- 
il  y  perdit  su  tanle ,  <pii  l'nl  tuée  gner,  et  il  cul  rhonni;nr  de  l'ou- 
par  une   bombe   dans  sa   maison  vrir  par  inie  action  ans>i  heureuse 
intMiie.  Maupetit  fit  avec  éclat  les  que  l)rillanle.  Au  cond)at  de  Wer- 
t'atnpa^rncs  de  l'armée  d'Italie,  et  tin};eu  ,  le  i()  vendémiaire  an  i/j, 
il  se  lit   tellement  remarquer  par  le  colonel  Maupelil,  après  les  plus 
sa   bravoure,   qu'il   reçut  la  plus  belles  charges,  emporta  le  village 
grande  distinction  accordé*-  à  cet-  et  eufoi^'a  deux  carrés  (riul'anle- 
te  époque  aux  belles  actions  :  siMi  rie;   il   lut   atteint  de  neuf  coups 
jioin  fut   proclamé,   le  !"■  vende-  de  baïomiettc  en  se  précipitant  le 
iniain;  an  ;;,  par  le  président  du  premier  dans   les  rangs  ennemis: 
directoire- exécutif,    qui   déclara  on  le  crut  moil.  Le  5"  bulletin  de 
que  Alaiipetif  arait  bien  tniritc  de  la  gr.uide-armée  l'atmonca  en  ces 
la  patrie.  Devenu  chef  d'escadron  termes  :  <>  Le  colonel  lUaupetit,  ti 
au  ()'  de  dragons,  il  commanda  le  nia  télé  du  çf  de  dragtuis,  a  char- 
détachement  de  ce  oor})s  qui  fit  »gé  dans  le  village  de  Wertingen. 
}>artie  de  l'aiinée  de  réserve.  Mau-  «Blessé  niorlelhunent,  ses  derniè- 
petit  se  couvrit  de  gloire  à  la  ba-  »res  paroles  ont  été  :  Que  l'einpc- 
taille  de  Marenge.  A  la  tête  de  ses  nrear  soit  instruit  que  le  9*  de  dra- 
escadrons,    il    exécuta    plusieurs  ^^  gons  a  été  digne  de  sa  réputation, 
charges  contre  l'avant-garde  au-  net  qu'il  a  chargé  et  vaincu  aux 
Irichienne  ,    et     par  ses   attaques  »crisile:  f^ive  l'empereur. '^Quatre 
iuissi  intrépides  que  bien  dirigées,  mille  prisonniers,  fpiatre  [)ièces  de 
il  eut  le  bonheur  de  retarder,  peu-  canon  et  nombre  de  drapeaux  fu- 
dant  trois  heures,  l'entrée  de  l'en-  rent   le    résult;it  de   ce    beau   fait 
nemi  dansla  plaine  de  Marengo,  et  d'armes.  L(;s  sccoin's  <le  l'art  par- 
de  donner  ainsi  le  temps  à  l'armée  vinrent    cependant    à    sauver    ce 
francaisedesemettreenbataille.il  brave,  que  le  gi.ind-duc  de  Bcrg 
reçuldans  cetteaffairedouzecoups  (Joachim  Wurat)  vint  féliciter  au 
de  sabre  sur  la  tête  et  les  épaules,  mili(.'u  de  ses  liophée-j.  L'empe- 
un  coup  de  feu  à  la  jambe  droite,  venv  le  nomma  général  de  briga- 
et  eut  im  cheval  tué  sous  lui.  Un  de.  Ne  voulant  pas  quitter  son  lé- 
des  coups  de  s.ibre  qu'il  reçut  à  la  giment.  il  pria  ce  prince  d'agréer 
lempe  droite  lui  attaqua  l'organe  de  son    refus.    Pour    toute  réponse, 
l'ouïe,  et  luicausa  une  surdité  qu'il  l'empeieur  lui  envoya  la  croix  de 
conserva  toute  sa  vie.  Le  général  la  légion-d'honneur.  Il  n'était  pas 
en  chef  Bonaparte,  alors  premier  entièrement  guéii  de  ses  blessu- 
consul,   le   nofnnia  colonel  du  8°  res,  et  pouvait  à  peine  se  tenir  à 
régiment  de  dragons  sur  le  champ  cheval,  lorsqu  il  rejoignit  l'armée, 
de  bataille;  mais  Maupetit  refusa  II  arriva  encore  assez  à  temps  pour 
cet   avancement   si  bien  mérité,  preiidre  part  à  la  l)atail!e  d'Auster- 
ne  voulant  pas  quitter  le  9%  dont  litz,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
il  obtint  le  commandement  dans  lui.  Au  passage  du  Borg,  dans  la 
ce  grade.  Le  i5  fructidor  an  11,  campagne    de   iBoGj    l'empereur 
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lui  confia  la  drlonse  (l'un  p'tulc 
cxlrêmrmciil  iiiipnrlanl.  iMauj»-- 
lit  y  (lt-|ilova  sa  valeur  acooiili'.- 
iiiée,  cirniipcrnir, poiirladtMixic'- 
ine  loi.";,  le  iKiiiiina  {;éni;ral  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  liataillc,  el 
chevalier  de  la  Cdinoinie  de  l''<'i'. 
Il  anepta  enfin  eel  avancement, 
qui  eiil  à  ses  yeux  un  nouveau 
prix  par  la  bonté  de  l'empereur, 
qui  laissa  le  ç)™*  de  dragons 
sous  ses  ordres  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne.  ?Jommé  alors  gou- 
verneur de  Lunébourg,  il  quitta 
celte  résidence  pour  aller  en  Ha- 
novre inspecter  les  remontes  de 
toute  la  cavalerie,  emploi  (|ui  lui 
convenait,  et  par  sa  longue  expé- 
rience et  par  sa  probité  à  toute 
épreuve.  Sa  conduite  à  Luné- 
bourg  lui  avait  acquis  Testime  de 
tous  les  habilans,  et  lorsqu'il 
quitta  cette  ville,  les  magistrats 
lui  adressèrent  une  lettre  où  ils 
lui  exprimaient  leurs  regrets.  Le 
général  Maupetit  l'ut  employé  en 
Espagne ,  et  se  distingua  dans  la 
campagne  de  1808  et  dans  celle 
de  1809  contre  les  Anglais.  ïl  prit 
la  ville  de  Zau)ora ,  dont  il  lut 
nommé  gouverneur,  et  exerça  ce 
commandement  avec  la  plus  gran- 
de activité.  iNonuiié  bientôt  après 
gouverneur  de  Salamanque,  ilsut- 
pnr  la  sagesse  de  ses  mesures,  ré- 
tablir l'ordre  dans  celte  ville,  et  y 
faire  rentrer  une  jtarlie  des  habi- 
lans qui  avaient  pris  la  fuite.  Le 
climat  d'Espagne  et  les  fatigues 
éprouvées  à  Zamora  et  à  Sala- 
manque, détruisirent  la  santé  du 
général  Maupetit,  et  malgié  son 
désir  de  mourir  à  son  poste,  com- 
me il  le  disait  souvent,  sa  santé 
s'altéra  au  point  qu'il  dut  rentrer 
en  France.  L'empereur  lui  donna 
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le  oonunandement  du  déparli.- 
ment  de  l'Orne;  il  termina  sa  glo- 
rieuse carrière  à  Alenron,  le  iT) 
dî  cenibre  j8ii,  laissant,  aprè.< 
une  union  d<;  moins  de  deux  ans, 
mie  jeune  veuve,  sa  proche  pa- 
rente ,  qui  par  ses  vertus  ét;iit  di- 
gne de  lui  être  associéi;.  Le  géné- 
ral Slaupclit  fut  regretté  de  l'ar- 
mée entière,  et  l'emncrenr  dit, 
en  apprenant  sa  niort  :  «  .Je  re- 
»  grille  iMaupetit,  non-seuloment 
»  comme  un  de  mes  meilleurs  gé- 
onéraux  de  cavalerie,  mais  encore 
»  comme  un  himnête  homme.  » 
Nous  rapporterons,  pour  terminer 
ce  juste  éioge,  un  trait  d'humanité 
que  nous  avons  choisi  parmi  plu- 
sieurs autres  non  moins  dignes 
d'être  cités.  Le  général  Maupetit, 
à  son  retour  en  l'rance,  trouva  à 
Alençon  800  Espagnols  pris  par 
lui-mênse  à  Zamora  et  à  Salaman- 
que :  ces  malheureux,  amoncelés 
dans  une  église,  étaient  esi  proie 
à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  in- 
firmités. Le  général  iMaupetit  fil 
un  appel  à  la  généro^^ité  des  habi- 
lans pour  avoir  des  lits,  des  cou- 
vertures, des  draps,  etc.,  et  l'.ii- 
même  ;;'iinposa  un  don  de  20  lits 
complets  :  cet  appel  tut  entendu. 
Les  prisonniers  recouvrèrent  la 
santé  par  les  soins  et  les  secours 
du  général  et  de  sa  digne  épouse, 
et  lorsque  la  mort  l'enleva  à  sa 
patrie,  tous  ces  braves  étrangers 
accompagnèrent  en  pleurant  le 
convoi  de  leur  bienfaiteur. 

MAliJlE  (N.),  député  à  la  con- 
vention nationale,  naquit  dans  le 
déparlement  de  l'Yonne,  et  était, 
à  l'époque  de  la  révolution,  mar- 
chand épicier  à  Auxerre.  Nommé, 
au  mois  de  septembre  1792,  dé- 
puté à  la  convention  nalionale,  il 
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y  vota  l.i  iiiiii't  (In  roi .  tii  (-(iii>t.iiii- 
ineiit  partit;  de  lu  i/oiildi^iir ,  ap- 
piiva  louti's  les  iiicsiiies  extn-mt'^, 
<t  |)aiiit  joiiii-  (!»-  la  ((iiiliaiuf  de 
lAlarat  cl  dt;  Il(d)»'s|>ieire.  On  as- 
sure inriiie  (]n'il  lii.iil  Vaiiil»;  d'a- 
voir été  appelé  mon  /ll.s  par  le  pre- 
niierde  ces  li(iiiimessaiif;iiiiiaires, 
en  déelaraiit  (pi'il  en  était  dijjiie. 
(cependant  on  eut  l'oerasion  de 
remarquer  plusieurs  fois  des  iné- 
i^alilés  dans  sa  conduite,  ce  qui  le 
fil  accuser  de  modérantiswe.  Celte 
;«cciisation  était  fondée  sur  ce  (juc 
Maure, setrouvant  en  mission  dans 
le  département  de  l'Aube,  en  octo- 
bre 1794^  avait  fait  mettre  en  li- 
l)erlé  11  fenmies  d'émif^rés  et  •-».() 
]>rêtres.  Ilfutsignalé  par  l-tliardy 
«'ou)me  l'un  des  instigateurs  de 
l'insurrection  populaire  du  1" 
]>rairial  (no  mai  i^qS),  et  accu- 
sé, en  même  ten)ps,  d'av<)ir  été 
l'un  des  plu*  ardeiis  coryphées 
de  Robespierre;  sa  conduite  fut 
soumise  à  l'examen  du  comité  de 
législation.  Une  nouvelle  dénon- 
ciation, d'autant  plus  grave  qu'el- 
le était  faite  par  !a  commune 
d'Auxerre,  arriva  le  ^  juin.  Mau- 
re se  trouvait  accusé  d'exactions, 
de  cruautés,  et  surtout  d'avoir 
fait  célébrer  mie  fête  à  la  Ter/'eur. 
Désespérant  il'échapper  au  décret 
d'accusation  dont  il  était  menacé, 
il  se  brilla  la  cervelle. 

MAI  ÎUCE   (FRÉDÉRIC-GlilLLAr- 

me).  maire  de  (ienève.  secrétaire 
de  la  société  des  arts  de  cette  vil- 
le, et  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  depuis  long-temps  l'un 
lies  principaux  rédacteurs  de  lu 
Bibliotluqav  britannique,  conti- 
nuée aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  universelle.  Il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages,  parmi  les- 


(pn'is  on  (li>.|ingue  les  suivans  : 
I"  Obsirrations  boloniro-melcoro- 
logiquru ,  1  jSt),  in-4°;  a°  Traité 
(les  engrais ,  tin'  des  (lifter eus  rap- 
ports faits  au  département  d'agri' 
lullure  tl'  Angleterre  ,  accompa- 
gné d);  notes,  et  suivi  de  la  tra- 
duction du  Mémoire  de  Kirwan 
sur  les  engrais,  et  de  l'explication 
des  principaux  termes  clitmi(pics 
employés  dans  cet  ouvrage,  Ge- 
nève, 1800,  in-8";  •2°  édition  aug- 
inentée,   180G.  in-8". 

M  Al' Aie  E  (lk  barox  .Tcan-Frû- 
dkric-Thomas),  fils  du  précédent , 
né  à  Genève  vers  i^^'j,  fut  nom- 
mé,'en  1795,  membre  de  la  so- 
ciété pour  l'avancement  des  arts 
de  Genève,  et  obtint  plus  tard,  à 
l'académie  de  la  même  ville,  une 
chaire  de  m;Uhématiques.  Appelé, 
sous  le  .^.'ouvernement  impérial,  à 
la  préfecture  de  la  Cieuse,  il  pas- 
sa ensuite  à  celle  de  la  Dordogne, 
et,  dans  les  derniers  jours  de  juin 
1814,  fut  nommé,  par  le  roi,  maî- 
tre des  requêtes  en  service  ordi- 
naire, section  des  finances.  Le  25 
septembre  suivant,  le  baron  Mau- 
rice reçut  la  iJécoration  de  la  lé- 
gion-d'lionneur. 

MAL'RICE  (le  révérexd  Tho- 
mas), savant  littérateur  anglais, 
est  né,  en  17G0,  à  Hertford,  où 
son  père  exerçait  la  profession  do 
maître  d'école.  11  commença  ses 
études  sous  les  auspices  du  célè- 
bre docteur  Parr,  et  les  termina 
à  l'université  d'Oxford.  Bientôt  a- 
près,  M.  Maurice  obtint  la  cure 
de  Voodfort  et  ensuite  celle  d'Ep- 
ping.  Marié,  en  ijSt),  à  la  fille  de 
Thomas  Péarce,  capitaine  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes, 
et  veuf  quatre  ans  après,  il  conçut 
le  projet  d'écrire  Ihistoire  de  l'In- 
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de.  L'ciUroprisc  cHiiil  vaste  et  |»ié- 
s(!iilait    hcaucoii})   do    diUîciiltôs  ; 
il   crut  U;,H  aplanir  »;ii  s'ailiessaiit 
aux    dirticteurs  d(;   la  cotiipagnie 
de^  Indes,  mais  ils  négligèrent  de 
seconder  ses  inlenlions.    Loin  de 
se  laisser  décoiuager,  !M.  Maurice 
n'en  chercha  pas  moins  ù  attein- 
dre le  but  qu'il  s'était  projiosé,  et 
fit  |)araitre  à  ses  Irais,  en  1793,  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
1"  l'Ecolier,  poënie  imité  de  Phi- 
lips,  1774»  ■■i"  Nelherby,  poëme 
in-.^",  177^);  0°  tluglij,  poëme, 
10-4",    1777;   V  Monologue  à   la 
mcmoire  de  la  dacliesse  de  Northam- 
berland,    in-4";    5"    l'Abbaye    de 
PVeshninster,   poëme  élégiaque , 
in-4",  '784»   ^°  Panikée,   tragé- 
die, in-8",    1789;   7"   Lettre  aux 
directeurs  de  la  compagnie  des  In- 
des,   in-8",    1790;    8"  Antiquités 
indiennes,  7  vol.  ia-S",  de  179a  à 
1800;  9"  Poëme  élégiaque  à  la  mé- 
moire de  fVilliam  Jone^,   in-4", 
1795;  10°  Histoire  de  l'hi'.loslan, 
2  vol.  in-4°,  de  1795  à  1798;  11' 
Fragniens  sanscrits,   ou  Exiruils 
des  livres  sacrés  des  Bramines,  sur 
divers   sujets    importuns ,    in-8", 
1798;  12°  la  Crise  de  la  muse  bri- 
tannique au  ministère  anglais  et  it 
la  nation,  in-4°»   1798;  i3°  His- 
toire  moderne    de  l' Indostan,    -j. 
v<d.   in-8°,   de  1803  à   1804  ;    i4" 
l' Histoire  de  l' f  ndostan,  vengée  des 
critiques  de  l'Edimburg  Reoiew, 
in -8°,    i8o5;    i5"   la    Chute   du 
Grand    Mogol,    tragédie,    in-8", 
1806;  i6"   Hichemoiid-Hill ,  p(\'é- 
me  descriptif  et  historique,  in-4"5 
1 808;  1  n"  Supplément  à  l'Histoire 
de   l'Inde,    in-4",  1810;    iS"  la 
Fraude  des  Bracbmanes  dévoilée, 
ou  Efforts  de  la  tribu  sacerdotale 


lie  l' Indr  pour  donner  a  ses  faus- 
ses divinités  d<  s  al  tributs  ,  in-8% 
l8l2. 

MAIJUICK    (  Louis -Josei'h), 
ancien  premier  peintre  des  impé- 
ratrices   de    lUissie    Klisabelh    et 
Catherine  II,  natpiit,  en  i73o,  à 
Nanci ,  département  de  la  iMeur- 
ihe.    Destiné,    par    sa  famille,   à 
suivre  la  carrière  du  barreau,  il  (il 
ses  études  de  dioil ,  et  fut  reçu  a- 
vocat  dans  sa  ville  natale,   où  il 
exerça     pendant    quelque    tem[)s 
celte    profession  ;  mais  ,   entraîné 
par  son  goût  pour  les  arts,  il  s'a- 
iloima  à  l'étude  du   dessin  et  de 
la    peinture,   exercices    dans   les- 
quels il  fit  de   rapides  progrés;  il 
fut  le  premier  artiste  qui  alla  ren- 
dre l'étranger    tributaire   chez  lui 
des  talens  français.  Maurice  partit 
pour  Saint-Pétersbourg  en  1758, 
à  1  âge  lie  28  ans ,  et  s'acquit  en  peu 
de  temps  une  réputation  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  l'impératrice 
régnante  Elisabeth,  le  titre  de  son 
premier  pein tre.  Appelé  à  Moscow, 
il  se  rendit  dans  celte  seconde  ca- 
pitale de   l'empire  ,  où  son  esprit 
et  SCS  connaissances  variées  ,   non 
moins  (|ue    ses   talens,    le  firent 
rechercher  des  grands  et  lui  pro- 
curèrent   un    emploi    honorable. 
Pendant  sa  résidence  dans   cette 
dernière  ville,  il  assista  au   cou- 
roniiement  de  Catherine    II ,    et 
fut,  par  ses  ordres  ,  l'ordonnateur 
des  fêtes  qui  se  donnèrent  à  cette 
occasion.  Celle  distinction  flatteu- 
se, jointe  à  l'accueil  qu'il  recevait 
de   toutes    parts,    ne    l'empêcha 
point  de  visiter  l'Italie.  Il  s'y  ren- 
dit en   1779.  et   alla   jusqu'à  Na- 
ples,  en  séjournant,  dans  chaque 
ville,    le   temps   nécessaire   pour 
en  coiitemoler  les   beautés  et  en 
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i«in;iriiii«'r  les  rmiosilt-s.  La  i«;- 
lation  (le  sou  voyiifjt'  esl  aussi 
iiistiiiclivc  (|triiitt';iTssaiil('.  Il  siil- 
fit  (l«;  iliip  Ici  qui'  lo  spectacle  {|ui 
s  uiVril  a  -es  yeux  cliariiia  >oii  i- 
nia;;ii)ati(in  au  point  (pi'il  conçul 
l'idée  ili)  reoiieillir  une  colltîc- 
tion  (les  marbres  les  plus  rares, 
et  (retnployer  la  iriain  des  plus 
habiles  artistes  à  représenter  , 
dans  une  réduction,  le.s  nionu- 
ineus  anciens  quiTavaient  le  plus 
frappé.  Ce  l'ut  dans  cette  vue 
qu'il  rapporta  des  dessins  de  tout 
ce  qu'il  avait  remarqué  de  plus 
séduisant  el  de  plus  parfait,  par 
les  diniensiuus  et  la  purelé  dus 
formes,  en  Colonnes,  Obélisques , 
Trépieds,  Vases,  Coupes  et  au- 
tres Monuincns;  il  en  confia  l'exé- 
cution aux  premiers  artistes,  tant 
de  Rome  que  de  Paris.  liercari 
confectionna  les  modèles,  et  Ray- 
mond et  Delafontainc; ,  les  ciselu- 
res et  dorures  desl)ronzes;  pe;i 
après  le  retour  de  M.  Maurice  à 
Paris,  on  vit  le  goût  se  former 
pour  ces  nouvelles  curiosités. 
Charge  par  la  reine  Marie-Antoi- 
nette de  faire  exécuter,  p<»ur  ses 
appartemens  particuliers,  divers 
objets  en  marbres  rares,  montés 
en  bronze,  ciselés  et  dorés,  M. 
Maurice  s'acquitta  de  ce  soin  à  la 
satisfaction  de  cette  princesse  , 
qui  avait  un  goût  parfait  pour  ces 
sortes  d'ornemens.  Cet  artiste 
possédait  avant  la  révolution  une 
des  plus  riches  collections  d'objets 
de  goût  qu'on  eût  encore  vue; 
une  partie  fut  rapidement  enlevée 
par  les  amateurs  les  plus  distin- 
gués :  MM.  Delaborde-Merville, 
de  Presie,  de  Clermont-d'Amboi- 
se,  l'abbé  de  ïersan,  Lenoir-Du- 
breuil  et  autres.  Ce  qui  restait  à 
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l'époque  de  la  révolution  fut  en- 
voyé à  Londres:  le  rétablissement 
de  l'ordre  lui  permit  de  les  faire 
revenir,  cl  il  eni,onq)osa  uncabi- 
nel  ,  i\\n  fut  Irés-utile  aux  artis- 
tes et  aux  perMiuues  qui  s'occu- 
pent de  I  histoire  des  arts.  M. 
Maurice   mourut  eu    1820. 

MALUIKL  DE  FLORY  (N.), 
né  dans  le  département  des  Lan- 
des, était,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, avocat  et  trésorier  des  é- 
talsde  Marsan.  Il  fut  élu,  en  1789, 
par  le  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Mont-de-Maisan  ,  député 
aux  états-généraux.  M.  i\L'iuriel 
vota  constamment  avec  le  côté 
gauche,  mais  ne  parut  que  rare- 
ment à  la  tribune.  De  retour  dans 
ses  foyers,  à  la  fin  de  la  session, 
il  y  resta  inaperçu.  En  180.4,  il 
fut  nommé  directeur  des  droits- 
réunis  dans  le  département  des 
Landes;  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  i8i5,  époque  où  il  pas- 
sa, avec  le  même  titre,  dans  le 
déparlement  de  la  Haute-Vienue. 

MALRO.IENY,  hospodar  ou 
prince  de  Valachie,  est  issu  d'une 
famille  grecque,  considérée  de  la 
Porte  -  Ottomane  en  raison  des 
services  qu'elle  lui  avait  rendus, 
avait  lui-même  rempli  divers  em- 
plois importaus  près  du  grand- 
seigneur,  lorscpae  ce  prince  lui 
confia  le  gouvernement  de  Vala- 
chie avec  le  titre  d'hospodar.  On 
assure  que  le  prince  Maurojeny 
ne  se  montra  dans  ce  pays  que 
sous  l'aspect  d'im  tyran  sangui- 
naire, s'emj)arant  des  biens  des 
Grecs  les  plus  riches,  et  exerçant 
sur  eux  dos  cruautés  inouies. 
Chargé,  en  «789,  du  commandc- 
n)ent  d'une  armée  turque  conire 
ks   Autrichiens,   aux   ordres   du 
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prince  «le  Ilohcnlolie,  il  (prouva 
dciboi'd  un  échoc  corisidéraUU^ 
dans  une  rencontre;  avec  le  {jrné- 
ral-ninjni-  Orscz ,  en  voulant  tra- 
verser, le  ifiiniilcl,  le  délilé  de 
Teniescli  en  Transylvanie.  Cet  é- 
chec  fut  bientôt  suivi  d'une  dé- 
route complète,  dans  laquelle  le 
baron  de  Velzey  le  força,  le  3 
août,  de  se  retirer  sur  Bucharcst. 
Knfin,  le  26  juin  de  l'année  sui- 
vante, il  se  laissa  surprendre  dans 
son  camp  de  Kalafat  par  le  géné- 
ral Clairfayl,  qui  dispersa  son  ar- 
mée après  lui  avoir  tué  i.Soo 
liommes.  I-e  graud-visir,  furieux 
de  ces  défaites  successives ,  qu'il 
attribuait  à  la  trahison  ,  se  vengea 
lui-n)ênie  par  une  trahison  :  il  in- 
vita riiospodar  à  se  rend:e  dans 
son  camp.  Maiirojeny,  que  de  jus- 
tes craintes  faisaient  liésitei',  sa- 
chant bien  que  cette  invitation  é- 
lait  un  ordre,  finit  néanmoins  par 
obéir.  Dès  que  le  visir  l'aperçut, 
il  lui  demanda  sa  tête;  le  prince 
valaque  s'abaissa,  dit -on,  pour 
sauver  sa  vie,  jusqu'à  ofiVirda- 
bandonner  la  foi  de  ses  pères  et 
d'embrasser  l'islamisme;  le  visir 
fut  iullexible.  l.a  tête  de  iMauro- 
jeny  fut  portée  à  Constanlinople 
et  attachée  à  la  porte  au  sérail. 

MAURY  (Jean- Siffrei.n),  car- 
-dinal  prêtre  de  la  sainte  église  ro- 
maine, du  titre  de  Très-Sainte- 
Trînité,  an  mont  Pincius,  arche- 
vêque, cvêque  de  Montefiascone 
et  de  Corneto,  naquit  à  Valréas  ou 
Vauréas,  dans  l'ancien  comiat  ve- 
naisàin,  le  26  juin  174^-  tl'est  de 
bien  bas  qu'il  prit  l'essor  pour  ar- 
river bien  haut,  et  il  ne  nous  en 
paraît  que  plus  recommandable. 
Si  l'on  en  croit  la  renommée,  né 
dans  une  condition  inférieure  cn- 


coie  à  (elle  du  cardinal  Dubois, 
et  même  du  cardinal  Alberoni,  (  <• 
prince  de  l'église,  ainsi  que  .1.  li. 
jlousseau,  eut  pour  ])ére  un  de 
ces  artisans  qui,  dit  Voltaire, 

Viennent  He  ma  cliaussure 
Prcrdrc  à  gfnoiix  la  forme  et  la  mesure  ; 

on  dit  même  que  cet  artisan 
ne  travaillait  pas  en  neuf.  Cet 
honnête  homme  ne  s'imaginail 
pas  que  le  plus  intrépide  défen- 
seur des  privilèges  de  la  noblesse 
sortirait  de  son  échoppe.  Qui  peut 
jurer  de  rien?  N'est-ce  pas  d'une 
maison  noble  qu'est  sorti  Mira- 
l)eaii ,  le  plus  fernu;  champion  de 
la  cause  populaire?  Comme  l'en- 
fant montrait  plus  d'esprit  qu'il 
n'en  fallait  pour  suivre  la  profes- 
sion de  son  père,  on  crut  pouvoir 
en  faire  un  prêtre  :  on  l'envoya 
au  collège.  Maury  ne  trompa 
point  les  espérances  de  sa  famille. 
Ses  études  finies,  il  entra  an  sémi- 
naire de  Saint-Charles  d'Avignon, 
puis  à  celui  de  Sainte-Garde.  A- 
vant  1  âge  de  20  ans,  fixé  à  Pa- 
ris, il  se  plaça  d'abord  comme 
instituteur  dans  ime  maison  parti- 
culière. Plus  occupé  de  ses  pro- 
pres succès  que  de  ceux  de  son 
élève,  il  composa  et  publia,  dès 
1766,  un  Eloge  funrbre  du  dau- 
phin, et  un  Éloge  de  Stanislas, 
ouvrages  moins  recommandables 
par  leur  valeur  réelle  que  par  l'ex- 
trême jeunesse  de  leur  auteur.  Un 
an  après,  il  concourut  pour  Vhlo- 
ge  de  Cliarles  V  et  pour  les  Avan- 
tages de  la  paix,  sujets  de  prix 
proposés  par  l'acadénn'e  françai- 
se. Ces  deux  pièces  ayant  été  ac- 
cueillies assez  favorablement , 
Maury,  qui  était  entré  dans  les 
ordres,  s'adonna  pariicuHèrement 
à  l'éloquence  de  la  chaire.  D'heu- 
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rcux  essaie  lui  obliiintiit  I  Iidiinciir 
ti'e  jiroiioïK'fi',  (lovant  racadémic 
IVaiirai.se,  le  paiié'îyriciin'  (l(;  .saint 
Louis\  cl  celui  tic  .\fiiiU  Aiiguslin, 
(levant  rassoinblt'C  du  rler{'(':  de 
France.  Devenu  le  |Mcdicateui'  à 
la  modo,  l'ahbé'  Maurj,  api  es  a- 
voir  brillé  dans  les  cbaii(;s  de  l'a- 
ris,  fui  appelt;  à  Veisaillcs  poiu' 
prêcher,  devant  le  roi,  l'Avent  ol 
loCarcuic.  (]e  n'est  [)as  seulement 
à  son  talent  (pi'il  lut  rcd(îval)lo  de 
ces  succès.  A  ce  talent  tiès  ([•lcv(',  il 
joijîuait  une  habileté  do  conduite 
qu'on  était  loin  d'attciulro  d'un 
caractère  aussi  inconsidéré  rpje  le 
sien.  Pour  arriver  aux  dignités  de 
l'église,  il  a\ait  besoin  de  plaire 
aux  prélats;  et  de  plaiie  aux  phi- 
losophes pour  arriver  aux  dignités 
littéraires.  Prenant  dans  l'occa- 
siou  le  langage  de  chacun,  il  sut 
si  bien  se  concilier  les  partis  les 
plus  opposés,  qu'également  porté 
par  la  cour,  par  le  clergé  et  par 
les  encyclopédisles,  il  obtint  une 
abbaye  sur  la  rccomniandaliou  de 
l'acadt'uiie,  et  une  place  à  l'aca- 
démie par  le  crédit  de  quelipies 
abbés.  Celui  avec  lequel  il  eut  les 
rapports  les  plus  utiles,  est  l'abbé 
de  Boisniont,  avec  lequel  il  com- 
posa les  Lettres  secriles  sur  l'état 
actuel  du  clergé ,  et  de  la  lieligion 
en  France, etqu]  lui  résigna  leriche 
prieuré  de  Lions  en  Picardie,  bé- 
néfice de  20,000  liv.  de  rentes. C'é- 
tait aussi  un  homme  fort  distingué 
que  l'abbé  de  lioismont.  Le  but 
des  assiduités  de  l'abbé  Maury 
n'avait  pas  échappé  à  sa  pénétra- 
lion.  Assuré  du  bénéUce,  celui-ci, 
au  reste,  ne  l'ut  pas  ingrat.  Du  vi- 
vant mèuje  de  son  bien  lai  teur, 
auquel  il  espérait  succéder  aussi 
à  l'académie,   il   rassemblait  les 
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matériaux  de  son  éloge;  l'abbé 
de  iioisniout  .s'en  aperçut  un  jour 
i.ux  (picstious  mulliplié(ïs  que 
iMaury  lui  laisait  s(U'  les  circons- 
taiu'(vs  de  sa  vie,  antérieures  i\ 
leur  liaison  :  «L'abbé,  lui  dit-il 
"gaîmenl,  vous  picuez  ma  mcsu- 
»  re.uCe  n'est  pas  loutelbis  du  fau- 
teuil de  l'ablié  de  lioisuionl  qu'hé- 
rita l'abbé  Maury,  mais  de  celui 
de  Le  Franc  de  ['(uiipigiian,  dont 
il  vint  oc(uiper  la  place  le  27  jan- 
vier 178;"),  L'éloge  d(!  cet  ennemi 
déclaré  de  Ja  philos(q)Iue  était 
d'obligation  pour  son  successeur. 
Maury  sut  encore,  en  cette  occa- 
sion, n.énager  tous  les  partis.  Son 
discours  étonna  surtout  par  la  no- 
ble franchise  de  cet  exor(le  :  «  Mes- 
»  sieurs,  s'il  se  trouve  au  milieu 
»de  cette  assemblée  un  jeune 
»  honuue  né  avec  l'amour  des  let- 
»  Ires  et  la  passion  du  travail,  mais 
«isolé,  sans  intrigue,  sans  appui, 
«destiné  à  lutter  dans  cette  capi- 
»  taie  cotitrc  tous  les  décourage- 
«uicns  de  la  solitude;  et  si  l'incer- 
"liîude  de  l'avenir,  atfaiblissant  le 
«ressort  de  l'émulation  dans  son 
"âme,  il  est  encore  assez  fier 
«néanmoins,  ou  plutôt  assez  sage 
«pour  n'attendre  jamais  aucime 
«espèce  d'avancement  (jue  de  son 
«application  et  de  ses  progrès, 
«qu'il  jette  sur  moi  les  yeux  dans 
«ce  inoment,  et  qu'il  ouvre  soa 
«cœur  à  l'espérance.  »  Le  reste  de 
l'exorde  ne  répond  pas  à  la  fierté 
de  ce  début;  on  trouve  néanmoins 
dans  ce  discours  plusieurs  passa- 
ges remarquables,  et  entre  autres, 
ce  trait  heureux  par  lequel  le  ré- 
cipiendaire désigné  son  prédéces- 
seur :  «  L'écrivain  justement  cé- 
»  lèbre,  qui  entre  aujourd'hui  dans 
«la  postérité;  >  et  l'heureuse  éau- 
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«itîralion  qu'il  fait  de  riinmorlel  ilos  ,  prnlt'-gV;  p:u-  les  couleurs 
corteg;o  au  milieu  (hniuul  Loui-^  de  la  révolnlion  qu'il  eomlial- 
XIV,  •■  appuyé  sur  t. uit  de  grands  tait,  il  sortait  du  royaume, 
«homuies  qu'il  sut  uiettre  et  cou-  quand,  reconnu  à  Péroune  sous 
DServor  à  leur  place,  se  présenle  son  dégiiiscineut,  il  fut  arr^-té.  La 
«aux  regards  de  la  postérité.  »  qualité  d'aristocrate  le  compro- 
Au  l'aîte  des  honneurs  littéraires,  rnettait;  le  titre  de  député  le  pro- 
et  comblé  des  dons  de  la  fortune,  légea.  Réclamé  par  l'assemblée 
sans  toutefois  posséder  800  1er-  dont  il  était  membre,  il  revint 
mes,  ainsi  que  les  gens  mal  ins-  sain  et  sauf  à  Paris  reprendre  se» 
truits  se  plaisaient  à  le  répéter,  fonctions,  c'est-à-diriî  reproduire 
l'abbé  l\Jaury  ne  semblait  pas  ses  opinions  à  la  tribune,  qu'il 
pouvoir  monter  plus  haut,  lors-  n'abandonna  qu'eii  1791-  époque 
que  la  convocation  des  états-géné-  où  l'assemblée  constituante  se  sé- 
raux  ouvrit  à  son  ambition  une  para  après  avoir  rempli  sa  mis- 
carrière  nouvelle  et  plus  vaste,  sion.  Doué  de  plus  de  talent  que 
ÎSommé,  en  178g,  député  du  de  prudence,  Maury  nuisit  beau- 
rlergé  par  le  bailliage  de  Péronne,  coup  aux  vrais  intérêts  nationaux, 
il  préféra  les  intérêts  de  l'ordre  qui  sans  servir  la  cause  royale,  qu'il 
l'avait  adopté  à  ceux  de  l'ordre  où  défendait  à  tort  et  à  travers, 
il  était  né.  Personne  non  plus  ne  Intraitable  sur  tous  les  points; 
défendit  la  vieille  monarchie  avec;  par  une  opposition  plus  pro- 
plus d'audace,  et  nous  dirions,  a-  pre  à  irriter  les  esprits  qu'à  les 
vec  plus  d'éloquence,  si  Cazalès  arrêter,  il  a  souvent  provoqué 
n'avait  pascombattu  pour  la  même  l'exagération  des  mesures,  qu'a- 
cause.  Dès  les  premières  séances  A'ec  plus  de  prudence  il  eût  fait 
des  états,  Maury  saisit  avec  em-  modifier.  Il  est  à  la  tête  de  ceux 
pressement  toutes  les  occasions  qui  alors  ont  fait  perdre  tout  à  la 
de  manifester  les  opinions  qu'il  a-  royauté,  en  voulant  tout  lui  cou- 
vait embrassées.  Son  zèle  pensa  lui  server.  Antagoniste  et  non  pas  ri- 
devenir  funeste.  Le  prenant  pour  val  de  iMird)cau,  ce  grenadier  pô- 
le chef  d'un  parti  dont  il  n'était  que  liti(ji!e  revenait  continuellement  à 
le  trompette,  la  populace,  à  l'ani-  la  charge  pour  se  faire  battre.  Il 
madversion  de  laquelle  il  avait  été  finit  néanmoins  par  trouver  dans 
signalé  par  des  plébéiens  qui  le  son  opiniâtreté  une  protection  eon- 
regardaient  comme  un  transfuge,  tre  les  conséquences  que  semblait 
et  par  des  écrivains  furibonds,  il  provoquer  son  imprudence.  On 
y  en  a  dans  tous  les  partis,  l'avait  riaitdele  voirs'obslinei-àchercher 
poursuivi  d'abord  avec  des  inju-  des  coups;  et,  dans  cette  gueire 
res,  puis  avec  des  menaces  :  l'efTet  où  il  s'illustra  surtout  par  ses  dé- 
pouvait s'ensuivre.  Le  14  juillet,  faites,  c'est  au  ridicide  qu'il  dut 
le  sang  ayant  coulé  dans  Paris  ,  peut-être  son  inviolabilité.  Il  eut 
l'abbé  Maury,  qui  avait  plus  d'au-  aussi  quelques  obligations  à  quel- 
dace  que  d'intrépidité,  crut  pou-  ques  mots  plaisans  par  lesquels  il 
voir  quitter  son  poste.  La  cocar-  répondit  à  des  cris  de  proscription, 
de    Cil    tète ,    l'uniforiae    sur    le  Aussi     gai     que     sC'     agresseurs 
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ôtaioni  f'iiiiboïKls ,  c'est  par  des 
Iniils  lu'iircMX  (|u'il  se  tira  |iliis 
d'une  fois  de  péril.  }'  rcrriz-rotis 
plus  clair'/  répoiidit-il  à  la  canaille 
(pli  le  poursuivait  en  criant  :  /'«//- 
be  Mou/y  à  In  lanterne. — En- 
voyons-le dire  la  inesxe  â  tous  les 
diables,  disaient  des  l'orcenés  qui 
le  serraient  d'assez  près;  soit, 
mais  vous  viendrez  me  la  servir, 
leur  répliqua-l-il  en  leur  présen- 
tant deux  pistolels,  voilà  mes  bu- 
rettes. I!  ne  demeurait  même  pas 
en  reste  avec  les  dames  de  la  hal- 
le. L'une  d'elles  lui  ayant  dit,  en 
termes  trop  techniques  pour  être 
répétés  ici ,  qjie  les  aristocrates 
n'auraient  pas  le  dessus  :  Mesda- 
mes,  leur  répondit-il,  vous  savez 
bien  qu'on  n'en  meu>'t  pas. — Foi- 
tes-donc  taire  ces  sans-cutotles , 
s'écria-l-il  un  jour,  au  sein  mê- 
me de  l'assemblée,  en  désignant 
deux  dames  de  la  cour  qui  expo- 
saient un  peu  trop  haut,  sur  la 
révolution,  des  opinions  oppo- 
sées à  celles  que  défendait  le  cô- 
té droit.  Ces  saillies  (;t  latlitude 
soldate-que  qu'il  avait  sous  le  pe- 
tit manteau,  lui  avaient  acquis 
àla  longue  une  espèce  de  popula- 
rité en  dépit  de  ses  opinions. 
L'impudence  est  quelquefois  prise 
pour  le  courage.  Après  la  sépara- 
tion de  l'assemblée  constituante, 
empressé  de  recueillir  le  prix  de 
son  dévouement,  l'abbé  Maiiry 
se  rendit  d'abord  en  Allemagne 
auprès  des  chefs  de  l'émigration  , 
qui  le  félicitèrent  de  n'avoir  pas 
désespéré  de  leur  cause.  Poursui- 
vant sa  course  triomphale,  il  par- 
tit ensuite  pour  Rome,  où  des  di- 
gnités de  toutes  les  couleurs  l'at- 
<endaient.  Pie  VI  ne  crut  pas  pou- 
voir trop  lécompenscr   l'orateur 
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(jui  dans  toutes  les  (;irconstances, 
et  surtout  (juaud  il  avait  èlé  ques- 
tion de  réunir  le  (lomlat  à  la  Fran- 
ce .  avait  si  cliautleuKinl  défen- 
du les  droits  du  saint  -  siège. 
Nonniié  archevêque  in  partibus 
de  Nice,  en  1792,  Maury  fut  en- 
voyé bientôt  après,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  la  cour  de  Ro- 
me, à  Francfort,  pour  y  a>*sister 
à  l'élection  de  l'empereur  Fran- 
çois IL  Là,  brusque  et  indiscret 
coiiime  à  la  tribune,  il  prouva 
que  les  lalens  dij>lomatiques  n'é- 
taient pas  les  siens.  Il  n'en  fut  pas 
moins  bien  trailé  à  >on  retour,  par 
le  pape,  qui  lui  donna  1 évêché 
de  iVIonteliascone  et  de  (^orneto , 
et  le  fit  cardinal  en  iy\)-\.  Prin- 
ce de  l'église,  JVIaury  vécut  Iran- 
quille  ,  tantôt  à  Rome,  tantôt 
dans  son  diocèse,  jusqu'en  1798, 
époque  où  la  révolution  fran- 
çaise vint  l'y  rejoindre.  Echap- 
pé aux  commissaires  du  directoi- 
re .  avec  lesquels  il  se  croisa  sur 
la  route,  il  se  sauva  d'abord  à 
Sieime,  puis  à  Venise.  Dans  cette 
dernière  circonstance,  il  avait  é- 
changé  la  soutane  écarlate  con- 
tre une  blouse  de  charretier.  De 
Venise  il  passa  à  Pétersbourg  , 
d'oii ,  après  les  victoires  de  Sou- 
warow,  il  retourna  à  Venise,  pour 
assister  au  conclave  qui  se  tint 
dans  celte  ville,  en  1J99,  après  la 
UKul  de  Pie  VI.  Ramené  dans  Ro- 
me par  le  nouveau  pape,  il  y  ré- 
sida avec  le  caractère  d'ambassa- 
deur de  Louis  XVIII,  qui  habi- 
tait alors  Miltau.  Cependant  Na- 
poléon s'était  élevé  au  pouvoir 
suprême.  Le  cardinal ,  malgré 
son  caractère  diplomatique,  crut 
pouvoir  écrire  à  cet  empereur  des 
Français,  en  1804  ?  ««ne  lettre  dans 
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laquelle  il  lui  exprimait  son  nrlmi- 
raliou  el  son  dévouenieul  [xnir  k; 
nouveau  souveiaiit  que  le  pape 
Ivii-iuêiue  avait  reconnu  en  le  sa- 
crant. Plus  d'un  setiliinenl  le 
poussa  probablement  à  celte  dé- 
marche. Ka  France  l\ii  manquait. 
Indépendamment  du  besoin  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  il  éprou- 
vait peut-être  aussi  celui  de  se 
montrer  riche  et  puissant  aux 
lieux  où  on  l'avait  connu  si  f.iible 
et  si  pauvre.  En  conséquence  d'u- 
ne lettre  où  ses  vieilles  afleclions 
étiiient  sacriûées  à  ses  nouveaux 
iulérèls,  Maury,  qui  avait  été 
présenté  à  Napoléon  à  Gênes,  ob- 
tint la  permission  de  faire,  eu  1806, 
un  voyage  à  Paris.  On  ne  lui  per- 
mit toutefois  d'y  résider  qu'après 
qu'il  se  fut  tout-a-fait  discrédiié,  et 
qu'à  Finstigalion  de  Fouché,  il  eut 
sollicité,  dans  la  maison  d'un  prin- 
ce de  la  famille  impériale,  non 
encore  roi,  une  place  d'aumônier, 
que  Napoléon  ne  lui  refusa  pas. 
Déclaré  cardinal  français,  Mau- 
ry fut  dès-lors  im  des  courtisans 
les  plus  assidus  de  l'empereur. 
C'est  après  ces  aberrations  politi- 
ques qu'une  femme  desprit  disait 
en  regardant  le  portrait  gravé  du 
cardinal ,  _/«;  ne  l'aime  qu'avant  la 
lettre.  Quant  à  lui,  voici  com- 
ment il  se  défendait  lorsqu'on  lui 
reprochait  d'avoir  été  inconsé- 
quent à  ses  principes  :  «  C'est  à  la 
»  chose  que  je  tiens;  je  suis  sorti  de 
«  France  à  la  chu  le  de  la  monarchie, 
»  j'y  reviens  à  son  rétablissement.» 
Cet  aumônier  (în  prince  Jérôuje 
ne  le  suivit  pis  à  Suugard  quand 
ce  prince  fui  devenu  va.  Pe!)daut 
les  sept  années  r;iii  s'écoulèrent 
entre  l'époque  de  son  retour  en 
France  et  celle  de  la  restauration, 
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il  occupa  quelqiM'Ioi:^  l'allention 
publi(|ue ,  mais  c<!  ne  fut  pas  tou- 
jours ù  son  avantage.  Nonnné  à 
l'institut,  non -seidement  parce 
(jne,  ainsi  que  IVui  Suard  .  il  avait 
été  de  l'académie  française,  mais 
paice  qu'il  avait  mérité  d'en  être, 
il  eut  les  mêmes  prétentions  que 
le  cardinal  Dubois.  Comme  ce 
nis  de  l'apothicaire  de  Brives-la- 
Gaillarde,  il  voulut  être  vionsei- 
jineur  dans  la  république  «les  let- 
tres ;  défaut  d'humilité  qui  scan- 
dalisa tousses  confrères,  aux  ec- 
clésiastiques près.  Cette  préten- 
tion, appuyée  par  un  calcul  de 
Napoléon,  fut  satisfaili; ,  mais  el- 
le attira  sur  Maury  une  foule  d'é- 
pigrammes.  On  oublia  la  guerre 
de  Pologne  pour  nes'occuper  que 
du  nouveau  récipiendaire.  C'est 
ce  que  voulait  le  prince.  Comme 
Alcibiade,  il  avait  coupé  la  queue 
à  son  chien,  pour  détourner  de 
dessus  lui-même  l'attention  des 
Athéniens.  Pour  surcroît  de  dis- 
grâce, Ton  ne  retrouva  pas  l'acadé- 
micien dans  le  membre  de  l'insti- 
tut; son  discours  de  réception, 
prolixe  et  difi'us,  différait  eu  cela 
aussi  du  premier,  qu'il  respirait 
plutôt  la  vanité  que  la  fierté.  La 
séance  où  il  le  prononça  ne  fut 
pour  Maury,  comme  pour  son  au- 
ditoire, qu'un  long  supplice.  Ché- 
nier,  faisant  allusion  à  cela .  disait  : 
Je  n'y  ai  pas  a»sislé,  mais  j'ai  élé 
le  voir  passer.  Maury  s'était  vanté 
un  moment  d'être  grand-maître 
de  l'université  :  peut-être  est-ce 
pour  cela  qu'il  ne  le  fut  pas.  0- 
rateur,  littérateur,  académicien, 
prélat ,  il  avait  cependant  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  occuper  digne- 
ment celte  importante  place,  tout, 
la  décence  exceptée.  L'empereur 
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n'ayant  pas  rroiiv»''  chez  le  nar- 
diiial  Frscli,  sonoiido,  toute  la 
(lociliU-  (|irit  (lÔMrait  (liiii'^  un  ar- 
chtvr»|iic  (le  Paris,  cniilia  l'adi))!- 
nislratioi)  provisoire  de  (.'O  dio- 
cèse ,  le  14  octobre  1810,  au 
cardinal  Maury.  ("-cd»;  faveur  a- 
cheva  de  le  perdre  dans  Topi- 
nioii.  L'espérance  du  prince  tou- 
tefois ne  fut  pas  trompée.  Com- 
plaisant avec  lui.  le  cardinal  n'eut 
de  difïicultés  qu'avec  son  cliaj)!- 
tre,  qu'il  fatigua,  dans  leurs  re- 
lations temporelles,  par  l'esprit 
de  tracasserie  qui  avait  succédé  en 
lui  à  Te^^prit  de  lurbidence.  Quant 
au  spirituel,  il  ii'appela  i;uère  l'at- 
tention sur  lui  i|ue  par  la  prédica- 
tion, et  ce  ne  fut  pas  avec  succès. 
Dans  la  cliaire  comme  à  l'aca- 
démie ,  il  se  montra  fort  au- 
dessous  de  sa  réputation.  Ses  ser- 
mons rappelaient  les  dernières  ho- 
mélies de  l'archevêque  de  Gre- 
nade ;-et  ses  mandemens,  où  il  se 
croyait  ohlif;;é  de  rendre  conq)le 
des  opérations  de  l'armée,  sem- 
blaient moins  sortir  du  cabinet 
d'un  prélat  que  d'un  bureau  d'é- 
tal-major. De  tout  tenips  Maury 
avait  niéconiui  les  convenances. 
Plus  il  s'élevait  plus  il  le  prouvait, 
et  plus  on  s'étonnait  de  son  élé\a- 
tion.  La  seconde  partie  de  sa  fortune 
ne  peut  guère  ètie  expliquée  que 
par  les  circonstances:  quant  à  la 
première  .  elle  est  justifiée  par  son 
talent,  talent  qui,  sans  être  du 
premier  ordre  ,  est  d'im  ordre  fort 
élevé.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables, comme  orateur  sacré, 
sont  :  1°  un  Essai  sur  l' éloquence 
de  la  cliaire;  2°  un  Panégyrique  de 
saint  Louis,  1772;  5"  v.n Panégy- 
rique de  saint  Augustin,  1770; 
/|"  un  Discours  préliminaire,  pour 
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sertHr  de  préface  11  In  première  édi- 
lidiidesSt rinons  de  Bossue/;  com- 
nu' orateur  profane  ,  .'i  un  Eloge 
fie Eéiiélon,  qui  a  obleini  l'accessit 
à  l'acadénue  française,  en  177»; 
(i"  un  Discours  de  réception  éi  C aca- 
démie française,  17HG;  7"  un  Dis- 
cours de  réception,  contenant  1'/'.'- 
loge  de  l'ahbé  de  Radonrillier,  lu 
à  l'institut  le  7  mai  1807,  Ces  di- 
verses pièces  ont  été  recueillies  et 
publiées,  en  2  volumes,  en  1810, 
par  (iabriel  Warée.  On  s'étonne 
et  on  regrette  de  n'y  pas  trouver 
le  Panégyrique  de  saint  Vinceni- 
de- Faute,  composition  où  la  piété 
la  plus  douce  est  alliée  à  la  plus 
ardente  charité:  c'est  sa  IIS  contredit 
le  chef-d'œuvre  de  l'abbé  Maury. 
Orateur  politique,  il  a  parlé  dans 
toutes  les  circonstances  importan- 
tes toujours  avec  éclat,  mais  ra- 
rement avec  fruit.  Ses  discours, 
disséminés  dans  les  journaux,  se- 
ront probablement  réunis  quelque 
jour;  il  en  est  plusieurs  qui  nié- 
lilent  d'être  conservés,  tels  que 
ceux  qii'il  prononça  sur  le  veto 
du  roi  .  sur  les  pensions ,  sur 
l'impôt ,  sur  la  compagnie  des 
Indes,  sur  les  papiers-monnaie, 
sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  la 
guerre  qu'il  réclamait  pour  le  roi. 
sur  les  journées  de?5et  6  octobre 
1789,  occasion  qu'il  saisit  pour 
attaquer  M.  Necker.  La  diatribe 
dans  laquelle  il  réfute  l'opinion  de 
31enou  sur  la  réunion  du  Comiat 
à  la  France,  mérite  aussi  d'être 
rappelée;  jainais  l'ironie  n'a  peut- 
être  éléeiuployée  avec  plus  d'ha- 
bileté (pie  dans  cette  pièce.  Ou 
ne  doit  pas  oublier  non  plus  le 
discours  où  il  s'opposa  au  dépla- 
cement des  quatre  figures  des  nn- 
liaiis  enchaînées  au  pirdd'.'  la  statue 


vie  Louis  Xlf'^ ,  àlii  plore  ilrs  ï'"k-  tliapilrf;  de  Paris,  r.uclmvôqiie 
^o//-(?.s.- ()n  est  t'IoiiiKMl'y  rotioiiviM-  non  inslilué  rcriil  ordre  di;  (init- 
ie |»liil(»si>[tlie  diins  raristocr.'ilc.  1er  le  palais  épi;seop;d.  Kcpous.'^é 
c. Je  crois,  disait  l'abbé  iManry,  par  la  n>yale  raïuilîe  dont  il  s'élait 
«qn'il  ne  faut  pas  loiielier  à  la  s|a-  détaché,  il  alla  chercher  un  a.sil« 
rttnede  Louis  XIY  :  la  philosopiiie  à  Home  :  il  y  trouva  inie  prison, 
"doit  consacrer  ce  uionumeii!  ,  Enleruié  six  mois  dans  le  cliâteau 
0  pour  nionlrcr  a  la  postérité  coui-  Saint-Ange,  iMaiiry  pa'^sa  de  \\ 
DUienl  on  flattait  les  rois.  Il  fut  dans  une  maison  de  lazaristes, 
«trop  flatté  pendant  sa  vie,  mais  d'où  il  ne  sortit,  au  bout  de  six 
»lro|i  méconnu  après  sa  mort;  autres  mois,  qu'apiès  avoir  donné 
»  c'est  UH  roi  qui  n'avait  peut-être  sa  déinissiou  du  siège  de  i'Mon- 
»  pas  autant  de  grandeur  «lans  le  tefiascone  et  de  Corneto.  A  ce- 
»  génie  que  dans  le  caraclère,  nifiis  la  piès,  il  recouvra  tous  ses 
»il  est  toujours  digne  du  nom  de  droits.  Plus  indulgent  que  les 
«grand,  puisqu'il  a  agrandi  son  princes  de  la  t(ïrre,  qui  ne  lui 
«pays.  Oiiand  vous  érigcirez  des  î>vaient  pas  tenu  compte  de  ses 
nmonimiens,  vous  l'crez  voir  la  anciens  services ,  le  successeur  de 
«difl'érence  qu'il  y  a  du  17'' au  )8*  Saint-Pierre  lui  pardonna  des  torts 
«siècle;  vous  leur  donnerez  lui  récens.  Le  cardinal  Maury  survé- 
»but  moral  qui  élèvera  l'âme  des  eut  à  peine  deux  ans  à  sa  réconci- 
»  rois,  mais  il  ne  l'aut  pas  pour  cela  liatiou  avec  le  pape.  Lue  affec- 
«dégrader  aux  yeux  du  peuple  les  tion  scorl)ulique,  oocasionée  sans 
orois  ensevelis  dans  la  tombe,  et  doute  pa»r  ses  derniers  chagrins, 
«porter  ainsi  de  terribles  atlein-  l'emporta  dans  la  nuit  du  10  au 
«tes  a  la  majesté  loyale.  «  îVepre-  11  mai  lîSij.  Ecclésiastique  plus 
nous  le  fd  desévèiiemeus.  De  non-  remarquable  par  ses  taleus  que 
veaux  sujets  de  discorde  s'étaient  par  ses  vertus,  il  ne  lut  pourtant 
élevés  entre  Napoléon  et  le  chef  pas  dénué  de  qualités,  comme 
de  l'église  au  sujet  de  l'institution  homme.  Ou  pouvait  être  plus  tem- 
des  archevêques  et  évêques  de  pérant,  plus  décent,  plus  modéré 
France.  Le  pape,  enlevé  de  Ro-  que  lui;  mais  si  se  montra  vio- 
rne, avait  été  conduit  d'abord  à  lent  en  matière  politique,  ii  fut  to- 
iSavnne,  d'où  il  fut  transféré  à  lérant  en  matière  de  religion.  11 
Fontainebleau.  De  là  ,  «a  sainteté  n'était  pas  vindicatif.  Personne 
adressa  un  bref  au  cardinal  Maury,  n'oubliait  plus  facileuu;nt  nue  lui 
pour  lui  ordonner  de  (juitler  i'ad-  les  injures.  Susceptible  d'amilié  , 
ministrationdudiocèsede  Paris.  Le  il  eut  des  amis  distingués,  eu  lê- 
cardinal ,  qui  montra  en  cette  cir-  te  desquels  il  fuit  }ii;!;'t;r  Mur- 
constance  plusd'obéissance  à  l'an-  montel.  L  humilité  ne  fut  pas  ï.  i 
torité  séculière  qu'à  l'autorité  ec-  vertu  dominante  :  il  faut  avoue.- 
clésiastique,  eut  bientôt  lieu  de  pourtant  qu'il  eut  quelquefois 
s'en  repentir.  En  j8i4'»  Na])oléou  des  mouvemens  d'un  noble  or- 
ne fut  pas  plus  tôt  tombé,  que  gueil.  Aux  traits  déjà  cités,  ajou- 
déponillé  de  ses  fonctions  d'admi-  tons  celui-ci  :  Voux  ivoyez  don/ 
uislrateur    métropoliînin    par    le  valoir  l/caacoup?  iul  dl[ ,  dans  uii 
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inonuMit  (riuiincni-,  un  hoimue 
(jiii  valait  beaucdiip  lui-inùme. 
Très-pt'u  (jnand  je  me  considère, 
beaucoup  quand  je  nie  eonipare,  ré- 
poiulil  vivi'iTiciit  Maiiiy.  Kii  chaire 
coimuc  à  la  irihinic,  il  doniia  sou- 
vent des  preuves  d'une  rare  pré- 
sence d'esprit.  Entre  mille,  citons 
le  trait  suivant.  Un  jour  que,  prê- 
chant à  Versailles,  il  avait  traité 
assez  durement  la  cour,  s'apcrce- 
vant  du  mécontentement  de  son 
auditoire  :  Ainsi  parlait,  s'écria- 
til,  saint  Jean-Chrysostô-nc!  Ce 
mot  racconuuoda  tout.  Fier  de  ce 
succès  :  Leur  en  ai  -je  donné  avec 
saint  J ean-Ciirjsostome?  disait-il 
à  ses  amis  après  le  sermon.  La 
maladie  dont  il  mourut  avait 
tellement  décomposé  ses  traits, 
que,  pour  Texposer  sur  le  lit  de 
parade  connue  1  usage  l'exige,  on 
lut  obligé  de  lui  recouvrir  le  vi- 
sage d  un  masque;  cela  donna 
lieu  au  distique  suivant ,  qui  tut 
alliché  sur  la  statue  de  Pasquin  : 

Qui  giace  Maury,  gallo  poipoiato 

Uhe  vivo  e  morto  ,  fu  sempre  mascheraco. 

«  Ci  git  Maury,  Français  empour- 
))pré,  qui,  vivant  ou  mort,  porta 
"toujours  le  masque.  »  Cette  épi- 
gramme  ,  dont  une  traduction 
rend  peu  la  finesse,  est  plus  ma- 
ligne que  juste;  personne  ne  se 
masquait  moins  que  le  cardinal 
Maury,  qui  peut-être  ne  se  mas- 
qua pas  assez.  Ce  distique  a  sans 
doute  donné  l'idée  de  l'épitaphe 
suivante,  que  nous  transcrivons, 
parce  qu'elle  nous  paraît  offrir  un 
portrait  assez  exact  du  personnage 
pour  qui  elle  est  faite  : 

Ci-gît  un  pauvre  cardinal 
Illustré  par  plus  d'une  frasque. 
Enrichi  pat  tnainte  bourrasque  , 
El  li  un  esprit  fort  inégal , 
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Parlant  tantôt  bien  ,  tantôt  mai  , 

llcnin  toi^r  a  tour  et  brutal  , 

Tour  h  tour  vipoureux  et  lUstjue  ; 

Et  (lès  le  milieu  d'un  régal  , 

Sous  le  bonnet  dpiscopaï, 

l'ius  gai  qu'un  dragon  sous  »on  casque. 

Rival  du  héros  berganiasque  , 

Il  prit,  dans  son  humeur  fantasqMe, 

Ailequin  pour  original  ; 

Allant  même  au  s<!|Our  fatal  , 

Comme  il  allait  jadis  au  bal , 

II  s'est  fait  enterrer  en  masque  : 

Son  histoire  est  un  carna.  il. 


MAUSABRÉ  (N.  de),  aide-de- 
camp  de  M.  de  Brissac,  comman- 
dant de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI,  le  lo  août  >79?'» 
pMt  part  à  la  déleusc  de  la  l'a- 
mille  royale.  Conduit  à  l'Abbaye, 
le  4  septembre,  il  se  sauvait  par 
une  cheminée  de  la  prison,  quand 
le  geôlier,  lui  ayant  tiré  en  vain 
plusieurs  coups  de  lusil,  alluma 
de  la  paille,  dont  la  fumée  suffo- 
qua le  fugitif  et  le  fit  tomber;  a- 
lors ,  entraîné  à  la  porte  du  gui- 
chet, il  y  fut  fra[)pé  de  mort. 

MAUSSION  (E.  ï.  de),  inten- 
dant de  Rouen,  naquit  à  Paris 
d'une  ancienne  famille  de  ro- 
be. Jeune  encore,  il  obtint  une 
place  de  maître  des  requêtes , 
puis  l'intendance  de  la  généra- 
lité de  Rouen.  La  fermeté  qu'il 
montra  datis  l'exercice  de  ses 
fonctions,  lui  fit  des  ennemis, 
qui  votdant  le  perdre,  envoyèrent 
à  Rouen,  en  1789,  deux  hommes 
pour  y  exciter  une  insurrection 
dont  on  se  proposait  de  rendre 
l'intendant  victime.  Ce  projet  fut 
déjoué  par  la  prudence  de  M.  de 
Maussion.  Accusé,  en  1795,  d'a- 
voir pris  part  à  une  vaste  conspi- 
ration ,  il  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  condam- 
na à  mort  le  23  février  1794-  H 
avait  un  peu  plus  de  l\o  ans. 

MAVOR  (William  Fordvce)  , 
ecclésiastique  anglais ,   né  dans  le 
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coriili!  d'Abcrtléen,  en  Etîosse ,  It; 
1"  aoQt  1758,  quilla  fort  jeune 
M)u  pays  natal.  A  17  ans,  il  fut 
chargé  de  l'éducation  des  arrières- 
neveux  du  fameux  Malhorongh , 
et  ce  fut  à  la  protection  de  ses  élè- 
ves qu'il  dut  après  son  entrée  dans 
les  ordres  en  1781,  le  vicariat  de 
Hurley,  dans  le  coînlé  de  Berck. 
Vers  la  fin  de  la  même  année,  l'uni- 
versité d'Aberdéen  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  ès-lois;  quelque 
temps  après,  il  ob  tint  la  cure  de  S  to- 
nelield. Le  docteur  Mavorcultiva  la 
poésie  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  publia  plusieurs  poëmes,  qui 
obtinrent  du  succès.  Plus  tard,  il 
prouva  qu'il  n'était  pas  éltanger 
à  la  connaissance  des  hautes  scien- 
ces; mais  il  s'attacha  spéciale- 
ment aux  ouviages  qui  avaient 
pour  but  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. On  cite  de  lui  les  produc- 
tions suivantes  :  1"  Mélanges  poé- 
tiques,  in  -  8%  1779;  2'  .Sténo- 
graphie aniverselle,  m-H",  1779; 
(i'  édition,  1806;  5"  Guide  poé- 
tique de  Cheltenhum ,  in-i2, 1781; 
4"  Magasin  géographique,  publié 
sous  le  noiii  de  Marlyu ,  2  vol. 
in-4°j  1781;  5"  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle,  sous  le  même  nom, 
•2  vol.  in-fol. ,  1 784  ;  (J"  Élégie  à  ta 
inèmoire  du  capitaine  James  King, 
in-4°,  1785;  7°  Blcnhcini,  poème, 
iii-4%  1787;  8°  Défense  de  l'éoê- 
que  de  Landaf,  in-8",  179a;  9° 
Appendix  ci  la  Grummair)  latine 
d'Éton,  in-12,  179^);  10°  Mélan- 
ges pour  la  jeunesse,  ou  Présent 
d'un  Père  à  ses  enfans,  in-12, 
1797;  11"  Récit  historique  des 
Voyages,  depuis  Colomb  jusqu'à 
nos  jours,  10  vol.,  de  1798a  1802; 
12°  te  Voyageur  anglais,  ou  le 
Petit    Conipcgnon    de   voyage   du 
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Voyageur  en  Angleterre  ,  pays  de 
Galles,  Ecosse  et  Irlande,  (j  vol. 
in- 13,  de  179S  à  iHoo;  iS"  te 
Cornélius  i\épos  anglais ,  ou  Vie 
des  illustres  Bretons,  in-12,  1798; 
14°  Eletnens  d'histoire  naturelle  A 
l'usage  des  écoles,  in-12,  1799; 
1 5"  Livre  de  poche  sur  la  botani- 
que, pour  les  dames  et  les  messieurs, 
in-12,  1800;  iG°  Collection  des 
î'ies  de  Plutarque ,  abrégées  pour 
les  écoles,  in-12,  1800;  17°  le 
V  oyageur  moderne ,  avec  des  no- 
tes explicatives,  4  vol.  in-12, 
1800;  18'  Poésie  anglaise  classi- 
que, à  l'usage  des  jeunes  person- 
nes, in-12,  i8oi;  19"  Histoire  u- 
niversclle  ancienne  cl  moderne,  25 
vol.  in- 18,  1802;  20"  Proverbes 
divers,  ou  la  Sagesse  de  toutes  les 
nations,  in-12,  i8o4;  "ix"  Rhéto- 
rique de  Holmes,  améliorée,  ia-12, 
1806;  32"  le  Cercle  des  Arts  et 
des  Sciences,  in-12,  180S;  23° 
Grammaire  latine  d'Eton,  avec  des 
notes  explicatives,  in-12,  1809; 
■2YVues  générales  sur  l'agriculture 
du  comté  de  Bcrg,  in-8',  i8og; 
2  5"  Collection  de  Catéchismes,  a 
vol. ,  1810;  26°  Abrégé  du  Tableau 
de  l' Espagne,  par  Bouri^cing,  in- 
12,  1812;  27°  sur  l' Economie  ru- 
rale de  Tusser,  in-l\',  1812;  28° 
les  Fruits  de  la  Persévérance,  en 
trois  sermons,  in -8°,  1S14.  Le 
docteur  Mavor  a  publié  aussi  des 
histoires  de  la  Grèce,  de  Home  et 
de  l'Angleterre.  Il  est  aujourd'hui 
curé  et  maire  de  Weodstock. 

MAAVE  (JoHs),  négociant  an- 
glais, entreprit,  dans  l'intérêt  de 
son  commerce,  un  voyage  à  Rio 
de  la  Plata.  A  peine  fut-il  arrivé 
à  Monte- Video  qu'on  l'y  arrêta 
et  qu'on  se  saisit  de  son  navire  et 
de  sa  cargaison,  sans  que  l'admi- 
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nislralioii  de  ce  pays  allé{!;u;1t  aii- 
ruti  ludlif  pour  jiistiCicr  (.cl  acte 
;;rbitiaii-e.  Roléfjiié  quelque  leiiips 
■  ipK'S  dans  riiUérieur  des  leiies, 
il  trouva  le  moyen  de  se  rendre 
au  Bn'-sil,  où  le  ])rince-ré{j;eut  de 
Porhit;al  l'arcueiliil  iavorable- 
nieul.  Ou  ne  dit  pas  s"ii  fut  in- 
demnisé de  ses  perles ,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'ayant 
;>pprécié  le  mérite  de  M.  Mawe,  le 
prince  le  chargea  de  taire  des  dé- 
couvertes scientifiques,  et  nolani- 
ment  d'examiner  l'état  de  la.^i'i- 
cullure  cl  les  productions  niiné- 
ralogiqucs  de  la  contrée,  (hélait 
la  première  t'ois  que  l'on  confiait 
un  en>ploi  de  cette  importance  à 
un  étranger,  l'inlroduction  dans 
les  mines  n'ayant  été  permise  jus- 
qu'alors qu'aux  naturels  du  pays 
et  aux  Portugais.  Les  recherches 
et  les  observations  de  M.  Mawe 
turent  très-utiles  a  la  minéralogie, 
et  les  détails  sur  le  régime  des 
mines,  insérés  dans  les  ouvrages 
«ju'il  a  pul)!iés ,  ne  laissent  pres- 
(lue  rien  à  désirer  sur  cette  ma- 
tière. Ces  ouvrages,  dont  le  pre- 
mier avait  été  publié  avant  son 
liépart  de  l'Angleterre,  sont:  r 
Minéralogie  du  comU  de  Derby, 
avec  une  description  des  mines  les 
plus  intéressantes  du  nord  de  l' An- 
i^leterre,  de  l'Ecosse,  et  du  pays 
(le  Galles,  in-8",  iSoi;  2°  Voya- 
ges dans  l'intérieur  du  Brésil,  in- 
q%  1812,  traduits  en  français  par 
M.  Eyriès,  Paris,  1817,  2  voK 
in-S",  sous  le  titre  de  Foyuqes 
dans  l'intérieur  du  Brésil,  parti- 
iutièrement  dnus  les  districts  de 
l'Or  et  des  Diamans,  faits  avec 
l'autorisation  du  prince-régent  de 
Portugal,  en  iSoç)  et  iSio,  con- 
l'jiiant  aus.'ii  un  Voyage  à  Rio  ds 
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ta  Plata,  et  un  Essai  IdslnriijKii 
sur  la  révolution  de  Bucnos-ylyre.\ 
«île;  o"  Traité  sur  les  diamans  et 
les  pierres  précieuses.  IM.  Mawe  a 
envisagé  les  pays  qu'il  a  parcou- 
rus sous  leurs  aspects  physique  , 
industriel  et  agricole,  et  ses  ob- 
servations oflVent  beaucoup  d'in- 
térêt. 

MAXIMILIEN-JOSKPH  ,  roi 
de  Bavière,  né  le  27  mai  I75(>, 
était,  avant  la  révolution,  colonel 
du  régiment  d'Alsace,  au  service 
(le  France,  et  devait  à  la  ujort  de 
sou  iVère  lui  succéder  en  qualité 
de  colonel  propriétaire  du  régi- 
ment de  Royal-lJeux-Pouts.  Il  quit- 
ta la  France  en  1790,  fit  une  par- 
tie des  premières  guerres  de  la 
révolution,  dans  les  armées  au- 
trichiennes, et  succéda  à  son  frère 
Charles  II,  duc  des  Deux-Ponts, 
le  )•■■  avril  i79:>,  et  à  l'élec- 
teur de  Bavière,  Ch.  Théodore, 
son  oncle,  le  lO  février  1799.  Il 
épousa  d'abord  une  princesse  de 
liesse-Darmstadt,  dont  il  a  eu 
deux  fils  et  deux  (illes  ;  puis, 
en  secondes  noces ,  une  prin- 
cesse de  15ade  ,  dont  il  a  eu 
deux  fillc'^.  Lié  d'inclination  avec 
la  France,  il  se  tint  écarté  de  son 
alliance,  tant  qu'il  fut  dominé 
par  la  présence  des  troupes  rus- 
ses et  autrichiennes,  mais  il  se 
rapprocha  de  cefte  puissance  dès 
qu  il  fut  délivré  de  toute  impul- 
sicju  étrangère.  Les  commence- 
mens  de  son  adminisi ration  firent 
concevoir  les  plus  hautes  espéran- 
ces. Sous  l'administration  de  son 
premier  ministre,  M.  de  Wonge- 
las,  il  supprima  les  privilèges  et 
les  immunités  de  la  noblesse  et 
du  clergé,  forma  des  étabiisse- 
mens  de  bienfiiisance  pour  Iw  sou- 
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Ingciiier.t  dos  mallioiirnnx,  détnji- 
sit  los  ordres  mcndians  ,  et  n'é- 
prouva quelque  résislance  de  la 
part  du  peuple,  qu'il  r<!udait  heu- 
reux, que  lorsqu'il  voulut  retrau- 
elier  i|uelques  t'êtes  :  uéauinoins 
il  triompha  (h;  tous  ces  obstacles. 
l'ai  1802,  il  interdit  aux  émifçrés 
suisses  et  français  Feutrée  d«  ses 
étals  ;  en  1804  ■,  ayant  donné 
l'ordre  à  l'anihassadeur  anglais 
Dracke ,  couiprouiis  dans  une 
correspondance  foiitie  le  gouver- 
nement de  la  France,  de  sortir 
de  SCS  états,  il  vit  peu  de  temps 
•  nprès  le  gouvernement  anglais 
traiter  de  la  même  manière  son 
ambassadeur  à  Londres.  Sommé, 
en  i8o5,  par  l'Autriche,  qui  mé- 
ditait une  attaque  contre  la  Fran- 
ce ,  de  réunir  ses  troupes  à  l'ar- 
mée autrichienne,  et  de  lui  livrer 
passage  dans  ses  états  ,  Maximi- 
lien  refusa  l'un  et  l'antre,  et  se 
retira  à  Wurtzbourg,  d'où  il  a- 
dressa  à  son  peuple  une  procla- 
mation énergique  qui  lui  expli- 
quait les  motifs  de  sa  conduite; 
mais  les  victoires  des  Français  le 
ramenèrent  bientôt  dans  sa  capita- 
le. Au  moment  de  l'invasion  des  Au- 
trichiens, une  alliance  offensive 
et  défensive  qu'il  conclut  avec 
1  empereur  Napoléon  ,  '?t  qu'il  ap- 
puya de  25, 000  hommes  de  ses 
troupes,  lui  valut,  à  la  paix  de 
1806,  la  réunion  de  plusieurs 
provinces,  et  notamment  du  Ty- 
)'ol,  à  ses  états  héréditaires.  Après 
la  bataille  d'Austerlitz,  il  reçut 
l'empereur  des  Français  dans  sa 
capitale,  et  célébra  sous  ses  yeux 
les  solennités  du  mariage  du  prin- 
ce Eugène  Beauharnais  avec  la 
princesse  Amélie,  sa  fille  aînée. 
Lq  roi  de   Bavière  se   vit  bientôt 
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dans  la  si(uatio!i  où  il  s'était  déjà 
trouvé  liois  ans  auparavant  :  la 
guerre  éciafa  de  nouveau  entre 
il  France  etrAulriehern  1808.  Fi- 
dèle à  l'atlacheinenJ  qu'il  avait 
voué  à  la  France,  il  ne  fit  point 
partie  de  la  coalition  armée  con- 
tre elle,  et  sans  s'inquiéter  de 
l'envahissement  de  ses  états  par 
les  armées  autrichieniies,  il  joi- 
gnit, ainsi  que  plusieurs  aulre,s 
princes  de  la  confédération  du 
llhin  ,  ses  troupes  à  I  'i;rméc  fran- 
çaise; ce  prince  rentra  dans  son 
i-oyaume  après  h\s  victoires  de  cel- 
te campagne,  et  la  paix,  qui  en  fut 
la  su^te.  Au  mois  de  novembre 
1009,  '^  ^'^^  '■^^  Bavière  se  trou- 
vait à  l'aris  avec  plusieurs  autres 
souverains  étrangers;  en  18 m, 
l'empereur  ^Napoléon  ayant  for- 
mé une  coalition  contre  la  Kus- 
sie,  le  roi  de  Bavière  crut  que  ses 
relations  avec  la  France  lui  fai- 
saient un  devoir  d'y  entrer  :  le 
contingent  qu'il  fournit  eut  le  sort 
funeste  de  toutes  les  troupes  q-ii 
firent  partie  de  cette  expédition  : 
néanmoins,  en  i8i3,  il  suivit 
l'exemple  de  toute  l'Allemagne, 
et  se  détacha  de  son  ancien  allié; 
ce  fut  même  un  de  ses  géîiéraux, 
!e  prince  de  Wrède,  qui,  après 
avoir  long-temps  conduit  les  Ba- 
varois sous  les  drapeaux  français, 
vint  attaquer  ceux-ci  à  Hanau  » 
pour  leur  fermer  l'entrée  de  Ja 
France;  mais  la  valeur  de  nos 
troupes  eut  bientôt  franchi  cet 
obstacle.  Le  généra!  de  W'rèdo 
commanda  les  troupes  bavaroises 
lors  de  l'invasion  des  ailiésen  1814 
et  en  i8i5.  Le  roi  Slaximilien  fit, 
en  18145  It'  voyage  de  Vienne  a- 
vec  toute  sa  famille,  et  accepta 
de  l'empcretir  d'Autriche  un  ré- 
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friment  tl'Hil  il  se  fil  rocpvoir  rolo- 
nel.  Au  mois  d«;  noven-HuT.  i8i(), 
un  nouveau  lien  resserra  ralliaii- 
ee  que  CCS  deux  soiiveraini  avaient 
déjà  conhactée;  l'empereur  d'Au- 
Irielie  s'unit  avec  la  princesse 
Charinlle,  fille  du  roi  de  Ravièie. 
Les  nouveaux  arraiig(;uiens  du 
traité  de  Paris  firent  {)erdre  à  IMaxi- 
niilieu  le  Tyrol  qui!  avait  ac- 
quis en  180G  après  la  paix  de  Vien- 
ne, mais  il  en  fut  dédommagé 
par  d'autres  étals  qu'il  reput  en 
compensation. 

MAXIMILIEN  (l'archidic), 
troisième  fils  de  IVu  l'archiduc  Fer- 
dinand d'An  tpclie-Modèncf  oncle 
de  l'empereur,  est  par  consé- 
quent son  cousin-p;ermain,  com- 
iTie  il  fut  son  beau-frère,  parle 
mariage  de  François  ï"  avec  sa 
sœur,  l'impératrice  Béalrix,  mor- 
4e  en  18 iG.  Ce  prince  est  né  le 
14  juillet  1782,  et  puisa  dans  sa 
maison  des  leçons  de  bravoure, 
Fcld  -  maréchal  -  lieutenant  dans 
l'armée  autrichienne,  il  eut  un 
commandement  dans  la  caujpa- 
p;ne  de  1809.  Chargé  de  défendre 
Vienne,  il  adre^sa,  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  deux  pro- 
clamations aux  habitans  de  cette 
rille;  néanmoins,  malgré  sa  réso- 
lution de  s'ensevelir  sous  ses  rui- 
nes, il  se  détermina  à  capituler, 
le  prince  de  iSenfchAtel .  major- 
général  de  l'armée  française,  lui 
ayant  écrit  pour  lui  annoncer 
qu'en  cas  de  résistance,  la  ruine 
de  Vienne  serait  consommée  on 
.^6  heures  pav  Je  feu  des  obus  et 
des  bombe*.  L'archiduc  Maximi- 
lien  t!  acquis  des  droits  réels  à 
i'estim.e  des  Françai'^.  Faisant  par- 
fie  de  l'armée  autrichienne  quand 
les  souverains  alliés  ealrèrenl  en 
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France,  il  ndoucil,  aulanl  qu  li 
dépendit  de  lui,  les  charges  de  la 
guerre.  Plusieurs  villes,  et  Saii- 
mur  en  particulier,  frappées  de 
finies  contributions,  furent  rede- 
vables à  ce  prince  de  remises  con- 
sidérables. 

iMA\>VI:LL  (Miuray),  capi- 
taine de  la  marine  royale  anglaise, 
est  particulièrement  connu  par 
son  voyage  à  la  (>hine,  dont  la  re- 
lation a  été  publiée  en  1817.  Lord 
Amherst ,  ajubassadeiir  à  la  cour 
de  Pékin  ,  montait  la  frégate  VÀl- 
reste,  que  commandait  le  capitai- 
ne iMaxwell,  et  qui  mit  à  la  voile 
de  Spilhead,  le  8  février  1816. 
Les  Chinois,  instruits  des  motifs 
de  cette  ambassade,  redoublèrent 
les  C(uilrariétés  qu'ils  ont  co\itume 
de  faire  éprouver  aux  étrangers 
qui  abordent  chez  eux  :  elles  com- 
mencèrent dès  l'arrivée  de  l'expé- 
dition anglaise  dans  la  mer  .laune, 
el  forcèrent  lord  Aird^erst  de  se 
rembarquer  sans  avoir  vu  l'empe- 
reur. Depui«  ce  moment,  il  n'y  a 
sorte  de  déplai«irs  que  les  Chinois 
n'aient  fait  éprouver  aux  Anglais; 
ils  voulurent  encore  employer  la 
force  pour  empêcher  la  frégate 
de  pénétrer  dans  la  baie  de  Can- 
ton; mais  quelques  coups  de  ca- 
non eurent  bientôt  triomphé  des 
obstacles  que  lui  opposèrent  les 
forts  qui  en  défendent  l'entrée, 
el  les  jonques  ou  barques  de  guer- 
re qui  se  rencontrèrent  sur  sou 
passage.  Ce  cérémonial  sifflant, 
suivant  l'expression  de  l'auteur  de 
lu  relation,  est  le  plus  propre  à 
abréger  celui  des  mandarins,  et 
les  Anglais  l'ont  employé  plus 
d'une  fois.  Le  retour  de  lord  Am- 
herst en  Angleterre,  commencé 
sou-  des  auspices  favorables,  hiî 
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promettait  tin  voy.igR  liciirciix, 
lorsque,  le  18  février  iHin,  au  ilé- 
troit  (le  Gaspar,  dans  les  parages 
des  îles  de  la  Sonde.,  le  vaisseau 
toucha  sur  un  récif  quil  fut 
impossible  d'apercevoir,  la  mer 
étant  couverte  alors  du  frai  des 
poissons.  Rien  ne  pouvait  le  ga- 
rantir du  naufrage  ;  il  ne  s'agissait 
que  de  sauver  l'équipage  d'une 
perte  certaine;  c'est  à  quoi  tendi- 
rent tous  les  efforts  du  capitaine 
Maxwell.  Il  parvint,  après  dos 
peines  incroyables,  à  gagner  une 
île  voisine  avec  l'ambassadeur  et 
toute  sa  suite;  mais  cette  île  était 
une  terre  inhospitalière  ,  où  iljeut 
de  nouveaux  dangers  à  courir.  Les 
Malais  qui  l'occupaient  s'opposè- 
rent à  sa  descente,  et  se  précipi- 
tèrent en  foule  autour  du  vais.'seau 
naufragé  avec  les  démonstrations 
les  plus  hostiles.  La  présence  d'es- 
prit du  capitaine  et  le  courage  de 
l'équipage  ,  en  leur  présentant  u- 
ne  vigoureuse  résistance,  les  eu- 
rent bientôt  dégoûtés  d'une  atta- 
que sérieuse.  Cependant  il  ne  res- 
tait au  malheureux  équipage  que 
^5  cartouches  et  quelques  piques 
d'abordage  :  les  balles  leur  mau- 
quant,  ils  en  firent  avec  les  bou- 
tons de  leurs  habits.  Ces  faibles 
moyens,  des  retranchemens  faits 
à  la  hâte,  étaient  peu  propres  à  les 
défendre  des  attaques  des  Malais, 
mais  Jeur  bonne  contenance  im- 
posa à  ces  insulaires.  Batavia, 
qui  n'était  pas  loin,  leur  envoya 
<Jes  secours  à  propos,  et  mit  un 
terme  à  leurs  souiVrances.  Celte 
colonie,  où  ils  abordèrent  d'abord, 
leur  procura  les  moyens  de  re- 
tourner en  Angleterre,  et  lord 
Amherst  remit  au  prince-régent 
les  présens  et  la  lettre  de  l'empe- 
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reur  de  la  Chine.  Le  capitaine 
Maxwell  ,  qui  avait  perdu  sou 
vaisseau,  fut  traduit  pour  ce  fait, 
à  son  arrivée  à  i'ortsmouth ,  de- 
vant une  cour  martiale.  Il  n'eut 
besoin  que  de  raconter  les  détails 
de  son  naufrage,  pour  être  hono- 
rablement acquitté.  Cette  cxjjédi- 
tion,  intéressante  par  les  malheurs 
qui  la  signalèrent,  est  encore  re- 
marquable pir  les  observations 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  ;  elles 
ont  été  publiées  et  traduites  en 
français.  L'auteur  y  a  particuliè- 
rement décrit  une  nation  tribu- 
taire de  la  Chine,  qui  habite  les 
îles  de  Licon-Kieon,  et  dont  les 
mœurs,douces  et  liospitalières,  for- 
ment le  plus  grand  contraste  avec 
le  caractère  méfiant  et  perfide  des 
Chinois.  Le  capitaine  Maxwell  re- 
lâcha aussi  à  Sainte-Hélène,  et  le 
récit  d'une  visite  de  l'ambassadeur 
à  Napoléon  forme  un  des  chapitres 
les  plus  intéressans  de  l'ouvrage. 
MAYER  (Joseph  -  Sébastien)  , 
maréchal- de-camp  ,  oflîcier  de 
la  légiou-d'honneur ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  né  à  Montpellier, 
le  28  février  17G5.  Il  a  commencé 
à  servir  dès  sa  plus  tendre  enfan- 
ce ,  et  est  passé  partons  les  gra- 
des subalternes.  Il  avait  à  peine 
quinze  ans  lorsqu'il  fut  fait  porte- 
drapeau  dans  le  dépôt  des  régi- 
mens  de  l'Inde  établi  à  Lorient  j 
après  avoir  fait  trois  campagnes 
en  Amérique  jusqu'en  1792,  il  fut 
choisi  par  le  général  Canclaux 
pour  son  aidc-de-camp.  Ses  ta- 
lens  militaires  le  portèrent  bientôt 
(en  i795)au  grade  d'adjudant-gé- 
néral,  qu'il  occupa  jusqu'en  181 3. 
Dans  cet  intervalle  de  temps  ,  il  a 
successivement  rempli  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  divi- 


iZti  31. W 

«•ion,  «t  ij'.ilile  diiiiiu'îc  et  de  coiii- 
iniiiidiint    de  (lt''p;ii  loiiM'iit.    Nom- 
ilié  mniibre  dtr    l.i  lé';i(>ii-d"hi)!i- 
iiciir  le    i(j  pluvlùsf  an    li,  il  tut 
pronni  jui  };i;u1c  ddllicicr  du  inr- 
ine  oiilrc  le  iG  prairial  suivant.  En 
iSiT»,    Icnijurenr  le  nonitua   {gé- 
néral   do    l)rij;ailo  ,    et    iN-nvoya 
commander  les  torts  du  Ilelder, 
eu  Hollande,  oOi    il    éprouva    un 
hlocus  de   six  mois.    Il  ne    rendit 
!es  torts   commis   à   sa    délense, 
et  ne  rentra  dans  sa   pntrie   avec 
ses  j:arni.son>,  (|;ie  le  .]  mai  i8i4» 
en   exéciilion  dc:^    ordres  du    roi. 
l.e  prince    d'Orange,    le    croyant 
Allemand  par  la  ressendjlance   de 
.son  nom,  lui 'envoya    un    brevet 
de  jïénéra!  de  division  au   service 
de   la   Hollande;    mais   le    géné- 
ral Mayer,   Français  par  sa  uais- 
sance  et   par  ses  senliinens  ,  ren- 
voya le  brevet.  De  retour  à  Paris  , 
il  tut  •  nomnié    chef  d'état-niajor 
de  la  lu'^"  division  militaire,  et  le 
i4  novembre  (i8i4)  chevalier  de 
Saint-Louis.  En  i  8i  5,  il  comman- 
da le  département  d'Hle-et-Vilai- 
ne,  et  par  sa  prudence  et  sa   fer- 
meté, il  empêcha  la  ville  de  Ren- 
nes   de  devenir  le  théâtre    de  la 
guerre  civile.   Pour   prix   de  ses 
services ,  il  se  vit  bientôt  exilé   à 
Amiens  par  ordre  supérieur;  mais, 
■*{i  bout  de  quelques  semaines,  le 
ministère ,  désabusé  sur  la  con- 
duite de  ce  général,  le  rendit  aux 
vœux  de  sa  famille  ,  et  le  fit  jouir 
de  sa  ralraite,   fruit  bien   mérité 
de  ses  pénibles  travaux.    Pendant 
ses   instans    de  «loisir,  il   a  ,     par 
goût  pour  la  mécanique,  cherché 
les    mo3'ens    de   perfectionner    le 
service  de  Tarlillerie.   Quelques- 
unes  de  ses  inventions  ont  été  a- 
doptées  par  le  gouvernement,  et 
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fdac/es  honnrabb'menf  an  musf  r- 
de  l'artillerie  à  Paris.  Plusieurs 
mémoires  inléressans  de  cet  olli- 
cier  existent  dans  les  archives  du 
ministère  de  la  guerre. 

.MAYER  (N.)  .  projiriétaire  à 
Sargncmincs ,  département  du 
Nord,  y  exerçait  la  profession 
d'avocat,  lorsqu'il  fut  nommé  par 
U'  tiers-état  du  bailliage  de  cette 
ville  député  aux  états-généraux 
en  1789.  H  fut  im  des  membu-s 
les  plus  zélés  de  son  ordre  ;  se 
rendit  utile  dans  les  bureaux,  et 
occupa  la  »iil)une  le  5  mai  1791  , 
pour  prop(xser,  au  nom  des  comi- 
tés d'agriculture,  de  conunerceet 
demai'ine,  les  moyens  de  rendre 
navigables  les  bonclies  du  Rhône. 
II  retourna  dans  ses  foyers  après 
la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  s'abstint  depuis  de  pren- 
dre part  aux  atVaires  publiques. 

MAYHR(N.),  général  français, 
naquit  à  Lucerne  en  i^GS.  \  l'âge- 
de  16  ans,  il  fut  admis  dans  le'* 
gardes-suisses ,  mais  il  quitta  ce 
corps  en  1792  pour  passer  à  l'ar- 
mée du  centre,  oi'i  il  devint  ai- 
de-de-camp du  général  La  Fayet- 
te. Adjoint  peu  de  temps  après- 
à  l'état  -  major  de  l'armée  des 
Pyrénées  ,  il  oljtint  bientôt  le 
grade  d'adjudant- génér.d.  Son 
courage  et  ses  talens  l'avaient 
fait  remarquer  du  général  Dn- 
gommier,  qui  avait  poiy  lui 
beaucoup  d'estime.  Nommé  gé- 
néral de  brigade  en  1796,  il  con- 
tinua à  prendre  part  aux  diflé- 
rens  combats  de  l'armée  sur  cette 
tVontière.  Par  suite  de  la  paix  de 
Brde ,  il  passa  à  l'armée  des  cô- 
tes de  l'Océan.  .M  ner  étant  à  lar- 
mée  d'Italie,  en  179S,  il  fut  fait 
prisonnier  de  guerre  et  emmené 
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fiillonj^ric.  Il  siil  ailoiicirlt"^  mal- 
heurs (le  Sii  captivité  t-n  ^<)lll|)n^alll 
unoiivra^equ'ila  publié  î-uus  le  li- 
tre (If  Lrllres  sur  la  Cnrititliic.  A 
son  retour  en  France,  îMaycr  nvMit 
(in  gouvernement  consul  liie  l'or- 
dre de  conduire  en  Kgyple  une.  lé- 
gion dont  le  coininaiideinent  lui 
avait  été  coulié.  Prêt  a  rer.iplir  sa 
mission,  il  en  lut  enipi^cbé  ])ar  hvs 
circonstances;  il  pariit  avec  le 
général  Leclerc  pour  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue;  mais  à 
peine  arrivé  dans  l'île,  il  lut  atteint 
de  l'épidémie  (pii  ravit  tant  de  bra- 
ves à  l'armée  française  :  Mayer 
mourut  au  commencement  de 
Tannée    i8or). 

MAYiiRNE(PlERRE-Tl  RQliETDE), 

embrassa  la  cause  de  la  révolution, 
et  devint,  en  1790,  procureur- 
syndic  du  district  du  Blanc.  Le 
département  de  l'Indre  l'élut,  en 
1791,  à  l'assemblée  législative,  où 
il  suivit  constamment  le  parti  mo- 
déré. Le  18  avril  1792  il  parla  en 
faveur  de  M.  de  Noaillcs,  ambas- 
sadeur à  Vienne,  et  fit  annuler  te 
décret  rendu  contre  lui.  Le  2  juin 
il  s'éleva  contre  lîrissot,  à  l'occa- 
sion de  sa  dénonciation  relative  à 
M,  de  Montmorin.  A  la  fin  du  mô- 
me mois,  on  l'cnlendit  se  pro- 
noncer vivement  contre  les  agita- 
teurs du  faubourg  Saint-Antoine, 
et  s'opposer  à  ce  (jue  les  rassem- 
blemens  armés  qui  s'annonçaient 
comme  por^urs  de  pétitions,  fus- 
sent introduits  dans  l'assemblée. 
Il  ne  fit  point  partie  de  la  conven- 
tion ,  et  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  proscriptions  du  régime  de  la 
terreur.  En  1800,  les  consuls  le 
rappelèrent  aux  fonctions  publi- 
ques, et  le  nommèrentsous-préfet 
de  l'arrondissement  du  Blanc,  qu'il 


remplit  jinqu'en  iSofi,  époque  à 
laipielle  il  (>essa  d'exercer  touK' 
espèce  de  fonctions,  soit  admi- 
ni>;tratives,'  soit  légi-^latives. 

MAYKl  B,  >lil  DESAIN  r-l»ALL 
(Fiunçois-IMarii;),  né  i\  l'aris  en 
17.^)8,  entra  ,  dès  l'âge  de  i3  ans, 
an  lhéâtr(;  de  l'Andjigu,  et  y  rem- 
plit les  emplois  iVniii'Jitrni.v  et  de 
îiiais.  Il])assa,en  1779,  ;>u  théritiw^ 
de.  Nicolel,  el  y  méiiia,  dans  le 
rôle  de  Ctant/r,  Bni^nolct,  les  hon- 
iiem-sdela  gravure,  exclusivement 
réservés,  jusque-là,  aux  acteur-^ 
d(îs  grands  théâtres.  En  1789  il 
s'embarqua  pour  l'Amérique,  dans 
le  dessein  d'y  jouer  la  comédie; 
mais  des  troubles  politiques  le  for- 
cèrent bientôt  à  repasser  en  Fran- 
ce ;  et ,  débarqué  à  Bordeaux,  il  y 
fit  bâtir  une  très-jolie  salle,  soiis 
le  nom  de  Théâtre  du  P^<iu(levUle- 
Variàlrs.  Dénoncé  par  im  de  ses  ca- 
marades comme  mauvais  citoyen, 
il  comparut  devant  ime  commis 
sion  militaire,  fut  acquitté,  revirit 
a  Paris,  et,  en  179'),  jirlt  un  en- 
gagement au  théâtre  (le  la  Cite. 
Ce  théâtre  était  alors  à  la  dispo- 
«^ilion  de  la  troupe  des  Vaviétés- 
Monlansier  ,  au  Palais- Koyal. 
Wayeur  créa  dans  cette  dernière 
salle  le  l'ôle  de  Jocrisse  changé  de 
condition,  et  celui  de  P^iluln,  au 
théâtre  de  la  Cité,  dans  la  pièce 
iniitulée  :  l'Intérieur  des  comités 
révoinfionnaires.  Il  passa  ensuite 
à  l'Ile  -  de -France,  et  y  resta 
deux  ans.  Il  était  de  retour  en 
1801  ,  et  prit  la  dircrtiou  du  théâ- 
tre de  ladite,  qu'il  abandonna  eu 
1S02,  pour  le  Théâtre  Olympique, 
où  il  sut  attirer  la  fouie,  par  le  rtjlr 
de  Daniéres  {>\c  t' Auberge  pleine, 
deDesi'orges);mai5  il  quitta  encori^ 
la  capitale,  retoui  :;aà  Bordeaux,  e'i 
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paicoiniil   les   villos  du   iiiiili.    Il 
resta  à  Lyon  ,  ol  y  roniplissail  ,  vn 
1808,  la  plaie  do  rlin'(lt'iii-f;«''iaMl 
du   ihf'àlro  des  Célcslins.   Mayciir 
s'esl  aussi   l'ail   cnnnaîtrc  coiniiu! 
auteur.   On  cile,   parmi  un  assez 
grand   nombre  d'ouvraj^es  :  1°  lu 
Pomme,  on  le  Prix  de  la  heaaté, 
rn  trois  actes,  mêlés  de  musique. 
'777'  0.°  rOpliinislr,  un  Tout  es/ 
au.  mifit.r,  comédie  en  un  acte  (au 
ihéâlre  de  Nieolct);    5"  r Oiseau 
de  LtiJnn,  A'audevilh;  eu  un  acte; 
4"  l'Elève  de  la  nature,  ou  le  Sau- 
vage apprivoisa  par  l' J  mour,  id.  ; 
5"  le  Jeune  Homme  du  jour,  co- 
médie eu  2  acles,  id.  ;  (>"  les  Adè- 
taîdfis,  parodie  des  Danaides,  vau- 
deville en  5  aelcs,  id.;  7"  Dorval, 
«»u  l'Honnête  Proeareur,  comédie 
en  2  actes;  8"(!n  17G8,  IcTroiixire 
moderne,  ou  t' Auteur  poète,  pro- 
verbe à  traveslissemens,  à  un  seul 
acteur  :  ce  fut  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  ,  représenté  aux  bou- 
le varts;  9"   te  Baron   de   Trenck, 
pièce  historique  en  5  acles  et  en 
vers;  10"  Jeanne  Haehefte,  ou  le 
Siège  de  Beauvais,  pantomime  on 
ri  actes;    1 1°  en  1789,   Cliarrlte  à 
Nantes,  ou  la  Paix  de  la  Vendée , 
pantomim^  en    un  acte;    1  n°   en 
1790,  Goburge  dans  l'île  des  Fat- 
lots ,  parodie   de  Panurge,   en   5 
acles  et  en  vaudevilles;   i5°  Cli- 
mène,  parodie  de  Chimène,  en  un 
acte  et  en  vaudevilles;  i4"en  i8o4-. 
Cassandrc  po/y graphe,   ou  le  Cé- 
lèbre Feuilleton  ,  vaudeville  en  un 
acte;   i5°  Farinelli,  opéra  on  un 
acte,  musi({uederioland;  i6"  Clo- 
pinette ,  parodie  de  Philoclètc,  en 
un  acte  ,  en  vers,  mêlé  de  vaude- 
villes;  17°  Bizarre,  parodie  en  2 
actes  et  en  vaudevilles,  dc.Pizarre, 
opéra;    18"  la  f'euve  de  Clamart, 
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vaudeville  en  tui  acte,  parodie  de 
la  Veuve  du  Malabar;  19°  C Enrô- 
lement volontaire ,  divertissement 
mCdé  de  vaudevilles;  20"  les  Traî- 
neaux ,  eouanlie  en  nn  acle  (au 
tluvllre  de  l'Ile-de-France,  en 
1 800  )  ;  3  1"  l'Apothéose  du  général 
Malartie,  intermède,  musique  de 
LamouroMX.  Mayeur,  pendant  son 
séjourdans  celle  colonie,  rédigea 
aussi  un  journal  politique  et  litté- 
raire, intitulé  :  le  Chroniqueur  co- 
lonial,  ou  Journal  politique  et  lit- 
téraire des  lies  de  France  et  de 
Bourbon.  Il  a  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels 
on  ilislingue:  i"  flymne cil'  Amour, 
poëme  en  vers,  suivi  d'une  Ode 
sur  la  ealomnie ,  in-8%  1782;  2° 
Rose  d'amour,  ou  la  Belle  et  la 
Bêle,  conte  en  prose,  mêlé  de 
vers,  Paris,  i8i5,  in- 18;  'h'^Vie 
de  M"'^  de  La  Fnyelle  ,  Paris  ,  Le- 
fuel ,  1814,  in- 1 8  ;  4°  Id  Renais- 
sance des  lys,  hommage  lyrique, 
Paris,  Lcfuel,  181 5,  in-i8;  5" 
Itinéraire  de  Bonaparte  depuis  son 
départ  de  la  /IJalnmison  Jusqu'à 
son  embarquement  pour  Sainte- 
Hélène,    i8i(J,  iu-8". 

MAYEUVRE  -  DE  -  CHAMP- 
VIEUX  (Étienke),  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  littérateur, 
naquit  à  Lyon  ,  le  j  i  janvier  1 743, 
d'une  famille,  considérée;  il  cul- 
tiva dabord  les  lettres,  et  se  mon- 
tra, à  l'époque  de  la  révolution, 
favorable  aux  non  velux principes. 
Nommé,  en  1795,  député  du  dé- 
partement du  Rhône  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  s'y  conduisit 
avec  beaucoup  de  modération,  et 
s'occupa  spécialement  de  finances 
et  de  contrihulions.  La  mise  en 
état  de  siège  de  la  ville  de  Lyon , 
proposée  en  1797,  sous  le  prétexte 
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«Je  monvcmoiis  royalisles  opéri"; 
tiaiis  rettc  coiniiKiiie,  fut  de  sa 
pari  l'objet  des  plus  vives  réeia- 
matioiis.  II  sortit  du  conseil  le  20 
mai  i7()9,  et  ne  fil  point  partie 
du  nouveau  (;orps  légisialii",  orga- 
nisé à  la  suil(;  du  18  brumaire  au 
S.  Il  uiourut  le  9  juilld  iSi'>,. 

MAYKDX  (V.  .].),  lit léra leur, 
a  publié  difiérons  ouvrages,  entre; 
Autres  :  i" Nouveau  Dictionnaire  de 
la  langue  française,  i8i/|,  in- 12; 
2°  j4  l'Empereur,  sur  l'impossibi- 
lité de  concilier  l'acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire,  avec 
ta  majesté,  l'indépendance  et  le  bon-. 
heur  du  peuple  français,  181 5, 
in-8".  Cette  brooburea  eu  deux  édi- 
tion? :  ('  Le  peuple,  dit  >1.  Mayeux, 
«attendait  une  constitution  libé- 
wrale,  qui  lui  rendit  ses  droits, 
»  fondra  sa  liberté,  lui  rendît  sa 
ngrandeuret  sa  gloire;  qui  bornât 
»la  puissance  de  son  chef,  l'obli- 
>>geât  d'Ctrc  juste,  en  fît  le  plus 
»  ferme  appui  des  lois  et  leur  moins 
î) redoutable  adversaire;  (pii  mît 
«l'orgueil  de  hx  naissance  dans  la 
«poudre,  consacrât  les  préfogati- 
»ves  illimitées  du  mérite,  de  la 
«vertu,  du  dévouement.  Au  lieu 
«de  ce  pacte  solennel,  vous  nous 
«présenlcz  un  acte  additionne/  aux 
nconstilutions  de  l'empire.  Dès  i'in- 
«titulé.  le  prestige  s'évanouit  sans 
nretoui'.  «  5"  les  Bédouins,  ou  les 
Arabes  du  désert,  ouvrage  publié 
d'après  les  notes  inédiles  de  D. 
Raphaël,  1816,  5  vol.  in-8",  or- 
nés de  2  1  figures. 

MAYGRîEa  (J.  P.),  médecin- 
accoucheur,  professeur  d'anato- 
mie  et  de  physiologie,  est  connu 
par  des  cours  d'accouchemens,  et 
surtout  par  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  a  publiés  et  réimpri- 
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me,-.,  mais  qui  sont  loin  de  j<Hiir, 
parmi  ses  confrères  et  les  éléve>. 
de  toute  l'estime  à  laquelle  il  paraît 
aspirer.  Nous  citerons  ses  ouvra- 
ges les  plus  connus;  ce  sont  :  1" 
Méthode  pour  mnn'cuiirer  tes  accou- 
eliemens,  iSoa,  iii-S";  nouvelle 
édition,  augmentée,  i8o/|,  in-8"; 
?-."  Manuel  de  t' anatnmiste  ,  1807, 
in-8";  2*  édition,  1811,  in-8";  5' 
édition,  1810,  in-8";  .")  '  Essai 
d'une  méthode  analytique ,  appli- 
quée à  toutcK  les  branches  de  la  mé- 
decine,  1807,  in-8  ;  [\"  yinnuMre 
médical,  1"  année,  1810,  iii-18; 
5'^  Nouveaux  Elémens  de  la  science 
et  de  l'art  des  accouchemens ,  18 13, 
in-8'';  2°  édition.  1817,  ?,  vol.  :\i. 
Maygrier  est  Turi  des  nombreux 
rédacteurs  du  Dictionnaire  des 
Sciences    médicales. 

MAYNAîlD  (siu  Joseph),  savant 
jurisconsulte  anglais,  naquit  vers 
1702,  et  se  fit  honorablement  re- 
marquer, non-seulement  par  ses 
connaissances  en  jurisprudence, 
mais  encore  par  son  intégrité  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  et  dan* 
les  différentes  places  qu'on  lui 
confia .  et  par  son  patriotisme , 
dont  nous  allons  faire  connaître 
un  trait  caractéristique.  Lorsqu'a- 
près  l'abdication  de  Jacques  II,  le 
prince  d'Orange  eut  été  déclaré 
roi ,  sir  Joseph  IMaynord  fut  char- 
gé d'cdler  haranguer  son  nouveau 
souverain.  A  l'âge  avancé  de  M;»y- 
nard,  le  roi  Guillaume  remarqua 
qu'il  avait  survécu  a  tous  les  gens 
de  loi  du  royaume,  et  le  lui  dit 
avec  bienveillance.  Maynard  lui 
répondit  :  «  Oui,  sire,  j'ai  survécu 
»  a  tous  mes  confrères  ;  et  sans  l'a- 
rt véncmcnt  de  votre  majesté , 
«j'aunu'';  aussi  survécu  à  la  loi.  » 
Sir    Joseph    Maynard    mourut  , 
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on    1  70'^  «  jii'nrriilcmi'iit  rcgriittr. 

MÀYNAl'D  DE  l'ANCIlMONT 
(N.),  iiiicicn  pr(''si(l«'iil  i»  Dioilier 
aii  p;u"leineiit  lie  Dijon,  lui  iium- 
liié,  r.'!i  i^'n(),  piT'iiicr  prr-ii'lt'iit 
(le  l;i  coin- d'tipjici  de  Nimc-i,  et 
coiifirmi';  d.ins  h's  mcmos  lonc- 
tions,  lorsqu'on  i8io  los  cours 
d';i[)pi'l  ruiTiil  rcninI;u('-os  par  les 
cours  impéii.ilos.  Plus  Ind,  il  do- 
\  iiit>.iicic-isiv(im'nl  oIiev;dit'rd(!  la 
lff;ioii-d'liuimci'  -,  baron  (I<î  l'em- 
pire, el  iiiailrc  des  requêtes,  en 
scrviie  extraordinaire,  an  eo!i- 
seil-d'élut.  Premier  président  de 
la  cour  royale  de  Nîmes  en  1814, 
le  baron  Mayiwiud  inl  aussi  nom 
iné ,  le  4  juillet  de  la  même  an- 
née, maître  des  requêtes  au  con- 
seil du  roi.  En  181'»,  il  conser- 
va pendant  les  cent  jours  son  ti- 
tre de  président  de  la  cour  de 
Nîmes,  sous  une  autre  dénomi- 
nation, et  fut  nommé  à  la  cham- 
bre d»»s  représentans  par  le  dé- 
partement du  Gard.  Ce  fut  lui 
q'.ii  fit  dans  cette  chambre  le  rap- 
port du  projet  de  loi  relatif  aux 
mesures  de  salut  public.  Il  u'a 
point  été  continué  dans  l'exerci- 
ce de  ses  fonctions  après  le  second 
retour  du    roi. 

MAZADE  (N.)  ,  exerçait  à 
Toulouse  la  profession  (rhonime 
de  loi ,  lorsqu'il  fut  nommé,  en 
«eptembic  179"^,  dépufé  à  -la  con- 
vention nationale,  par  le  départe- 
ment de  la  iîauîo-liaronne.  Dans 
le  procès  du  roi.  il  déclara"  qu'il 
»ne  se  croyait  pas  le  droit  d<;  ju- 
»ger  Louis  XVI,  mais  qu'en  sa 
i> qualité  de  législateur,  il  votait 
»  la  réclusion  de  ce  prince  jusqu'à 
»  la  pais.  »  En  i7C)5,  ;\î.  Mazade 
fut  envoyé  dans  les  rîépartemens 
^le  la    Mcurthc  et  de  ht   Moselle, 


où  la  sévérité  «pi'il  déploy.n  con- 
tre ceux  qui ,  dit-on  ,  avai«înt  ap- 
puyé précédeminent  les  mesures 
exigées  par  les  circonstances,  le  lit 
ad-user  d'ime  viideule  parti  dite.  A 
la  lin  de  la  session  cou  venliounelle, 
il  passa  au  conseil  des  ancien*, 
i)ù  il  demanda  et  obtint  un  con- 
fié pour  se  rendre  à  Toulouse  ; 
mais  bientôt  il  écrivit  de  cette 
ville  au  conseil  ,  pour  se  plaindre 
des  insultes  que  lui  auraient  fai- 
tes quelques  hommes  dont  les 
principes  étaient  en  opposition 
avec  les, siens.  Il  revint  à  Paris, 
et  rentra  au  conseil,  dont  il  sor- 
tit bientôt.  iM.  Mazade  a  cessé  de 
par.u'lre  sur  la  scène  politique  de- 
puis cette  époque. 

MAZANCOUllT  (N.  de)  ,  dé- 
puté aux  états-jî;énéraux ,  était, 
en  1789,  niaréchal-dc-camp ,  et 
décoré  du  ^rarul-cordon  de  l'or- 
dre de.  Suint-Louis.  Il  fut  à  cette 
époque  nommé  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Villers-Cotterets  , 
député  suppléant  aux  états-géné- 
raux ,  où  il  remplaça  M.  de  Bar- 
bançon ,  démissionnaire.  M.  de 
Mazancour't  ne  se  fit  point  reinar- 
quer  dans  cette  assemblée;  il  si- 
gna la  protestation  du  12  septem- 
bre 1791,  et  rentra  ensuite  dans  SCS 
foyers,  où  il  est  resté  inaperçu. 

^lAZAS  (N.),  colonel  du  i'}'"' 
régiment  d'infanteriH  ,  fit  avec 
distinction  toutes  les  campagnes 
de  la  révolution,  et  dut  sou  avan- 
cement au  courage  et  aux  talens 
qu'il  déploya  sur  les  cliamps  de 
batai'dc  :  ce  courage  était  tel, 
que  ses  compagnons  d'armes  l'a- 
v;>.ient  snrnopjmc  le  bravr.  Il  fut 
tué  gloiicusemaut  à  A:!Stcriit.z , 
ie  \°'  décembre  i8o5.  Par  \\n  dé- 
cret inij.'éii  il  du  14  février  i8oS, 
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•  me  place  foiHK'e  en  liico  ilii  Jiir-  nu'frli' ,  tivec  une  introduction   aux 

ilii)  dos  l'Iiiiiles  (l(;vail  r-lreappcloe  sections  vuniqucs^  j)aiijt  vu  i^TjS. 

Place   i/(i  colonel  Mutas.  (;l  ciil    sept   éditions;   et  un   au- 

*  jMA/SOAS    (Jean- MATHuniiy)    ,  lie,  soii^    le  titre   lïinslituliones 

]ii()les.seiir  dt;  pliilo,-i()pl)i(!,  na(|iiil  pliilosopliicœ ,    i/77>   "^    volumes 

.1  Laridernau,  déparlcnienl  du  l'i-  iu-12. 

nistère,  au  mois  de  mars  171,").  iMAZ,KllKS  (N.),  colon  de  Saiiit- 
Sa  famille  l'envoya  à  Paris  pour  Dominj^ue,  résidant  en  l'"rancR 
y  terminer  ses  études;  de  ra])ides  depuis  la  révolution,  j)araît  avoir 
progrès  lui  fneiil  bientôt  obtenir  conservé  l'espoir  de  voir  sa  patriu 
iMic  chaire  de  pliilosopliie  au  col-  nuitrer  un  joursous  la  domination 
lége  de  Navarre.  Après  avoir  cou-  IVanoaise.  Il  a  cru  même  <jue  lé- 
sacré  sa  vie  à  l'étude  des  hantes  tat  de  paix  qui  suivit  les  événe- 
soiences ,  et  sêlre  l'ait  générale-  mens  de  iHi4i  permettrait  au 
nient  estimer  par  la  sini[)licité  de  gonverncujent  rojal  de  s'o'cuper 
ses  mœurs  et  la  bienfaisance  qu'il  des  moyens  de  recniivrer  celte 
exeiyait  envers  les  pauvres,  il  fut  importante  colonie.  C'est  pour  eu 
pourvu,  eu  i^S.j,  d'un  canonicat  démontrer  la  nécessité  qu'il  a  pu- 
dans  l'église  de  Notre-Dame  dePa-  biié  les  ouvrages  snivans  :  1°  (h 
ris. La  lévolulion  lui  ayant  fait  por-  l'Union  des  colonies,  des  causes 
(iresa  fortune, ilse  vitbienlôt  réduit  intérieures  de  la  perle  de  Saint- 
à  l'indigence.  Un  domestique  fi-  Doniingue,  et  des  moyens  d'en  re- 
dèle  qui  ne  voulut  point  se  sépa-  couvrcr  la  possession,  iSi4>  in-8°; 
rer  de  lui,  du  simple  produit  de  2'  Lettres  à  M.  Simonde  de  Sis- 
ses  épaignes  lui  procura,  peu-  mondi,  sur  tes  Nègres,  la  civili- 
dant  cinq  années,  de  grands  adou-  sation  de  l'Afriaue,  Christophe 
cissemens;  mais  les  ressource.-?  de  et  le  comte  de  Limonade,  i8i5, 
cet  homme  généieux  finirent  j)ar  )n-8".  Une  lellre  du  comte  de  Li- 
s'épuiser;  alors  il  eut  l'heureuse  i-  moîiade,  premier  ministre  de 
dée  de  se  présenter,  muni  d'un  (Christophe,  ayant  été  publiée 
mémoire,  cbey,  le  miîiistre  de  l'in-  dans  le  Journal  des  Dchais ,  M. 
térieur,  Fiançois  de  Neufchâtcau  ,  Mazères  y  répondit  par  une  antre 
qui,  ii  la  recommandation  de  piu-  lellre  qu'il  fit  insérer  dans  la  Ga- 
.sieurs  des  employés  du  ministère,  zelle  de  France  ,  lettre  oi'i  il  pré- 
qui  avaient  été  les  élèves  de  Wa-  tendait  léfuier  les  assertions  du 
zéas,  lui  accorda  une  pension  de  ministre  haïtien  sur  l'état  de  pros- 
1,800  francs,  il  mouruî  à  Paris,  périté  du  nouveau  royaume(Saint- 
le  6  juin  1801  ,  à  l'âge  de  88  ans.  Domingue).  Les  antres  produc- 
Indépendaniuientd'un  grandnom-  tions  de  M.  Mazères  sont  : /Vo('<? 
bre  d'articles  qu'il  a  fomnis  au  d' un  Italien  aux  hautes  puissances 
Dictionnaire  des  Arts  et  Mciiers,  alliées,  sur  la  nécessité  d' une  con- 
Mazéas  avait  publié  quelques  ou-  fédération  italienne  pour  la  pai.e 
vrages,  dont  un  d'une  très-gran-  de  l'Europe ,  traduite  de  l'italien, 
de  importance  sur  les  mathéma-  i8i4'>  iu-8",  et  de  Machiavel  et  de 
iique!«,  intitulé  :  Elémens  d'à-  l'Influence  de  sa  doctrine  sur  les 
ri'lrinél'qae,  d'algkbr:  et  de  géo-  opinions ,  U-s  n]'jnirs  et  la  politique 
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(te  lit  Fritiiii'  ptiiilaiit  lu  rtcoliittoti, 
181G,  iii-S". 

Î\!AZ.KT  (Asork),  jeuiu'  nirilc- 
ciii  (l'une  bolle  es})ùrani.t' ,  na- 
»init  à  Gjt'h()I)le  vers  i7<)/j,  iîl  '1'" 
ln'a-bomits  études,  el  viiil  Icnni- 
ncr  si's  coins  à  Pati-^,  où  il  fut  vc- 
<;ii  cli.cleiir  oti  luéilocinc.  Lié  avec 
iM.  l'ari>;ct  par  des  rapjMorlicinens 
d'état  et  de  sympathie,  il  11  hésita 
pas  à  le  suivre  à  Cadix,  lorsque 
la  maladie  qui  s'y  manifesta  en 
i8uo,  lit  craindre  à  ses  niallieu- 
reux  habitans  tous  les  dangers 
d'une  contagion  meurtrière.  Iîl  lie 
le  lui  moins  qu'on  ne  l'avait  cru  , 
ce  (jui  n'empêcha  pas  le  docteur 
IMaiet  d'y  (aire  des  observations, 
et  d'^  puiser  des  connaissances 
dont  s'enrichirent  également  la 
théorie  el  la  pratique  de  l'art  mé- 
dical dans  celte  partie.  Lorsque  le 
gouvernement  français  jugea  uti- 
le d'envoyer  des  médecins  ù  Bar- 
celonne,  eu  1821,  Mazet  se  présen- 
ta .  muni  de  ses  anciennes  obser- 
vations, pour  aller  étudier  et  com- 
battre de  nouveau  ce  fléau.  Mal- 
gré les  dangers  attachés  à  celte 
mission,  il  regarda  comme  un 
bonheur  d'en  faire  partie,  et  il 
accompagna  MM.  Pari^et  et  Bal- 
Iv,  ses  confrères.  Ils  arrivèrent  le  9 
octobre  à  Rarcelonne.  On  y  comp- 
tait déjà  i5-ooo  victimes;  4''  ^oo 
personnes  y  périssaient  chaque 
jour;  on  jetait  les  cadavres  par  les 
fenêtres;  ils  restaient  dans  les 
rues ,  corrompant  l'air  par  les 
miasmes  qui  s'en  échappaient, 
sans  que  personne  eût  le  courage 
ou  se  mit  en  peine  de  les  enterrer. 
Ce  n'était  partout  que  confusion 
et  désordre;  le  premier  soin  des 
médecins  fut  d'y  remédier,  et  cet- 
te amélioration,  qui  vint  à  la  sui- 


te  de  renlhou*ia»me  (pra\ail  pro- 
tluit  leur  arri>ee,  opérant  d'abord 
>ur  le  mural  des  habitans,  dimi- 
nua considérablement  le  nondj* 
des  malades.  (^e«.  médecins  furent 
ilaccord  sur  la  manière  de  penser 
el  d'agir  relaliveme-nt  aux  secours 
à  leur  appoi  ter;  il  n'y  eut  iliver- 
geiice  d'opinions  entre  les  méde- 
cins, soit  français,  soit  espagnols, 
que  lorsque  le  mal  ayant  beau- 
coup perdu  de  son  intensité,  on 
s'occupa  de  l'ouverture  des  cada- 
vres; alors,  les  uns  soutinrent  que 
la  maladie  était  contagieuse,  et 
d'aulres  le  nièrent,  ce  (jue  paru- 
rent contirmer  quelques  expérien- 
ces du  docteur  Andouard;  mais 
ces  débats  furent  étrangeis  au 
docteur  Mazel.  Attaqué  trois 
jours  après  son  arrivée,  il  ne  prit 
peut-être  pas  sur-le-champ  tou- 
tes les  mesures  que  la  prudence 
lui  commandait.  Il  fut  soigné  avec 
tout  le  zèle  du  plus  tendre  atta- 
chement par  ses  collègues,  qui, 
après  diftérenles  alternatives  de 
bien  el  de  mal ,  curent  la  douleur 
de  le  voir  périr,  le  22  octobre 
1821,  à  cinq  heures  du  matin,  le 
dixième  jour  de  sa  maladie.  Lu 
journal  a  prétendu  que  la  peste  de 
Barcelunne  était  une  punition  des 
doctrines  nouvelles  qui  triom- 
phaient en  Espagne.  Est-ce  par 
attachement  a  cette  doctrine  que 
Mazet  fit  le  voyage  de  Barcelonne? 
Une  pareille  assertion  n'ofîénsé- 
t-elle  pas  également  le  ciel  et  la 
raison?  La  mère  de  Mazet,  qu'il 
léguait  en  mourant  à  ses  collè- 
gues, a  été  l'objet  {)articulier  de 
la  munificence  royale. 

MAZOIER  (Frédéric),  maîtie 
des  requêtes  ,  sous-intendant  mi- 
litaire ,  membre  de  la  légion-d'liuu- 
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neur,  est  lie  à  Lyon,  dôpaiteincnt 
du  Rhône,  vers  1775.  M.  Ma/.oïer 
screiidit,  jeune  encore,  dans  la 
capitale,  où,  après  avoir  fait  des 
cours  publies  de  lilléralure,  soit  à 
rAlhénce  de  l'iiotel  de  Thélusst»n, 
en  1797  et  1798,  soit  dans  d'autres 
établisseniens  du  niênie  genre,  il 
se  lit  connaître  comme  poète  dra- 
inatiqne,  par  une  tragédie  en  5 
actes,  sous  le  titre  de  Thésée.  Cet 
ouvrage,  représenté  eu  1800,  et 
qui  n'obtint  qu'un  succès  médio- 
cre, n'est  cependant  pas  dénué  de 
mérite.  Dans  les  démêlés  fameux 
entre  les  célèbres  danseurs  de  l'O- 
péra, Duport  et  Vestris,  M.  Ma- 
zoïer  prêta,  dit-on,  l'appui  de  sa 
plume  au  premier  de  ces  deux  ar- 
tistes. Employé  long-teujps  au  mi- 
nistère de  la  guerre  ,  en  qualité  de 
sous-chef,  M.  Mazoïer  est  aujour- 
d'hui (1823)  maître  des  requêtes 
et  sous-intendani  militaire;  il  est 
également  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur. 

MAZ0I3  (François),  architec- 
te, membre  de  la  légion-d'hon- 
neur, est  né  à  Lorient ,  départe- 
ment du  Morbihan,  (;n  1785.  Il 
fut  d'abord  destiné  à  l'état  mili- 
taire; mais  sa  sauté  i'éloigna  bien- 
tôt de  la  carrière  des  armes,  et  il 
y  renonça  entièrement ,  après  avoir 

f)assé  à  l'examen  pour  l'école  Po- 
ytechnique.  M.  Mazois  se'livra  à 
l'étude  de  l'architecture,  sous  la 
direction  de  M.  Percier,  l'un  de 
nos  pren)iers  architectes.  Pendant 
9  ans  il  suivit  les  cours  de  l'aca- 
démie ,  où  il  remporta  plusieurs 
prix.  S'étant  rendu  à  Rome  ,  il  fut 
appelé  peu  de  temps  après  à  Na- 
ples ,  pour  y  être  attaché  aux  bà- 
timens  de  la  couronne.  Là  il  prit 
part  à  la^  restauration  d«  toutes  les 
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maisons  royales  et  à  la  ci  éalion  d« 
plusieurs  élablissenuMis  publics, 
(les  travaux  le  tiiiient  à  même 
d'obtenii-  une  faveur  bien  précieu- 
se :  ce  fut  la  permission  de  dessiner 
les  découvertes  «le  Ponipeï,  sévè- 
rement défendues  jusqu'à  ce  ujo- 
ment.  Il  emplnya  trois  ans  à  re- 
cueillir les  premiers  matéri.iux  de 
ce  grand  travail,  que  depuis  il  a 
complété,  dans  l'espace  de  1 3  an- 
nées. 11  retourna  à  Ronje  ,  après 
3  ans  de  séjour  à  Napics  ,  pour  se 
livrer  à  la  publication  de  son  ou- 
vrage, qui,  dés  les  pr«inières  li- 
vraisons, eut  assez  de  succès  pour 
fixer  sur  lui  l'attention  du  gouver- 
nement napolitain  d'alors.  Il  reput 
des  encouragemens ,  et  une  pen- 
sion de  12,000  fr. ,  que  lui  fit  la 
reine,  pour  qu'il  se  livrât  entière- 
ment à  cette  publication  intéres- 
sante. En  181 5  le  premier  volume 
avait  déjà  paru  ,  lorsque  les  grands 
évènemens  qui  se  passaient  en 
France  et  en  Italie  le  privèrent  des 
différens  avantages  dont  il  jouis- 
sait. Cependant  M.  le  comte  (au- 
jourd'hui duc)  de  Blacas,  alors 
ambassadeur  à  Rome,  le  chargea 
de  la  restauration  de  l'église  fran- 
çaise de  la  Trinité-des-ftlonts  ,  et 
le  fit  architecte  de  l'ambassade  et 
des  établissemens  français.  M.  de 
Blacas  encouragea  puissamment 
l'auteur  des  Ruines  de  Pompei, 
qui  reprit  la  publication  de  cet 
ouvrage,  suspendu  parla  force  des 
évènemens  politiques.  En  1819, 
M.  Mazois  vint  accidentellement 
à  Paris.  M.  Décades,  ministre  de 
l'intérieur,  l'y  retint,  en  le  nom- 
mant l'un  lies  quatre  inspecteurs- 
généraux  des  bâtimens  civils,  et 
membre  du  conseil  des  hâtimens. 
Ni  l'artiste,  ni  le  ministre  ne-vou- 
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lureiil  (juc  r«^'*  roiicliiin^  j)iiI)I!(|iios  (l(;-cain|).  Cliiii^ô  parce  iiiiiiislr*^ 
piis.sonl  nuire  ."i  la  piiltliraliiui  (l'un  dn  faire  des  di^posiliuiis  militai - 
ouvnif^o  iililf ,  et  lU.  Alir/.oisol)liul  los  rorilie  les  dcpnlés  désignes 
un  couf;!'  d'nn  au,  ptiur  aller  ro-  sous  le  lioui  Cn:  Fcdrialisles,  Ics- 
cucillir  les  derniers  niateriauxd«:s-  quels,  apr«'s  la  journée  du  3i  mai 
tinés  à  iM)m|)léler  les  Haines  de  i  ^(p  ,  s'élaieut  réunis  dans  le 
l'ompii.  Leseeor.d  volume  a  paru,  flejtarleuieul  de  Flùirc,  il  annnn- 
et  les  autres  suiviont  successive-  ça.  le  ç)  juillet,  à  la  convention 
ment.  A  son  reti)ur  d'Italie,  M.  nationale  (pi'il  avait  pris  les  mesn- 
iMazois  a  publié  un  autre  ouvrage,  res  convenaMes.  Leur  succès  le 
intitulé  le  Palais  de  SraurHS,  ou  lit  riommer  adjudaul-i!;énéral  de 
Desrriplion  d'une  Maison  roiiuii  ne.  l'armée  révolu  lionnaire  de  Paris; 
Deux  éditions  successives  ont  éla-  mais  dès  le  mois  de  septembre 
bli  le  succès  de  ce  livre.  L'acadé-  siiivaut,  par  suite  d'une  épnrar 
Diic  de  liordeaux ,  qui  a  Coudé  nu  lion  que  la  société  diîs  jacobins  lit 
prix  annuel  jiour  les  meilleurs  (ui-  opérer  dans  l'état-major  de  celte 
vraies  qui  lui  sont  adressés,  a  armée,  il  l'ut  privé  de  son  emploi, 
décerné  à  M.  Siamois  deux  médail-  3la/,uel  (d)lint:  néauuKjins,  peu  ùe 
les  d'or,  Vu\ui  \^o\ir  1rs  Haines  de  ten;ps  après,  le  cornmaudemenl 
Povipcï,  et  l'autre  pour  le  Palais  d'un  deîa'Jiement  destiné  pour 
de  Seauras.  M.  Mazois,  meuibre  Jjeauvais.  Le  représentant  Leva  <- 
de  piusieiHS  académies  IVançaiscs  scur,  alors  en  mission  dans  ceite 
et  étrangères,  a  obtenu  plusieurs  ville,  rendit,  à  la  convention,  le 
ibis  de  nondircux  suffrages  dans  i5  octobre,  un  compte  avanla- 
les  nominations  de  l'institut ,  et  geux  de  la  conduite  de  Mazuel. 
les  amis  des  arts  doivent  espérer  Ccpeudaiit  Fabre  d'iiglantine  le 
qu'ils  compteront  bientôt  parmi  dénonça  le  21  décembre  comme 
les  membres  iJe  cette  savante  jom-  ultra-révolulionnaire  ,  et  deman- 
jiagnie  un  artiste  qui,  jeune  en-  da  son  arrestation  :  elle  fut  ordon- 
eore ,  s'est  déjà  si  bonorablement  née.  Mis  en  liiKTté,  quelques 
l'ait  remarquer.  11  a  été,  celle  an-  jours  a{)rès,  par  siiite  d'un  rap- 
née  même  (1820),  nommé  mem-  port  du  comité  de  sûreté  gé- 
bre  de  la  légiun-d  bonneur  ;  c'est  nérale  ,  Mazuel  venait  d'être  re- 
lui qui  est  chargé  d'exécuter  les  placé  à  la  têle  d'un  corps  de  ca- 
dispositions  du  quartier  neuf  des  valerie  de  l  armée  révoluiionnai- 
€hamps-Elysées,  dtmt  il  a  donné  re ,  lors(pi'on  l'arrêta  de  nouveau 
les  dessins.  M.  Mazois  est  gendre  comme  complice  d'Hébert.  Tra- 
de  M.  Alexandre  Duval,  l'un  de  duit  au  tribunal  révolutionnaire, 
nos  prenuers  poètes  comiques.  il  fut  comdamné  à  mort  le  24  mars 
MAZLEL  (Jeapî-Baptiste)-  a^l-  iroV 

iudant-généial,  fut  l'iui  des  hom-  MAZUYER    (Claide-  Lo'Jis)  , 

iiies    qui    cmbrassèicut    avec    le  né  en  1  ^60  ,  dans  le  déparleirient 

plus  d  ardeur  la  cause  de  la  révo-  du  Doubs,    fui  de-tiné  par  sa    fa- 

Jution  ;    il    se    fit    remarquer    de  mille  à  la  carrière  du  barreau,  il'.- 

Bouchotle,  qui,  devenu  ministre  çu,  en  1  78  «  ,   avocat  à  Besançon  , 

de  la  guerre,  i^  rin!i)n)a  son  aide-  il  y  exert^a  peu  de  temps,   et  alla 
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s'«lal)lir  i^  Dijon.  Il  lut  nomiiiL',  mort  par  le  Ifibuiial  rôvoliilion- 
fii  i7<)o,  juj^o,  au  tfihuiial  flu  dis-  nairc  de  Paris,  le  'mj  vciilôàc 
Iricl  de  Loiilians,  j)iès  de  i^tâcoii.  an  :i  (19  mars  i^Q^)-  Après  le  q 
(leltc  place  ooiihihua  à  le  faireé-  liicnnidor ,  la  eoiivontioti  nalio- 
lire,  en  1791,  par  le  dé|)art<Miieiit  nalc  ordonna  Timprc-sion  d'nn 
de  Saone-et-l.iiin-,  dépttlé  à  Tas-  niiv;a{jo  de  i^laznycr  sin-  VOrga- 
stMnhlée  législalive.  I^e  -iS  mai  rilsnlion  de l'inslntcllon  publique  et 
i^'ij'i,  il  dénonea  connue  ennemi  l(U(ucatioii  nationale  ei\  France. 
lie  la  constitution  ,  M.  de  Bris-  Par  le  même  décret,  des  secours 
sac,  commandant  de  la  garde  lurent  accordés  A  son  père, 
conslilulionnclle  de  Louis  XVI,  iMAZZA  (Angei.o)  ,  céîèlu'c 
<!l  le  II  juillet  suivant  ,  il  atta-  poète  italien,  né  à  Painie,  le  ai 
(]ua  avec  beaucoup  de  véhémen-  novembre  i74'^-  ^^'^  parens  ,  qui 
c(;  les  jng-es  de  paix  (pii  avaient  par  leur  naissance  jouissaient  dii- 
rédigé  une  instruction  contr(î  les  ne  grande  considération,  le  placé- 
auteurs  des  événeniens  du  uo  juin  rent  au  collège  délleggio,  où, 
précédent.  Au  mois  de  sepfem-  parmi  les  maîtres  habiles  qui  lui 
bre  de  la  même  aiuiée,  Mazuyer  apprirent  les  belles-lettres  et  la 
passa,  par  une  élection  nouvelle,  philosophie,  on  dis!iiig;iait  le  cè- 
de l'assemblée  législative  à  la  lèbre  Spallanzani.  Son  goût  pour 
convention  nationale,  et  se  con-  la  poésie  ne  tarda  pas  à  se  déve- 
duisit  dans  cette  assemblée  avec  lopper,  et  pendant  ses  coui's,  il 
mie  modération  qu'il  n'avait  point  publia  quelques  pièces  de  vers 
montrée  dans  l'autre,  et  néan-  a«sez  remarquables  pour  fixer 
moins  avec  beaucoup  de  lermeté.  l'attention  de  rabl)é  Saiehdri  , 
11  sollicita  et  obtint  un  décret  qui  vint  exprès  de  Mantoue  pour 
contre  des  membres  de  la  muni-  féliciter  le  jeinie  poète  sur  son 
oipalité  de  Paris  qui  s'étaient  talent.  Mazza  ayant  achevé  ses  é- 
rendus  coupables  de  spoliations  tudes,  se  rendit  à  Padoue,  où  il 
dcuis  les  maisons  royales  ,  etc.  eut  occasion  de  se  lier  avec  \m 
Lors  du  procès  de  Louis  XVï  ,  il  grand  nombre  de  savans  dislin- 
se  prononça  pour  la  simple  mesia-  gués.  De  cette  ville,  il  alla  à  Ve- 
re  du  bannissement  :  ce  vote  était  nise  :  ce  fut  là  qu'il  tiaduisit  en 
la  conséquence  d'mi  écrit  qu'il  a-  italien  les  Plaisirs  de  rima"ina- 
vait  publié  quelque  temps  aupa-  tion,  poëtne  anglais  d'Akenside; 
ravant,  et  qui  avait  pour  but  de  et  pour  soustraire  l'ouvrage  à 
prouver  que  cette  peine  était  la  l'examen  de  l'iinpiisiîioîi  ,  il  le  fit 
seule  qu'on  pût  appliquer  au  mo-  imprimers(jus  la  rubrique  de  Paris, 
narque.  Attaché  au  parti  de  la  l'ai  1768,  Mazza  lut  rappelé  dans 
Gironde,  il  facilita,  au  5i  mai  sa  patrie  par  Dutillot,  ministre 
1703,  l'évasion  de  Pélion  et  de  de  Ferdinand  duc  de  Parme,  et 
M.  Lanjuinais;  mais  ayantsigné  la  obtint  quelques  années  après  la 
prot'estation  contre  les  journées  chaire  de  littérature  grecque  : 
desoj  mai,  i"et2  juin,  il  fut  c'était  là  où  se  bornait  toute  son 
mis  hors  la  hy  .  arrêté  conmie  ambition  ,  puisqu'il  refusa  de{)uis 
(.'onspiratour,     et     condamné     à  la  chaire  do    philosophie  pîatoni- 
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«;icniic  ît  Amers,  et  la  plticc  de 
^ecrélairc  iraDibassadc  de  Purtii- 
^al.  l'ai'  suite  de  qiiel(|iios  désa- 
i;riin(':is  pailicidiers  ,  au  sujet 
(l'iMie  dauio  i\c^  plus  disliupuées 
de  Panne,  Wazza  s  éloigna  une 
seconde  fois  de  sa  ville  natale  , 
et  visita  les  Ocoles  de  Bologne, 
it;'i,  presque  aussitôt  son  arrivée  , 
il  se  livra  à  l'élude  de  la  théi>lo- 
};ie,et  j)rit  l'halMt  ecclésiaslique. 
n  n'avait  pas  néanmoins  une 
grande  vocnlion  pour  ce  nouvel 
état .  qu'il  quitta  au  bout  de 
quelques  années.  De  retour  à 
l'arme,  il  y  érousa ,  en  1765, 
(lallierine  Stocclii.  Trois  tils  que 
lui  donna  sa  t'emnie,  et  la  bien- 
veillante de  son  prince,  feusseiit 
tendu  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, si  ses  ennemis,  qui  dé'ià 
attaquaient  ses  ouvrages  ,  n'eus- 
sent pas  également  attaqué  son 
honneur.  Il  ne  surmonta  pas  sans 
peine  tant  de  chagnns  ,  et  ce  fut 
.1  cette  époque  même  qu'il  com- 
mença sa  traduction  de  Pindc.rc , 
qufiique  Métastase  et  Césarotti 
lui  représrnlasseut  a vecia  chaleur 
tie  l'amilie  le  tort  qu'il  avait  de  se 
taire  traducteur  quand  il  pouvait 
rtre  original.  Si  réputation  lilté- 
raire  auguientait  chaque  jour, 
al  déjà  associé  à  quelques-unes 
des  plus  célèbres  académies  de 
l'Europe,  il  apprit  avec  la  joie  la 
plus  vive  que  l'académie  ûo^  Ar- 
cades de  Rome  l'avait  inscrit  dans 
son  registre,  sous  le  nom  pastoral 
■  V ArmûiiideEUdeo.  Les  savans  les 
;  l'is  distingués  et  les  personnages 
Jos  plus  reuiarquables  de  tous  les 
pays  s'honorèrent  des  rapports 
littéraires  quils  entretinrent  avec 
Mazza.  Enfin  se?  derniers  jours 
•>  I.  coulèicnt  pûisiblemeut.  malgré 


MA/. 

les  tirages  polili(|ues  dunt  sa  patrii* 
ressentait  les  secousses.  Il  mourut 
en  1817.  La  jeun(;sse  de  Parmo 
se  fit  un  devoir  d'assister  à  ses 
fiméraillcs ,  et  plus  lard  sou  buste 
fut  placé  dans  la  cour  du  palais 
de  l'université  par  les  étudians 
en  corps. 

MAZ/ACIIELLI  (i.E  COMTE 
François),  est  né  à  Brescia  d'une 
famille  ancienne.  On  regrett" 
<(i\"il  n'ait  point  encore  achevé 
riiwportanl  ouvrage  des  Scriltori 
ifUalia  dont  son  père,  biographii 
distingué,  a  publié  six  volumes. 
Ce  savant  a  laissé  à  sa  mort  les 
manuscrits  des  six  autres  volumes, 
et  une  immense  quantité  de  no- 
tes envoyées  de  tous  les  points 
de  lltalie  pour  compléter  c«;ttc 
vaste  entreprise.  Le  comte Mazzu- 
chelli  parait  avoir  l'iulcntion  de 
publier  non-seulement  le  travail 
liiaimscrit  de  son  père,  mort  eu 
1765.,  mais  encore  ses  propres 
travaux,  qu'il  termine  aidé  de  quel- 
ques amis.  Il  est  à  désirer  que 
cet  ouvrage,  pour  la  confection 
duquel  tant  de  savans  se  sont  mis 
volontairement  à  contribution, 
dans  l'intention  d'illustrer  leur 
patrie,  et  dont  les  événemens 
suscités  par  la  guerre  en  Italie 
ontsans  doute  retardé  la  continua- 
tion, soit  enfin  livré  au  public,  qui 
a  accueilli  la  première  partie  avec 
un  si  vif  intérêt. 

MAZZUCHELLI  (le  comtb 
Loi'is) ,  fils  du  précx'dent,  est  né 
à  Brescia,  en  1772.  Il  se  livrait 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'élude 
des  sciences,  lorsque,  en  1796,  il 
r.ibandonna  tout-à-coup  pour  en- 
trer dans  la  carrière  militaire.  Le 
comte  .Mazzuchelli,  qui  dans  sa  nou- 
velle profession  montra  autant  d'iia- 
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Itilt'tv  qtio  (le,  valeur,  rtail  déjà  on 
«7t)();uliii(liiiit-gc'iiôral,  <;t  tic  larda 
pas  à  être  élevé  au  j^^radode  géi»ér;d 
de  division.  Il  lit  .siicccssiveiueiil 
d(»uze  camjiarriHs  sous  les  dra- 
peaux français,  et  se  distingua 
dans  toutes,  notaaniient  à  Col- 
berg  ,  contre  les  l'russicns ,  à 
Straisuud  ,  contre  les  Suédois, 
à  Taragone  ,  à  (llironne,  àllostal- 
ric,  à  ftlolina  et  à  Valence  en 
Espagne.  Nonuné  gouverneur  de 
cette  deniicre  ville,  il  obtint  en- 
suite les  titres  de  commandeur  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Fei  et 
de  grand-oîTicier  do  la  légion- 
d'hontienr.  Il  re.^ta  lîdélc  à  Na- 
poléon tant  qu'il  l'ut  roi  d'Italie  ; 
mais  les  événeniens  de  i8i'| 
ayant  lait  passer  ce  royaume  sons 
la  domination  de  l'Autriche  ,  il 
entra  au  service  de  cette  puis- 
sance, qui  lui  conféra  le  grade 
de  feld  -  maréchal  -  lieutenant. 
Le  comte  Mazzuchelli .  pendant 
la  campagne  des  armées  étrangè- 
res contre  la  France,  en  181 5, 
l'ut  chargé  du  blocus  d'Huningue, 
et  après  la  paix,  de  la  fixation  des 
limites  delà  France  cl  de  l'AUe- 
Jîiagne. 

iV'EADLEY  (George-Wilson)  , 
écrivain  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Durham,  en  1774»  voyagea 
dans  sa  jeunesse  en  Italie  et  en  Al- 
lemagne, et  fixa  pendant  quelques 
années  sa  lésidonce  sur  les.J)ords 
de  la  Baltique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  quelques  articles  qu'il  fit 
insérer  dans  des  ouvrages  pério- 
diques attirèrentNSur  lui  l'attention 
publique,  et  le  déterminèrent  à 
inettre  au  jour  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  Mémoires  du  docteur  Pa- 
ley  (ami  de  l'auteur),  in-8",  2'  é- 
dition,  revue  et  augmentée,  1810; 
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■X"  Mémoires  de  M"'"  Jehh,  veuve 
du  docleur  John  Jehh,  in-8";  7y 
Exsai  sur  (es  diverses  prupositiuiis 
pour  une  réforme  cnnstilulionnclle 
du.  parlement ,  depuis  1770  jus- 
ijuen  i8i'jt,  ia-8°;  4"  Mémoires 
d'Âli^rrnon  Sidney,   i8i5,  in-8°. 

MÉAN  (le  comte  de),  princii 
évêijue  (le  Liège,  archevêque!  de 
Malines,  est  ivsu  d'ime  illustre  fa- 
mille du  pays  de  Liège.  Neveu  de. 
M.  de  IIoensbroMck .  prince  de. 
Liège,  cette  parente  lui  prornetlail 
un  rapide  avancement  dans  l'é- 
tat ecclésiastique.  11  entra  donc 
dans  cette  carrière,  lut  d'abord 
pourvu  de  liénéfices  i:uportans, 
et,  en  1791,  il  succéda  à  son  on- 
cle. Les  temps  étaient  didiciles;, 
il  ne  se  concilia  pas  l'affection  de-i 
Liégeois  ,  et  ces  derniers ,  de 
concert  avec  les  Français,  le  for- 
cèrent à  fuir  de  sa  capitale.  Il  se 
relira  en  Allemagne  ,  où  il  pro- 
testa ,  quelque  temps  après  , 
contre  le  traité  de  Lunéville.  Na- 
poléon ,  malgré  cet  acte,  lui  ac- 
corda une  pension  considérable. 
M.  de  Aléan  vécut  paisiblement  à 
Ratisbonne  jusqu'à  In  première 
abdication  de  l'empereur.  A  cette 
époqje,  il  se  rendit  à  Vienne 
pendant  le  congrès  de  1S14,  et 
rentra  ensuite  dans  le  royaum'! 
des  Pays-B.is ,  où  il  fut  nommé 
successivement  mfimbre  de  la 
première  chambre  des  état.'-'-géné  - 
riiux,  grand'croix  de  l'ordre  du 
Lion  Belgique,  et  enfin  à  l'arche- 
vêché de  iMalines ,  vacant  par 
l'abandon  qu'en  fit  M.  de  Pradt, 
qui  reçut  en  échange  une  pension 
du  roi  des  Pays-Bas.  M.  de  Ménn 
jouit  aujourd'hui  (1820)  de  touti; 
son  autorité  archiépiscopale,  cl 
il  a  fait  preuve,  en  diverses  occa- 
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sions,  do  sagossc  ri  d'iiiu'  lonablr 
tolérance. 

MKAliLLL  (>.).  dùpiih-  sup- 
plraiil  à  l'asseinl)lt;(;  li;j;i.»lali  ve  , 
où  il  ne  >it.'gca  point,  lut  onsiiiti; 
nomraù  député  à  la  coiiventioii  na- 
tionale ,  par  le  déparlement  de  la 
Loire -Inlerieure .  à  (pji  il  devait 
sa  première  élection.  Dans  le  pro- 
cès du  roi ,  il  vota  avec  la  majori- 
té. Plus  souvent  en  mission  que 
siégeant  à  rassemblée,  il  prit  part 
aux  événemens  de  Lyon  et  de  la 
>  endée,  et  lut  l'objet  de  jdnsieiirs 
accusations.  Au  u,  ihcrniidor.  il  se 
déclara  coijtie  Robespierre,  et  de- 
vint par  suite  membre  du  comité 
de  sûreté  g;énérale.  Il  parla  avec 
t'orce.  en  septembre  1794?  contie 
la  réaction  qu'on  voulait  opérer, 
et  déiendit,  le  27  février  1795,  les 
membres  du  comité  révolutionnai- 
re de  Nantes,  menacés  d'être  tra- 
duits à  un  nouveau  tribunal,  à  la 
suite  du  jugement  qui  les  acquit- 
tait. Après  le  i5  vendémiaire  ^5 
octobre  ijgS),  il  demanda  que 
toutes  les  personnes  qui  n'avaient 
fait  qu'obéir  aux  ordres  qu'ils  a- 
vaient  reçus  des  représenlans  en 
mission  fussent  mises  en  liberté. 
La  session  conventionnelle  étant 
terminée ,  il  passa  au  conseil  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit  en  mai 
1797.  Il  entra  alors  au  tribunal  de 
cassation,  et  lut  nommé  ensuite 
procureur  impérial  près  le  tribu- 
nal criminel  de  Gand  .  et  membre 
de  la  légion-d'ltonneur.  En  1811, 
lors  de  la  recomposition  des  tri- 
bunaux.. M.  Meaulle  devint  sub- 
>titut  du  procureur-général  de  la 
Cour  de  Bruxelles  ,  et  en  renrpîitles 
fonctions  jusqu'à  l'évacuation  de 
la  Belgique,  eu  181^.  Il  s'y  réfu- 
gia en  1816.  lor-ique  la  loi  du  to 
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janvier  l'eut  obligé  de   sorlir  de 
France  :  il  s'est  fixé  à  Gand. 

iMEGlLAlN  (Pierue-Krançois), 
célèbre  astronome,  membre  de 
l'anciLMine  académie  royale  dos 
sciences  et  de  la  i"  classe  de  l'ins- 
titut impérial,  naquit  à  Laon  ,  dé- 
partement de  l'Aisne,  le  16  août 
174^^-  ^f^"  P^'^e  le  destinait  à  lui 
succéder  connue  arcbitecte;  mais 
tout  en  suivant  la  direction  qui 
lui  était  doinu'e ,  le  jeune  Mé- 
chain  laissait  paraître  l'extrC-me 
désir  dacquérir  i\o.f^  connaissances 
dans  les  liantes  mathématiques. 
Il  vint  à  Paris,  et  entia,  sur  la 
recommandation  de  plusieurs  per- 
sonnes distinguées  de  sa  province, 
à  l'école  des  ponts-el-chaussées. 
La  modicité  de  ses  moyens  pé- 
cuniaires ne  lui  permit  pas  de 
rester  plusieurs  années  sans  ap- 
pointemi.-ns ,  et  il  fut  forcé  de  se 
charger  d'une  éducation  particu- 
lière, qui  heureusement  lui  lais- 
sait encore  assez  de  temps  pour 
étudier  les  mathématiques.  Il 
consacrait  le  t'ruit  de  ses  écono- 
mies à  soulager  sa  (amille.  Nous 
citerons  un  tiait  de  sa  tendresse 
filiale.  Son  père  vint  à  Paris  afin  d'y 
suivre  un  procès,  qu'il  perdit,  et 
ne  put  retourner  à  Laon,  faute  de 
la  somme  nécessaire  pour  les  frai? 
de  son  voyage.  Le  jeune  JMéchain 
était  lui-même  sans  argent.  Pro- 
fondément aflligé  de  la  situation 
de  son  père,  il  le  chargea  de  se 
défaire  d'un  instrument  astrono- 
mique qu'il  venait  d'acquérir. 
Lalande,  que  IMn  trouve  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  faire  uae 
iionne  action,  et  particulièrement 
d'encourager  les  jeunes  gens  qui 
montrent  de  l'aptitude  pour  les 
sciences,     achète     l'inslrinnent; 


?'iiifonnc  des  mœurs  cl  du  in»'ri- 
tc  (le  celui  qui  s'en  dorail,  cl  lut 
écrit  à  Sens,  oi"i  il  résidait,  do. 
venir  à  Paris  ,  onVaiil  de  lui  ser- 
vir de  guide  et  «l'appui.  Eu  même 
temps,  il  lui  Iraec  un  plan  d'élu- 
dés, «  el  lui  confie,  dit  tVl.  Oelam- 
))bre  (dans  la  notice  l)io^iaplu<|ue 
»  qu'il  a  donnée  sur  Méeliaiu.  et 
»à  qui  nous  devons  piiisiiMirs  ar- 
rtticles  de  notre  ouvrage),  les 
«renillesde  la  seconde  édition  de 
«son  astronomie  qu'il  faisait  alors 
i>  imprimer,  le  priant  de  les  lire  el 
»de  lui  conmiuniquer  ses  remar- 
»qucs.  L'élève  altentif  lui  transmit 
»des  notes' dont  le  maître  consom- 
«mé  se  hâta  de  profiter.  i.Jlécliain 
étant  arrivé  dans  la  capitale,  La- 
iande  le  fit  nommer  astronome 
hydrographe  du  dépôt  des  caries 
de  la  marine.  11  se  rendit  à  Ver- 
sailles, où  étaient  les  bureaux  de 
cette  administration,  et  devait  y 
relever,  des  voyages  et  des  jour- 
naux de  navigation,  les  renseigne- 
niens  propves  à  former  les  meil- 
leures cartes  hydrographiques. 
Par  suite  des  changemens  qui 
avaient  lieu  asse?  fréquenmient 
dans  les  directeurs  du  dépôt  des. 
cartes,  deux  fois  il  perdit  sa  place; 
sa  réputation  qui  s'ivigmenlalt  de 
jour  en  jour  la  lui  fit  rendre  une 
troisième  fois.  Il  accompagna  M. 
de  La  B.retouniére  dans  deux 
voyages  de  mer,  pendant  lesquels 
il  consigna  par  écrit  la  descrip- 
tion de  cent  lieues  de  côtes  depuis 
iNieuport  jusqu'à  Siinl-Malo.  Éni- 
ployé  aux  calculs  des  observations, 
que  le  uiarquis.  de  Chabert  avait 
(ailes  dans  la  Méditerranée;  (hat'- 
gé  de  tracer  les  points  fondamen- 
taux d'une  car^e  militaire  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  partie  seplentrio- 
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nale  d(!  l'Italie,  Mérliain  trouvait 
encore   le  temps,   à  la  vérité  en 
passant  une  jjarlie   des  nuits,  de 
l'aire  des  observations  astronomi- 
ques qu'il  transmettait  à   Lalande 
«'I   que  celui-ci   se  plaisait  i\  cotn- 
muni(|uer  à  l'académie  des  scien- 
ces, qui  les  faisait  impi-imcr  dan^ 
ses    Mémoires,  (n   Mécliain,    dit    le 
«savant  que  nous  avons  déjà  cité  , 
»se   livr.i    spécialement   à    la    rc- 
n cherche  des  comètes,  qui ,  com- 
»  me  les  éclips(;s,   sont   une   res- 
isouîTc  facile    pour   l'astronome 
«dépourvu     des    instrumens    qui 
fl  supposent  queli[ue  fortune,  et  qui 
»  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  e- 
»  lablissemens  publics.  Ces  moyens 
"avaient    fait    la     réputation     de 
»  iMessier  :  ils  viennent  de  procu- 
n  rer  la  direction  d'un  observatoi- 
»  re    étranger  à  un  astronome  qui 
«s'était  formé    lui-même    à  Mar- 
"seille.    iMéchain   6t   en   ce  genre 
«autant    ou   plus    que    personne; 
«et  ce   qui  le   fit  distinguer  sur- 
«loul,   c'est  que  non  content    de 
)  découvrir  une  comèie,  de  la  si- 
«gnalcr    aux   astrononies,    et  de 
«l'observer  lui-même  avec  soin, 
«il  sut  joindre  la  théorie  à  la  T»ra- 
!>  tique,  et  déterminer  les  éiémens 
')  auxquels   on  reconnaîtra  la   co- 
«mète.  si  quelque    jour  elle  doit 
«se  remontrer.  »  Mé'jhain  décou- 
vrit deux    comètes     en    1781  ,  et 
en  calcula  sans  retard  les  orbites, 
Herschel     avait    aussi    découvert 
dans  la  même  année  une  planète 
[VUranas),  qui  fut  d'abord  jugée 
une  comète.    Méchain  la    suivit, 
en  calcula  le  cours  dans  ses  para- 
boles, et  fut  le  premier,  sur  une 
idée  du  président  Sarron,  à  la  con- 
sidérer comme  une  planète,  on  lui 
donnaut  une  orbite  circulaire.  On 
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s'altcndiiil  i\  revoir,  nu  ijfjc»,  In  ro- 
iru'le  de  i  .')[>;•.  (jue  l'on  Pii))|»(i.s.iij  la 
inêine  ([ne  eelU.de  iClii.  l/aeadé- 
iliiciniUettcqnestion  auconcuins. 
Après  avoir  consulté  tons  les  ren- 
.veij^ncniens  l'onrnis  par  les  aslro- 
nonirssnr  l'apparition  decesdenx 
eoinètes  cl  oalenlé  lonies  les  ob- 
servations, il  d«''iJMmlra  rpie  l«!S 
eoiuèles  de  ifija  el  de  iGOi  .  é- 
laient  réidlenient  denx  (;oiTiètes 
dilïï'renles.  L'ocadiMiiie  Ini  décer- 
na le  prix,  et  8  ans  après,  l'évé- 
nement jnstifia  les  calculs  de  ftlé- 
eliain.  (Jette  récompense  ne  fut 
pas  la  seule. que  l'académie  accor- 
da à  ce  savant;  elle  i'adinil  au 
nombre  de  ses  meuibics  :  faveurs 
qu'il  justifia  de  plus  en  plus. 
Dans  l'espace  de  j8  ans  ,  on 
lui  dut  la  découverte  de  ii  co- 
mètes dont  il  calcula  les  orbites, 
('alculalour  éji^al  A  Pingre  pour 
la  précision  et  la  sûreté,  observa- 
teur infatigable  comme  Messier. 
il  ne  laissait  rien  écbapper  :  éclip- 
■^cs  de  soleil ,  de  lune,  d'étoiles, 
(ie  planètes  ou  de  satellites.  La- 
lande,  par  suite  de  la  vive  sollici- 
tude qu'il  avait  pour  lui,  l'avait 
mis  depuis  long-temps  en  société 
de  travaux  avec  le  président  Sar- 
ron ,  et  3)arquier,  astronome  à 
Toulouse;  il  calculait  les  obser- 
vations de  ce  dernier,  les  cotnj)a- 
rait  aux  vtabies,  et  lui  envoyait 
son  travail,  que  celui-ci  publiait. 
i'  Cette  association,  au  rapport 
')  de  M.  Delambre,  lui  procurait 
). pour  les  longs  calculs,  cette  lia- 
«bitude  qui  fait  qu'on  peut  Véu- 
»nir  L'exactitude  à  la  célérité.  » 
Méchain  succéda,  en  1^85,  à 
.leanrat,  devenu  académicien  pen- 
sionnaire, à  la  rédaction  de  la 
Connaissance  des  temps.  Des  dou- 
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tes  élevés  sur  la  position  relative 
dtrs  observatoires  de  Paiis  et  de 
(ireenuicb.  près  de  Londres,  don- 
nèrent lien  à  une  vérification  qui 
devait  être  faite  sinitdlanément 
j)ar  les  astronomes  mend)resde  la 
société  royale  de  Lf)ndres,  et  par 
ceux  de  l';icadémie  (]c.s  sciences 
de  Paris.  Les  comuïissaires  (hs 
deux  corps  académiques,  Cassi- 
ni,  Mécliain  et  Lcgcudre,  pour 
l'académie  des  sciences,  se  pré- 
s<;nlèrent  avec  de  nouveaux  ins- 
trumens.  Les  savans  français  c- 
taieiit  mum"s  du  cercle  répétiteur 
(le  IJ(uda,  instrumeni;  dont  la 
réputation  était  encore  à  fain;; 
Cassini  et  Legendre  opérèrent  a- 
veo  le  cercle,  u  et  Méchain  se 
«chargea  (suivant  l'auteur  de  la 
«notice)  de  faire  avec  l'instru- 
«rnent  dont  il  avait  [int:  loiigue  ha- 
"bitude  tout  ce  qui  était  au  pou- 
Dvoir  de  l'homme,  y)our  qu'il  ne 
Mresiât  pas  trop  inférieur  avec 
)la  nouvelle  invention  (les  nou- 
»  veaux  inslruaiens  anglais).  La 
«question  fut  décidée  sans  appel, 
»et  l;i  grande  supéiiorité  du  cercle 
.)  bien  reconnue.»  L'assemblée  cons- 
tituante ayant  ordonné  l'établis- 
sement d'un  nouveau  système  de 
mesures  fondé  sur  la  grandeur 
des  méridiens  terrestres,  les  a- 
vantages  du  cercle  et  les  talens  de 
Méchain  furent  mi'<  dans  uni:  plus 
grande  évidence.  L'un  des  deux  as- 
tronomes dé'^ignés  pour  détermi- 
ner les  difl'érences  terrestres  et 
célestes  entre  les  parallèles  de 
Dunkerqne  et  de  Barcelonne. 
Méchajii  s'occupa  de  la  partie  qui 
s'étend  de  Barc<:Ionne  à  Rhodez. 
Mais  le  temps  que  l'on  mit  à  con- 
fectionner les  insirumens  ne  lui 
permit  de   partir   qu'au   mois  de 
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luiti  1792.  An-r-tt;  à  Essonc  jus-  Tnnt-.'i-ro!)j)  Ii;  in''(Iorin  or  «fin 
fju'à  ce  que  l'autoi-ito  inmiicipalti  viilot  soiU  cnlraîiiAs  pur  la  ma- 
put  cire  assurée  que  la  n)i?sion  cliiiie;  il  s'élancr  pnurlrà  sccourii-. 
(le  ce  savaul  n'avait  rien  dépoli-  u)ai.s  le  levier  (pii  vejinit  fl'èlre 
tique,  il  nbliul  eulin  la  liberté  a!>ancîoui)é,  l'aHeint  et  le  lance 
(le  continuer  son  voyage,  et  il  ar  avec  force  co!)lre  le  iiiiu-.  Il  a- 
riva  eu  Espagne.  iM.  Delanibre  vait  la  clavicule  et  plusieurs  co- 
rend  compte  ainsi  ùu  détail  de  les  brisée».  Ou  le  crut  mort,  cl  il 
«ies  opérations:  «  Non -seulement  resta  trois  jours  sans  connaissaii- 
il  couvrit  de  ses  triangles  tout  ce.  Ccpeudant  les  secours  de  l'art 
J'espace  entre  Barcelonne  et  les  le  sauvèrent,  mais  sa  convales- 
Pyrénées,  observa  les  azimuts  et  cence  fut  très -longue.  Sur  ces 
la  hauteur  du  pôle  à  l'exlrémité  enîielaites  la  guerre  éclata  en- 
jnéridionale  de  sou  arc;  mais,  a-  irc  l'Espagne  et  la  France  ,  et  il 
vec  l'aide  d'un  adjoint  aussi  actiT  l'ut  obligé  de  rester  piisonnicr  à 
qu'intelligent,  de  Traucliot,  qui  IJaiceloune  ,  qu'il  obtint  ])Our  ré- 
était déjà  connu  par  la  carte  de  sidenc<^.  Pendant  ce  temps,  il  ré- 
l'ile  de  Corse,  il  put  s'assurer  péta  au  tort  de  IMoutjouy  les  ob- 
de  la  possibilité  de  conduire  ses  srrvations  qu'il  a^ait  faites  l'an- 
triangles  jusqu'aux  îles  Baléares,  née  précéJeule,  mais  doiii  le  ré- 
II  lui  restait  à  joindre  les  trian-  sultut  ne  lui  parut  pas  assez  salis- 
gles  d'Espagne  aux  premières  sta-  faisant.  Craignant  qu'on  n'utlri- 
îinns  françaises,  ce  qui  devait  buât  ct  tte  diîlereuce  à  un  défaut 
être  l'ouvrage  de  quelques  semai-  de  soin,  il  anéantit  sou  nouveau 
nés;  de  là  jusqu'à  Rhodez  il  n'efit  travail;  ce  qui  fut  une  yérilal)le 
fallu  que  quelques  mois,  et  en  perte  pour  la  science ,  une  Cause 
moins  d'un  an  il  se  fîatlail  que  insurmontable  de  chagrin  pour 
tout  pourrait  être  terminé.  Il  igno-  lui.  Des  passe-norls  lui  s(Uit  déli- 
rait les  obstacles  de  tout  genre  vrés  pour  Tîtalie,  où  il  se  re;ud 
qui  arrêtaient  en  France  la  mar-  non  sans  éprouver  la  pliis  grande 
che  de  son  collègue.  "Au  inoment  auiçiété  pom*  ses  manuscrits.  En- 
où  Méchaiu  allait  quitter  Barne-  l'in.  ayant  échappé  aux  corsaires 
Jonue  pour  continuer  ses  expé-  qui  n'avaient  cessé  d'inquiéter 
riences,  un  accident  aîTreux  mit  son  vaisseau  pendant  la  traver- 
sa vie  en  danger.  Cédant  aux  ius-  sée,  et  aux  dangers  de  la  naviga- 
îances  d'un  médecin  de  cette  ville,  tion,  Mécbaiu.  voit,  en  débarquant, 
il  se  rendit  chez  lui  pour  y  exa-  saisir  ses  caisses  que  son  adjoint, 
miner  une  machine  hydra>ili(|ue  Tranchot,  parvient  à  sauver  avec 
que  le  médecin  etson  domestique,  une  rare  et  hasardeuse  intrépi- 
en  l'absence  des  chevaux  ordinal-  dite.  Le  sort  funeste  des  Bailly, 
ment  employés  à  la  machine,  Sarron  et  Lavoisier,  le  fait  hési- 
orurent  pouvoir  mettre  en  mou-  ter  long-temps  sur  son  retour  en 
veulent.  Ils  y  réussirent  eu  effet ,  France.  Tranchot  le  détermine 
et  Méchaiu  observait  avec  surpri-  enfin  ,  et  il  arrive  à  Port-\  endre. 
se  d'un  lieu  élevé  la  masse  d'eau  Vers  la  fin  de  1796,  il  reprend  la 
qui    s'échappait    de    1j    pouipe.  mesure   des   tiiangles.    Après  de» 


lenteurs  (juc  ses  ami-'  ri  ses  col-  un  Unniil.  Occiipt;  de;  foiiUiiin  r 
lègues  ne  |t(iiivaieiit  expliqiu'r,  lii  suite  de  ses  triangles,  il  ne  s'.i- 
et  qui  paiaissaient  provenir  d'inie  peivoit  j>asquc  la  conlaginn  règne 
}>rornnde  inélanrolie  ,  cA  parlii  ii-  snr  la  cftle  île  Valenec.  Qnoiqno 
lièrenienl  du  chagrin  de  rinntili-  son  domestique  et  deux  ofTicierj 
té  de  SCS  ol>Nervali<)ns  au  tort  de  e-5)ingn(ds,  rpii  couelicnl  dans  sa 
RIontjoiiy,  il  ee  décida  copcndanl  lente,  soient  alltrints  par  la  niala- 
■\  donner  coiniaissanee  de  se-;  Ira-  die,  il  ne  vent  pas  quitter  vc  point 
vaux.  M  On  trouve  tnut  dans  le  qu'il  n'ait  terminé  ses  (d)<erva- 
nplus  bel  ordre  possible,  et  l'on  tions.  Sur  les  plus  vives  instan- 
»nc  conroit  rien  à  ti'us.ses  lelards;  ces,  il  consent  eepcndant  à  aller 
«on  admire  surtout  la  précisiDU  et  prendre  queWpie  re[)ôs  à  Caslil- 
»  l'accord  de  tous  ses  angles  et  Ion  de  la  l'Iana,  d'oîi  il  écrit  :<'Je 
«de  tous  ses  calculs.  >  De  retour  à  »ne  suis  ni  i)l(is jeune  ni  plus  Ibrt, 
Paris,  il  reçoit  la  direction  de  »  ni  plus  acclimaté  que  ceux  que 
l'observatoire,  qui  lui  était  acqui-;  »)'ai  vus  succomber.  »  Ces  ré- 
sc  non-seulement  parce  qu'il  avait  flexions  annonçaient  des  inqi(iétu- 
été  autrefois  capitaiue-concierj;e  ,  des  ,  et  en  elîet,  la  maladie  l'avait 
mais  encore  parce  qu'il  était  le  atteint,  mais  sans  ([u'aucun  synip- 
plus  ancien  des  asironpuiesobser-  tômc  effrayant  fît  craindre  pour 
valeurs  du  bureau  t!es  longitudes,  sa  vie.  lîientôt  il  entre  en  conva- 
Plein  du  désir  de  retourner  en  lescence.  i^lallieureusement  utic 
Espagne,  il  fait  adopter  le  projet  iniprudcuce  le  (ait  retomber,  et 
de  prolonger  la  méridienne  jus-  cette  fois  l'alleinte  est  mortelle; 
qu'aux  îles  Baléares  ,  et  revendi-  quelques  jours  après  ,  le  20  sep- 
que  le  droit  de  le  mettre  à  exécu-  teinbre  180D,  il  expire.  Tous  ses 
tion.  Connue  on  jugeait  sa  pré-  manuscrits  furent  exactement  re- 
sence  plus  utile  à  l'observatoire,  mis  à  sa  farnillc.  C'est  à  la  npticfi 
on  hésita  à  |ui  accorder  l'auLori-  que  AI.  Deiambre  a  donnée  sur  ce 
sation  qu'il  réclamait ,  et  que  savant ,  dont  il  a  été  l'ami  et  le 
néanmoins  il  obtint  à  force  d'ins-  correspondant  intime  pendant  dix 
tances.  11  part  pour  l'Espagne.  Le  ans,  et  à  qui  tous  ses  manuscrits 
bâtiment  mis  à  sa  disposition  ayant  ont  été  confiés  ,  que  uonseniprun- 
été  infecté  de  la  fièvre  jaune,  il  en  tons  lesmatériauxdont  nous  avons 
obtient  un  autre,  et  après  une  lait  usage  :  c'est  aussi  par  l'ojji- 
Iraversée  pénible,  il  est  jeté  sur  nion  de  tM.  Delambre  sur  le  mé- 
une  côte  à  une  gr.aide distance  de  rite  de  son  célèbre  collègue  que 
l'île  de  Cabrera.  N'ayant  pu  d'à-  nous  allons  terminer  cet  article, 
bord  obtenir  l'autorisation  de  dé-  «  Méchain  ,  dit-il,  comme  obser- 
barquer,  et  après  son  débarque-  valeur  et  comme  calculateur  , 
ment  avec  un  seul  officier,  recon-  jouit  d'une  réputation  universel- 
naissant  que  l'île  ne  lui  présente  le,  fortifiée  parle  soin  qu'il  prc- 
aucun  point  qu'il  puisse  obser-  nail  depuis  long-temps  de  ne  mon- 
ver  du  continent,  il  va  chercher  trer  que  des  observations  d'élite, 
d'autres  stations,  et  manque  des  calculs  plus  d'une  fois  véri- 
pendant  ces  voyages  dépérir  dans  fiés,  cl  de   supprimer  impitoyi- 


lilcmcnl  loul  ce  (|iii  s'ccaitait  un 
])<;ii  sciisihli'mciil  de  la  mojciiiio, 
qui  lui  paraissait  la  pUisjavora- 
blo.  C'o.sl  ainsi  qiM;  dans  les  oh- 
sorvaliotis  imptiiiit'îcs  de  ses  trian- 
gles,  si  l'an  peut  rojçictlcr  les 
nombreuses  suppressions  qu'il 
s'est  permises,  on  ne  trouve  du 
moins,  après  le  plus  sévère  exa- 
men, rien  à  redire  aux  choix 
qu'il  a  fiiils,  ni  aux  moyennes 
qu'il  a  préférées.  Dans  ses  ob- 
servations eélesle>,  imprimées 
toutes  depuis  sa  mort ,  rien  n'a 
été  dissimulé,  tout  est  rigoureu- 
sement conforme  à  ses  manus- 
crits vr<iinu;i)t  originaux;  en  sor- 
le  qu'il  est  impossible  d'élever 
le  moindre  soupçon  sur  le  grand 
résultai  d(!  l'opération  à  la(|uelle 
i!  a  pris  part,  non-seuicniontqitant 
à  la  partie  aslrononii([Me,  ])ul)liée 
dans  son  intégrité, mais  uiOnie  pour 
la  partie  géodésique,  dont  on  pos- 
sède également  les  tnanuscrits  ori- 
ginaux. II  n'a  rien  publié  sépuré- 
ment  que  les  volunies  de  la  Con- 
naissance des  temps,  de  tn'àG  à 
1794?  et  quelques  mémoires  sur 
les  comètes  qu'il  avait  découver- 
tes, ou  quelques  longitudes  géo- 
graphiques. Tous  ses  autres  tra- 
vaux se  trouvent  ou  dans  les  vo- 
hmies  de  la  Connaissance  des 
temps,  ou  dans  la  Base  du 
système  métrique  décimal  ^  ou 
Mesure  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  les  parallèles  de  Dimker- 
qae  et  de  Barcclon)ic, exi'Cutèe,  en 
1793  et  années  suivantes,  par 
]>ÎM.  l\!éohain  et  Delambre,  rédi- 
gée par  31.  Delambre,  etc.',  Paris, 
1806,  1807  et  1810,  3  vol.  in- 
4"...  , 

MECKIN    (N.),    député    aux 
états -généraux,   en    1789,   était 
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cure  de  lirains  lorsque  le  clergé 
de  la  sénéchaussée  de  Nantes  le 
nomma  député  siq)pléant  à  celle 
assemblée,  où  il  renqilaca  M. 
.Maison-Neuve,  M.  Méchin ,  dont 
les  piincipcs  [)oIili«pies  étaient  en 
harmonie  avec  les  l'onctions  qui 
lui  étaient  confiées,  prêta  à  la  tri- 
bune, le  2  janvier  1791,  le  ser- 
ment exigé  par  la  nouvelle  cons- 
titution civile  du  clergé.  Après  la 
session  (le  l'assemblée  constituan- 
te, ilretouina  dans  ses  loyers  ,  et 
reprit  l'exercice  de  son  minis- 
tère. ^ 

MÉCIIIiN  (Alexandre- EoME, 
BARON,  ) ,  ancien  préfet  des  dcpar- 
temens  des  Landes,  (le  la  Roër, 
de  l'Aisne,  du  Calvados  et  d'Ille- 
et-Viiaine,  (tfficier  de  la  légion- 
d'honneur,  inenibre  de  la  cham- 
bre (les  dél^utés,  banquier  et  né- 
gociant à  Paris,  est  né  en  cette 
ville,  le  18  mars  1772.  Son  père, 
après  avoir  occupé  divers  emplois 
et  rempli  quelques  missio^is  im- 
portantes, était  un  des  premiers 
commis  au  dépaflenicnt  de  la 
guerre;  i!  mourut  au  commence- 
ment de  la  révolution,  peu  de 
jours  après  l'époque  mémorable 
du  14  juillet  1789,  laissant  à  son 
fils  une  fortune  indépendante  et 
honorablement  acquise.  Le  jeune 
Méchin  avait  fait  de  bonnes  élu- 
des .à  l'iniiversité  de  Paris  (collège 
de  Lisieux),  et  les  avait  terminées 
en  1788.  Intiujement  lié  avec  le 
savant  et,  spirituel  Girey-Dupré . 
qui  périt  à  vingt-cinq  ans  sur  l'é- 
chafaud,  avec  M.  Bignon  ,  aujour- 
d'hui son  collègue  à  la  chambre 
des  députés  ,  et  avec  plusieurs 
jeunes  gens  distingués,  les  que- 
relles de  la  cour  avec  le  parlement 
avaient  exalté  leurs  jeunes  imagi- 


nations;  il»  claiciil  Ions  piirle-:  iiiissitiro-stipôiionr  de  l'iirnit-c  du 
inentaires,  el  liiiv^(|iic  la  k'voIu-  Nord.  Il  occupait  (;o  poste  pcn- 
tion  t'clata,  cWc  N;s  trouva  pleins  daiit  mu;  ('•|)oqii('  où  les  pl\is  si- 
<3'entlioiisia,-nie,  d'espéiMnoes  et  nistres  événenioiis  affligeaient  la 
de  pahiolisine.  M.  ÎMéiliin  était  France.  La  célèbre  dépiilaîion  de 
dpv<'nii.  après  l;i  n)orl  de. >>oi)  père,  la  Gironde  vennil  d'être  prosi.rite: 
propriétaire  d'oii  don);iine  situé  les  relations  intimes  qu'il  avait 
dans  l'enclave  de  la  cnpitaiiierie  eues  avec  elle  cl  les  secours  »jne 
de  Fonlainehieau.  Quelques  coni-  sa  situation  lui  jiern)it  de  porter  ;i 
iviunes  voisines,  {gémissant,  coin-  plusieui's  de  sivs  ineuihrcis  fuj^iliis; 
me  toutes  celles  de  cette  contrée ,  sa  concspondauce  avec  l'inlrépide 
sons  le  jouf;;  dcA  ordonnances  féo-  Gir'e.y -Dupré  ,  qui  secondait  l'in- 
dalcs,  et  voyant  tous  les  ans  leurs  surre('lion  des  départeniens  ,  et 
champs  dévastés  par  le  gibier,  (pji  lut  condamné  à  mort  par  le 
chargèrent  W.  Aléchin  de  solli-  tribunal  révolutionnaire;  l'arres- 
citer  près  de  rassemblée  natio-  lation  de  M.  Souque,  alors  c.lief 
nale  consiituanle  l'alioliliou  d'un  des  bureaux  de  M.  Mécbin  à  Ver- 
régime  si  oppressif.  Lesuccèsde  sa  saillcs,  firent  courir  à  ce  dernier 
mission  ne  fut  pas  Ion?:-tcmpsdou-  les  plus  graiids  danger.-;.  Appelé 
teux;  elle  le  mit  en  ra|)j'oit  avec  comme  témoin  dans  le  procès  des 
les  metubies  de  cette  as.-emblée  2*2  députés,  s'il  avait  été  entendu, 
les  plus  illustres  par  leurs  tulens  il  eût  partagé  leur  sort,  et  il  n'y 
et  leui'  patriotisme;  Cctle  ciicons-  échappa  que  par  lodieusc  loi  qui 
tance  décida  de  sa  destinée,  el  lui  auti^iisait  les  jurés  à  terminer  les 
ouvrit  la  carrière  qu'il  devait  par-  débals,  en  se  déclarant  suJIisam- 
courir  avec  tant  d'honneur,  il  tia-  meut  instruits.  M.  Bénezech  vint 
vailla  sans  relâche,  pendant  la  à  son  .secours,  et  le  tira  de  la  po- 
phis  grande  partie  de  sa  jenne.-jse,  silion  diiricile  où  il  se  trouvait  en 
às'instruiredans  foutes  les  parties  évidcîu.;e  à  Versailles,  l'appeh»  au- 
de  l'économie  politique.  Une  place  près  de  lui ,  et  le  nomma  chef  de 
de  secrétaire  de  légation  à  Gènes  division  dans  l'administration  des 
lui  fut  oiVerte  ;  il  la  refusa,  mais  armes  et  poudres.  Il  y  eut  pour 
il  accepta,  peu  de  temps  après  ,  collègues  M.  Bellart,  aujourd'hui 
celle  que  lui  proposa  le  général  procureur-général,  MM.  Gairal, 
Eeurnonville,  qui  venait  d'èlre  [♦laihieu  Lépidor  ,  et  plusieurs 
appelé  au  ministère  de  la  guerre.  moc  ils  .  qui  depuis  ont  joué  un 
La  France,  dont  les  frontières  rôle  important  au  barieau  de  Pa- 
rtaient alors  menacées  par  l'Eu-  ris  ,  et  scir  la  scène  politique.  Après 
rope  entière  coalisée  contre  elie.  la  jo!irné(>  du  9  thermidor  (27 
venait  de  créer  neuf  artnées  pour  juillet  ijf;^)  il  se  prononça  avec 
.«a  défense.  L'n  commissaire  supé-  force  contre  le  régime  de  la  ter- 
rieur  fut  attaché  à  chacune  d'elles.  reur,  et  parut  à  la  barre  de  la  con- 
M.  Méchin  .se  trouva  d'abord  ad-  vention  nationale,  à  la  tête  d'une 
joint  à  M.  Bertier,  commissaire-  nombreusedéputation.  M.  Méchiu 
ordonnateur  en  chef,  et  lui  suc-  porta  la  parole,  et  exprima  dans 
céda  bieiitôt,  en  qualité  de  com-  une   adresse  énergique,  au  nom 
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«Ift  4'î<'"*'>^  f.itctyeiis  ,  riinii-cm-  l'Il^  de  Miiltc  });ii- le  nfc;iii;ral  tMi  clirf 
(|ii'iM,spirait  le  parti  sanguinaire  IJonapaili; ,  l«;  fliiccloirc-cxt'rntiJ 
dunl  ltî.s  dicfs  v»Miaient  lie  tonjl)er,  confia  le  j^ouverncnient  civil  de 
mais  dont  finclqncs  honiuies  pv.r-  celte  île  à  M.  lMé<liin.  Il  partit 
vers  vnnlaient  encore,  quoiqne  pour  l'Italie  avec  une  suite  nom- 
mons dill'érenles  hannières,  perpé-  bicuse  de  secrétaires  et  de  jeunes 
tuer  les  violences  et  les  crimes.  Français  (pii  devaient  remplir  di- 
Le  député  Fréron ,  qui,  dans  sa  vers  emplois  à  Malle.  Il  venait 
première  mission  à  Marseille  et  à  d'épouser  la  fille  de  M.  Kaoulx, 
Toulon,  avait  laissé  des  souvenirs  ancien  iusjtecteur- général  de  la 
qu'il  désirait  pouvoir  elï'acer,  et  maison  de  Mesdames  tantes  «le 
qui  venait  de  rendre  pendant  la  Louis  \VI:(M.Î\aoulxpéritsurré- 
crise  de  thermidor  des  services  clialaud  le  7  iherniidni-,  deux  jours 
.'i-isez  importms  pour  acquérir  avanllacliutcdeI\ol»espierre).Ma- 
quelquc  popularité,  obtint  <om-  dame  Méchin,  une  des  pins  belles 
me  laveur  une  mission  nouvelle  per-^onnes  de  ce  temiis  ,  voulut 
dans  le  Midi;  mais  on  exij^ea  que  accoiupagner son  mari  dans  «e  pé- 
MM.  Méfhin  et  .luiliau  (  voyez  ce  nible  voyage.  I!  couiptait  s'eni- 
dcrniernom.)  raccompagnassent,  baïquer  à  Naplej  ,  la  France  était 
pour  servir  en  quelque  sorte  de  encore  en  paix  avec  le  roi  Ferdi- 
giraîitie  auprès  du  public.  Cette  nand;  mais  le  gouveruemétit  na- 
mission  fut  heureuse  sous  tous  les  politain  n'en  refusa  pas  moins  les 
rapports.  Les  crimes  de  la  réac-  passeports  nécessaires  ;  et  bientôt 
tion  ,  les  assassinats  si  nombreux  la  guerre  ayant  recommencé,  l'ar- 
commis  alors  parle  parti  qui  pbis  niée  napolitaine  se  présenta  à  l'ini- 
tard  s'efl'orça  de  les  renouveler,  pîoviste  devant  Home,  d'où  les 
Ct.'ssèrent  entièrement  ;  la  paix  ré-  Français  furent  forcés  de  s'éloigner 
gna  dans  le  Midi.  A  leur  retour,  en  toute  hâte.  Une  niépiise  fit  pren- 
3iM.  Méchin  et  Jnliian  r-nblièrent  (Ive  à  M.  Méchin  la  route  de  Tos- 
sur  ces  contrées  un  mémoire  qui  cane  au  lieu  de  celle  de  Perugia, 
fut  accueilli  favorablement.  Pcii-  et  il  tomba  ,  avec  sa  femme  et 
dant  leur  mission  .  la  constitution  la  plupart  de  ses  compagnons  de 
de  l'an  5  fut  publiée  ,  et  le  direc-  voyage,  entre  les  mains  de  la  po- 
toire-exécutif  inslalié.  Le  ministre  pu;ation  insurgée  de  ViLerbe.  Ils 
de  l'intérieur  Bénezech  appela  ciururent  tous  les  plus  grandsdan- 
M.  Méchin  auprès  de  lui;  il  tra-  gers,  et  leur  cruelle  situation  se 
vailla  dans  son  cabinet  particulier,  prolongea  pendant  26  jours.  L'é- 
ef  eut  part  à  une  administration  vêque  de  Viteibe  fie  cardinal  Mu- 
digne' de  l'esliine  et  de  la  recon-  zioCailo},  le  comte Zelli  P.i«<iglia, 
naissance  du  pu!)lic.  Mais  le  mi-  le  P,  iMarlinclli ,  et  les  principaux 
nistre  ayant  donné  sa  démi'^sion  citoyens  de  cette  ville  ,  parvinrent 
aprè<  la  journée  du  18  iVuclidor.  enfui  à  leur  sauver  la  vie,  en  le» 
M.  Méchin  fut  employé  par  le  arrachaiit  à  la  fureur  populaire, 
ministre  de  la  guene,  quileplara  La  caif)mnie  s'empara  de  cet  éve- 
il la  tète  d'une  conunission  de  li-  nemcnt  pour  répandre  les  bruits 
quidation.  Aînés  la  conquête  de  b-s  plus  faux  et  les  plus  oJieuxsur 
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le  liailcmcnt  (jti'nur.iil  t'{>iouve 
M"*  iHùduri ,  liuulis  que  dt;  noiii- 
hicux  cl  irn';cnsai)lcs  lùinoiiis , 
toul  on  il«'p()s.'mt  (les  malheurs  dos 
Français,  doposèrenl  aussi  du  les- 
pecl  lU'.  la  pojMilalioii  «nlicre  de 
Viit;rbe  pour  les  fiMiiiues.  llnc  le.r- 
(rc  de  leur  lihéiateiir,  le  «çetiéral 
Kelleniiaiu)  (duc  de  Valmi),  qui 
a  élé  insérée  dans  plusieurs  jour- 
naux, vinl  enfin  prouver  jusqu'à 
l'évidence  la  fausseié  des  récits 
ridicules  cl  scandaleux  que  In 
inalignilc  a vail  d'abord  accueillis. 
Le  gouverneuieul  Iraneais  venait 
d'établir  près  de  chacune  des  ar- 
uiécsiin'e  commission  civile,  dont 
le  mandat  consistait  à  recueillir  et 
appliquer  an  profil  de  rarmée  les 
produits  de  la  conquête.  M.  Mé- 
chin  en  tut  nommé  l'un  desincnï- 
bres ,  et  accompagna  ,  près  de 
l'armée  de  Naples,  M.  Faypoult, 
son  président,  en  qualité  de  con- 
trôleur-général dos  recettes  et  dé- 
penses. Il  rejoignit  le  quariier- 
génèral  du  commamlant  eu  chef 
de  cette  armée,  le  général  Cham- 
pionnet,  le  jour  mènw  où  cette 
armée  victorieuse  fit  son  entrée  à 
Naples.  Des  discussions  Irès-vives 
avaient  déjà  eu  lieu,  entre  le  com- 
missaire Faypoult  et  le  général 
Championuet.  L'irritaiiorï  de  en 
dernier  était  extry^me  ;  il  uccueillit 
cependant  avec  bienveillance  M. 
iléchin  ,  et  voulut  qu'il  l'aixom- 
pagnât  à  s-vn  entrée  dans  ta  capi- 
tale du  royaiHtie  conquis;  niais  !;i 
commission  civile  ?Lj<vnt  publié 
son  premier  arrêté,  quj  ne  con- 
cernait encore  que  la  réparliliqn 
entre  ses  divers  agcns  des  attri- 
butions de  chacun  d'eux,  le  gé- 
néral Chanipioanet  donna  l'ordre 
à  M.  Favp'Miit;  et  à  tous  ceux  qui 
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l'avaienl  accompagné,  de  quitter 
Naples  sur-le-champ.  Il  l'allut  cé- 
der à  la  force,  cl  celle  commis- 
siiut ,  dos  le  premier  signe  d'acti- 
vité (prellc  dainia ,  fut  arrêtée 
dans  sa  niarcheet  obligée  do  sortir 
du  royaume.  C'est  rlono  à  tort 
que,  dansquolqiies  pamphlets  du 
temps,  dans  VHisloirc  (/'Italie, 
par  Fanlin  Désodoards,  eldaus  les 
l^irfnires,  Conijnrfes  cl  Désastres 
lies  Français  ,  publiés  par  Panc- 
couckc,  la  destitution  du  général 
Championuel  est  imputée  à  la  ré- 
sistance qu'il  a  op]»osée  aux  bri- 
gandtiges  et  aux  dilapidations  d'u- 
ne ciMnmissif)n  civile,  qui  n'a  fait 
que  paraîlre  et  partir.  Cette  com- 
mission revint  à  Naples  avec  le 
général  Alacdonald,  et  la  meilleure 
intelligence  ne  cessa  depuis  de  ré- 
gner entre  leseniployés  civils  et  les 
employés  militaire-;.  Après  la  sortie 
de  l'armée  française  du  royaunie 
de  Naples,  M.  Méchin  revint  à  Pa- 
ris, et  ne  fut  employé  qu'après  la 
révolution  du  i8  brumaire.  Lors 
de  r(n*ganisation  des  prélecfnrps, 
le  gouvernement  consulaire;  le 
nomma  à  celle  du  dép£^rtement 
des  Landes.  Il  y  reçut  l'infant  de 
Parme  et  son  épouse ,  sœur  du 
roi  d'Espagne,  lorsqu'ils  allèrent 
prendre  possession  du  trône  d'K- 
tnirie  ,  élevé  pour  eux  par  le  pre- 
mier consul.  M.  Méchin  passa, 
deux  ans  après,  \\  la  préfecture  de 
la  lloër  ,  résidence  d'Aix-la-Cha- 
pelle. C'est  là ,  dans  l'ancienni; 
capitale  de  Charlemagne ,  qu'il 
vit  l'empereur  d'Autriche,  ces- 
sant d'être  empereur  d'Allemar 
^nt^^  saluer  pour  la  première  foio} 
et  féliciter,  par  son  andiassadcur, 
rheure\ix"  guerrier  qui  venait  d« 
mouler  sur  le  trône  d'un  nouvel 
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cmpiic.  M.  M/mIuii,  :iii(orisc  par 
It'sdi'cisioii.s  législatives  oiicorc  eu 
vigueur,  avait  cru  que.  sa  qualili'; 
de  piélbt  uo  rciiipccliait  pas  de 
CDUCnuiir  à  radjudicaliuu  d'un 
domaine  piovenaul  d^uK!  abhaye 
.supprimée.  La  talouniie  s'empara 
de  te  l'ail;  elle  lepiésenta  eelte 
acquisition  comme  la  source  d'un 
bénéfice  immense.  Ce  domaine, 
adjugé  i3t),ooo  IV.  ,  et  remis  en- 
suite, en  veitn  d'un  décret  qui  en 
annula  la  vente,  à  la  légion-dlion- 
neur,  n'a  été.  deux  ans  après, 
revendu,  parles  soins  de  l'admi- 
nistralionde  cet  ordre,  qu'au  prix 
de  i'2;',ooo  fr.  M.  Cietet,  minis- 
tre de  l'intérieur,  s'empressa  de 
mettre  sous  les  yeux  de  rauturilé 
cette  justification  décisive.  M.  Mé- 
chin  qui ,  du  reste,  n'avait  pas  un 
seul  instant  cessé  d'être  employé, 
se  trouvait  alors,  comme  prélet , 
à  la  tête  de  l'adaiinistraiion  du 
déparlement  de  l'Aisne,  qui  de- 
vait l'adopter  un  jour.  En  lévrier 
1810,  il  l'ut  appelé  à  une  qua- 
trième préfecture  ,  celle  du  Cal- 
vados, où  ,  deux  ans  après  .  il  se 
trouva  dans  la  position  la  plus  dif- 
ficile. Au  mois  de  mars  181  2,  le 
peuple  de  Caen,  exaspéré  par  la 
cherté  toujours  croissante  des  blés, 
se  mutina  ,  et  se  porta  à  la  huile 
de  cette  ville  pour  taxer  et  em- 
porter les  grains.  Le  préfet  s'y 
rendit  sur-le-champ,  et  accom- 
pagné seulement  du  colonel  de  la 
gendarmerie ,  il  y  harangua  la 
multitude,  el  parvint,  non  sans 
peine,  à  calmer  pour  un  moment 
les  esprits.  La  foide  ameutée  l'ac- 
compagna ,  en  l'applaudissant  , 
jusqu'à  riiôtcl  de  la  préfecture, 
demandant  en  même  temps  la  tê- 
te du   maire.   La  garde  départe- 


mentale  vint  <!nfiii  Ainlcrposcr 
entre  le  peu[de  el  le  préfet;  mais 
liienlôi  toutes  les  vitres  de  son 
lu'itel  fuient  brisées  A  coups  de 
pierres,  el  la  foule  se  porta  en- 
suite aux  moulins  de  Montaigu, 
qui  furent  pillés.  iM.  Dléchin  n'a- 
vait point  de  Iroupes  à  sa  dispo- 
sition, mais  il  léunit  la  gaid<;  na- 
tionale à  la  garde  d'honneur  à 
cheval  volonlaiie  ,  coni])oséc  des 
fils  des  familles  les  plus  riches  et 
les  plus  distinguées  du  pays,  et 
parvint  à  contenir  les  furieux.  Le 
gouveinement ,  instruit  des  faits, 
envoya  de  suite  à  Caen  un  déta- 
ch(;mcnt  de  la  garde  impériale- 
Une  commission  militaire  fut  for- 
mée par  le  général  qui  le  comman- 
dait ;  elle  procéda  avec  une  extrê- 
me sévérité;  plusieurs  individus 
furent  incarcérées,  condamnés  aux 
fers,  et  5  malheureux,  y  compris 
une  femme,  furent  condamnés  ù 
mort  et  fusillés.  M.  Méchin  s'é- 
tait borné  à  dénoncer  les  faits  au 
procureur-général,  et  n'eut  au- 
cune part  aux  mesures  rigoureu- 
ses qui  furent  prises  contre  son 
gré,  et  dont  il  parut  inconsolable. 
L'esprit  de  parti  s'empara  depuis 
de  ce  déplorable  événeuient.  Par- 
mi les  promoteurs  et  les  victimes 
de  l'énjeute  de  1812,  il  se  trou- 
vait des  individus  qui,  22  ans  au- 
paravant, avaient  figuré  dansunv 
autre  réaction  ,  et  qui  avaient  alors 
ticmpé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  M.  de  Belzunce,  et  dévoré  son 
cœur.  Ils  n'en  furent  pas  moin& 
représentés  comme  de  bons  roya- 
listes et  des  agens  de  ce  parti,  im- 
molés par  rusuipateur.  La  tran- 
quillité rétablie,  !\L  Méchin  s'oc- 
cupa avec  le  plus  grand  zèle  et 
avec  un   succès   remarquable   df» 
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l'aniv.igc  lic-  ;ijjjnovi?u)iiiioiiu!n.s 
nécessaires  :  ils  suHiiciit  biciiôt 
à  la  ooiisoinination  de  >on  tli''[)ar- 
ifineul,  cl  il  oui  le  boiiiioiir  d'y 
juMirvoir  sans  le  clinrj^er  de  taxes 
nu  de  délies  nouvelle.s.  Celle  par- 
lie  de  sou  aduiinislialiuu  ,  qui 
5eud)lail  devoii"  lui  assurer  des 
droits  à  la  reconnaissance  publi- 
<|ue,  deviulau  contraire  une  sour- 
it; de  cliaj;!  ifis  et  de  Iracass^uies 
noiiveile.-;  mais  les  plus  hé v ères 
iuvesligalions,  et  la  vérification 
tle  ses  comptes  par  trois  coniuiis- 
sions  «uccessives,  qui  les  trou- 
vèrent parr;iilcuicnl  en  règle,  lui 
»>hliiircuteufln  une  justice  tardive, 
ilélail  cependant  déjà  eu  disgrâ- 
ce auprès  du  nouveau  gouvorne- 
nient.  En  iN !:.'(,  an  mois  d'avril, 
M.  Mécliin,  délié  de  ses  anciens 
engagemens ,  avait  reçu  à  Caen 
le  duc  deBerry,  et  avait  été  uiain- 
îenu  dans  son  poste  de  préfet.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  il  en  lui 
privé,  sans  qu'on  lui  assignât  l(;s 
uudits  de  sa  destitution.  C'était 
1  époque  des  premières  épurations, 
Nommé,  pendant  les  tr7<^.yc»H/-.s,  eu 
i8i5,  à  la  préfecture  du  départe- 
ment d  Ille-et-Vilaine,  il  remplit 
celte  mission  difficile,  au  milieu 
des  troubles  et  des  partis  exaltés 
qui  agitaient  alors  la  Bretagne. 
Au  second  retour  du  roi ,  lors  des 
épurations  nouvelles ,  il  fut  encore 
destitué.  M,  Mécbin,  dans  les  di- 
vers emplois  qu'il  avait  remplis, 
ne  s'était  point  occupé  du  soiit 
d'augmentersa  fortune.  Celledont 
il  axait  hérité -se  trouva  même 
considérableuient  réduite  ,  lors- 
qu'il rentra  dans  la  vie  privée;  le 
.^cul  asile  qui  lui  restait,  et  dans 
lequel,  depuis 20 ans,  il  avait  réu- 
ni tout  ce  qu'il  possédait  eu  objets 


M  i;( : 

n)obilicrs,  venait  d  être  saccagé  et 
pres(|uc  entièrement  détruit  par 
les  troupes  alliées.  Il  appela  \c 
travail  à  sou  secours;  aidé  de  ses 
trois  (il.^  il  .se  mit  à  la  tête  d'une 
maison  de  banque  et  de  comnjer- 
ce,  qu'il  dirige  avec  succès  depui, 
plusieurs  années.  Ses  anciciis  ad- 
niiuislré.s  dans  divers  départe- 
mens  lui  ont  donné  de  IVéqucn- 
trs  marques  d(!  leur  afTection  <;t 
de  leur  reconuaissauce.  Les  liabi- 
tans  dos  Laudes  l'avaient  déjà  porté 
comme  candidat  au  sénot-couser- 
vateur  pendant  le  gouverncmeut 
impérial,  en  18 j S;  il  ne  lui  maii- 
(jiia  que  ([uelques  voix  pour 
être  député,  parle  département 
d'llie-el->  ilaine ,  à  la  seconde 
cbambrc ,  et  après  douze  ans 
d'abseiiCe,  les  électeurs  du  dépar- 
tement de  l'Aisne  le  nommèrent, 
à  une  grande  majorité,  député 
de  ce  déuariciuenl  pour  la  session 
de  i<Si9.  M.  Alécliii)  [>arcourt  eit 
core  avec  honiieur  cette  nouvelle 
carrière.  Le  patriotisme  le  plus 
pur,  des  connaissances  appro- 
fondies dans  toutes  les  parties  de 
l'administralion  ,  et  des  îalctii 
oratoires  Irès-dislin.'^ués,  y  signa- 
lent sa  mai'clie.  Il  a  jusqu'ici  pris 
part  à.t()ute>  les  discussions  im- 
portantes; ses  discours,  souvent 
imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
bre ,  ont  généralement  produit 
une  vive  sensation  dans  cette  as- 
semblée et  dans  le  public.  Il  est 
au  nombre  des  mandataires  du 
peuple  français,  qui  ne  rcgardeot 
pas  le  grand  mouvement  impriaié 
aux  esprits  en  ijSj),  comme  une 
révolte  conlie  lautorité  légiti- 
me, et  railVaucbissement  de  la 
nation  ,  conune  un  ciime  de 
lèse-majesté.    Sans   se  laisser  a- 
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li.'itlK'  iliiiis  les  (;ii(;i)n<l.incfs  l>'s 
plus  diliiciles,  ildclond  les  dioils 
acquis  par  tant  de  sacriliccj  cl 
tant  de  triomphes,  coiiiiiic  un 
dépôt  sacré,  tonné  par  ic  pcu- 
pic  à  la  fidélité  di;  ses  repi'éseii- 
tans.  Daus  le  cours  de  sa  vie  aj^i- 
lée,  M.  iMéchiu  u'a  poinl  aban- 
donné la  ciilluic  des  îctlies.  Il  a 
publié  plusieurs  écrits  politiques 
et  (juelques  opuscules  lilléraircs. 
Nous  ne  citerons  ici  qu'un  ouvim- 
ge  plus  considérable  el  d'ime 
«[rande  dinîcuUé,  sa  Iriduclion  en 
vers  tVauçais  des  Satyres  de  Juic- 
nal,  publiée  en  1817,  et  dont  une 
seconde  édition,  soigneusement 
revue,  vient  de  paraître  en  1823. 
Les  amis  de  la  littérature  classi- 
que ont  accueilli  cet  ouvrage, 
les  feuilles  publiques  en  ont  rendu 
un  compte  flatteur  ;  elles  ont 
loué  la  fidélité  au  texte,  l'éner- 
gie du  discours,  et  trouvé  de  l'af- 
finité entre  Ju vénal  et  son  tra- 
ducteur. 

MKDAL  (A.),  Tuu  des  gendar- 
mes préposc.i  à  la  garde  de  lu  con- 
vention, accompagna,  le  9  ther- 
midor an  '2  (27  juillet  \';c){^),  les 
commissaires  de  celte  assemblée, 
qui  se  portèrent  à  la  maison  com- 
mune, pour  y  saisir  les  députes 
mis  hors  la  loi,  qui  s'y  élaient  ré- 
fugiés. Mé.'lal  y  ayant  pénétré  le 
premier,  désarmaCouthon,  ets':.'-'- 
sura  de  Robespierre,  après  avoir 
tué  de  sa  main  deux  de  leurs  par- 
tisans qui  voulaient  les  défendre. 
Il  reçut  pour  prix  de  cette  action 
le  tiire  d'officier  de  cliasseurs  ;  et 
le  directoire -exécutif,  eu  avril 
1798,  prit  un  arrêté  pour  son  a- 
vauceaient.  Depuis  cette  époque, 
Médal  n'a  rien  fait  pour  fixer  de 
nouveau  l'aUenlion  pui)lique. 
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iM  MDAV  i     ((jUAHI-US  -  (ll.ACDE- 

MoiMULO.vuu,  comm;  de),  né  ver» 
i7()5,  était,  en  1789,  capitaine 
dan»  le  régiment  d'Orléaii-'-dri- 
gons  ;  il  s<'  trouvait  dans  la  vilie 
de  Konnes,  au  moment  où  le-,  trmi- 
ble>dcla  Bretagne commcncéieiit, 
cl  l'ut  opposé  le  pi-i'inier  à  Moreau, 
alors  étudiant  en  droit,  qui  s'était 
mis  à  la  tête  de  la  jeunesse  fédé- 
rée. M.  iMédavi  fut  porté,  en  17QO, 
au  grade  de  major  en  second  de 
son  régimeul;  il  partit  immédia- 
tement pour  Turin,  à  l'effet  de 
couuiiuniquer  au  couiie  d'Artois 
un  chitfre  qui  diinriât  à  ce  prince 
un  moyen  de  correspondance  avec 
le  côté  droit  de  l'asseiidiiéecousli- 
luantc.  Le  comte  de  >iédavi  pa^- 
sa  eusuite  successivement  sous  les 
drapeaux  de  l'Autriciie,  de  la  Pris- 
se et  de  rAngleterre,  et  y  servit 
jusqu'à  la  retraite  de  la  Hollande, 
en  1794-  Peu  de  temps  après,  il 
reçut  ordre  de  se  rendre  en  Nor- 
mandie, où  il  seconda  les  elforls  d« 
Frotîé,  qui  organisait  les  insurges 
dans  les  environs  d'Alencon  et  de 
S.iint-Didie:-.  Ils  firent  ciisemble, 
sur  la  ville  de  Tinchebray,  une 
tenfalive  qui  n'eut  point  de  suc- 
cès; par  suite  de  la  pacification, 
les  chefs  vendéens  se  soumirent, 
et  ^i.  Médavi  fut  du  nombre.  Il 
quitta  de  nouveau  la  France,  au 
mois  do  juillet  1796,  et  voyagea 
en  Ilus.sie  ;  le  gouvernement  de  ce 
pays  prit  ombrage  de  ses  com- 
munications avec  les  illustres  ré- 
fugiés de  iiittau,  et  le  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Riga,  d'où  i! 
ne  sortit  qu'après  la  mort  de  Paul 
I",  prtur  rentrer  en  Fiance.  Il  ha- 
bitait Paris  iî  y  a  peu  d'années,  et 
était  maréchal-de-camn. 

.MEDICî  (le  gomte  1/uigi  de), 
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Napoliliiiii ,  ministre  des  (iiiaiices 
avant  lus  trouble.'*  ilc  si  pairie,  a 
opéré  dans  radiniuislratioii  lon- 
lîée  à  *es  soins  dos  rérornicset  des 
ainélioratii)ns  importantes.  Il  s'é- 
loigna de  Naples  pendant  le  gou- 
vernement du  roi  iMnrat,  et  se  re- 
tira en  Angleterre .  d'oi^i  il  revint  en 
181O.  (lliargé  alors  de  suivre  près 
de  la  cour  de  Rome  les  négocia- 
tions relatives  au  concordat ,  il  ter- 
mina d'une  manière  satisfaisante 
cette  opéralion,  devenue  plus  dif- 
licile  encore  par  les  dilVéreus  qui 
avaient  existé  entre  les  deux  cours. 
Il  jouit  aujourd  hui  de  toute  la  fa- 
veur due  à  ses  services. 

MEDICI  (le  Di'C  de],  gouver- 
neur de  la  ville  de  Kaples,  fut  ar- 
rêté, à  la  lin  de  février  1795,  com- 
me prévenu  d'être  complice  d'u- 
ne conspiration  dirigée  contre  le 
roi.  Le  duc  de  Mcdici  fut  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Gaële,  ainsi 
que  ral>i)é  Capuli,  accusé  d'avoir 
secondé  ses  projets.  On  ne  sait  ce 
que  sont  devenus  ces  deux  person- 
nages. 

MEEKE  (mademoiselle),  10- 
maucière  anglaise,  a  publié  une 
foule  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
on  dislingue  particulièrement  :  1° 
le  Comte  de  SaintBlancard,  5  vol. 
in- 12,  1795;  •!'•'  l'Abbaye  de  Clu- 
gny^  3  vol.  in- 12,  i^^S;  j°  Pal- 
mlre  et  Ermancf,  5  vol.  in-! 2, 
1797;  4°  Lequel  est  l'homme?  f\ 
vol., 1801;  â'Selina,  Ivol.in-ia, 
i8o5;  6"  le  Village  de  Lobe.stein, 
4  vol.  in- 13;  7°  là  Surprise,  5  vol. 
irj-ia;  8°  la  Fisille  épouse  et  te 
jeune  mari,  5  vol.  in- 12;  9°  la 
Maison  de  Murraj,  5  vol.  in- 12; 
10"  l'Etonnement  de  neuf  jours,  3 
vol.  in-12,  i8o4;  II"  Hélène,  ou 
l'héritière  du  château,  3  vol.  in-i  2, 
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1807;  l'i'  Julien,  ou  la  Maison 
de  mon  prrc ,  ^  vol.  in-12,  1807; 
i3'  Correspondancn  inédite  de  /M"" 
du  Dcfl'anl ,  2  vol.  in-8",  1810; 
1 4°  '^'  Mariitgc ,  le  premier  des 
biens,  ou  la  plus  grand  des  maux, 
4  vol.  in-12,  i8n;  i!i"  la  Con- 
science, 4  vol.,  1814  ;  iCt' 1rs  Cnm- 
pagnes,  ou  le  Juif,  181."). 

MEENEN  (Van),  iv.y^z  Van 
Mee^en. 

MKKKMANN  (.Tevîs),  célèbre 
littérateur  hollandais,  né  le  i" 
novembre  1753,  fils  de  Gérard 
Meermann,  membre  du  sénat  de 
Uotterdam,  était  à  peine  âgé  de 
quatre  ans  ,  lorsqu'il  fut  confié 
aux  soins  de  SI.  Cro^sei,  à  La 
Haye,  pour  apprendre  les  pre- 
miersélémensdc  la  langue  françai- 
se. L'aptiliule  (|ue  le  jeune  Meer- 
mann montrait  pour  les  sciences, 
détermina  son  père  à  Tcnvoyer  à 
l'école  latine  de  Rotterdam,  ot'i 
il  traduisit,  avant  l'âge  de  dix  ans, 
le  Mariage  forcé,  de  Molière, 
qu'il  fit  imprimer  secrètement. 
Il  acquit  ass»;z  de  connaissances  en 
trois  ans  pour  quitter  l'école,  et 
continuer  ses  études  de  géogra- 
phie, de  philologie,  de  géomé- 
trie et  d'algèbre  sous  M.  Struick. 
A  quatorze  ans,  admis  à  l'univer- 
sité de  Léipsick,  il  y  étudia  l'his- 
toire, la  littérature  grecque  et  ro- 
maine, les  antiquités,  la  rhéto- 
rique ,  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Dresde,  à  Wittemberg,  à 
Berlin  et  à  Polsdam,  où  il  se 
lia  avec  Busching,  et  fut  présenté 
au  grand  Frédéric.  Il  retourna 
dans  sa  patrie  ,  où  il  séjourna 
peu  de  temps,  et  alla  ensuite  à 
Gœttingue.  Il  y  écrivit  sa  Dis- 
sertation sur  les  anciens  rapports 
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qui  existaient  entre  l'empire  et  la 
Hollande,  thèse  qu'il  soutint  le 
12  inai  I774j  ^'  1"'  '^  ^^^  recevoir 
docteur  en  droit.  Après  de  nou- 
veaux voyages  en  Angleterre,  en 
France,  etc.  ,  il  reloiuna  dans  sa 
patrie ,  en  traversant  l'Allema- 
gne. Son  mérite  connu  le  fil  nom- 
mer à  son  arrivée,  échevin  de  la 
ville  de  Leyde;  mais  subjugué  par 
sa  passion  pour  les  voyages,  il 
donna  presque  aussitôt  sa  démis- 
sion, et  se  irmit  à  parcourir  la 
Piusse,  l'Autriche,  l'Italie,  Kome, 
Naples  ,  etc.  De  1797  à  1800,  il 
visita  le  Danemark.  ,  la  Suède , 
la  Norwègc,  la  Finlande  ,  et  les 
régions  les  plus  éloignées  de  la 
Russie  jusqu'à  Jaroslaw.  Il  s'oc- 
cupa à  son  retour  de  la  rédaction 
de  ses  voyages ,  travail  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  traiter  la  ques- 
tion relative  a  l'origine,  la  nature 
et  le  but  de  la  ligue  achéenue, 
etc.,  proposée,  en  1782,  par  l'a- 
cadémie royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris;  son  mé- 
moire remporta  le  prix  :  C Histoire 
de  Guillaume  de  Hollande  le  plaça 
à  la  léte  des  historiens  les  plus 
célèbres  de  son  pays;  mais  ce 
qui  lui  lit  le  plus  d'honneur,  c'est 
son  Parallèle  des  républiques  de 
(irolius.  Meermann  devint,  en 
178H,  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Leyde,  quelque  temps  a- 
près  administrateur  des  finances  de 
la  province  de  Hollande,  et  enfin 
juge  au  tribunal  civil  de  Leyde. 
Il  iispirait  alors  à  être  nommé  dé- 
puté à  l'assemblée  provinciale  de 
la  Frise,  ce  qui  le  détermina  à  a- 
cheter  quelques  seigneuries.  Les 
Français,  à  leur  entrée  dans  les 
Provinces-Unies,  ayant  imposé 
d'assez  fortes  sommes  sur  les  parti- 
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sans  du  prince  d'Orange,  afin  d'a- 
voir une  garantie  de  leur  condui- 
te politique  ultérieure,  Mccinianri 
paya  pour  lui  et  pour  plusieurs  de 
ses  collègues;  <lu  reste  ,  il  se  main- 
tint calme  et  modéré  au  mili(;u  des 
troubles  qui  l'cnlouraient.  Louis 
Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollan- 
de ,  nomma  Meermann  l'un  de  ses 
chambellans,  chevalier  de  ses  or- 
dres, et  le  chargea  successivement 
d'organiser  et  de  perfectionner  les 
établissemens  littéraires.  Créé  sé- 
nateur à  la  suiie  des  cbangemeus 
politiques  opérés  dans  sa  patrie, 
il  se  détermina  à  résider  à  Paris. 
Après  les  événeufens  de  18 14, 
il  retourna  en  Hollande,  em- 
ployant sa  fortune  à  faire  prospé- 
rer les  sciences  ,  et  à  se  procu- 
rer les  ouvrages  les  plus  rares  et 
les  manuscrits  les  plus  précieux. 
Il  mourut,  le  19  août  i8i5  ,  à 
1  âge  de  61  ans. 

MEERVELD  ou  MEERFELD, 
(le  comte  de),  général-major  au- 
tri(;liien,  servait  en  qualité  de  co- 
lonel, en  1796,  à  l'armée  du  Rhin; 
il  se  distingua  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  pritpart,  etspé- 
cialement  à  cellesde^Yurlsbourg. 
Envoyé  quekpn;  temps  après  com- 
me olïïcier-général  à  l'armée  d'I- 
talie ,  il  fut  délégué  ,  au  mois  d'a- 
vril 1797,  par  l'archiduc  Charles, 
pour  entamer  à  Léoben  des  négo- 
ciations de  paix  avec  le  général 
en  chef  Bonaparîe.  Il  signa,  le  17 
octobre,  à  Campo-Formio  ,  avec 
MU.  de  Cobenzei!  et  Degclman , 
le  traité  conclu  alors  entre  l'em- 
pereur et  la  république  fiançaisc, 
et,  le  24  novembre  ,  le  porta  à  la 
ratification  du  congrès  de  Rastadt, 
où  il  resfa  avec  le  litre  d'envoyé. 
Lors  do  la  reprise  des  hostilités. 
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fti  1800,  le.  roiiitf  lie  M«^crV(ltl 
tut  employé  de.  noiiv«Nui  dans  l(!S 
iinnées,  et  commanda  une  divi- 
sion sons  M.  de  Kiay.  Il  ne  prit 
point  part  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  iHo5,  ayant  été  alors 
envoyé  à  Berlin,  pour  y  négocier 
en  faveur  de  sa  cour;  néanmoins 
il  revint  à  Vienne  assez  à  temps, 
pour  prendre  le  commandement 
d'une  division  destinée  à  agir  con- 
tre la  Bavière.  Il  se  trouva  aussi  à 
la  bataille  d'Anslerlitz,  où  ses  el- 
furls  furent  repoussés  par  le  ma- 
réchal Davoust,  qu'il  avait  atta- 
qué dès  la  pointe  du  jour.  Pres- 
que aussitôt,  il  eut  une  nouvelle 
mission  à  la  cour  de  Berlin ,  et, 
dès  le  mois  de  février  1806,  il  par- 
tit pour  l'ambassade  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Rappelé  deux  ans  après, 
il  fut  remplacé  par  le  prince  de 
Schwartzcmbcrg,  qui  était  chargé 
d'entraîner  la  Russie  dans  une  nou- 
velle guerre  contre  la  France.  De 
retour  à  Vienne  ,  le  général  Meer- 
A'eld  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en 
Gallicie  ,  où  on  lui  destinait  un 
commandement  ;  mais  la  défaite 
totale  des  Autrichiens  dès  le  com- 
mencement des  hostilités  ayant 
tout-à-coup  terminé  la  guerre,  il 
rentra  dans  la  carrière  diplomati- 
que, et  fut  nommé  ambassadeur 
d'Autriche  près  le  roi  d'Angleter- 
re. Il  quitta  ce  poste  lors  de  la 
nouvelle  lutte  qui  s'engagea  entre 
la  France  et  la  Russie ,  comman- 
da le  2"°*  corps  autrichien  dans  la 
campagne  de  i8i5,  et  combattit 
à  la  tête  de  ce  corps ,  le  16  octo- 
bre, ;\  la  bataille  de  Léipsick.  Il 
eut  un  moment  de  succè.s  sur  la 
lin  de  cette  journée ,  étant  parve- 
nu ,  après  les  plus  grands  efforts, 
à  passer  la  rivière  de   la   Pleisse, 
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dont  il  avait  été  chargé  de  forcer  îe 
passage  près  de  Ronnewitz,  sur 
les  derrières  de  l'armée  française; 
mais  le  bataillon  qui  avait  passé  fut 
bientôt  obligé  de  rétrograder  :  le 
comte  de  Rleerveld  fut  démonté 
et  fait  prisormier  après  avoir  été 
légèreuKînt  blessé  d'une  balle.  O 
général  conlinua  de  servir  dans 
la  cami)agne  de  181 4,  et  fut  char- 
gé, pendant  celle  de  181 5,  du 
conunandement  de  la  réserve  au- 
trichienne. Il  obtint,  en  1816,  le 
titre  de  chambellan  de  l'empereur 
d'Autriche. 

i\lE(iE  (Alexandre  Lo€Is-Char- 
les-AndrÉ  du),  né  à  La  Haye  en 
Hollande,  en  1786,  d'une  famille 
ancienne  et  originaire  de  Picardie. 
Il  s'adonna,  dès  sa  jeunesse,  à 
l'étude  des  sciences  exactes;  mais, 
destiné  par  sa  famille  à  la  carrière 
militaire  du  génie,  il  la  suivit,  et 
ne  put  néanmoins  y  avancer;  sa 
qualité  d'étranger  lui  fut  toujours 
contraire,  même  après  que  son 
pays  eut  été  réuni  à  l'empire  fran- 
çais. L'archéologie  compte  en  hii 
un  de  sesplus  habiles  explorateurs. 
Les  découvertes  sans  nombre  qu'il 
a  faites  parmi  les  monumens  cel- 
tiques, gaulois,  romains  et  du 
moyen  âge,  lui  ont  mérité,  à  plu- 
sieurs reprises,  les  faveurs  du 
gouvernement,  et  les  récompen- 
ses académiques.  Il  s'était,  depuis 
long-temps ,  fixé  en  France.  En 
1802,  le  conseil  -  général  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne 
le  chargea  de  publier  les  antiqui- 
tés de  cette  partie  de  la  France. 
En  1808,  l'empereur  lui  donna 
1 5,000  francs  pour  l'engager  à 
continuer  les  recherches  archéo- 
logiques qu'il  faisait  dans  les  Py- 
rénées.  Il  eut  aussi,  d'après  les 


ordres  du  mliii;5ti'e  de  riiUérieiir, 
M.  «le  M()ii(;ilivot,  à  s'occuper 
d'un  travail  concernant  les  an- 
ciens cliâlciiiix  Torts.  Après  le  i>.o 
mars  i8i5,  il  Ciit  nonimé  com- 
mandant du  génit!  volontiire ,  a- 
vec  le  g-  ad(;  do  chtif  di;  bataillon. 
Il  organisa  alors  le  syslème  de  dé- 
fense de  quelques-uns  de  nos  dé- 
partemens  méridionaux.  Il  pré- 
senta un  projet  qui  tendait  à  met- 
tre la  ville  de  Toulouse  à  l'abri 
d'un  coup  d(!  main.  Rendu  à  ses 
études  paisibles,  après  le  retour 
du  roi,  il  reçut  la  commission  de 
décrire  les  antiquités  nationales 
des  départeuiens  de  la  Haute-Ga- 
ronne, de  l'Aude,  du  Tarn,  du 
Tarn-et-Garonne  et  des  Hautes- 
Pyrénées,  ouvrage  important  qui 
l'occupe  encore.  En  1821,  l'aca- 
démie des  sciences,  inscriptions 
et  belles -lettres  de  Paris,  lui  a 
décerné  le  prix  des  antiquités.  On 
a  do  M.  du  Mège  :  1°  Slonumens 
religieux  des  Folces-Teclosages , 
des  Garumni ,  etc.  ,  i  vol.  in-8°, 
figures,  Paris,  i8i4;  2"  Notice 
sur  la  procédure  des  Assassins  de 
M.  Fualdès,  iu-8",  Lyon,  1819; 
3" des  Mémoires  académiques^  par- 
mi ceux  de  la  société  royale  de 
France  ;  4"  Ktoges  académiques  et 
Poésies;  5°  plus  de  200  Articles  in- 
sérés dans  la  Biographie  toulou- 
saine; (i"  Archéologie  pyrénéenne f 
4  vol.  in-8'',  avec  un  allas  de  100 
planches  lithographiées.  On  fermi- 
neen  ce  moment  l'impression  de  ce 
recueil,  vastes  archives  des  temps 
anciens ,  dans  lequel  l'esprit  de 
critique  le  dispute  à  la  science  et 
à  l'importance  des  découvertes. 
On  lui  doit  la  connaissance  des 
Poésies  de  Clémence  Isaure,  incon- 
nues jusqu'à  nos  jours,  et  dont  ii 
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a  retrouvé  plusieurs  exemplaires. 

7"  Topographie  urchéidogique  du 
département  de  la  [I autc-daronne, 
vol.  iii-fol.,  avec  ime carie,  IMSS.; 
8"  Monumens  rcllglni.v  des  Gau- 
lois dans  le  même  département , 
MSS.  ;  9"  Monumens  historiques 
existant  dans  la  Haute-Garonne , 
MSS.;  10°  il/onumens  religieux 
des  Romains,  id.;  11°  Mémoires 
sur  les  monumens  français  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne, 
2  vol.  in-fol.;  ce  beau  travail  est 
accompagné  de  80  planches  soi- 
gneusement dessinées;  ï-î"  Monu- 
mens sépulcraux  découverts  dans 
le  même  département ,  MSS.;  i5° 
fllémolres  sur  les  monumens  pré- 
sumés celtiques^  et  sur  les  monu- 
mens romains  existant  dans  le  dé- 
partement du  Tarn,  vol.  in-fol.; 
i4"  Mémoires  sur  les  monumens 
français  du  département  du  Tarn. 
On  y  distingue  la  description  de 
la  lameuse  église  de  Sainte-Cécile 
d'Albi;  plus  de  100  planches  ac- 
compagnent cet  ouvrage.  i5"  Mé- 
moires sur  les  monumens  présumés 
celtiques^  égyptiens,  romains  et 
français ,  avec  la  topographie  ar- 
chéologique du  département  du 
Tarn-et-Garonne ,  3  vol.  in-fol., 
MSS.,  avec  4^  planches;  iG°  To- 
pographie archéologique,  monu- 
mens présumés  celtiques ,  monu- 
mens religieux,  hlslorli/ues,  sépul- 
craux, inscriptions ,  etc.,  des  vil- 
les de  Narbonne,  de  Carcassonne, 
et  du  département  de  C Aude,  plu- 
sieurs volumes  in-tb!.,  avec  plus 
de  100  planches  dans  le?  plus 
grandes  dimensions,  MSS.,  etc., 
etc.  L'aperçu  des  travaux  de  M. 
du  Mège  suffît  pour  en  l^aire  ap- 
précier l'importance.  Cet  anti- 
quaire a  rciidu  à  l'Olympe  aj  di- 
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viiiité^  oubliées  jusque  no»  jours, 
et  il  mis  dans  uu  hei  ordre  la  jiar- 
lie  iVatu-aisc  des  inoniunens  des 
siècles  passés,  dans  le  musée  de 
Toulou'^c,  colleclion  uni({tie  main- 
lenant  depuis  (|ue  celle  qui  exis- 
tait au  musée  des  Pelits-Augustins 
de  Paris,  a  élé  répartie  dans  les 
lieux  d'où  les  moiuimens  princi- 
paux avaient  élé  retirés. 

MI'Kil'l  (  Jean-Uaptiste),  méde- 
cin, est  né  à  Sainl-Aniaud-Talen- 
de,  petite,  ville  de  larrondisseuient 
de  Cleruionl  en  Auverj^ne,  et  vint 
j  Paris,  en  1809,  poiu'  y  ^tn'vre 
ses  cours  de  médecine.  Il  étudia 
«elle  science  avec  tant  dardeur 
et  de  succès,  qu'il  l'ut  reçu  doc- 
teur avant  la  fin  de  la  quatrième 
année,  par  une  dispense  spéciale 
de  la  faculté.  Au  mois  de  décem- 
bre 18  i3,  on  le  choisit  pour  i'aire 
partie  d'une  commission  compo- 
.sée  de  médecins  envoyés  par  le 
gouvernement  dans  les  départe- 
ujens  du  nord-est  de  la  France, 
iilin  d'y  combattre  le  iVpbus  con- 
taji;ieux  ou  peste  d'Rlurope,  qui 
ravageait  alors  ces  contrées.  Les 
secours  que  te  docteur  iMège  pro- 
digua aux  Uiaiheureux  atteints  de 
cette  terrible  maladie,  les  rensei- 
gnemens  qu'il  recueillit  sur  ses 
causes,  sa  nature  et  son  mode  de 
propagation,  le  traitement  qu'il 
lui  opposa  et  les  mesures  admi- 
nistratives qu'il  détermina  dans 
les  divers  lieux  qu'il  parcourut , 
lurent  l'objet  de  plusieurs  rapports 
iutéressans  qui  obtiment  l'appro- 
bation de  la  t'acuUé  de  médecine. 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Essai  sur  les  objets  de  toilette 
cj  ai  peuvent  nuire  à  la  santé ,  disser- 
tationinaugurale,  in-4°>  juin  18 13. 
Celte    tbùse  est   estimée  par  son 
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(»riginalité  et  les  préceptes  utile» 
qu'elle  contient.  'X"  Alliance  tC H y- 
i^ic  et  (le  la  beauté  ^  ou  l'art  W em- 
bellir d'après  les  principes  de  la 
plijsiolugie,  précédé  d'un  discours 
^ur  les  lennnes  et  sur  les  mœurs 
des  anciens  ,  2*  édition  ,  1 820.  Les 
journaux  de  médecine  et  les  leuil- 
les  littéraires  ont  ren<lu  un  compte 
également  lavorable  de  cette  pro- 
duction remplie  de  recherche» 
curieuses  et  de  préceptes  utiles. 
3"  Discours  sur  les  institutions  li- 
bérales en  général  et  sur  l'ensei- 
gnement mutuel  en  particulier,  in- 
8",  prononcé  à  AJenlan  le  19  juin 
1819,  pour  l'inauguration  de  l'é- 
cole d'enseignement  mutuel  de 
cette  ville,  fondée  par  le  docteur 
Mège.  Ce  discours  fait  honneur 
au  talepl  et  au  patriotisme  de  soi» 
auteur.  ^"  Description  d'une  fièvre 
épidémique,  avec  une  Notice  topo- 
graphique  et  des  Réflexions  sur  la 
ni'uvelle  doctrine  des  fièvres,  in- 
8 ',  1822.  Elle  a  été  lue  à  l'acadé- 
mie de  médecine,  et  approuvée 
par  cette  savante  compagnie;  plu- 
sieurs journaux  de  médecine  en 
ont  fait  l'éloge.  5°  De  la  Médecine 
avant  Uippocratc ,  ouvrage  lu  eu 
partie  à  l'académie  de  médecine. 
Ce  travail,  non  encore  imprimé, 
n'est  que  le  commencement  d'im 
plus  grand  sur  ce  curieux  sujet. 
6°  Plusieurs  Mémoires ,  Observa- 
tions et  Articles  insérés  dans  la 
Bibliotliéqus  médicale,  cahiers  de 
1821  et  1822.  i\J.  iMège  est  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  nationa- 
les et  éti'angères. 

MÉHÉE  DE  LA  TOUCHE  (N.), 
né  à  iMeaux,  déparfîment  de  Sei- 
ne-et-Marne, est  fils  d'un  médecin 
de  Paris.  Il  passa  sept  ans  succes- 
sivement en  Pologne  et  en  Russie, 
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rt  rcviiU  en  Franco  ;'i  la  findn  1791  • 
Fixt!  ;\  l'aris,   sur  la    s(;clioii  d.i 
Pant/u'oiif   il  fui  choisi  par  ccII»î 
soclion   pour  la  roprcsentcr  à  la 
romniunc,  01^,  peu  de  jours  apr^s, 
ildiivint  sccrctaire-grolïier  :  «  pla- 
i)CC  absolument  passive,   dit  M. 
«IMéhée    dans   son    Mémoire    sur 
V procàs  (Paris,  in-8°,  181 1),  où 
»il  pouvait  l)ion  ôln;  utile,   mais 
«jamais  nuisible  à  personne.  »  .VI. 
Rléliée  ajoute,  cl  nous  rapportons 
textuellement  :  «  AiTeclé  particu- 
>i|ièrement    un   corps  municipal, 
«qui  ne  traitait  que  de  l'adminis- 
n  tration  et  jamais  de  politique,  il 
«n'avait  d'autre  occupaliou    que 
>'de   rédiger   les    procès-verbaux 
«des  séances,  donner  et  certifier 
«des  extraits  des  délibérations   à 
«ceux   qi.ii    y   étaient  intéressés, 
»  légaliser  des  signatures  cl  signer 
«des  passeports.  Quant  aux  léga- 
«lisations,   des  commis  de  con- 
)i  fiance  écrivaient  les  formules  de 
»légali>^ations,  et  en  préscnlaient 
»tous  les  jours  d'énormes  liasses 
«à  la   signature.»     J'elîe  était  la 
position  dans  laquelle  M.  Mébée 
se  trouvait  à  cette  époque  où  eu- 
rent lieu  les  horribles  exécutions 
dans  les  prisons,  les  2  et  5  sep- 
teinbre  1792  ,  et  auxquelles  on  l'a 
accusé  d'avoir  pris  part,    en  ap- 
posant sa  signature  sur  des  pièces 
relatives  a  ces  épouvantables  évé- 
nemens.  M.  Méhée  déclaie ,  dans 
une  note  de  son  Mémoire,    qu'il 
défle  qui  que  ce  soit  de  «  préseu- 
«  !er,  de  lui.   d'autres  signatures 
«que  celles  dont  il  est  parlé  dans 
"les  cas  que  nous   avons  précé- 
ndemment  énoncés.  »  M.  iMéhée 
cile  ensuite  différens  traits  qui  lui 
sont  honorables,  et  rapporte  qu'il 
lit  afficher  et  distribuer  nue  lettre 
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(iiix  (jUdraiilc-liKit  xcrlionx  ronfrr 
Ir  i/rspotisiiir.{{c  Rohrxpirrrc.  dette 
h'Ilie  fui  déîioncée  à  la  conunmie 
par  des  dépntalions  de  loules  les 
sections,  après  avoir  été   brûlée 
dans  plusieurs  ;    el   le  renvoi  du 
secrétaire  fut  demandé  an  conseil- 
général  ,  qui  se  contenta  de  le  ré- 
primander,   Robespierre    n'étant 
pa''.  présent   à    la  discussion   que 
cette    demande    avait    élevée,    il 
désavoua,  comme  n'étant  pas  de 
lui,    une  lettre,    signée  Mchrc, 
imprimée  peu  de  temps  après  dans 
le  journal  d'Ét.  Feuillant ,  «  dont 
«le  signataire  s'ollVait   pour  poi- 
»  gnarder   le  premier  roi  qui  ro- 
B viendrait  en  France;  »  il  ajoute, 
à  l'appui  de  sa  dénégation,  (lu'il 
existait  plusieurs  Méhce,  et  nue 
Tim  d'eux  était  auteur  d'ouvrages 
de  chirurgie   que  lui,   Milhéc  de 
la  Touche ,    n'a  jamais  faits,  et  à 
qui  cependant   on  les  attribuait. 
iM.  Wéhée  déclare  qu'il  a  lendu, 
à  l'époque  même  où  on  le  calom- 
niait, des  services  à  des  noble», 
dont  il  cite  les  noms  ,  auxquels  il 
f  icilitait  l'oblcnsion  des  passeports 
nécessaires  pour  sortir  de  Franco; 
il  déclare  encore  qu'il   servait  la 
cause  des  Bourbons.  Il  fut  nommé 
inspecteur-général  des    charrois  ; 
mais,  dénoncé  comme  suspect  au 
représenlan!  du  peuple  Bar,  il  fut 
destitué.  Retiré  à  Meaux,  sa  ville 
natale,  il  y  vivait  éloigné  des  af- 
f.iires  publiques,  loi'sque  les  évé- 
nemcr.s  du  y  ihernndor  an  2  ar- 
livèrent.  Il  publia  successivement 
différentes  brochures  :   ta  Queue 
(le.  Robespierre,  qui  fut  saisie  par 
la  police;   Rendez-moi  ma  queue, 
ou   Lettre  à  Sarline  Tliuriot ;   et 
enfin  Défend.'^  ta  queue.  Ces  p:m!- 
phiels    le    firent    accuser    d'ciic 
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un  rojali^iti'  vlioitlr,    un  fissent  de 
l' yirii;  le  livre,  de  Pitt  ri  Cobotirg. 
31.  Méhi'C  in-  voulait  être  ni   un 
royaliste  ni  un  tinorisle  propre- 
ment ilils;   il  se  prétend  un  frane 
républicain,  cecpii,  dans  sou  opi- 
nion, serait  aujourd'hui  ini  roya- 
liste constitutioinnl.    Poursuivant 
l'exposé  des   ("ails,   il  revient  sur 
les  massacres  de  septembre,  et  cite 
la  conversation  (pi'il  eut  à  ce  sujet 
avec  M""  de  Beauharnais  (depuis 
rimpératrice  Joséphine).  Nous  al- 
lons rapporter  les  principaux  traits 
de  cette  conversation. — «  M"*  de 
yi Beauharnais.   Est-ce  que   vous 
«auriez    si{i;r)é ,    étant   secrétaire- 
»  greffier  de  la  commune ,   quel- 
')  ques  pièces  relatives  aux  horreurs 
n  de  septeud)re  ?  —  W.  Mélice  de  la 
^>Toiichr.  .Fai  signé,  dans  la  nuit 
»  du  2  au  3  septembre  ,  trois  ordres 
«du  conseil-général  au  oomman- 
rtdant  de  la  ftirce  armée,  afin  qu'il 
>)eût  à  se  porter,  avec  toutes  les 
"troupes disponibles,  auxprisons, 
'>oi"i  des  scélérats  et  des  fanatiques 
•se  constituaient  juges  et  bour- 
«reaux  des  prisonniers.  —  M""  de 
« Beau/iarnais.    Mais   n'avez-vous 
»pas  signé  aussi  des  ordres  pour 
»  payer  les  assassins?  —  M.  Méliée 
^>de  la  Touche.  Cette  question-là, 
•  sans  doute,  n'est  pas  sérieuse.  — 
»M°"  de  Beauharnais.  Pardonnez- 
»moi,    car    les   journalistes  dont 
1)  l'opinion   diffère  de  la   vôtre    se 
«proposent,    si  vous  continuez  à 
«marcher  dans  le  même  sens,   à 
"imprimer  une  j)ièce  qu'ils  pré- 
»  tendent    avoir   trouvée,   et  par 
"laquelle  vous  seriez  compiomis 
»si  elle  était  vraie.  -—  M.  Méhée 
»  de  la  Touche.  J'ai  donné  pendant 
»six  mois  deux  ou  trois  cents  si- 
»  gnaturcs  par  jom-  à  des  commis 
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»de  confiance;  mais  ils  ne  pou- 
»  valent  me  faire  signer  que  des 
«extraits  des  actes  du  couseil- 
»génér;»l  ou  du  corps  municipal, 
«qui  jamais  n'a  pu  doiuier  d'or- 
»  dres  de  paiement,  pniscpi'il  n'ad- 
«minislrait  rien.  —  M""  de  Beau- 
^>  harnais.  Voyez  ce  pajtier,  où 
»est  signé  l'ordre  en  question  : 
»iV.  le  trésorier  de  la  eoniniune 
»  voudra  hieu  payer  aux  nommés 
»N...  N...  et  N...  la  somme  de 
»4^  francs,  pour  traeaux  faits  à 
»  la  prison  de  l' Abhuye.  Paris,  ce 
»3  septembre,  elc.  Signé,  trois  ad~ 
»ininistrateurs.  Et  plus  bas,  de  l.l 
«  main  d'un  conuuis.  Je  soussigné, 
»  secrétaire-greffier  adjoint,  certifie 
nies  signatures ci-desisus  être  celles 
»  de  trois  officiers  municipaux.  Si- 
»gné,  Méhée.  —  M.  Méhée  de  la 
»Touche.  Si  c'est  là,  madame,  ce 
'M|ue  ces  messieurs  veulent  impri- 
«mei-,  je  puis  leur  en  éviter  la 
"peine;  et,  si  vous  le  permettez, 
»je  l'emporterai  et  l'imprimerai 
'  moi-uiême.  —  M°"  de  Beauhar- 
nnais.  Dites-moi  d'abord  s'il  est 
«vrai  que  vous  ayez  signé  cela? 
n — M.  Méhée  de  la  Touche.  Je 
«n'en  sais  rien  ,  puisqu'on  ne  me 
«leprésenfe  pas  ;  mais  je  sais  bien 
«que  je  le  signerais  sans  scrupule, 
«si  on  me  le  présentait.  • —  M""  de 
n  Beauhar/ffiis.  Avez-vous  bien  ré- 
«fiéchi  à  la  date  :  le  5  septembre? 
«  —  M.  Méhée  de  la  Touche.  Je  vois 
«que  cette  date  peut  servir  de  pré- 
«  texte  à  une  odieuse  caloainie; 
«mais  elle  ne  tomberait  pas  sur 
»  moi.  —  M""  de  Beauharnais.  Sur 
jqui  donc? — M.  Méhée  de  la  Tou- 
nche.  Sur  les  signataires,  qui  sont 
«de  très-honnêtes  gens,  des  roya- 
•)  listes  d'ailleurs  assez  prononcés, 
«et  dont  le  nom  répondrait  victo- 
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"l'on  voudrait  tirer  de  cet  écrit. 
I)  —  iM""  tic  Hcauharnais.  Mais  soii- 
»  {jnz  doue  (|ue  l'ou  uv.  noinuiera 
»  pas  ces  royalistes,  on  ne  parlera 
"cpiede  vous,  et  vous  aurez  à  ré- 
»  poudre  ;\  Miillc  atlaipies  tous  les 
•j jours  repétées,  et  (jui,  dans  l'é- 
i>tat  actuel  de  l'opiuiou  publique, 
«prendront  un  caraclère  très-alar- 
•)  inant.  — M.  Mclioe  de  taToache. 
»Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  pour- 
'>rait  conclure  contre  moi,  de  ce 
«que  j'aurais  légalisé  des  signalu- 
»  res  d'administrateurs,  lorsque 
«ces  signatures  sont  véritables,  n 
Après  l'organisation  de  la  consti- 
tution de  l'an  5,  il  fut  nommé 
secrétaire-général  du  ministère  de 
la  guerre,  puis  chef  de  la  2'  di- 
vision politique  au  ministère  des 
relations  extérieures.  Persécuté 
par  les  attaques  des  journalistes, 
à  l'occasion  de  la  pièce  dont  il  a 
été  question  entre  lui  et  M°"^  de 
Beauharnais,  et  de  plusieurs  au- 
tres pièces  analogues  aux  exécu- 
tions des  2  et  3  septembre ,  il 
donna  sa  démission  de  chef  aux 
relatioîis  extérieures,  et  reçut  du 
ministre  Ch.  Delacroix,  la  lettre  la 
plus  flatteuse  sur  les  talens  qu'il 
avait  déployés  dans  ia  place  à  la- 
quelle il  renonçait  volontairement. 
Il  attaqua  alors  en  calomnie  l'un  de 
ces  journalistes.  Le  tribunal  pro- 
nonça,  o  qu'attendu  qu'il  n'exis- 
»  tait  pas  de  loi  contre  la  caloainie 
«écrite,  et  que  le  sieur  Méhée 
«avait  lui-même  demandé  que 
«toute  l'affaire  fût  portée  au  tri- 
nbunal  criminel,  il  se  déclarait 
«incompétent,  et  renvoyait  les 
«parties  devant  qui  de  droit.  » 
M.  Méhée  se  présenta  seul  au  tri- 
bunal criminel ,  et  ne  put  jamais  y 


MliH  if,; 

attirer  son  adversaire.  Il  fut  nom- 
mé siiccessivenjcnt  secrétaire-gé- 
néral du  département  de  Rliin-et- 
Moselle,  cliefde-i  bureaux  des  tra- 
vaux, secours,  et  iii>truction  pu- 
blique du  déparlcmeul  (le  la  Seine  ; 
et  ,  par  le  ministre  lieriiadotte 
(maintenant  roi  de  Suède),  se- 
crétaire-général de  la  commission 
des  armes.  S'étaut  montré  fort 
opposé  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  il  fut  exilé,  puis  dé- 
porté à  l'ile  d'Oleron.  Sa  déten- 
tion dura  quatorze  lïiois.  Devenu 
libre,  M.  Méhée  se  rendit  à  Ham- 
bourg, et  de  là  en  Angleterre. 
C'est  alors  qu'il  a  lié,  soit  aveccer- 
tains  émigrés,  soit  avec  M.  Drake, 
ministre  d'Angleterre  à  Munich, 
des  relations  dont  les  détails  sont 
consignés  dans  un  écrit  fort  pi- 
quant, intitulé  :  Alliance  des  roya- 
listes et  des  jacobins ,  écrit  dont 
M.  Méhée  désavoue  aujourd'hui 
la  rédaction.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  l'accusa,  tantôt  de  n'avoir  été 
dans  celte  contrée  que  pour  y  ser- 
vir la  cause  des  royalistes,  tantôt 
que  pour  s'y  dévouer  au  gouver- 
nement de  la  France ,  et  «espionner 
nen  sa  faveur  ce  qui  s'y  faisait.  » 
Toutes  ces  imputations ,  repro- 
duites dans  des  ouvrages  biogra- 
phiques, ont  donné  lieu,  de  la 
part  de  M.  Méhée,  à  de  nouveaux 
procès  en  calomnie,  et  au  Mémoire 
dont  nous  avons  parlé  ,  et  dans 
lequel  nous  avons  puisé  les  élé- 
mens  de  cette  notice.  Nous  avoDS 
cru  devoir  choisir,  historiens  im- 
partiaux et  sans  opinion  dans  cette 
affaire ,  plutôt  im  Mémoire  sur 
procès^  et  revêtu  d'une  Consulta- 
tion d'un  honorable  membre  du 
barreau  [voyez^lwGERZT) ,  que  ces 
mêmes  ouvrages,  où  troD  souvent 
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s'entassent,  par  suite  des  liaines 
et  (les  passions  ,  les  calomnies  ou 
les  erreurs  graves.  Au  second  re- 
tour du  roi,  en  iSi5,  IM.  Méliée 
l'ut  compris  dans  l'ordonnance  du 
24  juillet,  et  obligé  (1«;  .soilir  de 
France.  Après  avoir  erré  en  Alle- 
magne, il  vint  s'établir  à  Bruxel- 
les ,  o\\  il  séjourna  peu  de  temps. 
La  police  des  l'ays-Bas  lui  a3'ant 
enjoint  de  se  rendre  en  Prusse  ,  il 
s'y  rendit,  et  fut  transféré  à  Kœ- 
nisberg,  où  il  reçut,  dit-on,  jus- 
qu'à l'époque  de  son  rappel  en 
France,  le  Iraitenjent  de  colonel, 
grade  auquel  sa  condition  de  pros- 
crit avait  été  assimilée.  Il  a  été 
ensuite  autorisé  à  y  rentrer,  par 
mesure  générale,  en  novembre 
iSig.  Il  est  actuellement  (1825) 
ù  Paris,  où  il  vient  de  publier  une 
brochure  portant  pour  titre  :  Ex- 
trait de  Mémoires  inédits  sur  ta 
révolalion  française,  écrit  qui  a 
rapport  à  la  catastrophe  du  duc 
dEnghien.  Il  est  rempli  d'asser- 
tions tout  au  moins  hasardées,  et 
ne  prouve  guère  plus  de  prudence 
dans  l'auteur  qui  réfuie,  qu'il  n'y 
en  a  dans  l'auteur  de  l'ouvrage 
réfuté.  M.  Méhée  a  mis  au  jour, 
outre  les  brochures  dont  nous 
avons  déjà  parlé  .  les  écrits  sui- 
vans  :  Histoire  delà  prétendue  ré- 
volution de  la  Pologne,  avec  un 
examen  de  sa  nouvelle  constitution, 
1792,  in-8°,  1798,  in -S";  -x"  Aii- 
tidote,  ou  l'Année  philosophique 
littéraire,  journal  politique,  ca- 
hiers s  et  2  ,  1801,  in-S°  (ce  jour- 
nal fut  défendu);  5"  Alliance  des 
jacobins  de  France  avec  le  ministère 
anglais,  i8o4,  in-8°;  ^'' Lettre  à 
M.  l'abbé  de  Montesquiou,  1814» 
in-S";  5°  Dénonciation  au  roi  des 
actes    et  procédés  par  lesquels  les 
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ministres  de  S.  M.  ont  violé  la 
constitution ,  1814,  in-8%  trois 
éditions;  (5°  Mémoire  à  consulter, 
et  consultation,  1814  »  in-8";  7* 
Contes,  Nouvelles,  et  autres  Piè- 
ces posthumes  de  G.  C.  Pfeffel, 
traduit  do  l'allemand,  181 5,  2 
vol.  in- 12.  M.  Barbier  attribue  à 
M.  Méhée  ,  \"  La  Vérité  tout  en- 
tière sur  les  vrais  auteurs  de  ta 
journée  du  2  septembre  1792,  et 
sur  plusieurs  journées  et  nuits  se- 
crètes des  anciens  comités  du  gou- 
vernement, 1794»  in-8°,  signé, 
FeliiÉmlsi.  2"  Mémoires  particu- 
liers extraits  de  la  correspondance 
d'un  voyageur  avec  feu  M.  Car  on 
de  Beaumarchais,  sur  la  Pologne, 
la  Lilhuanir,  la  fîussic,  Piters- 
bourg,  Moscou,  la  Crimée,  pu- 
bliés par  iM.  D. ,  1807,  in-8°.  Il  a 
fait  imprimer  à  Liège,  en  i8i8, 
au  sujet  du  Manuscrit  de  Sainte- 
Hélène,  une  brochure  intitulée  : 
C'est  lui,  7nais  pas  de  lui,  in-8°. 

MÉHÉMED,  01  MOHAMMED- 
ALY-PACHA  ,  vice-roi  de  l'Egyp- 
te, l'homme  qui  de  nos  jours  f» 
acquis  le  plus  de  célébrité  et  de 
gloire  dans  l'Orient.  Son  mérite, 
secondé  par  la  fortune,  semble  le 
destiner  à  créer  une  nouvelle  ère 
pour  le  pays  qu'il  gouverne,  et 
depuis  long-temps  ses  entreprises 
hardies,  ses  talens  militaires,  et 
surtout  ses  vues  administratives, 
l'ont  élevé  au  -dessus  de  la  foule 
des  pachas  et  des  princes  musul- 
mans qui  ont  régi  o^i  opprimé  de 
vastes  contrées.  31ohammed-Aly, 
sorti  d'un  rang  obscur,  est  né,  en 
i'/iif),  à  la  Cavale,  ville  et  port 
de  mer  de  la  Romélie.  Son  père  , 
Ibrahym-Aga,  était  chef  de  la 
garde  préposée  à  la  police  inté- 
rieure et  à  la  sûreté  des  chemins. 


Lorsqu'il  mourut,  son  fils,  enco- 
re en  hiis  Tige,  fut  élevé  dans  la 
maison  du  (schoibagi ,  ou  irou- 
verneur  de  la  Cavale,  et  montra, 
dès  sa  première  jeunesse,  une  sa- 
gacité extraordinaire,  de  l'adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps  , 
et  un  grand  désir  de  se  distinguer. 
Les  hahitans  d'un  village  voisin 
ayant  lefusé  de  payer  le  tiibnl  qui 
leur  était  imposé,  et  le  gouver- 
neur se  trouvant  sans  moyens  suf- 
fjsans  pour  les  y  contraindre,  le 
jeune  3Iohannned- Aly,  à  peine 
sorti  de  renlance,  vint  lui  ofl'rir 
de  réduire  les  rebelles,  ne  deman- 
dant à  cet  effet  qu'une  faible  es- 
corte de  quelques  hommes  armés. 
Le  tschorbagi ,  étonné  de  son  au- 
dace ,  lui  accorde  cependant  sa 
demande,  et  lui  donne  plein-pou- 
Toir  d'agir.  Alohammed  se  rend 
aussitôt  avec  ses  compagnons  au 
village  révolté,  entre  dans  la  mos- 
quée, et  tandis  qu'il  a  l'air  d'y  fai- 
re sa  prière,  il  envoie  mander 
quatre  des  principaux  habitans, 
auxquels  il  dit  avoir  une  afi'aire 
importante  à  communiquer.  Ceux- 
ci  arrivent  au  temple  sans  soup- 
çons: ils  sont  aussitôt  saisis,  en- 
chaînés et  conduits  à  la  Cavale, 
malgré  les  cris  et  les  poursuites 
des  habitans  surpris,  qu'on  sut 
contenir  en  les  menaçant  de  met- 
tre à  mort  les  prisonniers.  Pour 
racheter  ces  otages,  l'arriéré  de 
l'impôt  fut  bientôt  payé.  Le  gou- 
verneur, satisfait,  récompensa  sou 
jeune  protégé  pur  un  emploi ,  et 
lui  donna  en  mariage  une  veuve 
de  ses  paienles,  qui  avait  de  la 
fortune.  Un  négociant  français, 
M.  Lyon,  de  Marseille,  établi  à 
la  Cavale,  avait  montré  à  Mo- 
hammed-Aly   une  vive   affection 
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dans  son  enfance,  et  l'avait  com- 
blé de  bienfaits.  Ces  procédé» 
donnèrent  au  jeune  Musulman 
une  idée  avantageuse  du  caractère 
des  Français,  pour  lesquels  il  a 
toujours  nutnlié  um;  grande  pré- 
dilection ,  et  lui  inspirèrent  aussi 
de  bonne  heure  des  principes  de 
tolérance  pour  les  religions  diffé- 
rentes de  celle  qu'il  professait. 
Lorscju'il  fut  devenu  niaître  de 
l'Egypte,  il  apprit,  en  1820,  que 
M.  l>you  était  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, et  il  lui  fit  aussitôt  écrire  de 
venir  le  joindre  au  Caire  :  ce  né- 
gociant se  disposait  à  s'y  rendre, 
mais  il  mourut  le  join-  même  qu'il 
devait  s'embarquer.  Le  vice-roi 
eu  témoigna  les  plus  vifs  regrets, 
et  envoya  à  la  sœur  de  son  ancien 
ami  un  présent  de  10,000  piastres 
comme  marque  de  son  affection. 
Dans  sa  je. messe,  Mohammed  s'é- 
tait occupé  de  commerce;  il  fai- 
sait alors  le  trafic  du  tabac,  un  des 
produits  les  plus  lucratifs  de  la 
komélie  :  depuis  il  n'a  cessé,  mê- 
me à  la  tête  du  gouvernement 
de  l'Egypte,  de  se  livrera  des  0- 
pérations  commerciales;  mais  le 
négoce  ne  l'empêchait  point  de 
prendre  les  armes  quand  l'occa- 
sion s'en  présentair.  Il  fit  sa  pre- 
mière campagne  contre  les  Fran- 
çais eu  Egypte.  L'arrondissement 
de  la  Cavale  étant  appelé  à  four- 
nir un  contingent  aux  troupes  de 
terre,  que  le  capitan-pacha  vint 
prendre  dans  la  rade  de  Maimarin, 
le  gouverneur  arma  et  équipa  un 
corps,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  sou  fils  Aly-Agha,  en  lui 
adjoignant  Mohammed  comme 
son  conseil.  Le  jeune  Agha,  dé- 
goûté du  service  militaire,  après 
les  fatigues  d'une  traversée  ora- 
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geuî>e  et  k's  privaiioiis  qu'il  eut  ù 
çndnior  dans  les  sal)les  de  la  pres- 
qu'île trAhmikyi",  abamlomia  l'ar- 
luée,  et  laissa  le  eoiiiiiciiuleiiieiit 
de  sa   troupe  à   iMdliariiiueil ,   (|ui 
eut  le  litre  di'  hyn-basrlii.  Il  se  fit 
reinar<|iier  par  son  intrépidité  en 
plusieurs  occasions,  et  parliculiè- 
rement  dans  un  engag(Mnent  cpi'il 
eut  avec  un  corps  français,  coin- 
uiandé  par  le  général   Lagrangt;, 
près  de   Rahnianyeh.   Il  y  perdit 
une  partie  de  sou  monde;   mais 
le  eapitan-pacha,  qui  avait  été  té- 
moin de  sa  valeur,  le  distingua,  et 
lui  fit  donner,  en  quittant  l'Égyp- 
le,  un  commandement  plus  eon- 
.««idérable.  Dans  ce  nouveau  poste, 
il  sut  obtenir  la  confiance  des  sol- 
dats, et  s'attacha  surtout  à  gagner 
roftection   des  Albanais,    les  plus 
braves  comme  les  plus  remuans 
et  les  plus  séditieux  des  guerriers 
ottomans.    Après    la    retraite  des 
Français  de  l'Egypte,  les  mani- 
loucks,  qui  avaient  si  long-tciiips 
été  les  maîtres  de  ce  pays,  repri- 
rent toute  leur  audace,  et  se  réu- 
nirent en  armes  sous  la  conduite 
des  plus  puissans  de  leurs  chefs. 
Ils  se  flattaient  qu'on  allait  leur 
leudre  sinon  l'autorité  suprême, 
du  inoins  toutes  leurs  possessions 
et  leuis  richesses;   mais  la  Porte 
n 'as  [)irait  qu'à  leur  anéantissement 
îotal.    L'Angleterre    désirait,    au 
<ontraire,    leur   maintien,    et   fit 
quelques  efforts   en   leur   faveur, 
fille  soutint  surtout   un  de  leurs 
ihefs,  le  célèbre  EUy-Bey,  qui  é - 
tait  venu  à  Londres  solliciter  l'al- 
liance et   l'appui  de   la  Grande- 
Bretagne,  promettant  en  échaiige 
les    plus   grands   avantages   com- 
merciaux. Une  lutte  sanglante  de 
plusieurs  années  entre  les  uiam- 
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loucks  et  les  parlias,  envoyés  par 
la  Porte  pf)ur  gouverner  l'Egypte, 
donna  encore  à  Moliammed-Aly 
d(!  frécpienles  occasions  de  signa- 
ler sa  valeur  et  ses  lalcus  militai- 
res. Après  une  longue  succession 
de  triomphes  et  de  revers,  son 
nom  était  devenu  fameux;  mais  il 
inspirait  en  même  temps  de  la  ja- 
lou>^ie  et  (le  la  haineaux  pachas  qui 
comniandaient  en  chef.  Malgré  sa 
modestie  apparente,  ils  démêlè- 
rent l'ambition  qui  le  dévorait,  et 
son  désir  de  parvenir  au  pouvoir 
suprême  en  les  supplantant.  Un 
ordre  du  grand-seigneur  de  quit- 
ter l'Egypte  lui  fut  bientôt  inti- 
mé; on  lui  annonçait,  à  la  vérité, 
qu'il  était  nommé  pacha  de  Salo- 
nique;  mais  il  opposa  les  intri- 
gues les  plus  habilement  ourdies 
aux  ennemis  qui  voulaient  le  per- 
dre. Le  peuple  du  Caire  prit  les 
armes  en  sa  faveur.  Les  cheycks, 
ulémas  et  chefs  du  peuple ,  en- 
voyèrent une  députalion  à  Cons- 
tantinople ,  pour  représenter  air 
divan  que  Mohammed  seul  pou- 
vait sauver  l'Egyple  de  sa  ruine, 
et  pour  demander  instamment 
qu'il  en  fût  lu^mmé  gouverneur 
à  la  place  de  Rhourschyd-Pacha, 
qui  les  spoliait  et  les  tyrannisait. 
Le  firman  de  la  Porte  se  fit  long- 
temps attendre;  la  rare  prudence 
de  Mohammed  éclata  dans  ce^ 
circonstances  difficile-;.  Quoique 
le  peuple  et  les  cheycks  l'eussent 
déjà  investi  de  l'autorité  du  pa- 
cha, qui  était  enfermé  et  assiégé 
dans  la  citadelle  du  Caire,  il  at- 
tendit plus  de  deux  mois  avant 
d'en  exercer  les  fouctions.  Il  y 
avait  pour  lui  de  grands  dangers  à 
temporiser  ainsi;  mais  braver'lr» 
puissance    souveraine   du    sultan 
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était  à  celle  cjxkiuc  un  plus  f^riind 
péril  encore.  Eiiliu,  le  i"  avril 
iSo()  arrivèrent  de  Ciuistanlino- 
ple  70  TarUires  escori ml  le  capicl- 
jy-bachy,  porl(mr  ilu  kliatly-clie- 
ryl',  ou  ordre  souverain,  qui  le 
confirmait  dans  la  [)luce  éminente 
de  gouverneur  d'Ef,'^3'pte,  avec  la 
dig;nité  de  pacha  à  Iroi'^  queues. 
Ce  poste  était  devenu  de  plus  en 
plus  diilicile  à  remplir.  Le  pays  se 
trouvait  épuisé  par  une  longue 
suite  de  guerres  intestines  ;  les 
soldats  se  mutinaient  sans(^esse, 
demandaient  des  arriérés  de  j)aye 
qu'il  était  iinpos>ible  d'acquitter, 
et  pillaient  les  villes  elles  campa- 
gnes pour  se  dédommager  de  l'at- 
tente de  leur  solde.  Elfy-Bey  el 
?es  mandoucks,  qui  recevaient 
des  secours  de  l'Angleterre,  tai- 
saient des  incursions  jusqu'aux 
portes  du  Caire.  Le  bey  remporta 
même  une  victoire  éclatante  sur 
les  troupes  de  Mohammed,  com- 
mandées par  un  de  ses  meilleurs 
chefs,  Hassan-Pacha;  enfin,  le 
sultan  parut  aussi  abandonner  le 
nouveau  gouverneur  d'Egypte  à 
ses  plus  acharnés  eiuiemis.  Les 
Anglais,  constamment  opposés  au 
gouvernement  de  Moh  uiimed  , 
fondaient  les  plus  hautes  espéran- 
ces sur  son  antagoniste  et  leur 
protégé,  Elfy-Bey.  On  voulait  à 
Londres  rendre  à  ce  dernier  la 
souveraineté  de  TÉgypte;  on  a- 
gissait  pour  lui  avec  ardeur  à 
Constant  inople.  L'ambassadeur 
britannique  employait  tout  'son 
crédit  pour  le  servir,  cl  présen- 
tait notes  sur  notes  au  rciss-efleii- 
dy,  pour  prouver  qu'Elfy  était  le 
seul  homme  qui  pût  rendre  la 
tranquillité  au  pays.  Elfy.  de  son 
côté,   s'engageait    à    payer    à    la 
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INute  un  tribut  de  i..")oo  bourses, 
dont  rAngItîterie  garantissait  l«; 
versennnt.  [,e  l'oimnerce  ilevait 
retirer  les  pbis  grands  avantages 
du  chiuigemei»!  qu'on  projiosait, 
<•!  la  Porte  devait  se  voir  délivrée 
(le  l'insob^nte  mili(  e  des  Albanais, 
qui  souvent  contrariait  ses  vues. 
Ces  raisons,  déveb.ppées  avec 
tout  l'art  de  la  diplomatie  euro- 
péeiuie,  déterminèrent  enfin  le 
divan ,  qui  ordonna  les  prépara- 
tifs d'une  nouvelle  expédition 
pour  l'Egypte.  On  en  confia  le 
commandement  à  Saich- Pacha, 
qui  venait  d'être  promu  à  la  di- 
gnité de  grand-amiral.  Le  1"  juil- 
let 1807,  son  escadre, portant. î. 000 
liommes  de  troupes,  mouilla  dans 
le  port  d'Alexandrie.  Le  5,  on  vit 
arriver  au  Caire  un  capidjy  dépê- 
ché |)ar  le  capitan -pacha  à  Mo- 
hainmed-Aty,  lui  portant  l'ordre 
de  se  rendre  de  suite  à  Alexan- 
drie, où  se  trouvait  un  vaisseau 
qui  devait  le  conduire  à  Saloni- 
que,  dont  il  venait  d'être  de  re- 
chef nommé  gouverneur.  S'il  a- 
vail  obéi,  sa  perte  était  certaine, 
et  le  capitan-pacha  avait  ordre  de 
se  défaire  de  lui  dès  son  arrivée  à 
Alexandrie.  Il  fit  répondre  au 
grand-amiral  qu'il  était  de  sa  per- 
sonne tout  prêt  à  se  rendre  aux 
ordres  de  son  souverain;  que  sa- 
tisfait de  quitter  un  pays  livré  à 
l'anarchie,  il  avait  déjà  fait  fous 
les  préparatifs  nécessaires;  mais 
que  ses  troupes  ,  auxquelles  il  de- 
vait 20,000  bourses,  s'opposaient 
à  son  départ.  Pour  confirnjer  tout 
ce  qu'il  annonçait  ainsi ,  il  se  fai- 
sait gaider  à  vue,  el  accompagner 
d'un  grand  nombre  d'Albanais, 
quaui!  ii  se  rendait  le  malin  au 
lieu  de-  ses  audiences,  ou  le  soir  à 
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sou  haroiii.  Los  rhefs  de.  l'.iniioft 
«lu'il  avait  l'ait  prévenir  des  ordres 
de  la  l'orle,  en  assniant  (\u'\\  élait 
prêt  à  y  obéir  et  à  (piilter  l'î'ij;}  p- 
ic,  vinrent  tons  Ini  piolcsler  (|ii'il> 
n'v  consentiraient  jamais.  «  Vous 
«voulez,  leur  dit  Moliamnied , 
Din'einpêclier  d'exéoutei-  les  or- 
)>dtes  du  sultan  :  pourrez  -  vous 
»  résister  si  nous  sonjmes  attaqués? 
«Vos  soldats  vivent  dans  l'indis- 
«cipline;  ils  persécutent  les  hahi- 
»  tans,  et  m'obsèdent  sans  cesse  par 
«des  demandes  d'argent.  Vous  (pii 
rêtcs  leiu's  chefs,  vous  ne  savez 
»pas  même  les  contenir  dans  les 
.)  bornes  du  devoir,  et  vous  pré- 
»  ferez  les  plaisirs  aux  embarras 
»  de  la  guerre.  Vous  vivez  splendi- 
xdemenl  au  milieu  des  richesses 
»que  vous  avez  amassées,  tandis 
n  que  je  suis  le  seul  point  de  mire 
»  do  nos  ennemis  ,  et  accablé  sous 
1)  le  poids  des  affaires.  Si  vous 
«voulez  que  je  demeure  avec 
»vous,   que  je  sois   votre    fidèle 

•  compagnon  d'armes  ,  comme 
»  vons  m'avez  toujours  vu,  jurez 
«sur  le  sacré  livre  du  (]orau  qua 
»  vous  ne  m'abandonnerez  pas, 
a  que  vous  mourrez,  s'il  le  faut, 

•  pour  la  cause  que  nous  défen- 
»dons.  »  Les  chefs,  au  noinI)re  de 
^o,  prêtèrent  sur-le-champ  un 
serment  solennel  sur  le  livre  du 
prophète,  et  renoiivcdant  un  an- 
cien usage  des  Albanais,  ils  pas- 
sèrent tous,  l'un  après  l'autre, 
sur  un  sabre,  tenu  aux  deux  bouts 
par  les  deux  plus  anciens.  Cette 
cérémonie,  simple  en  elle-mêine, 
était  un  lien  indissoluble  qu'on 
ne  pouvait  tenter  de  rompre  sans 
infamie.  Chaque  Albanais  ,  s\ii- 
>anf  ses  moyens,  donna  ensuite 
une  sojnme  d"ar":enl  :  2,000  bour- 


^cs  furrni  déposées  entre  les  mainf 
de  iMolumnied ,  qui  envoya  un 
de  ses  alïidés  à  Constanfinople , 
n)uni  de  lettres  de  change,  pour 
agir  suivant  ses  viies.  Leschcycks 
et  ulémas  y  envoyèrent  de  leur 
côté  une  nouvelle  requête  signée 
partons  leschefsdu  peuple.  L'am- 
bassadeur de  France  agissait  aus- 
si auprès  du  divan  avec  quelque 
énergie,  et  fut  enfin  écni:té.  Le 
5  novembre,  un  capidjy-bachy 
débarqua  à  Boulay,  et  apporta  le 
firmau  du  grand-seigiicur,  qui 
confirmait,  pour  la  seconde  fois, 
iMoIiamined  dans  le  j)acbulick 
d'Egypte.  Au  comblede  ses  vœux, 
il  crut  alors  n'avoir-  plus  qu'à 
coml)attre  les  mamioucks,  et  à 
préparer  l'expédition  qui  devait 
marcher  contre  les  Wahabites, 
sectaires  fanatiques  et  puissans  , 
qui  inspiraient  les  pins  vives  alar- 
mes à  la  Porte,  et  qui  venaient  de 
s'emparer  de  la  ville  sainte  de 
Médine;  mais  de  nouveaux  et  de 
plus  dangereux  ennemis  vinrent 
l'assaillir  au  sein  de  l'iîlgypte  mê- 
me ,  et  presque  aux  portes  de  sa 
capitale.  Les  Anglais  avaient  dé- 
claré la  guerre  à  la  Porte  ottoma- 
ne. L'ne  de  Jeurs  flottes,  compo- 
sée de  25  vaisseaux,  et  portant 
G, 000  hommes  de  troupes  déter- 
re, vint,  au  mois  de  mars  1807  , 
mouiller  dans  la  rade  d'Alexan- 
drie. L'aujiral  Lev/is  la  comman- 
dait. Les  troupes  qu'il  débarqua 
s'emparèrent  de  cette  ville,  mais 
leurs  succès  se  bornèrent  à  cette 
Conquête.  Le  général  anglais 
Fraiser  fut  battti  dans  îa  ville  de 
Rosette  même  ,  où  il  avait  péné- 
tré; le  général  Wacop  y  fut  tué. 
Fraiser  tenta  vainement  de  répa- 
rer ce!  échec;  il  fut  complète  ment 


(léfiiit  une  sccoiule  foiii  devant 
Kosi'ltc;  le  colonel  *lMacloo(l  l'ut 
tue,  le  n.ajor  >Voyel#aiig  l'ut  obli- 
gé de  se  rendre  prisonnier  a\ec 
Je  corps  qu'il  conunaiulail ,  et  qui 
s'était  l'oiiiié  ou  carré,  mais  qui 
l'ut  en  partie  taillé  en  pièces.  Le 
général  Stewart  fit  alors  encluucr 
«a  grosse  artillerie  ,  et  se  relira  sur 
Alexandrie.  L'amiral  Lewis  mou- 
rut à  bord  de  son  vaisseau  ,  et  le 
général  Fraiser  voyait  tous  les 
jours  périr  les  siens  et  diminuer 
ses  ressources.  Enfin  les  Anglais, 
après  plusieuis  défaites  ,  turent 
obligés  d'envoyer  un  do  leurs  gé- 
néraux pour  traiter  d'un  accom- 
modement avec  Mohaujuicd  , 
qui  leur  accorda  la  liberté  de  se 
retirer.  Ils  évacuèrent  Alexandrie, 
et  leur  flotte  (jiiitta  les  paiages 
d  un  pays  qu'ils  s'étaient  trop  t'a- 
cilement  flattés  de  conquérir.  Le 
départ  de  ce?  ennemis  donna  au 
vice-roi  la  faculté  de  disposer  de 
toutes  ses  forces  contre  les  mam- 
loucks  :  la  lutte  fut  longue  et 
sanglante.  On  employa  tour-à- 
tour  la  ruse  et  la  force  ouverte, 
les  armes,  l'intrigue  et  la  corrup- 
tion, La  division  se  mit  entre  leurs 
chefs;  Mourad-Bey  était  mort  de 
la  peste;  Eify-Bey,  l'ami  des  An- 
glais, mourut  d'un  coup  de  sang; 
les  autres  beys ,  après  quelques 
succès  et  de  grands  revers,  fu- 
rent enfin  amenés  à  traiter  et  à  se 
soumettre  à  la  domination  de 
Moliammed.  Ils  obtinrent  de  re- 
tourner au  Cuire,  et  d'y  jouir  des 
débris  de  leur  ancienne  fortune; 
mais  ils  y  fomentèrent  bientôt  de 
nouveaux  troubles ,  et  leur  des- 
truction fut  enfin  résolue  et  con- 
sommée avec  autant  de  cruauté 
que  de  perfidie.  Mohammed  avait 
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accueilli  Chahyn-Bey,  leur  princi- 
pal chef,  ainsi  (pie  tous  les  beys 
(pli  l'accompagnèrent  au  Caire, 
avec  les  honneurs  et  les  témoigaa- 
ges  d'amitié  le>  plus  signalés.  Il 
paraissait  uniquement  occupé  de 
la  gnerre  (jue  la  Porte  lui  avait 
enjoint  de  faire  aux  Wahabites. 
Une  armée  considérable,  sous  les 
ordres  de  son  fils  Toussoum-Pa- 
chj ,  devait  se  mettre  en  marcliu 
le  i"  mars  181 1.  Les  autorités  ci- 
viles et  militaires,  les  principaux 
habitans  et  tous  les  mamlouckï 
furent  invités  à  assister  à  la  céré- 
monie solennelle  de  l'investiture 
des  insignes  du  commandement, 
dont  Toussoum  devait  être  revêtu 
au  moment  du  départ.  Les  astro- 
logues avaient  choisi  l'heure  la 
plus  favorable.  Les  beys  se  ren- 
dirent à  la  citadelle,  et  se  miient 
eu  marche  au  milieu  du  cortège. 
La  tête  de  la  colonne  ,  pour  aller 
au  camp  de  Toussouin,  se  diri- 
geait vers  la  porte  El-Azab.  Lo 
chemin  qui  y  conduit  est  taillé 
dans  le  roc  ;  il  est  étroit,  difficile 
et  escarpé  :  des  angles  saillans 
empêchent  deux  cavaliers  de 
passer  de  front  da.ns  certains  ei>.- 
droUs.  Dès  qu'une  partie  de  la 
colonne  fut  passée ,  on  ferma  la 
porte,  et  le  signal  fut  donné  d'ex- 
terminer tous  les  mainloucks.  Les 
Albanais  se  retournèrent  à  l'ins- 
tant, et  firent  feu  à  bout  portant 
sur  ces  guerriers  surpris,  elles  a- 
chevèrent  à  coups  de  sabre.  Cha- 
hyn-Bey tomba  percé  de  balles  de- 
vant la  porte  du  palais  de  Saladin. 
Les  troupes  eurent  aussitôt  ordre 
d'arrêter  partout  les  maraloucks. 
Ceux  qui  avaient  échappé  au  pre- 
mier massacre  furent  conduit? 
devant  le   kiaya-hey   (  lieutenimt 
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lie  M(»hninmc(l) ,  et  flî'capitôs  ;\ 
riiistaiil.  La  citiidcllf  du  (laire 
ressemMail  à  une  airiio  ensauf'lan- 
t*c.  Les  morts  iniililés  «-ncoin- 
hraicnt  tous  los  passaj^t-s  ;  on  iio 
voyait  que  thevaux  licliuineiit 
liarnacli(';.s  é  tendus  à  côté  de  leurs 
Miaitres,  nageant  dans  le  sang.  Le 
matin  on  avait  con)jité  '170  mam- 
loncks  picsens  à  cette  marche 
lunèbre  :  nul  d'entre  eux  n'échap- 
pa au  carnage.  Les  mamioncks 
français  qui  s'étaient  fixés  en  É- 
gypte  furent  seuls  épargnés  :  on 
les  avait  avertis  de  ne  point  se 
rendre  à  la  cérémonie.  Le  kiaya- 
be3%  qui  les  protégeait,  en  avait 
nx^'inefait  enfermer  plusieurs  dans 
une  pièce  attenant  sa  demeure  au 
château,  pour  les  mettre  à  l'abri 
de  toute  insulte.  De  semblables 
mai^sacres  eurent  lieu  dans  les 
provinces,  et  on  amena  encore  du 
Sayd  68  mamloucks  au  vieux 
Kaire  ,  qui  furent  tués  la  nuit  , 
aux  flambeaux;  leurs  têtes  furent 
exposées  le  lendemain  ,  et  leurs 
cadavres  jetés  dans  le  Nil.  Si  l'on 
pouvait  arracher  cette  page  san- 
glante de  l'histoire  de  IMohammed- 
Aly,  il  aurait  peu  à  redouter 
l'inflexible  jugement  de  la  posté- 
rité ;  mais  ni  les  ordres  secrets  de 
la  sublime  Porte  qu'il  exécuta 
ainsi,  ni  la  nécessité  de  pourvoir 
à  sa  propre  sûreté,  ne  peuvent 
justifier  le  terrible  dénouement 
<le  cette  tragédie  ,  qu'il  préparait 
depuis  long-temps  avec  la  plus 
perfide  astuce.  La  destruction  des 
<Ierniers  restes  d'une  milice  tur- 
bulente et  dévastatrice ,  devint  ce- 
pendant, il  faut  bien  en  convenir, 
un  bonheur  pour  l'Kgyple.  De  ce 
jour  date  la  tranquillité  et  la  pros- 
périté   toujours    croissante    d'un 
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pays  si  long-temps  et  si  cruelle- 
ment agité.  Mohammed  s'(»ocupa 
dès-lors  à  ré|)arer  les  maux  qu'a- 
vait ciusé  le  séjour  prolonge  d'rn- 
nemis  pnissans;  à  attirer  auprès 
de  lui  le  commerce,  les  arts  et 
rindustri<'de  l'Europe  ;  à  augmen- 
ter les  j)opulations  du  Claire  <'t 
d'Alexandrie  ,  en  y  appelant  les 
richesses  étrangères  et  les  j)roduils 
des  deux  mondes  ;  à  domier  à  l'a- 
griculture et  au  connnerce,  ces 
deux  sources  fécondes  de  la  pros- 
périté publique  ,  l'essor  et  lesanié- 
jioralious  que  les  localités  et  les 
mœurs  nationales  permettent  df; 
leur  accorder.  Un  grand  nombre 
de  canaux  qui,  divisant  les  eaux 
du  lNil,nuillipliaient  ses  bienfaits, 
étaient  comblésou  détruits  depuis 
plusieurs  siècles;  quel(|U(!S-uns 
ont  été  creusés  de  nouveau,  et  le 
plus  important  de  tous,  le  grand 
canal  qui  prend  les  eaux  du  fleu- 
ve à  Uamanliiez  pour  les  porter  à 
Alexandrie,  et  qui  ouvre  une  com- 
munication assurée  entre  celle 
ville  et  le  reste  de  l'Egypte,  a  été 
refait  en  entier.  Cent  mille  ou- 
vriers, sans  cesse  stimulés  par  la 
présence  du  vice-roi  ou  par  celle 
d'un  de  ses  fils,  campé  sur  les 
lieux  pour  présider  aux  travaux, 
ontaclievé  ce  grand  ouviage ,  dont 
le  peuple  jouit  depuis  5  ans.  Des 
digues  élevées  sur  les  rivages  de 
la  Méditerranée,  ont  assaini  et 
rendu  à  la  culture  des  terrains 
immenses.  Les  lacs  Maréotis  et 
d'Aboukyr  ont  été  baissés,  et  leurs 
bords  desséchés.  Des  plantations 
considérables  de  mûriers  et  d'oli- 
viers, dans  la  province  du  Feïum, 
procurent  maintenant  des  récolles 
d'huiles  et  de  soies  indigènes,  jus- 
qu'ici inconnues  à  l'Egypte.    A\i 
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milieu  (les  soins  qiK!  railiiiiiii>tra- 
lion  intérieur»;  dounail  au  vice- 
roi ,  il  n'a  point  perdu  de  vue  le. 
grand  ol)jet  que  la  Porte  lui  avait 
parlicntièreineut  reooininandé ,  la 
(le.slru«;tion  des  Wahabiles.  A  la 
tête  d'une  p\iissante  armée,  Mo- 
hammed leur  porta  les  preiniers 
coups.  Il  confia  cnsnite  le  coni- 
inundement  à  son  fils  Toussoum  , 
élevé  par  la  Porte  à  la  dignité  de 
paclia  à  deux  queues.  Ce  jeune 
prince  remporta  sur  eux  de  nou- 
veaux avantages,  mais  il  mourut 
de  la  peste  ,  en  iSiG,  au  camp 
deDamanhour,  à  peine  âgé  de  -îo 
ans.  Son  frère,  Ibrahim-Pacha, 
lui  succéda  dans  le  commande- 
ment, battit  en  plusieurs  combats 
les  Wahabites,  leur  arracha  les 
villes  de  Médine  et  de  la  Mecque, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  rétablit 
le  cours  des  caravanes  ,  long- 
temps interrompu  ,  et  envoya  le 
chef  de  ces  sectaires  prisonnier  à 
Constantinople ,  où  il  fut  inhu- 
mainement torturé  et  mis  à  mort, 
sous  les  yeux  du  sultan  Mahmoud. 
Mohammed  méditait  depuis  quel- 
que temps  une  autre  expédition  , 
dont  il  chargea  le  plus  jeune  de 
ses  fils  ,  Ismaïl-Pacha,  et  dont  le 
but  était  la  conquête  de  la  Nubie. 
Quelques  faibles  débris  des  mam- 
loucks  s'y  étaient  réfugiés  ,  il  vou- 
lait les  anéantir.  Ismaïl  avait,  en 
outre  ,  ordre  de  rechercher  les 
mines  d'or  qu'on  disait  exister 
dans  ce  pays;  et  le  vice-roi  espé- 
rait aussi  pouvoir,  par  la  suite, 
recruter  ses  armées,  par  les  noirs 
de  la  Nubie  et  du  Sennâr.  Cette 
entreprise ,  commencée  sous  les 
plus  heureux  auspices  et  marquée 
d'abord  par  d'éclatans succès,  eut 
la  plus  funeste  issue.  Isniaïl-Pa- 


cha  pénétra   très-avant   dans  ce^ 
contrées  inconnues  ;  mais  trouvant 
enfin    des   obstacles  insurmonta- 
bles,   il   fut  obligé   de  retourner 
sur  ses  pas,    lorsqu'il  se  trouvait 
déjà  à  plusieurs  centaines  de  lieues 
des  frontières  de  l'Egypte,  Il  em- 
menait avec  lui  un  grand  nombre 
de  captifs  noirs,  mais  les  uiidadies 
firent   bientôt  de  grands  ravage^ 
dans  son  armée,   sa  position  de- 
venait de  jour  en  jour  plus   cri- 
tique, les  peuples  vaincus  se  sou- 
levèrent ,     et    lui    livrèrent    d(;s 
couibats  journaliers.  Le  malheu- 
reux Ismaïl  se  défendait  avec  une 
rare   intrépidité  ;    mais  ,    accablé 
par  le  nombre,  il  périt  enfin  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  sol- 
dats.   Un   savant   naturaliste,    M. 
Cailliaud,  de  Nantes,    accompa- 
gnait ce  jeune  prince  dans  cette 
expédition  malheureuse,   et  pré- 
pare en  ce  moment  la  publication 
de  son  voyage  en  des  contrées  où 
nul  Européen  n'avait  encore  por- 
té aussi  loin  ses  recherches.  Plu- 
sieurs ouvrages  ont  déjà  paru  en 
France,   traitant  de   l'histoire   de 
Mohanmied  -  Aly  et  de    l'Egypte 
sous  son  administration.  Le  com- 
te Forbin-Janson,  dans  son  Voya- 
ge au  Levant,  parle  avec  éloge  du 
vice-roi.  M.  Joly  a  publié  sur  le 
manuscrit    de    M.    Thédénat-Du- 
vent,  consul  de  France  à  Alexan- 
drie,'un  écrit   d'un    grand  inté- 
rêt,   intitulé  :  l'Egypte  sous  Mé- 
liéined-Aly,     i   vol.   ia-8°,    Pa- 
ris, 1822.  iVl.  Félix  Mengin  vient 
de  faire  paraître  un  ouvrage  his- 
torique plus  étciidu  encore,  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'in- 
térêt des  détails  et  le  mérite  du 
style.  Il  porte  le  titre  à'Hisloir. 
de  l'Egypte  sous  le  gouvernemevf 
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tte  Mohammed- A iy ,  a  vol.  in-8°, 
Paris,  iS?-.");  cl  il  <'>t  cnriclii  de 
notes  par  MM.  Laiiglcs  ot.Ioinai'l, 
cl  prêt  «'lie  (rniie  iioliced'un  joiiiic 
Eijyplit'ii ,  iM.  Agoub,  qui  a  d»'i;\ 
pris  un  rang  lioiiorable  parmi  les 
iitléraleiiis  iVamais.  C'est  ce  der- 
nier ouvrage  (pii  a  parliculii-re- 
inent  servi  à  la  rédaction  de  celte 
notice.  Mohainnied  poursuit  en- 
core avec  gloire  sa  brillante  car- 
rière; toutes  les  nations  de  l'iîu- 
rope  cultivent  avec  soin  son  ami- 
tié. Les  Anglais,  long- temps  ses 
ennemis,  ont  changé  de  senti- 
mens,  et  lui  l'ont  une  cour  assi- 
due ;  ils  se  flattent  même ,  ce  qu'on 
peut  déjà  entrevoir,  de  lui  succé- 
der un  jour  dans  la  domination  de 
l'Egypte,  et  de  Faire  flotter  avec 
5uprémjtie  leur  pavillon  dan*  tous 
les  ports  de  cette  fertile  contrée. 
On  prêle  à  Moliammed-Aly  même 
de  vastes  projet-^ ,  que  le  temps 
dévoilera  sans  doute;  jusqu'ici  il 
ne  s'est  point  soustrait  ostensible- 
ment à  la  souveraineté  nominale 
du  Grand-Seigneur,  mais  son 
obéissance  ne  sorl  point  des  limites 
que  lui  prescrit  l'intérêt  peisonnel. 
Il  dispose  en  maître  de  l'Egypte, 
et  le  divan  de  Constantinopie  s'en 
défie  ,  le  craint  et  le  ménage. 
«Parti  des  rives  de  la  Homélie, 
«dit  iM.  Mengin,  un  homme  su- 
>,  périeur  s'est  tout-à-coup  élevé 
»sur  rhoriïon  de  l'Egypte.  Bieu- 
«tôt  tout  a  été  soumis  à  l'ascen- 
«dant  de  son  génie  réparateur: 
«les  factions  ont  été  comprimées, 
«l'anarchie  a  l'ait  place  à  un  pou- 
rvoir lutélaire,  la  sécurité  publi- 
itque  a  ramené  la  confiance  dans 
otous  les  cœurs;  l'industrie,  gui- 
ndée par  l'expérience  de  la  civi- 
»  lisalioM  européenne,  coujmcnce 
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»à  se  frayer  une  roule  inaccouln- 
«mée;  et  ce  prince,  dont  la  tolé- 
orance  égal»;  la  valeur,  semble 
«appelé  à  relever  le  trône  de  Sa- 
')la(iin.  »  M.  Henri  Sait,  célèbre 
voyageur  anglais,  et  maintenant 
agent  britanitique  auprès  de  Mo- 
hannned-Aly,  le  proclame  au^si 
(le  i)lus  grand  homme  dont  l'em- 
«pire  ottoman  puisse  aujourd'hui 
»  s'honorer.  » 

ftlÉHlL  (  Etienne- IIcNni  ), 
membre  de  l'institut,  de  l'acadé- 
mie dos  beaux-arts  et  de  la  lé- 
gion-d'honneur, naquit  à  (iivct, 
en  )j65.  Dès  l'âge  de  douze  ans, 
il  était  organiste  à  l'abbaye  de 
Valledieu  ;  c'est  là  (ju'il  apprit  la 
composition.  A  seize  ans,  il  vintù 
Paris,  où  il  donna  quelque  temps 
des  leçons  de  piano,  après  en  a- 
voir  reçu  d'Edelmann  ,  musicien 
habile,  à  qui  l'Opéra  doit  l'acle 
iV Ariane,  (iluck  opérait  alors  une 
grande  révolution  dans  la  musi- 
(jue  française.  C'est  par  cet  hom- 
me de  génie  que  Méhul  fut  initié 
dans  les  secrets  d'un  art  dont  il 
avait  aussi  le  génie.  L'heureuse 
circonstance  qui  procura  la  con- 
naissance et  i'amilié  du  cheva- 
lier Gluck  à  iMehuI  a  souvent  été 
racontée  par  lui,  et  elle  mérilc 
d'être  rapportée  ici.  A  cette  épo- 
que, on  allait  donner  à  l'Opéra  le 
(lernier  des  chefs-d'œuvre  de 
Gluck.  Iplitgénie  eu  Tauride.  Le 
jeime  Méhul  désirait  ardenuiient 
assister  à  la  première  représenta- 
tion de  cet  admirable  ouvrage; 
mais  le  prix  d'un  billet  excédait  se.s 
facultés  pécuniaires.  Quel(|u'un  le 
conduisit  à  la  répétition  générale, 
et  là,  le  jeune  élève  imagina  un 
singulier  stratagème,  lilotti  dans 
le  fond  d'une  loge,   il  résolut  d'y 
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rcslcr  jusqu'au  Icii(J(Miinin  soir, 
et  (le  se  trouver  ainsi  l'un  (l<;s 
l'rcmiers  placés;  mais  inallicuieu- 
sctueiit  un  in>j»L'(;lcur  cm  iai'^ant  sa 
ronde,  le  dci-ouvrit  dans  sa  ca- 
(hcUe,  et  lui  cujitij^uil  brutal(;- 
nieiit  et  à  grande  ciis  iVeu  sortir, 
lin  ce  niouicnl  niruie,  Gluck  tra- 
versait le  corriilor  où  la  s(;cnc  se 
passait;  il  s'infornie  aussitôt  de  la 
cause  de  ce  hruil.  Vax  tremblant, 
IMclinl  avout  tout  au  grand  maîtic: 
celui-ci,  à  la  vue  d'un  enfant  de 
16  ans  si  passionné  pour  la  musi- 
que, s'intéressa  vivement  à  lui,  et 
non-seulcmcnl  il  lui  donna  un 
Idllct  pour  le  lendemain  ,  mais  il 
lui  fit  promeltie  de  venir  le  voir. 
Méhul,  au  comble  de  la  joie, 
s'empressa  de  se  rendre  à  celle 
invitation,  et,  dès  la  premièie 
visite,  toutes  ses  heureuses  dispo- 
sitions furent  appréciées  par 
Gluck,  qui  se  fit  un  plaisir  de  les 
cultiver.  11  lui  fit  composer  sous 
ses  yeux,  comme  études,  trois 
ouvrages  :  Psyché ,  de  Voisenon  ; 
Anacréon,  de  Gentil-Bernard  ;  et 
Lausus  et  Lydie,  qui  n'ont  pas  été 
représentés.  Apres  le  départ  de 
Gluck  pour  Vienne,  IVléhul,  livré  à 
ses  propres  forces,  obtint  aux.  con- 
certs spirituels  des  succès  qui  fi- 
rent concevoir  de  son  talent  des 
espérances  que  son  opéra-comi- 
que Euphrosine  et  Coradin  a  sur- 
passées. C'est  en  1790  que  fut 
joué  ce  bel  ouvrage,  où  tous  les 
genres  de  style  sont  employés  par 
un  talent  supérieur  dans  tous  les 
genres.  Il  produisit  une  impres- 
sion dilHcile  à  décrire.  Le  public 
tombait  de  surprise  en  surprise; 
il  ne  concevait  pas  qu'il  fût  don- 
né à  un  homme  de  passer  avec 
cette  facilité  du  gracieux  au  sévè- 
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rc ,  du  plaisant  au  pathétique, 
du  t()U(;liaut  au  terrible,  et  d'at- 
teindre, dans  tous  les  sens,  les 
bornes  de  l'art  eu  l'éleuilant.  "  On 
«était  loin  de  s'allcndre,  dit 
nGrétry  dans  ses  Essais  sur  la 
»  JJusi(fue,  à  des  eifiits  terribles 
«sortant  de  l'orchestre  de  l'Opéra- 
«  Comique  :  Méhul  l'a  tout-à- 
«coup  triplé  par  son  harmonie  vi- 
«gourcuse,  et,  smlout,  propre 
«à  la  situation.  Je  ne  balance 
«point  à  le  dire  :  le  duo  d'£w- 
,) plirosine  est  peut-être  le  plus 
«beau  morceau  qui  existe  :  je 
«n'excepte  pas  même  les  pins 
«beaux  morceaux  de  Gluck.  C:; 
«duo  est  dramatique.  C'est  ainsi 
«que  Coradin  furieux  doit  chan- 
«  ter;  c'est  ainsi  qu'une  femme 
«dédaignée  et  d'un  grand  carac- 
«tère  doit  s'exprimer  ;  la  mélo- 
«die  en  premier  ressort  n'était 
«point  ici  de  saison.  Ce  duo 
«vous  agite  pendant  toute  sa  du- 
«rée  :  l'explosion  qui  est  à  la  fi:i 
«semble  ouvrir  le  crâne  des  spec- 
«  tateursavec  la  voûte  du  théâtre. 
«Dans  ce  chef-d'œuvre,  Méhul 
«est  Gluck  à  3o  ans.  Après  avoir 
«bien  entendu  ce  morceau,  dont 
«le  premier  mérite,  à  mon  grt, 
«est  d'être  vigoureux  sans  pré- 
ntention,  etsans  efforts  pour  l'être, 
»;c  destinai  de  bon  cœur  à  mon  a- 
«mi  Méhul,  l'épigraphe  que  Di- 
«derot  avait  jadis  placée  sous  mou 
«portrait  : 

Irri'at ,  mulcet ,  falsU  urroribui  iippUt ^ 
Ut  ma.^j.i. 

«Il  semble  effectivement  que  c'é- 
«tait  pour  l'auteur  du  duo  d'/i^w- 
»/?/i/'05''/te  qu'Horacefit  ces  vers.  » 
On  aime  à  voir  un  grand  artiste 
rendre  cette  justice  éclatante  à  un 
rival  de  gloire.  Le  grand  opjra  de 
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Cora  et  Ahnzo,  représenté  après 
Euphrosine,  n'obtint  pas  autant 
de  succès.  On  «^e  >era  .-an»;  duu- 
te  empressé  d'en  (•nncline  (jue  le 
jeune  ciinipo.-ileiir  n  avait  pu  sou- 
tenir son  premier  élan  ,  et  qu'on 
ne  devait  rien  attendre  de  lui  qui 
répondît  à  son  premier  ouvrage; 
c'est  ainsi  que  l'envie  se  console 
d'ordinaire  d'un  premier  triom- 
phe. L'envie  cette  fois  aurait  eu 
tort.  Cora,  composé  long-temps 
avant  Euphrosine ,  était  réelle- 
ment le  premier  ouvrage  de 
Méhul;  et  quel  progrès  du  premier 
au  second!  Mais  Cora  aynnl  atten- 
du six  ans  que  l'académie  de 
musique  daignât  s'en  occuper, 
on  fit  payer  à  l'homme  de  -2(5  ans 
des  fautes  qui  lui  auraient  été 
pardonnées  à  20  ;  et  Méhul , 
par  cette  lenteur,  sembla  avoir 
rétrogradé  dans  une  carrière  où  il 
s'était  avancé  à  pas  de  géant. 
Stratonice  en  lut  ime  nouvelle 
preuve.  Cet  acte,  qui,  comme 
production  littéraire,  est  plein 
d  esprit  ,  de  grâce  et  de  vraie 
sensibilité,  réunit  au  plus  haut 
degré  ces  qualités  comme  com- 
position musicale  :  c'est  un  ouvra- 
ge parfait,  où  par  la  mélodie 
et  l'expression  du  chant  le  plus 
naturel,  Méhul  rivalise  Sacchini, 
sans  cesser  de  rivaliser  Gluck  , 
par  les  intentions  ingénieuses  et 
la  riche  harmonie  de  ses  accom- 
pagnemens.  L'opéra  (ï Adrienà^- 
vait  suivre  celui  de  Stratonice.  De 
grandes  dépenses  avaient  été 
faites  pour  l'établir  avec  magni- 
ficence :  on  attribua  à  des  inten- 
tions politiques  ce  qui  n'était  fait 
que  dans  l'intérêt  des  arts.  L'ouvra- 
ge ayant  été  dénoncé  à  la  tribune 
législative,  il  fallut  en  ajourner  le 
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suco'ès  i\  d'antres  temps.  On  était 
en  1792,  Adrien  ne  put  être  ap- 
plaudi qu'en  1800.  Méhul  ne  put 
atténuer  les  préventions  qu'y/ r/r<V« 
avait  excitées  contre  lui,  qu'en 
mettant  en  musique  l'acte  d'//o- 
ratius-Cociès ,  sujet  républicain, 
mais  non  révolutionnaire.  Grâce 
à  cette  délérertce ,  il  parvint  à 
fair«!  permettre  la  représentation 
de  Phrosine  et  MtUidore  par  un 
gouvernement  qui  voulait  que  le 
théâtre  fût  exclusivement  réservé 
pour  des  pièces  composées  dans 
son  système.  Cet  opéra  accrut 
encore  la  réputation  du  musicien, 
qui  développait  de  nouveaux 
moyens  toutes  les  fois  qu'il  com- 
posait un  nouvel  ouvrage.  C'est 
encore  un  heureux  mélange  de  ce 
que  le  génie  peut  inspirer  de  plus 
touchant  et  de  plus  énergique. 
Le  finale  du  premier  acte  de  Mé- 
lidore  est  peut-être  le  plus  par- 
fait qui  soit  au  théâtre.  L'eiret 
en  est  prodigieux.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  que  cet  etl'et  terri- 
ble nuit  musicalement  à  celui  du 
second  acte,  qui  est  tout  entier 
d'im  genre  gracieux  et  sentimen- 
tal. L'intention  où  l'auteur  du 
poëine  était  de  modifier  son  plan 
conformément  à  cette  ob.'serva- 
tion ,  intention  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  réaliser,  a  seule  in- 
terrompu le  cours  des  représenta- 
tions de  cet  opéra,  retiré  du  théâ- 
tre depuis  vingt  ans,  malgré  les 
applaudissemens  qu'il  a  obtenus  à 
sa  reprise,  comme  dans  sa  nou- 
veauté. Nous  ne  poursuivrons  pas 
l'examen  particulier  de  tous  les 
ouvrages  de  Méhul.  Aussi  labo- 
rieux que  fécond  ,  il  a  composé  , 
tant  pour  le  grand  Opéra  que 
pour     l'Opéra  -  Comique  ,     une 
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trentaine  d'ouvrages;  tous   n'ont 
{)as  ohlenu  la  njGme  laviMu-;  tous 
n'y   avaient    pas    lui  droit    r{(al  ; 
mais   on   reconnaît    dans   rliai  imi 
d'onx  le  talent,  on,  disons  mienx, 
le  génie  du  niaîlre.  Aux  ouvragi\s 
qtie  noMS  avons  signalés,  ajonton- 
eependanir/r«/o,  Ul/ia/,Jo.'<i'i)/ii.'l 
une  Folie, ouwixgi's  tous  quatre  (jri- 
ginanx,  et  tons  qnatiedeconieuis 
si  difléientes.  Qnipeutniieux  cons- 
tater l'inépnisable  variété    dn  la- 
lent  de  MéhuI,  que  la  composi- 
tion de   ces    trois  opéras,    écrits 
cliacnn    d'nn     style    particulier? 
Quoi  déplus  mélancolique  qu'f/- 
tfial ,   de  plus  religieux  que    Jo- 
seph, de  plus  boufl'onque  Vlralo? 
une  circonstance  assez  g.nen'aj(»u- 
ta   pas  peu  de  piquant  an    grand 
succès  de  ce  dernier  ouvrage.  De- 
puis que   le  pouvoir  suprême    a- 
vait  été  déféré  à  un  géjiéral,  qui 
afl'eclait  pour  la  musique  italien- 
ne une  prédilection  peu  encoura- 
geante    pour     les     compositeurs 
français,  et  souvent  très-injuste, 
les  journalistes,  et  particulière- 
ment Geoffroy,  déciiaient  impi- 
toyablement tout  opéra  dontlau- 
tenrne  portait  pas  un  nom  à  dési- 
nence italienne.   Méhiil,  pour  é- 
cliapper  à  cette  malveillante  pré- 
vention ,     et    donner    en    même 
temps    un  démenti  à  ses  juges, 
fit  annoncer  VIrato  comme  paro- 
dié  de  l'italien,   sur  la  musique 
de  Paësiello.  f^oi/à  comme  Méhul 
devrait  travailler!  s'écria  le  criti- 
que, qui  ne  fut  pas   moins  dupe 
que   le    public.    Le  succès    bien 
confirmé,  Méhul  se  nomma.  Les 
rieurs  ne   furent  pas  pour  Geof- 
froy :  il  n'o.^a  cependant  révoquer 
des  éloges  qu'il  avait  donnés  au 
nom  bien  plus  qu'au  talent;  mais 


dieu   "«ait   s'il  s'en  vengea!  Indé- 
pendamment  de  ses  opéras,  Mé- 
tiid   a  mis  en    mnsi(|ne    plusieurs 
poi-mes  composés  soit  pour  des 
siilennités      républicaines  ,      par 
Chénier,  soit   jiar  M.    Ainanlt  et 
['.II'  iM.  de  Fotitaues,  pour  des  fê- 
tes   oii    prcsitbnt     Napoléon.     Ce 
chani,    qui    avec  les    Français    u 
fait  le  tour  de  l'Lurope,  ce  chant 
qui  avait   tout  ensemble  l'accent 
de  la  menace  et  celui  du    triou)- 
plie,  le  i  liant  du  départ,   était  de 
Aléhul.     iSapoléon,    qui     a    trop 
fait  peut-être  pour  des  nnisiciens 
étrangers,  ne    fui  cependant    pas 
absolument   injuste   pour    le  pre- 
mier   musicien    de    l'école    fran- 
çaise, qu'il  s'était  déddé   à   esti- 
mer sur  parole.  Il  lui   donna  une 
pension  de  2,000  fr.  Il  avait  voulu 
faire  davantage,  et  porter  Méhul, 
en  le  mettant  à  la  tête  de  sa  musi- 
que,   au   niveau  de   David,   qu'il 
;»vait  nommé  son  premier   pein- 
tre :  c'eOt  été  justice.   Si  cela  n'a 
pas    été   fait,  c'est   à  Méhul   seul 
qu'il  faut  s'en  prendre  :  cette  fau- 
te est   bien  plutôt   la  sienne    que 
celle  de  ISapoléon  ;   mais  elle  est 
trop  honorable  pour  Méhul,  pour 
que  nous    n'en    fassions  pas  con- 
naître le    motif.    Averti ,    par   le 
grand- maréchal    du    palais,    de 
l'intention  du  prince,  il  avait  de- 
mandé que  la  place  et  les  avanta- 
ges  qu'on    y    attachait,    fussent 
partagés  entre  lui   et   M.  Chéru- 
bini ,    dont  il  admirait   le  talent, 
et  dont  il  connaissait  les  besoins. 
La  fierté  impériale  vit  une  con- 
dition   dans    cette     proposition, 
faite    d'ailleurs    en    faveur     d'un 
homme  qui  ne  lui  était  pas  agréa- 
ble :«  Je  veux,  dit  Napoléon  ,  un 
M  maître  de  chapelle  qui  fiisse  de 
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I)  lu  imi>i(|iw  «t  non  du  Lriiil;  » 
et  il  nomma  raiiloiir  des  Bardes. 
Méliiil  lui  jilus  clK>griiiù  pour  son 
ami  que  pour  lui-même  de  ce  re- 
vers, et  nous  ne  devons  pas  trop 
nous  en  aflliger  :  si  nous  n'avons 
aucun  motel  de  lui,  quelques  o- 
]>éras  de  plus  nous  en  dédom- 
magent amplement.  Le  plus  im- 
portant de  ses  derniers  ouvrages 
est  l'opér-i  A'Amplùon ,  qui,  à 
beaucoup  près,  n'a  pas  obtenu  le 
succès  qu'il  méritait.  Il  abondait 
en  beautés  de  toute  espèce  ;  Méluil 
l'avait  consacré  à  l'expression  du 
gentiment  qui  l'anima  toute  sa  vie, 
il  y  avait  employé  tous  ses  eiVorls 
pour  donner  au  langage  de  l'ami- 
tié tout  le  cbarme  qu'elle  avait 
pour  lui  et  par  lui.  11  y  a  réussi, 
mais  en  vain.  Cette  belle  produc- 
tion de  son  cœur  était  pourtant 
Composée  dans  le  système  qui 
a  valu  tant  de  succès  à  son  auteur. 
Quel  était  ce  système  ?  Celui  de 
prendre  pour  base  du  chant  l'ac- 
cent de  la  nature.  Ces  intlexions 
de  voix,  par  lesquelles  la  passion 
prête  tant  de  force  aux  phrases  et 
même  aux  mois  les  plus  siujples, 
sont  celles  que  Méhul  recherchait. 
Ce  n'était  pas  à  l'Opéra  que  cette 
étude  le  conduisait  habituelle- 
ment, mais  au  Théâtre- Français; 
et  tant  de  passages  dont  l'énergi- 
que vérité  nous  enlève,  où  la 
grâce  naturelle  nous  surprend , 
ne  sont  qu'un  développement  mo- 
dulé de  la  déclamation  de  ïalma 
ou  de  M"'  Mars,  heureux  accens 
que  soutient  une  habile  harmonie 
qui,  véritable  commentaire,  peint 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  mê- 
me des  personnages,  et  exprime 
ce  que  les  vers  et  le  chant  lais- 
fe(  nt  à   dire,   faute   de   moyens! 


Dans  les  ouvrages  de  Mihul,  lei» 
paities  de  l'orcheslre  sont  moins 
un  accessoiie  qu'un  complément. 
Mon  uioins  iavorisé  par  la  nature 
en  ce  qui  regarde  le  cœm-  qu'en  ce 
qui  tient  au  génie,  Méhul  avait 
un  caraclèie  élevé  comme  son 
talent  :  caractère  formé  d'une 
sensibilité  profonde,  alliée  à  mie 
grande  énergie  et  à  la  plus  incor- 
luptible  intégrité.  Otle  ûme, 
à  la  fois  tendre  et  forte,  était  ou- 
verte à  toutes  les  passions,  elles 
combattait  toutes,  hors  celle  de 
la  gloire.  Oe  là,  dans  toutes  les 
manières  de  Méhul,  une  certaine 
ausléiilé  qui  n'était  pas  sans  grâ- 
ce. La  générosité  fut  habitude  en 
lui.  Ajoutez  à  ces  qualités  une  i- 
magination  ardente,  et  cependant 
un  esprit  juste  et  délié,  le  juge- 
ment le  plus  sain,  la  pénétration 
la  plus  profonde ,  un  goût  délicat 
en  tout,  joints  à  une  éloculion 
aussi  correcte  que  facile,  et  «Mifu» 
un  talent  particulier  pour  jeter 
de  l'intérêt  dans  tous  les  genres  de 
conversations,  et  vous  aurez  à  peu 
pi  es  une  idée  de  ce  que  fut  Mé- 
hul. Le  trait  suivant  prouvera 
jusqu'où  il  portait  le  respect  pour 
l'amitié.  Resté  presque  tête  à  tê- 
te à  la  campagne,  chez  une  femme 
à  laquelle  il  n'était  pas  indifléreni, 
et  qu'il  aimait,  comme  il  aimait 
avec  fureur,  il  se  ressouvint  à 
temps  qu'il  était  ami  du  mari  : 
jetant  par  la  fenêtre  la  clef  de  sa 
chambre,  après  s'y  être  enfermé 
à  double  tour,  il  passa  dans  les 
regrets,  peut-être,  une  nuit  qui 
du  moins  ne  lui  coûta  pas  de  re- 
mords. Cet  autre  trait  donnera 
une  idée  de  sa  passion  pour  la 
gloire.  M.  Lenoir,  lieutenant  de 
policiâ,  prenait   à  Méhul  im    vif 
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inlcrêl.  Un  joiir  que  ce  magistral 
le  lui  ténioip;nait  avec  alVcctiou, 
«  Soyez  assez  bon,  dit  vivement 
))Ic  jeune  musicien,  pour  m'en 
«donner  sur-le-cliamp  une  preu- 
»ve.  —  Laquelle?  —  Je  n'ai  pas 
«encore  de  réputation  ,  je  puis 
nm'en  faire  une.  On  m'a  confié 
»  un  opéra;  je  veux  qu'il  soit  mis 
»en  musique  dans  six  mois;  mais 
»  comment  faire  ?  Je  suis  assailli 
))de  distractions.  Soyez  assez  bon, 
«monseigneur,  pour  me  faire  en- 

»  former  six  mois  à  la  Bastille » 

Monseigneur  ne  fut  pas  assez  bon 
pour  cela.  Méhul  n'avait  alors 
que  20  ans.  Le  geôlier  qu'on  lui 
refusa,  il  le  trouva  dans  lui-mê- 
me, et  quand  le  travail  le  récla- 
mait, ce  geolior-là  était  incor- 
ruptible. C'est  ainsi  que  dans  le 
cours  d'une  vie  moins  longue 
que  remplie,  et  que  les  devoirs 
disputèrent  souvent  à  l'étude, 
il  a  composé  un  si  grand  nombre 
d'ouvrages.  Méhul  mourut  en 
1818,  âgé  de  54  ans.  Les  arts 
ont  fait  une  perte  immense  : 
l'amitié  en  a  fait  une  irrépara- 
ble. L'escorte  qui  accompagna  le 
convoi  de  ce  musicien  français 
fut  moins  nombreuse  que  ces 
réunions  qui  s'attachent  aux  pas 
d'un  compositeur  étranger;  mais 
du  moins  était-elle  formée  d'hom- 
mes supérieurs  dans  l'art  où  Mé- 
hul excella.  Lin  jour  n'épuisa  pas 
leurs  regrets.  Les  élèves  de  ce 
grand  compositeur,  quelque  temps 
après  ses  obsèques,  allèrent  dé- 
poser une  couronne  sur  sa  tom- 
be :  hommage  donnant  plus  tou- 
chant, qu'il  n'était  sollicité  que 
par  l'estime  et  la  douleur.  Méhul 
avait  été  bon  fils;  il  a  été  bon  père. 
A  défaut  d'enfans  (il  n'en  eut  po? 


tie  son  maiiagf;  avec  l.i  fille  du 
docteur  Gastaldi),  c'erl  a  un  ne- 
veu qu'il  rendit  les  soins  dont  il 
avait  été  l'objet.  Ce  neveu  est  M. 
Daussoigne;  cet  enfant  de  son  af- 
fection l'est  aussi  de  sou  talent  : 
Méhul  lui  a  transmis  la  tradition 
qu'il  tenait  de  Cluck.  Ce  jeune 
homme,  après  avoir  remporté  le 
grand  prix  de  composition  musi- 
cale à  l'inslitut,  a  été  envoyé  en 
Italie.  A  son  retour  à  Paris  ,  il  a 
composé  plusitMirs  ouvrages  re- 
marquables, et  tout  fait  présumer 
qu'il  sera  le  successeur  du  grand 
artiste  dont  il  est  l'élève.  Lors- 
qu'on a  transporté,  il  y  a  deuï 
ans,  Slralonicc  sur  la  scène  de  l'a- 
cadémie de  musique,  c'est  M. 
Daussoigne  qui  a  ajouté  le  récita- 
tif à  cet  opéra; c'estaussi  M.  Daus- 
soigne qui  a  achevé  la  partition 
de  Falentine  de  Milan,  restée  iin- 
complète  par  la  mort  de  I\Iéhul, 
et  le  jeune  compositeur  a  si  bien 
saisi  l'esprit  de  l'ancien  ,  qu'on  ne 
reconnaît  pas  les  morceaux  qui  lui 
appartiennent  dans  cet  opéra,  qui 
semble  être  sorti  d'une  seule  tête, 
llepréscnté  à  l'Opéra-Comique,  en 
18  20, il  a  été  favorablement  accueil- 
li ,  et  s'il  n'a  pas  obtenu  un  succès 
durable,  ce  n'est  pas  au  musicien 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Méhul  a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages 
manuscrits  à  peu  près  terminés, 
entre  autres  un  opéra  de  Scsostris, 
auquel  il  attachait  une  grande 
importance  :  pour  si  gloire  et 
pour  les  plaisirs  du  public,  espé- 
rons qu'ils  ne  seront  pas  perdus. 
Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut, 
.Méhul  a  encore  donné  les  suivans  : 
Le  Jeune  Sage  et  le  Vieux  Fou, 
1793;  le  Pont  de  Lodi ,  1797, 
le  Jeune  Hrury,  1799;  Jriodanf, 


1799;  liion,  1800;  Épicure,  1800; 
Une  folie,  \%0'i\  J oitanna,  1802; 
le  Trésor  siippour,  1802;  Hclrna, 
\?)0'ô',rilfurtit.ritialgrr  lui,  i8()5; 
les  Deux  A  r<  Ui^  les  de  Tolède,  1 806; 
le  Prinee  Iroulxidour ,  181 5;  lu 
Journée  aux  Ainntures ,  i8i(>. 
Il  .1  c<)inpos«'î  aussi,  en  179'i,  la 
musique  des  ohopuis  du  Tinwléon, 
de  Chénier,  cl  celle  des  hallelsdii 
Jugement  rie  Paris,  179^,  de  la 
Dansomnnie ,  1800,  et  de  Persée 
et  Andromède,  1810.  M é lin  1  a  lu 
à  l'instilut  deux  rapports  :  sur  l'E- 
tat uetuel  de  la  musique  en  France, 
et  sur  les  Travaux  des  Elèves  du 
eonservatoire  à  Rome. 

MEI  (CosMt),  chevalier,  com- 
mandant de  l'ordre  de  Saint- Mau- 
rice cl  de  Saint-Lazare,  naquit  à 
Florence,  eu  1718.  Il  demeura 
long-temps  à  Venise  ,  y  exerçant 
l'emploi  de  censeur  de»  livres,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  23  fé- 
vrier 1790.  Il  a  publié  :  1"  De 
amore  sui  dissertaiio ,  Patavii , 
174*  5  2°  Muséum  Mazzuchellia- 
num,  scu  Namismala  virorum  doc- 
trinâ  prœstanlioram,  etc. ,  acce- 
dit  versio  italica  equitis  cosimi  Mei 
elaborata,  Venetiis,  1765,  2  vol. 
in-fol.;  5°  Sermoni  di  Mimiso  Ceo- 
indirizzali  a  S.  E.  Alvise  V alla- 
?V55c?,  Bassano ,  1783.  Ces  satires, 
publiées  sous  le  nom  anagramma- 
tique  de  Mimiso  Ceo,  sont  remar- 
quables par  la  grâce,  l'élégance 
et  la  pureté  du  style.  On  doit  éga- 
lement à  Mei  la  traduction,  eu 
vers  italiens  ,  d'un  excellent  mor- 
ceau de  poésie  latine  de  l'abbé 
Bragolino,  où  sont  sévereuient 
critiqués  les  serviles  imitateurs 
de  Thomas  ,  et  qui  e>t  inséré  dans 
le  journal  littéraire  du  P.  Contini, 
n"  25,  page  300,  Venise,  178a. 
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iMEINFRUN  (N.),  député  aux 
états- généraux,  en  1789,  était 
consul  à  Toulon  lorsqu'il  fut  nom- 
mé A  celte  assemblée  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  la  mê- 
me ville.  Après  lu  session,  M. 
MeinlVun  rentra  dans  ses  foyers 
et  d(!vint  m.iire  de  Toulon.  11  rem- 
plissait encore  cette  magistrature 
municipale  «  lorsque  ,  disent  les 
«auteurs  d'une  biographie  fran- 
))Çaisc  impiimée  en  1806,  à  l'é- 
«tranger,  la  nmnicipalité  et  les 
«administrateuis  livrèrent  ,  eu 
»  «793,  cette  ville  aux  Anglais.  » 
Dep-.:is  cette  époque,  M.  MeinlVun 
a  été  perdu  de  vue. 

MEILLAN  (  N.  ) ,  né  à  Bayon- 
ne  ,  fut  nommé  ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  par  le  département 
des  Basses-Pyrénées,  député  à  la 
convention  nationale;  il  y  vota  la 
détention  de  Louis  XVI  pendant  la 
guerre,  et  son  baimissement  après 
raffermissement  de  la  république. 
Ses  principes  modérés  le  rappro- 
chèrent bientôt  du  parti  de  la  Gi- 
ronde; et,  après  lesévéncmens  du 
3i  mai  1793,  il  fut  mis  hors  la 
loi,  comme  fédéraliste.  Ayant  eu 
le  bonheur  d'échapper  à  la  pros- 
cription, il  fut  rappelé,  en  1796, 
dans  le  sein  de  la  convention,  et 
envoyé  en  mission  à  l'armée  des 
Pyrénées -Occidentales.  i>lembre 
du  conseil  des  anciens,  par  suite 
de  la  réélection  des  deux  tiers  con- 
ventionnels, il  fut  élu  secrétaire. 
Il  sortit  de  celte  assemblée  le  20 
mars  1799,  et  n'a  plus  reparu 
dans  les  assemblées  législatives. 

MEISSONMEIl  (  Antoine), 
C<)mpositein'  de  musique,  est  né 
à  Marseille,  déparlement  des  Bou- 
ches-du -Rhône,  le  8  décembre 
1783.   Destiné  par  sa  famille  ù  la 


Ciiri'it'ie  (11!  cniniiiprcf,  il  picrérn 
t.elîe  des  heanx-aitj!,  où  il  pouvait 
sans  conlraiiiN;  si;  livrer  à  son  pofit 
pour  rindépcndanc»;.  Il  se  rendit 
en  Italie,  à  peine  â;;;é  de  i()  ans, 
et  se  fixa  n)oineiilanéinent  à  Na  - 
pies,  où  il  reçut  du  célèbre.  Inler- 
landi ,  des  leçons,  tant  connue 
cxéc  iitant  sur  la  lyre,  que  connue 
compositeur.  Admis  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Naples,  où 
le  faisaient  accueillir  avec  distinc- 
tion ses  talens  et  ses  qualités  per- 
sonnelles, il  fut  bientôt  cité  par- 
mi les  meilleurs  artistes  étrangei  s. 
Ke  prince  Bouter,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d'amitié,  lui  deman- 
da un  opéra  boufl'on.  il.  iMeis- 
sonnier  co?nposa  la  Donu  Cor- 
reta,  que  le  prince  fit  jouer  sur 
son  théâtre,  et  qui  y  obtint  un 
brillant  succès.  Néanmoins  M. 
Meissonnier  désira  revoir  sa  pa- 
trie, et  bientôt  il  vint  à  Paris  où 
il  se  fit  connaîti*e ,  en  premier 
lieu,  par  une  grande  sonate  pour 
la  lyre  -  guitare,  et  ensuite  par 
sa  Méthode  de  lyre  ou  guitare, 
des  fantaisies,  des  airs  italiens, 
des  dlvertissemens,  et  i5  recueils 
de  romances.  Il  a  encore  composé 
d'autres  morceaux  pour  la  lyre. 

MEISTER  (  Jacques- Henri  , 
célèbre  littérateur  suisse,  naquit 
à  Zurich  ,  en  ir44-  Hestiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  publia  ,  très- 
jeune  encore,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ,  un  essai  philosophique, 
intitulé  :  Esprit  des  religions,  qui 
fit  naître  des  doutes  sur  son  ortho- 
doxie; alors  il  se  livra  tout  entier 
aux  lettres  et  à  la  philosophie.  Il 
vint  à  Paris,  et  s'y  chargea  d'une 
éducation  particulière.  Pendant 
son  séjourdans  cette  ville  ,  de  1 770 
à  1789,  il  se  lia  inlimement  avec 
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Diderot,  Grinun  et  le  baron  d'Hol- 
bach; mais  ses  opinions  le  rap- 
pruchant  beaucoup  plus  de  M.  et 
de  M"'°  Neckcr,  il  les  vit  plus 
conslammerU,  et  leur  voua  une 
amitié  dont  il  le-urdornia  des  preu- 
ves jusqu'à  leur  mort.  Alcister  a 
traduit  en  grande  partie  les  œuvres 
de  Salomon  Gessner;  sa  traduction 
a,  sur  toutes  les  autres,  le  mérite 
de  l'élégance  et  de  li  fidélité.  Ses 
propres  ouvrages  se  distinguent 
par  la  force  des  idées  et  la  vivacité 
de  l'imagination.  L'influence  de 
la  so(  iélé  dans  laquelle  il  passa 
une  partie  de  sa  vie  et  l'empire  des 
opinions  dominantes  ,  l'avaient 
un  peu  éloigné  des  principes  relir 
gieux  qui  avaient  fait  la  base  de 
son  éducation;  il  y  revint,  dans 
son  Traité  de  la  morale  naturelle, 
qu'il  publia  en  1788;  dans  ses 
Lettres  sur  l'imagination;  dans 
ses  Entretiens  sur  CinimortaUté 
de  l'âme,  et  dans  ses  Études  sur 
r homme.  M.  Meister  s'est  aussi 
exercé  dans  des  productions  d'un 
autre  genre  :  tels  sont  les  Sou- 
venirs de  mes  voyages  en  Angle- 
terre; Souvenirs  de  mon  dernier 
voyage  à  Paris;  Poésies  fugitives, 
etc.  Enfin  il  publia  un  écrit  inti- 
tulé :  Aux  mânes  de  Diderot,  re- 
marquable surtout  par  une  com- 
paraison de  ce  philosophe  avec  le 
célèbre  Lavater.  M.  Weister  avait 
sur  le  gouvernement  de  son  pays 
des  principes  dont  il  ne  se  départit 
jamais,  même  au  milieu  des  dis- 
sensions civilesqu'avait  fait  naître 
eu  Suisse  l'invasion  française,  et 
il  se  montra  ouvertement  fédéra- 
liste. Néanmoins,  sage  et  modéré, 
il  choisit  le  rôle  de  conciliateur 
entre  les  différens  partis,  et  con- 
signa ses  principes  dans  un  écrit 
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sur  \i' fioar» rnnneiit  ftu/riiilif  i/i:  la 
Suisse.  En  iiSou,  le  prcinitM'  <onsiil 
Buriaparic  a^'iiiU  n-iidii  à  la  Suisse 
SOS  formes  amit'uiics,  M.  iMcislrr 
fut  appelé  à  juésicler  la  coiimiis- 
sion  char;;:ée  do  mettre  le  nouveau 
pacte  eu  aelivilé  dans  le  canton 
(le  Z-nrirh,  el  il  ne  dut  cette  dis- 
linclion  (pi'à  la  considiralion  per- 
sonneile  dont  il  jouissait  aupiès 
(le  ses  concitoyens.  Leurs  voeux 
unanimes  lui  déférèrent  ensuite 
imc  place  dans  le  gouvernement; 
il  la  refusa  conslammenl  :  la  vie 
privée  convenait  mieux  à  ses 
goûts.  Il  a  profité  du  repos  qu'elle 
lui  procura,  pour  s't)ccupcr  de 
travaux  utiles,  et  principalement 
pour  composer  un  otivraf^c  histo- 
rique et  politique  sur  les  Gouver- 
nemcns  de  Zurich  el  de  Berne. 
M.  Meister  aimait  la  France;  il 
en  avait  adopté  la  langue,  et  s'en 
servait  de  préféience  dans  ses  ou- 
vrages, écrits  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  pureté. 

MÉJAN  (Etienne,  comte),  con- 
seiller-d'état,  ancien  secrétaire 
des  coramandemens  du  prince  vi- 
ce-roi d'Italie,  ofïicicr  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  commandeur 
de  l'ordre  de  la  couronne-de-fer, 
est  né  à  Montpellier  en  1765.  A- 
près  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des, il  se  rendit  très-jeune  à  Paris 
pour  achever  son  cours  de  droit, 
se  destinant  au  barreau.  Il  venait 
d'être  inscrit  sur  le  tableau  des 
avocats,  quand  la  convocation  des 
états -généraux  en  1789  et  la  ré- 
volution du  14  juillet  suivant, 
donnèrent  une  direction  différente 
à  ses  occupations  comme  à  ses 
vues  pour  l'avenir.  Il  suivit  d'a- 
bord avec  assiduité  toutes  les  séan- 
ces de  l'assemblée  constituante, 
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e(,  de  concert  avec.  M.  Marcl,  au- 
jourd'hui duc  de  Bassano,   il  pu- 
blia un  journal  iulitulé //î/i////^ /(M, 
qui  en  riMidait  ('ouq)lc  au  public. 
Il  travailla  <;nsuile  pendant  (|uel- 
que   temps   au  Moniteur.,   011  se.-, 
articles  se  distinguèrent  parla  cor- 
rection   et    l'élégance    du    style, 
ainsi  que  parle  (aient  avec  lequel 
le  rédacteur  savait  saisir  et  l'cpi'o- 
duiro  lapensée  des  diversoraleurs 
d(!  l'époque.  M.  Méjan  se  fil  bien- 
tôt de  nombreux  amis;  ses  agré- 
iTiens  p(;rsonnels,  un  esprit  cultivé 
et  une  conversation  animée  ,    le 
faisaient  re(  herchcr  avec  empres- 
sement dans  la  société.  Mirabeau, 
frappé  du  mérite  de  ce  jemie  écri- 
vain ,    lui  fit  des  avances,  ré-^olut 
de  se  l'attacher,   et  l'associa  à  la 
rédaction  de  son  journal,  le  Cour- 
rier (le  Provence.  Après  la  mort  de 
cet  homme   célèbre,    M.    Méjaa 
continua,   pendant  les  deux  pre- 
mières assemblées  législatives,  à 
coopéreraux  ouvrages  périodiques 
les  plus  estimés  par  la  sagesse  et 
la  modération  des  principes  qu'ils 
professaieiU.  Quelques  écrits  poli- 
tifiues,  publiés  par  lui  à  la  même 
éjtoque,   respirant  l'amour  de  la 
liberté,    mais    exempts   de   toute 
exagération,  firent  honneur  à  son 
talent  comme  publiciste,  et  à  son 
caractère    comme   citoj'cn.   Pen- 
dant le  règne  de  la  teneur,   il  ne 
prostitua  point  sa  plume  aux  triom- 
pliateurs  du  jour;  et,  plus  disposé 
à  secourir  la  faiblesse  qu'à  flatter 
la  puissance,  il  reprit  l'honorable 
profession  d'avocat.  Après  la  jour- 
née  du  9  thermidor  (27   juillet 
1794),  il  partagea,  avec  Dupont 
de  Nemours,  le  travail  de  la  ré- 
daction   du    journal    V Historien. 
Sous  le  gouvernement  consulaire, 


fl  lors  (le  la  crcalioii  dos  iirrl'cc- 
liMi's,  011  déconil)re  i  7<)().i  i^l.  Mô- 
jan  fut  iiommo  socrctairc-jj;(;aéral 
(lo  o(;lIo  (l(î  la  Soino,  dont  son  ami 
parliculior,  cl  raiicioii  ami  do  M\- 
rabcaii  .  M.  Frorlint,  doviiit  prô- 
l'ct  le  promior.  En  juin  iSo/j ,  lors- 
rpio  lo  priiu'c  Kii;;èiio  l'ai  nomirié 
vico  roi  du  noiivoaii  loyaumo  d'I- 
talie ,  NapoIroM  lui  do.sip;oa  pour 
gnido  iM.  iMôjaii ,  avec  le  tilrc  de 
socrolaire  do  ses  comniaiidemotis. 
Il  accompagna  le  jeune  prince  à 
Milan,  où  ^os  loncliuiis  lui  don- 
nèrent bientôt  toute  rinfluence 
d'un  ministre  principal.  Il  se  trou- 
vait chargé  de  la  révision  du  tra- 
vail dos  autres  ministres,  et  pas- 
sait pour  le  rédacteur  de  toutes 
les  proclamations  du  vice-roi.  Les 
IlalicMis  s'accordèrent  générale- 
mont  à  louer  l'aiiiénité  des  Ibrmos, 
racciioil  obligeant  et  gracioii-v  de 
celui  qui  était  devenu  en  quelque 
sorte  l'organe  du  pouvoir.  M.  Slé- 
jan  désirait  que  personne  ne  sortît 
mécontent  de  ses  audiences.  Mais 
les  temps  étaient  dilliciles,  les 
charges  pesantes.  On  l'accusait 
d'être  prodigue  de  promesses  et 
d'espérances  flatteuses,  qu'il  lui 
devenait  bien  souvent  impossible 
de  réaliser.  Sa  manière  de  vivre 
était  splendide;  porté  par  les  de- 
voirs de  sa  place,  encore  plus  que 
par  ses  goûtsj  à  une  représentation 
dispendieuse;  obligé  à  recevoir 
clicz  lui  tous  les  notables  du  pays, 
ainsi  que  les  étrangers  de  distinc- 
tion ,  les  revenus  des  divers  em- 
plois dont  il  fut  successivement 
chargé,  quoique  assez  considéra- 
bles, suiTisaient  à  peine  aux  dépen- 
ses que  sa  position  exigeait.  Mais 
jamais  il  n'y  suppléa  par  des 
moyens  que  la  plus  scrupuleuse 
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délicatesse  aurait  pu  réprouver, 
et  tous  ceux  <(ui  ont  parlé  de  la 
somptuosité  (h;  sa  maison,  et  do 
l'exquise  urbanité  avec  laquelle  il 
en  faisait  les  hoimeurs,  ont  aus'>i 
rendu  justice  ;\  son  incorruptiblo. 
intégrité.  Il  est  remarquable  qu'a- 
])rôs  avoir  élé  long-temps  à  la  lôlo 
de  l'admini^lialion  d'un  grand 
pays,  M.  Méjan  n'en  ail  rappoité 
])om'  toute  richesse  que  sa  biblio- 
llu''(pio.  Une  médiocre  pension 
couïposo  aujourd'hui,  dit -on, 
toute  sa  fortune.  Lors  delà reti-aihl 
des  troupes  françaises,  en  1814' 
taudis  que  les  amis  du  prince  Eu- 
gène désiraient  qu'il  restât  en  Ita- 
lie, les  partisans  de  la  domination 
allemande  soulevèrent  une  partie 
du  peuple  de  Mila;i.  M.  Méjan 
faillit  être  la  victime  de  l'insurrec- 
tion du  20  avril;  un  ministre  et 
plusieurs  personnes  attachées  au 
vice -roi  furent  massacrés  ou  in- 
humainement traités,  et  il  n'é- 
chappa qu'avec  peine  aux  fureurs 
d'une  multitude  excitée  et  sou- 
doyée par  des  agens  étrangers. 
Revenu  en  France,  M.  Méjan,  a- 
près  y  avoir  résidé  quelque  temps 
gans  fonction  ,  est  parti  pour 
Munich,  où  il  occupe,  auprès 
des  enfans  du  prince  Eugène , 
la  place  de  gouverneur.  On  a 
de  lui  :  Collection  complète  des 
Œuvres  de  M.  Mirabeau,  ['(une, 
à  l'assemblée  nationale,  précédée 
de  tous  les  discours  et  ouvrages  du 
viânc  auteur.  Paris,  «^91-1793, 
5  vol.  in -8".  Un  de  ses  doux  fds 
a  péri  dans  la  guerre  de  llussie; 
l'autre  est  encore  attaché  au  prin- 
ce Eugène^  en  qualité  d'aide-de- 
camp. 

MÉJAN  (Mavrice),    qui   n'est 
pasj  comme  le  dit  la  Biographie 
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des  hommes  rirons,  le  liiiisirinc 
lil.s,  m.iis  le  fiTi-o  du  cornic  Mt'^jiMi, 
donl  rarliclc  jMccèdc,  t'xeir;iil ,  \ 
Paris,  la  piolcssioii  tr.ivociit.  lia 
publié  :  i"  Code  du  divorce  et  du 
droit  civil  des  citoyens ,  avec  for- 
mules et  notes  inslriictii'es^  '79^' 
in-12;  v.'  ôdiliiiii,  179"»,  iii  8"  ; 
2°  Recueil  des  (Causes  cêlibres,  iHo^ 
et  aiint'es  suivantes,  ifi-8";  5° His- 
toire du  procès  de  Louis  Xt^l  , 
iSi/j.  2  vol.  in-8°  :  l'auletir  ayant 
l'ail  haitinia|^e  de  ce  recueil  au  roi 
de  Prusse  et  ù  Tempercur  de  Rus- 
sie, reçut  de  ce  dernier  st)uverain 
une  baij;ue  enrichie  dedianuins; 
4°  Réflexions  sur  les  dani^ers  de 
l'impunité,  et  sur  les  moyens  de 
terminer  la  rérolution,  181 5,  in-8'; 
5°  Réfutation  de  l'opinion  de  M .  le 
courte  Lanjuinais,  sur  ta  loi  rela- 
tive aux  mesures  de  sûreté,  18 16, 
in-8';  6"  /Jistoire  du  procès  du 
maréchal-de-camp  Bonnaire ,  et  du 
lieutenant  Mieton  ,  son  aide  -  de- 
cnmp,  1816,  in-8".  M.  Méjan, 
qui.  dès  la  restauration,  avait  mon- 
tré des  sentiniens  ujonarcliiques.a 
publié,  pendiml  les  cent  jours ,  en 
18  i5,  les  brochures  dont  les  titres 
suivent  :  i"  Observations  sur  la  ré- 
volution du  20  mars,  et  Réfutation 
de  la  Déclaration  duconseil-d'état  du 
25  du  même  mois  ;  2"  Réflexioîis 
sur  le  Rapport  de  M.  Carnot  à  la 
chambre  (tes  pairs  ,  ou  Réfutations 
des  divers  reproches  adressés  an 
gouvernement  royal;  ù"  Réflexions 
sur  la  guerre  ae/uelle;  4°  -^  ^"•^ 
les  factieux  des  deux  chambres;  5" 
Histoire  du  procès  de  Louvel.  Mé- 
jan mourut  à  Provins,  en  1825. 

MEJANSAC  (N.),  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  du  dé- 
}>artement  du  Cantal,  séant  à 
Saint-Flour,   fut  nommé  par  le 
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même  département ,  au  mois  de 
septembre  1792,  député  à  la  con- 
vention nationale,  où  il  montra 
consianunerit  unt;  grande  modé- 
ration. Dans  le  procès  du  roi,  il 
fut  de  l'avis  de  l'appel  au  peuple, 
vota  la  réclusion  pendant  1 1  guer- 
re et  le  bamtisst;nioiit  à  la  paix. 
Lors  de  la  déiibéralion  pour  le 
sursis,  il  ne  put  y  prendre  aucune 
part,  étant  reteini  chez  lui  par  u- 
ne  grave  indisposition.  Devenu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
il  en  sortit  en  1798.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  jnge 
au  tribunal  civil  de  Saiut-Elour, 
fonctions  (pi'il  exerce  encore  au- 
jourd'hui (lS2j). 

MÊLAS  (N.  ue),  feld-maréchal 
autrichien  ,  etc.,  naquit  en  Mora- 
vie, fit  ses  premières  arme^  dans  la 
j^uerre  dite  de  sepl-tins  contre  les 
Prussiens,  et  devint  ensuite  aide- 
de-camp  du  maréchal  Daun.  En 
1793  et  1794»  il  servit  en  qualité, 
de  général-major,  puis  de  lieute- 
nant feld-maréchal  sur  la  Sam- 
bre  et  dans  le  pavs  de  Trêves.  En 
i*'95,  il  passa  à  l'armée  du  Rhit), 
qu'il  quitta  en  mars  179(3?  pour 
se  rendre  à  celle  d'Italie,  dont  il 
prit  le  commandement  en  chef  par 
intérim,  et  y  servit  ensuite  sous 
les  divers  généraux  qui  se  succé- 
dèrent, et  se  trouvait,  en  1799, 
à  la  tête  de  l'armée  autrichienne 
qui  combattait  alors  sous  les 
ordres  de  Suwarow.  A  la  bataille 
de  Cassano  ,  à  la  suite  de  laquelle 
il  s'occupa  de  l'organisation  de 
la  Lombardie,  à  celle  «le  laTrebia, 
et  surtout  à  celle  de  Novi,  il  se  lit 
particulièrement  remarquer;  il  y 
déploya  tous  les  talens  de  général 
en  chef.  Suwarow  s'étant  porté, 
contre  Masséna,  dans  la  Suisse, 


M(';!a>,  à  la  lin  de  seplpmhic, 
rest:i  seul  charj^i!  du  conimai»- 
deiiicnf  do.  Go,<)(>()  Aiilrichiciis  ;  il 
repoussa,  le  r*  novembre,  à  Geno- 
la,.le  f^énéral  Cliainpiotinet ,  bien 
inf«';iieui'  en  nonil)rc;  mais  il  n'ob- 
tint pas  les  mêmes  avantages  dans 
la  campaa^ne  de  1800.  Il  ent  d'a- 
bord (]nel«]ues  snocès  Contre  nne 
poignée  de  Français,  qui  se  défen- 
dirent avec  la  pins  grande  valcMir, 
sous  les  onlres  de  Masséna  ;  per- 
dant ensuite  devant  Gênes  un 
temps  précieux,  en  envoyant  un 
corps  paradersnrie  Var,sansdou- 
te  poin-  tirer  vanité  de  la  viola- 
tion (ju'il  taisait  du  territoire  fran- 
çais, il  laissa  au  général  en  chef 
Bona[)arte  le  temps  de  traverser 
les  Al[)es,  de  réunir  ses  ccdonties, 
de  les  développer  darts  la  plaine, 
et  enfin  de  lui  couper  toute  com- 
munication avec  l'Autriche.  On 
ne  peut  jusiifier  la  stagnation 
dans  laquelle  resta  le  général 
Mêlas .  tandis  que  ces  dilTérens 
inouvem<;ns  s'exécutaient.  îl  ne 
put  ijjaoror  que  les  Français  mar- 
chaient sur  lui  ;  mais  les  difficul- 
tés d'une  pareille  entreprise  lui 
parurent  t^îlles  qu'il  les  crut  insur- 
montables. Il  ne  larda  pas  à  être 
détrompé,  et  se  vit  bientôt  en 
présence  d'une  armée  formidable. 
On  lui  doit  néanmoins  cette  justi- 
ce, qu'il  rassen)bla  ses  dilférens 
corps  avec  rapidité ,  et  qu'il  fut 
prêt  au  moment  où  il  pouvait 
craindre  d'être  atta(|ué;  le  défaut 
de  vivres  ,  plutôt  encore  que  su 
positi>n.  l'obligeant  à  prévenir 
les  Français,  il  les  attaqua  à  Ma- 
rengo  avec  beaucoup  d'impétuo- 
sité, et  se  crut  vainqueur  pen- 
dant une  partie  de  la  journée, 
malgré  la  plus  vigoureuse  résis- 


i\ii;l 


18- 


tance.  Sur  le  soir,  les  Françai^ 
parvinrent  à  ralfMitir  sa  marche, 
et  plusieurs  généraux  ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  Desaix  et  h; 
jcMUie  Kellermann,  ayant  rassem- 
blé une  colonne,  formée  en  par- 
lie  de  la  réserve  ,  et  notammeni 
de  la  ()■""  tiemi-brigade,  on  fit  une 
dernièrecharge,  01^  les  Autrichiens 
furent  culbutés  et  mis  dans  une. 
telle  déroule ,  qu'il  fut  impossi- 
ble à  leur  général  de  les  rallier. 
Cette  bataille  des  plus  sanglante^ 
dura  18  heures.  Mêlas,  coupé  dans 
sa  retraite,  au  milieu  d'un  désordre 
extrême,  privé  de  subsistances  et 
même  de  munilioiis,  se  vit  obli- 
gé, pour  prévenir  la  ruine  totale 
de  sou  année ,  de  signer  une  ca- 
pitulation ,  comme  le  ferait  le 
command  int  d'une  garnison  dans 
une  ville  assiégée.  Ses  troupes, 
partagées  en  trois  colonnes,  se 
retirèrent  sous  Mantoue,  aban- 
donnant aux  Français  toutes  les 
villes  qu'elles  occupaient  depuis 
la  frontière  de  France  jusqu'à 
celte  place.  On  stipula  en  même 
temps  un  armistice,  pendant  le- 
quel on  enverrait  à  Vienne  des 
propositions  de  paix.  Cette  défai- 
te de  Mêlas,  qui  procura  à  l'Au- 
triche une  paix  momentanée,  at- 
tira à  ce  général  des  reproches  de 
toute  nature;  néanmoins  il  reparut 
presque  aussitôt  en  qualité  de 
commandant  en  Bohème  ;  il  se 
démit  en  180a  de  ces  fonctions. 
En  février  1806,  il  fut  nommié 
président  du  conseil  de  guerre, 
et  chargé  de  prononcer  sur  la 
conduite  du  général  Mack  ,  que 
le  sort  des  combats  avait  encore, 
plus  maltraité  que  lui.  Mêlas  vi- 
vait loin  de  la  cour  lorsqu'il  mou- 
rut quelques  années  après. 
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Juan),  crlrhrc  poêle,  niiqncl  sos 
coiDputi'ioles  ont  donné  \c  snrnoni 
(VA  II  ocré  on  rspa^nol ,  n;K|nil  ;i  Ri- 
ver;» d;»ns  riisliiinKidnit'.  Il  fil  de 
hrillanlos  ('Indes  ;i  l'nniv«M'<it(;  de 
S.d,im;inqne  ,  el  lut  rern  doricur 
ei\  droit  à  IMgo  de  21  .ans.  D'abord 
subjug:iK'  parle  goHtde  la  poésie, 
il  négligeait  des  étndes  plus  gra- 
ves, el  pins  d'nne  fois  Horace  et 
les  clas?i(ines  français,  italiens  et 
anglais,  i'eniporlèrentsnr  Aristole 
cl  Jnstinien.  Les  reproches  di^  ses 
professeurs  le  piqut'reaj^vivenienl, 
et  c'est  au  désir  invincible  qu'il 
éprouva  de  justifier  les  espérances 
qu'ils  avaient  fondées  sur  son  ap- 
titude aux  sciences,  qu'il  reprit 
ses  cours  de  droit,  et  mérita  en 
j)eu  de  temps  l'honneur  de  figurer 
au  nombre  des  jurisconsulles  les 
plus  distingués  de  sa  patrie.  Mais 
la  poésie  était  sa  passion  favorile, 
et  le  culte  des  muses  fut  celui  au- 
quel il  se  consacra  toutes  les  fuis 
qu'il  pouvait  disposer  de  sa  liber- 
té. C'est  cette  inclination  ,  «i  for- 
tement prononcée,  qui  lui  fit  pré- 
férer à  la  chaire  de  droit  celle  des 
belles-lettres,  où  il  se  lit  remar- 
quer pendant  tout  le  temps  de  son 
professorat.  Un  sujet  académique, 
V Eloge  de  la  vie  champêtre,  Y)ro- 
posé  par  l'académie  espagnole,  le 
rendit  le  rival  et  le  vainqueur  du 
célèbre  poète  Iriate.  Un  peu  plus 
tard ,  ayant  remporté  une  nouvelle 
palme  pour  son  églogue  de  Ba~ 
tliylie,  il  publia  ses  Poésies,  pour 
la  plupart  composées  de  pièces 
anacréonliques.  Le  succès  de  ce 
recueil  fut  si  brillant  et  si  général, 
que  ses  confrères  le  surnommè- 
rent, sans  regret  et  sans  jalousie, 
VAnarréon  espagnol.  L'éclat  de  sa 
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renommée  fixa  rallention  de  Clnr- 
les  IV,  et  ce  prince,  ami  et  pro- 
lecleur  des  lettres,  voulut  honorer 
le  double  talent  du  poèUsjuriscon- 
sulte,  en  le  nounnaiif,  en  1781), 
membre  du  tribunal  de  Sarragos- 
se,  et  en  lui  confiant  ensuite  les 
ffMictions  de  son  procureur  au  tri- 
bunal suprême  de  Madrid.  Une 
cause  célèbie,  déférée  h  la  con- 
naissance des  juges  de  Sarragos- 
se ,  celle  de  la  femme  Caslillo , 
accusée  d'avoir  tué  son  mari,  et 
une  autre  cause  oi"i  son  ministère 
l'obligea  d'assister  à  l'application 
de  la  torture,  le  porta  à  adresser 
au  roi  une  Lettre  contre  l'épou- 
vanlable  peine  d(!  la  qneslion. 
L'humanité  et  la  philosophie  bril- 
lent de  la  manière  la  plus  noble 
et  la  plus  touchante  dans  cet  ou- 
vrage, monument  admirable  de 
l'époque.  Cette  humanité  ne  se 
trouvait  pas  uniquement  dans  ses 
écrits.  Lorsqu'il  était  juge  à  Sar- 
ragosse ,  il  faisait  remettre,  deux 
fois  par  semaine,  des  secours  aux 
prisonniers  de  cette  ville  ;  et  étant 
iiscal  à  Madrid,  il  y  nourrissait 
douze  pauvres.  A  cette  dernière 
époque,  il  publia  des  Odes  sacrées 
et  philosophiques ,  des  Élégies, 
des  É pitres  ;  un  poiime  sur  la 
Chute  de  Lucifer;  enfin,  une  Pas- 
torale, dont  le  sujet  est  tiré  des 
Noces  de  Gamnche.  Lors  de  l'en- 
vahissement  de  l'Espagne,  par 
l'empereur  Napoléon,  Mélendez 
faillit  devenir  la  victime  d'une  é- 
meute  populaiie.  Sous  le  nouveau 
gouvernement,  il  fut  conseiller- 
d'état  et  directeur  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  suivit,  avec  sa 
famille,  l'armée  française ,  lors- 
qu'elle évacua  l'Espagne,  el  mou- 
rut à  Montpellier  le  24  niai  1817» 
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I  cg^rcttc  (le  SCS  concitoyens  et  tlos 
Kiaiiciiis ,  dont  ses  vciiiis  et  ses 
laleiis  lui  avaient  concilié  les  suf- 
liap;cs  unanimes. 

MKLISSINO  (N.  ),  omcicr- 
{j;énéral  au  service  de  Uussic,  dut 
le  jour  ù  une  laniille  {^iec(|iie  ve- 
nue do  Céjihalonie  à  Saint-Pé- 
tersbourg; il  fut  admis  très-jeu- 
ne dans  le  corps  des  Cadets,  où 
il  développa  bientôt  de  grands 
talens  pour  la  inécani<|ue  et  l'ar- 
tillerie, travaux  qui  ne  l'empê- 
chèrenl  pas  de  cultiver  avec  suc- 
cès la  littérature  l'rançaise.  Il  fut 
remarqué  de  l'impératrice  Elisa- 
beth ,  et  il  obtint  même  de  cette 
princesse  ,  indépendamment  de 
plusieurs  emplois  nn'Iitaires,  la 
direction  des  spectacles  de  Saint- 
Pétersbourg;  il  continua  d'être  en 
faveur  sous  le  règne  de  Catheri- 
ne, à  qui  il  rendit  d'émniens  ser- 
vices à  la  guerre,  car  c'est  dit- 
on  ,  à  sa  présence  d'esprit  et  à 
sa  bravoure,  que  le  comte  de  Ro- 
nianzow  dut  la  célèbre  victoire 
de  Kagoul.  Il  se  distingua  égale- 
ment en  plusieurs  autres  occa- 
sions, et  limpéralrice  ,  pour  lui 
en  témoigner  sa  gratitude,  lui 
fit  présent  des  batteries  turques 
dont  il  s'était  emparé  pendant  la 
campagne  de  MolJavie,  en  l'au- 
torisant à  les  fondre  pour  les  trans- 
former en  monnaie  du  pays. 
On  lui  doit  l'invention  des  grands 
feux  d'artifice  qui  eurent  lieu  à 
la  paix,  et  qui  lui  valurent  de 
nouvelles  récompenses  delà  cour. 

II  était  lieutenant-eénéral  et  di- 
recteur du  corps  des  Cadets  de 
l'artillerie,  lorsqu'il  fut  nommé 
grand-maître  de  l'artillerie  et  chef 
suprême  de  cette  amie,  en  rem- 
placement   du    général    Muller, 
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tué  au  siège  de  Kilia  en  i^O"). 
Libre  alors  d'agir  d'après  ses  sent- 
ies vues,  il  créa  un  corps  de  ca- 
nonnier-  à  cheval,  qui  l'ut  depuis 
considérable  ment  augmenté.  L'im- 
péralricc  néanm(»ins,  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  cessa 
d'être  favorable  à  Melissino;  on 
lui  ûta  sa  place  de  grand-maitre 
de  l'arlillerie  pour  la  donner  à 
Platon  Zoubuw,  qui  n'avaitd'autie 
mérite  que  celui  d'un  courtisan; 
mais  à  l'avènement  de  Paull", 
on  la  lui  rendit.  L'empereur  , 
voulant  signaler  le  comnuîiice- 
ment  de  son  règne  par  des  actes 
de  munificence,  ajouta  le  cordon 
bleu  aux  décorations  déjà  obte- 
nues par  Melissino,  et  lui  fit, 
en  outre,  don  de  1,000  paysans 
(alors  les  paysans  russes  étaient 
tous  esclaves).  On  prétend  que 
ce  prince  le  rendit  bientôt  victi- 
me des  inégalités  de  son  caractè- 
re, et  l'abreuva  de  mille  dégoiits. 
Le  chagrin  qu'en  ressentit:  le 
grand-maître  de  l'artillerie,  déjii 
septuagénaire  ,  altéra  sensible- 
ment sa  santé,  et  le  conduisit 
au  tombeau  peu  de  temps  avant 
les  événemens  qui  amenèrent  la 
fin    de   Paul  I". 

MELLEN  (Jean),  ministre  pro- 
testant, naquit  en  1722,  à  Hop- 
kinton,  fut  gradué  au  collège 
d'Harvard,  en  1741,  et  nommé 
pasteur  de  l'église  de  Lancaster, 
maintenant  Sterling.  Il  se  fixa  à 
Lancaster  (dans  l'état  de  Massa- 
chussets),  et  y  resta  de  1774  A 
1784.  Ses  discussions  pour  main- 
tenir ce  qu'il  appelait  l'ordre  des 
églises ,  le  déterminèrent  à  quitter 
cette  ville  après  un  séjour  et  un 
exercice,  comme  pasteur,  de  plus 
de  jo  années.  Il  passa  au  commen- 
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cemcni  d*-  i;7H5ii  Ilaiiovcr,  eldes- 
''ervil  succes.sivemenl  plusieurs 
autres  ôj;lises,  juscpi'à  ce  que  son 
grand  À'^c  et  les  liiliji^ues  d'un  si 
long  exercice  le  délerniiiiassetU  à 
se  retirer  à  ileading,  chez  sa  fille. 
Il  rendit  encore  des  serxices  à  su 
communion,  par  les  diirérens  tra- 
vaux auxquels  il  se  livra  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1807.  Mellen 
a  pul)lié  un  grand  nombre  de  ser- 
mons estitnés.  Un  d'entre  eux  fixa 
surtout  I  attention;  il  tut  pronon- 
cé, en  1795,  devant  les  IVancs- 
maçons  de  la  loge  de  Hanover. 

MELLKRIO  (le  comte),  vice- 
gouverneur  du  royaume  Lombar- 
do-Vénitien,  est  né  dans  le  ci-de- 
vant Milanais.  Il  s'était  fait  peu 
reuiarquer  pendant  les  révolu- 
tions qui  changèrent  plusieurs 
fois  la  forme  du  gouvernement 
de  son  pays  ;  cependant  il  fut,  en 
181  5,  chargé  d'une  mission  près 
de  renipereur  d'Autriche,  à  qui 
il  inspira  assez  de  confiance  pour 
que  ce  prince  le  nommât  vice-gou- 
verneur du  royaume  Lombardo- 
Vénitien.  Le  comte  Melierio  rem- 
pi'.l  les  fonctions  de  sa  nouvelle 
charge  quelquefois  avec  une  sé- 
vérité extrême.  Il  approuva  les 
mesures  prises  par  le  gouverne- 
ment du  Tessin  (partie  du  duché 
de  Mecklenbourg)  contre  l'impri- 
meur Landy,  qui,  en  1817,  avait 
imprimé  et  fait  répandre  secrè- 
tement une  protestation,  évidem- 
ment supposée,  de  Marie  Louise, 
aujourd'hui  duchesse  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  et  témoi- 
gna, au  nom  de  l'empereur,  sa 
satisfaction  sur  la  fermeté  que  ce 
gouvernement  avait  montrée  dans 
cette  occasion.  En  1818,  l'ai'chi- 
dnc  Reynier   ayant   été    nommé 
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vice  roi  du  royaunie  Lombardo- 
Vénitien,  h;  comte  Melierio  a  dû 
«*tre  appelé  à  d'autrtis  fonctions. 

MELLI  (Jean),  poète,  »ur- 
nonuné  V Amtcrcon  sicilien,  na- 
quit à  l'alenne  en  17/in,  et  fut 
destiné  par  sa  famille  à  excrcei-  la 
profession  de  médecin,  il  fit  les 
éludes  analogues  à  cette  science , 
sans  néanmoins  négliger  la  culture 
des  belles-lettres  ,  et  plus  parti- 
culièrement de  la  poésie,  dont  il 
avait,  dès  sa  jeunesse,  puisé  le 
goût  dans  lArioste,  qu'il  ne  cessa 
depuis  de  relire.  C'était  toujours 
quand  il  avait  lu  (|uelques  passa- 
ges de  ce  célèbre  poète  ,  qu'il 
composait,  la  nuit,  des  stances 
de  huit  vers,  que  le  lendemain 
malin  il  transcrivait  et  perfec- 
tionnait. Melli  avait  à  peine  i5 
ans  lorsqu'il  publia  son  joli  poën)e 
intitulé  la  Fée  galante.  Les  béné- 
dictins de  Palerme  ,  qui  le  proté- 
geaient et  voulaient  lui  procurer 
une  existence  agréable,  le  firent 
nommer,  dès  qu'il  eut  obtenu  le 
grade  de  bachelier  en  médecine, 
médecin  àCinisi,  village  peu  dis- 
tant de  Palerme.  En  se  consacrant 
à  l'exercice  de  sa  piofession,  Melli 
put  se  livrer  avec  succès  à  la  poé- 
sie; il  composa  ses  églogues  sur 
les  Quatre  Saisons,  et  Polénioite, 
l'un  de  ses  poèmes  les  plus  es- 
timés. Après  quelques  années  de 
séjour  à  Cinisi,  il  retoarna  à  Pa- 
lerme, et  ne  tarda  pas  à  y  être 
nommé  professeur  de  chimie.  Il 
occupa  cette  place  pendant  23  ans. 
Cédant  aux  sollicitations  de  ses 
amis,  Melli  publia  un  recueil  de 
toutes  ses  poésies  ,  qui  ajouta 
beaucoup  à  sa  réputation.  Ses 
Idylles  et  ses  Eglogues  décèlent  un 
poète  distingué  dans   ce  genre, 
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et  l'ôgloguc  du  Ptriirur  lai(  sur- 
tout le  plus  giiuifl  liotuKMir  il  son 
tak>n(.  Ccjtcndanl  c'est  claus  le 
geuiu;  auacréou(i(|ue  qu'il  paraît 
avoir  siu'passe  tous  l(!s  poètes  de 
sou  temps.  Il  fit  aussi  un  graud 
nombre  de  C(iii:oni,  (pji  sont  di- 
gnes de  ses  autres  |)oésies.  Ce 
poète,  (|ue  des  qualités  aimables 
rendaient  cber  à  ses  amis,  mou- 
rut, à  l'âge  de  ^5  ans  ,  le  3o  dé- 
cembre i8i5.  11  avait  fait  paraître, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  une 
nouvelle  édition  de  ses  œuvres. 
Le  prince  Léopold  de  Sicile,  qui 
estimait  le  mérite  de  Melli,  fil 
frappera  Vienne  une  médaille  en 
son  honneur.  On  lit  sur  le  revers 
de  cette  médaille  :  Anarreonti si- 
culo.  La  ville  de  Palerme  avait 
décidé,  du  vivant  même  de  ce 
célèbre  poète,  qu'une  statue  eu 
marbre  lui  serait  érigée. 

MELLINET  (N.),  né  dans  le 
département  de  la  Loire-Inférieu- 
re, fut  nommé,  au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  par  ce  département, 
député  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  vota  l'ap- 
pel au  peuple;  sur  ia  question 
principale,  il  dit  :  «  Le  sort  de  l'é- 
))  tat  doit  seul  déterminer  aiacons- 
T)cieuce;  c'est  d'après  cela  que  je 
«vote  pour  la  réclusion  pendant  la 
«guerre,  et  le  baimissement  après 
»la  paix.  B  M.  Mellinet  se  pronon- 
ça en  faveur  du  sursis,  et  ne  fit 
point  partie  d'aucune  autre  as- 
semblée législative. 

MELLING  (N.)j  peintre  paysa- 
giste, est  né,  en  1^65,  dans  l'un 
des  cantons  de  la  république  hel- 
vétique. Il  quitta  de  bonne  heure 
sa  patrie  pour  voyager  dans  les 
principales  parties  de  l'Europe,  et 
viut    ensuite    se   fixer  définitive- 
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ment  A  l'aris.  En  i8i/|  et  181 5, 
M.  iMelling,  aidé  des  talens  de 
sa  fille,  a  peint  deux  tableaux, 
dont  l'un  re[iréseute  VKiiIrée  du 
roi  dans  Pciris ,  el  l'autre  la 
Distribution  des  Drapeaux  de  la 
^urde  nulionale.  Cet  artiste  a  ex- 
posé,  eu  18  i().  un  tableau  à  l'a- 
quarelle, repré>«inlaut  le  château 
et  le  jardin  des  Tuileries,  produc- 
tion (pii  a  été  multipliée  par  la 
gravure.  On  lui  doit  aussi  les  Vues 
de  fJ^arwick  ,  de  Cosfiste  et 
d'Harlivel j  en  Angleterre.  Indé- 
pendauMueui  de  ces  travaux  M. 
lUelling  est  auteur  du  f^uyage 
pittoresque  de  (Jonstautinople  et 
des  rives  du  Bospliore,  ouvrage 
«lu  aux  connaissances  que  l'au- 
teur a  acquises  pendant  un  sé- 
jour lie  18  ans  à  Conslanlino- 
ple.  Il  y  était  employé  comme 
dessinateur  et  architecte  de  la 
sultane,  sœur  du  grand-seigneur. 
Cinquante-deux  estampes,  de  la 
plus  grande  dimension,  formeront 
la  principale  partie  de  ce  travail» 
dont  la  gravure  est  confiée  aux 
siMus   des   premiers   artistes. 

iVlELON  (  D.  Jean  -Antoine)  , 
écrivain  espagnol,  né  au  bourg 
de  iMoyairaz  (  province  de  Sa- 
lamanque);  il  fit  ses  études  et 
reçut  le  grade  de  docteur  dans 
cette  célèbre  université.  Ses  pre- 
miers travaux  littéraires  le  firent 
connaître  du  roi  Charles  III ,  qui 
le  chargea  de  publier  une  édition 
complète  des  classi'|ues  anciens, 
dont  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière; les  presses  de  l'imprime- 
rie royale  fuient  mises  à  sa  dispo- 
sition pour  cet  objet.  Voulant  don- 
ner à  cette  belle  entreprise  tous 
les  soins  qu'elle  méritait,  IMelon 
se  rendit  successivement  en  Fran- 
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ce,  eu  AngleUrie  et  en  Ildlhinde, 
pour  se  procurer  Its  nifillourcs 
t'-ililious,  (pi'il  ;u  liola  à  mîs  iViiis. 
A  sou  retour  à  iMiuIriil,  il  (il  pa- 
raître les  œuvres  couiplèles  île  Ci- 
eérou,  eu  i.'î  vol.  iu-8",  ornés  de 
jiortrails  îles  principaux  peisou- 
uages  du  temps  où  llorissail  le  cé- 
lèhreorateur  rouiain.  Cette  grande 
oulreprise  n'eut  pas  de  suite  parce 
(]ue  riuipriuierie  royale  ne  put 
laire  les  nouvelles  avances  né- 
cessaires. Les  moines  espagnols 
ayant  cherché  à  noircir  la  mcnioi- 
le  de  rempereur  Joseph  11,  eu 
persuadant  au  peuple  que  ce  prin- 
ce avait  eu  la  mort  des  impies, 
ftlelou  entreprit  de  dévoiler  letu- 
imposture,  en  faisant  imprimer , 
eu  4  vol.  j  une  Vie  de  Joseph  H  , 
publiée  précédeunnent  en  Italie, 
et  qui  reparut  par  ses  soins  eu 
irt)i  ,  avec  des  augmentations  et 
des  notes.  En  1 796,  le  roi  lui  confia 
larédaction  d'un  journal  destiné  à 
rencouragement  de  l'économie 
rurale,  des  arts  utiles  et  de  l'in- 
dustrie; dans  l'espace  de  neuf  an- 
nées, il  publia  sur  ces  matières 
une  collection  de  17  volumes  , 
dans  lesquels  non  -  seulement  il 
mit  à  profit  ce  qui  paraissait  de 
meilleur  en  ce  genre  en  Europe  , 
mais  où  il  inséra  aussi  beaucoup 
d'articles  d'économie  civile  de  sa 
composition  ,  qui  décèlent  dans 
l'auteur  une  grande  profondeur 
de  pensées  :  quelques-uns  de  ces 
articles  sont  signés  des  noms  de 
Félij;  ou  Félicien  de  C...  ou  du 
Curé  de R.  de  C;  d'autres  sont  sans 
signature.  Cette  collection  con- 
tient des  élémens  d'agriculture, 
de  botanique  et  de  chimie;  il  se 
disposait  à  y  joindre  l'histoire  na- 
turelle, lorsqu'il  fut  obligé,  pour 
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cause  de.  sauté,  d'abandonner  ce 
travail,  (pi'il  légua  au  jardin  IxHa- 
u'iquc  de  Madrid.  L'n  dialogiuî en- 
tre Melon  et  le  ministre  des  fi- 
nances (]ayetan  Soler ,  inséré  dans 
le  7""'  vol.  de  la  Colleclion,  donu»; 
de  C(;t  écrivain  distingué  une  hau- 
te idée  de  sou  zèle  pour  l'accrois- 
sement de  l'industrie  nationale.  Le 
ministère;  espagnol  ayant  appelé 
auprès  de  lui  queli[ues  économis- 
tes qu'il  consultait  dans  les  cir- 
constances délicates  ,  Melon  fit 
partie  de  cette  espèce  de  junte, 
dont  les  fonctions  cessèrent  avec 
celles  du  ministère  qui  l'avait  for- 
mée. Melon  resta  alors  chargé  de 
la  correspondance  avec  les  socié- 
tés cconcuniques  nationales  ou  é- 
trangères,  et  avec  les  consuls  en 
mission.  Il  fut  nommé  plus  lard 
secrétaire  honoraire  du  roi;  et 
successivement  ministre  de  la 
junte  suprr-me  du  commerce,  des 
monnaies  et  mines,  juge  privé  do 
l'imprimerie  et  de  la  librairie  pour 
toute  l'étendue  de  la  péninside  es- 
pagnole et  des  colonies  ,  fonctions 
honorables  ,  mais  gratuites,  dans 
lesquelles  il  justifia  pleinement  la 
confiance  de  son  souverain.  Après 
l'entrée  des  Français  à  Madrid, 
il  accepta  la  place  de  directeur 
des  contributions  directes,  et  ne 
fit  en  cela  que  céder  aux  instances 
réitérées  de  son  ami ,  le  comte  do 
Cabaras,  minisire  des  finances, 
qui ,  peu  de  temps  après  ,  lui  con- 
fia son  portefeuille  par  intérim, 
étant  obligé  de  suivre  l'armée 
française  en  Andalousie.  Quelque 
temps  après  il  se  démit  de  ses  em- 
plois. En  i8j4  ,  M.  Melon  vint 
chercher  en  France  un  refuge  Con- 
tre les  réactions.  Depuis  ce  temps 
il  s'est  constamment   occupé   ile 
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littérature  et  de  sciences  :  il  .»  f.iit 
imprimer  à  Madrid  les  Elnncns 
de  chimie  médiculc,  du  docteur  ()r- 
fila,  et  le  Trailç_  'lus  Poisons  du 
mOmcauleur.  Les  moines  l'avaient 
déféré  au  tribunal  île  l'inquisition 
pourson  article  sur Ir c/iarlion ,  in- 
séré dans  un  journal  d'agriculliirc. 
M.  iMelon  est  auteur  d'une  vie  de 
IVapoh'on  le  Grand,  publiée  en  Es- 
pa<>;ne,  eu  lo  vol.  in-ia,  mais  qui 
s'arrête  à  l'année  i8oS;  d'un  Trai- 
fr  sur  l'Art  de  nager,  i  petit  vol. 
in-  i6,  avec  figures,  Madrid,  1807, 
qui  estl'ort  eslin)é  ;  et  de  plusieurs 
autres  ouvra<îes  sur  diverses  ma- 
tières, la  plupart  encore  inédits, 
ain>;i  que  la  traduction  et  l'aug- 
mentalion  d'environ  un  volume 
du  Diclionnaire  de  chimie,  de  Rlap- 
rolh. 

MELUN  (Asne-Joachim-Fran- 
çois,  VICOMTE  de),  né  à  Bernay, 
département  de  l'Eure,  en  1780, 
lut,  dans  le  mois  de  décembre 
1809,  nommé  auditeur  au  con- 
seil -  d'état ,  et  créé  baron  de 
l'empire  par  décret  du  14  janvier 
1811.  Chargé  de  se  rendre  à  Ge- 
nève, en  qualité  de  commissaire 
spécial,  il  résida  dans  cette  ville 
jusqu'aux  événemens  de  18 14' 
Alors  il  revint  à  Paris,  où  d'abord 
il  fit  partie  de  la  garde  nationale 
à  cheval;  mais  au  mois  d'octobre 
de  la  mcMiie  année,  il  passa  com- 
me brigadioi-  dans  la  première 
compagnie  des  mousquetaires.  Au 
20  mars  181  5,  il  quitta  Paris  avec 
les  princes,  les  accoujpagua  jus- 
qu'à Armenlières,  et  se  retira  dans 
son  château  de  Bernay,  qu'il  n'a 
quitté  qu'après  la  seconde  restau- 
ration. M.  de  Melun  reprit  son 
.service  dans  les  mousquetaires  ; 
Hiais  ce  corps  ayant  été  licencié 
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en  181G,  il  est  resté  depuis  en  dis- 
ponibilité. 

MEi.VlELE  (Hi-NKi),  vicomte 
Mel  ville,  baron  Dundas  ,  pair 
(rAii;;leterre  ,  mend)re  du  con- 
seil juivé,  sccrélaire-d'état  et  pre- 
mier lord  de  l'amirauté,  na([uit  à 
Edimbourg  en  i-/|  i.Son  j)ère,  Ro- 
bert Dimdas,  était  lord  président 
de  la  cour  de  session  du  royaume 
d'Eco5><e.  Le  jeune  Henry  Dundas 
(nom  qu'il  porta  jusqu'à  son  élé- 
vation à  la  pairie)  fit  de  brillan- 
tes études  à  l'université  d'Edim- 
bourg, et  se  consacra  d'abord  à 
la  carrière  du  barreau  ;  il  y  parut 
avec  éclat,  et  se  distingua  par  des 
taiens  très-remarquables.  Reçu  en 
176."!  mend>re  de  la  faculté  de 
droit,  il  obtint  bientôt  une  nom- 
breuse et  riche  clientelle.  Devenu 
assesseur  des  magistrats  d'Edim- 
bourg, il  passa  de  cette  place  à 
celle  d'avocat  député,  fut  ensm'te 
nommé  procureur  -  général  du 
royaume  d'Ecosse  et  garde -ad- 
joint du  sceau;  mais  son  ambi- 
tion ne  se  trouvait  nullement  sa- 
tisfaite du  rôle  secondaire  qu'il 
jouait  en  Ecosse,  et  il  aspirait  à  la 
gloire  de  faire  briller  ses  taiens  sur 
un  plus  vaste  théâtre.  Lecréditde 
sa  funille,  joint  à  ses  moyens  per- 
sonnels,  lui  ouvrit  bientôt  la  car- 
rière parlementaire,  qu'il  parcou- 
rut avec  une  habileté  consommée. 
Nommé  par  la  ville  d'Edimbourg 
un  de  ses  députés  à  la  chambre 
des  communes,  il  se  mit  d'abord 
au  rang  des  membres  de  l'oppo- 
sition. Les  plus  célèbres  hommes 
d'état  de  rAngleîerre  ont  ainsi 
commencé;  le  ministre  Pitt  mê- 
me, dont  lord  Mel ville  deviiît  de- 
puis le  plus  zélé  partisan,  ou  pour 
mieux  dire  le  coadjuteur,  ne  par- 
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vint,  comme  on  s:iil.  à  l'omnipo-  p;irlom(;nliiiie  à  succimIci'  an'.,  mi» 
tciici' niiuisti'rifllc,  qu';ij)rès  avoir  iiisti»!S,   qui    élaicnl   devenus   de 
drfcndn  avec,  clialeur  la  cause  du  jilus  en  j>ius  odieux  à  la  nation.  Il 
peuple  et  plaidé  ('•loipieiniuenl  eu  s'appliqua  suitout  ;i  se  lentire  mai- 
t'aveurde  celle  réloi-me  pailemeu-  lieiluncdes  Urauc.lies  l(w  plusim- 
laire,  llicse  i'avorile  de  sa  jeunes-  portantes  de  laduiinislraiion,   en 
*e,  qu'il  passa  le  reste  do  sa  vie  à  s'instruisant  ilc  tout  ce  (pii  con- 
comballre.  Le  jeune  or.ileur  écos-  cernait    les   alVaires    coiiipli(piéeii 
5ais  débuta  aussi,   stolon  l'usage,  des  ludes-Orienlales.  Après  hiper- 
par  des   discours  palri<)li(p>cs  et  ti*  des  coloni(;s  de  l'Amérirpie,  \vi 
populaires;  sa  première  haranj^iie  riches  contrées  de  l'indoslan  de- 
d'apparat(///.ï//i«/V/f^/iA7)(TfA)obtinl;  valent  sans  doute  fixer  ratt«;ntion 
déjà  de  nond)reuxsun"rages.  Il  s'é-  générale  et  exciter  tonte  la  solli- 
noncait  avec  j;;râce,    précision  et  citude du  gouvernement.  RI.  Din\- 
clarté  ;   la  chambre  lui  accordait  das,  par  les  connaissances  appro- 
hahiluellenient  une  allenlion  sou-  fondics  qu'il  sut  acquérir  sur  ce* 
tenue,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  re-  possessions  éloignées  ,  se  rendit, 
cherché   par  le  ministère.   Apiès  connue  il  l'avait  espéré,  nécessaire 
avoir  hésité  quelque  temps   dans  aux  diiVérens  hommes  en  placeqni 
son  choix  entre  une  popularité  peu  succédcientau  pouvoir,  quels  quo 
lucrative  et  les  ofl'res  plus  sédui-  tussent  d'ailleurs  leurs  princijies 
santés  de  la  cour,  il  iinit  par  se  politiques.  Il  parvint  d'abord  à  se, 
dévouera  celle-ci.  Un  certain  geiî-  laire  nommer  président  du  comi- 
re  de  courage  était  sans  doute  né-  té  seoiet,  établi  par  le  parienu;nt. 
cessaire  pour  soutenir  un  minis-  pour  recliercher  les  causes  de  la 
tère   qui   avait  alors  lord    North  guerre  du  Carnale,  et  pour  aviser 
à  sa  tête,  et  qui  prcqiosait  tous  les  aux  moyens  d'améliorer  la  situa- 
jours  des  mesures  aussi  violentes  tion  des  possessions  britanniques 
que  désastreuses.  Rien  ne  rebuta  flans  l'Inde.  A  la  suite  d'un  rap- 
M.  Dundas,  et  tous  ses  talens  ora-  port  très-étendu  à  ce  sujet,  il  pro- 
toires lurent  à  la  disposition  de  ce  posa  un  bill,  qui,  après  de  lon- 
niinistèrc,. souvent  foudroyé  par  gués  et  vives  discussions  ,  l'ut  rc- 
l'éloquencedesFox.Burkeet  Shé-  jeté  parla  cham])re  des  con)mu- 
ridan  ;  il   n'en  soutint  pas  moins  nés;  mais  les  talens  qu'il  avait  ilé- 
le  système  qui  coûta  ;\  l'Angleter-  veloppés  pendant  le  cours  des  dé- 
re  ses  colonies  de  l'Amérique  sop-  libérations  ainsi  que  dans  son  rap- 
tentrionale,  lui  valut  la  guerre  a-  port  ajoutèrent  à  sa  réputation,  et 
vec  la  France,  la  Hollande  et  l'Es-  lui  valurent  les  suflragesdu  minis- 
pagne,etcreusabicn  avant  lapl. lie  tère  et  du   monarque.   En   1782, 
profonde  de  sa    dette    nationale.  M.   Dundas  fut  nommé  membre 
M.  Dundas  prévit  cependant  d'as-  du  conseil  privé,  et  quelque  temps 
sez  h)in  la  chute  de  lord  North.  et  après,    sons   l'adminisiralion    de 
il  sut  se  ménager  à  temps  quelques  lord  Shelburne,  trésorier  de  lama- 
liaisons    avec  les    hommes   mar-  riîie.  Il  fut  privé  de  celle  derniè- 
quans   du  parti   opposé,  appelés  re  place  lorsque  Fox  entra  dau^ 
pur  leurs  talens  et  leur  influeiicc  le  ministère,  et  il  chercha  à  s'en 
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ven}<«r,  en  s'oppnsant  nvoc  force 
il  loiUcs  Icsuiesmçs  prnposûcsp;!!' 
ct;l  lioiiimc  <r«''l;il,  cl  p;irli('iilic- 
j'Ciiioiit  au  l'aiiKMix  bill  de  l'iiult!, 
«pii  j)assa  A  la  chainbie  des  com- 
munes, 111.  is  qui  fut  rejeté  par 
«X'Ile  des  pairs.  A|)r(\s  col  échec, 
Vox  se  retira  du  ininistère,  et 
William  l'ilt  lut  placé  au  timon 
de  l'élal.  iM.  Dimdas  se  dév«)na 
entièrement  ;\  ce  nouveau  minis- 
ii'e  :  des  places  émiueiiles  et  lu- 
cratives devinrent  hientôt  le  prix 
du  7.èle  avec  lequel  il  le  seconda. 
La  place  de  lié''orier  de  la  marine 
lui  lut  d'abord  rendue,  et  on  y 
)oijnit  celle  de  ]>résidenl  du  con- 
trôle pour  les  alTaires  de  Flnde. 
Lors  de  la  maladie  mentale  du  roi 
Georges  lll,  il  redoubla  de  zèle 
et  d'eflcrls  pour  soutenir  les  me- 
sures proposées  par  Pitt,  dont  le 
crédit  parut  chanceler  un  moment 
à  la  chambre  des  communes.  Le 
parti  de  l'opposition,  avec  Fox  à 
sa  tête,  voulait  déférer  la  régence 
au  prince  dt;  Galles.  Le  ministère 
se  crut  assez  fort  pour  pouvoir 
s'opposer  aux  droits  naturels  de 
l'héritier  de  la  couronne,  et  le 
ministère  trionijdia.  Geor^jes  III 
se  rétablit  de  cette  première  at- 
teinte, etsa  reconnaissance  envers 
Pitl  et  Dimdas  se  sij^uala  par  une 
confiance  sans  bornes.  La  reine, 
de  son  côté  ,  ne  cessa  de  rappeler 
au  vieux  monarque  les  seiviccs 
rendus  en  celle  occasion  par  ses 
ministres  ,  qui  ,  en  r(îpous<aut 
toute  idée  de  régence,  avaient 
conservé  l'autorité  royale  intacie, 
et  l'en  avaient  remis  en  jileine  pos- 
session .dès  le  premier  instant  du 
retour  de  ses  facultés  inlelicctucl- 
les.  En  1791  ,  M.  Dundas  fut 
nommé  secrélairc-irôLa'  ,  et  placé 


WEL 


M)» 


;\  la  tète  du  dépaitemont  <le  l'in- 
lérieur,  qu'il  céda,  en  i^o'i.  pour 
passer  au  secrétariat  général  de  la 
guerre.  Il  était  en  iiiênuj  temps 
lord  du  sceau  privé  et  gouverneur 
de  la  banque  d'Ecosse.  Comme 
minisire  de  la  guerre,  il  seconda 
puissamment  les  vues  hostiles  fie 
Fin  contre  la  France,  se  montra 
mules  ennemis  les  plus  acharné-, 
non-seulement  de  la  révolution  , 
mais  de  la  prospérité  et  de  la  gloire 
de  ce  pays  ,  et  combattit  avec  vé- 
hémence tout  projet  de  paix  entre 
les  deux  nations.  QuamI ,  enfin  , 
le  système  pacifique  parut  prêt  à 
prévaloir,  il  se  retira,  ainsi  que 
Pitl,  du  liu'nistèrc  ,  pour  ne  point 
prendre  part  au  traité  d'Amiens, 
signé  en  1801  ;  mais  il  rentra  avec 
une  nouvelle  ardeur  dans  la  car- 
rière,  après  la  rupture  de  cette 
courte  trêve.  11  venait  d'être  élevé 
à  la  pairie,  en  1802,  avec  les  ti- 
tres de  vicomte  Meivillc  el  baron 
Dundas ,  et  fut  nonn)ié  ensuite 
premier  lord  de  l'amirauté.  Lorsr- 
que  Pitl  eut  repris,  en  iHo4)  les 
rênes  du  gouvernement  ,  il  fut 
chargé  du  département  de  la  ma- 
rine, qu'il  administra  de  manière 
à  s'attirer  les  plus  graves  repro- 
ches. Déjà  le  patronage  étendu 
que  lord  Merville  exerçait  (hins 
son  pays  natal,  l'Ecosse,  la  cor- 
ruption qu'on  l'accusait  d'avoir 
favorisée  dans  les  élections  ei 
d;m^  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration, avaient  fourni  à  ses 
ennemis  de  la  chambre  des  com- 
munes le  sujet  des  attaques  les 
plus  vives.  Cette  fois  il  fut  direc- 
tement accusé  d'avoir  détourné 
de  leur  destination  les  deniess 
publics.  Lue  accusation  aussi  gra- 
ve que  celle  de  pécnlal,    portée 
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contre  lui  par  la  chanibn»  des 
conimuiK's,  lo  loira  de;  st;  dciiit'l- 
Ire  de  tous  se«  einjdois  ;  et  la 
puissance  de  Filt  niC-uie  ne  put 
eniprfher  la  mise  eu  eaiise  de  sou 
auii.  11  lut  traduit  devant  la  cliaui- 
bre  des  pairs,  en  avril  i8o(),  mais  le 
«réditde  ses  partisanselc<dlèjîues, 
joint  sans  doute  à  la  justice  de  sa 
cau>-e,  le  fit  acquitter,  par  juge- 
ment rendu  le  r.i  juin,  -à  une  as- 
sez forte  majorité.  Lord  Melville 
reprit  alors  sa  place  dans  la  cham- 
bre haute.  En  1807,  il  prit  une 
part  active  aux  dchals  de  celle 
chambre,  et  se  prononça  avec 
force  contre  le  bill  proposé  pour 
rémanci()alion  des  catholi(iues, 
soutenant  que  son  rtoile  polaire, 
M.  l'ill ,  avait  toujours  pensé 
de  même.  Après  avoir  concou- 
ru au  rejet  de  ce  bill,  sa  voix 
ne  se  fit  plus  entendre;  les  der- 
niers accens  en  avaient  été  con- 
sacrés à  l'autorité,  et,  coiwne  el- 
le, il  se  refusa  constamm«nt  aux 
vœux  d'un  grand  nombre  de  ses 
concitoyens  réclamant  l'exercice 
de  leurs  droits.  Satisfait  de  son 
dernier  triomphe,  il  se  relira  en- 
tièrement de  la  scène  politique. 
Lord  IMelviile  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie ,  leaymai  1811. 

II  a  laissé  la  réputation  d'un  mi- 
nistre habile  dans  le  maniement 
des  affaires  et  des  hommes.  Ainsi 
que  le  célèbre  Walpole,  il  con- 
naissait le  prix  de  tout  ce  qui  pou- 
Tait  s'acquérir  ,  et  rarement  les 
Toies  et  moyens  lui  manquèrent 
pour  arriverau  but.  Son  iniluence 
pendant  le  long  règne  de  Georges 

III  fut  des  plus  grandes,  et  la 
prérogative  i-oyale  lui  dut  de  sen- 
sibles accroissemens.  Son  fds , 
lord  vicomte  Melville  (Ilobert- 
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Saunders  Dundas),  a  sticcédé  i^ 
son  litre,  et  liéiilé  non-seul(;ment 
de  sa  fortune  |>arli('ulière,  mais 
(encore  de  sa  fortune  minisléri<!i- 
le,  de  ses  places  et  de  sa  faveur. 
Ce  dernier,  né  le  i/j  mars  1771» 
est  entré  au  ministère  en  juin 
1812,  cl  a  été  nounné  successive- 
ment premier  lord  de  l'amirauté, 
lord  du  connnercc  et  des  colo- 
nies ,  conservateur  des  iinjsées 
brilaïuiiques  ,  lord  du  sceau  privé, 
gouverneur  de  la  baïupie,  1  iian- 
celier  de  l'universilé  d  Edim- 
bourg ,  connnandeui'  de  l'ordre 
du  Bain,  etc.  11  a  épousé,  en 
j8i(),  la  nièce  et  héritière  de  l'a- 
miral Sauiubn's. 

1MELV-JA.MN  (N.),  embrassa 
fort  jeune  encore  la  carrière  de  jour- 
naliste, et  travailla  successivement 
au  Journal  de  l' Empire  cl  aux 
Petiles-J (fiches.  Il  est  aujourd'hui 
l'un  des  rédacteursde  la  Quotidien- 
ne et  du  pamphlet  des  Lettres  cliam- 
penoises.  Dans  ces  lellres ,  qu'il 
espère  ainsi  tirer  de  l'oubli,  il  at- 
taque périodiquement  des  hou  mies 
honorables  par  leurs  talens  et  leur 
patriotisme.  En  1811,  M.  Mely-Ja- 
ninapublié'une  Ode  sur  la  naissan- 
ce du  roi  de  Rouie;  en  i8i(),  une 
Ode  sur  le  nuiriai^edeS.  A.  B.  M. 
le  duc  de  lierri ,  et  en  1822,  une 
Ode  sur  le  Rétablissement  de  ta 
statue  équestre  de  Louis  Xlf^. 
Celle  dernière  composition  pin- 
darique  a  égayé  pendant  quel- 
que temps  les  journalistes  et  le 
public.  iM.  Mely-Janin  est  encore 
auteur  d'une  Vie  de  La  Harpe ^ 
placée  en  lête  d'une  édition  en  16 
vol.  in  1 2  du  Cours  de  Littérature. 
Il  a  ambitionné  aussi  le  titre  d'au- 
teur dramatique,  et  il  a  fait  repré- 
senter sur  le  théâtre  de  l'Odéon 
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une  trap^eâie  en  cinq  aclcs,  Orcvfe;  un  nouveau  voyage  à  Paris,  puis 
mais  celle  pièce,  reçue  avec  une  se  rendit  en  Espagne,  et  mani- 
cxtrêine  défaveur,  n'alla  pas  jus-  festa  l'intention  de,  se  fixer  à  Sa- 
(|u'à  la  fin  ,  et  \('  ])iil)li(;  iiigral  uc.  ragnsse,  près  de  la  comtesse  Pala- 
sul  aucun  pré  à  M.  Mélj-.lanin  lox,  sa  sœiu.  Ce[>endanl,  en  i8oi , 
d'avoir  refait  Orcste  après  Vol-  il  hmmiI  du  premier  consul  plu - 
lairc.  sieurs  invitations,  dont  l'oltjcl  é- 
MKLZI-D'KRIh  ([''rançois)  ,  lait  de  le  ramener  ù  Paris,  afin 
<luc  de  Lodi ,  vicc-piésidont  du  d'y  conléror  siM"  les  moyens  d'a- 
rctyaume  d'Italie,  naquit  à  Milan,  n)éliorer  le  sort  de  l'Italie.  M. 
le  (i  mars  1755.  Son  père,  d'une,  iMeIzi  s'excusa  sur  le  mauvais  é- 
ancienne  famille  d'Italie,  lu  fit  tat  de  sa  santé,  mais  le  picmier 
entrerai!  colléf:;e  des  uoMes  de  consul,  qui  savaitconibien  il  pou- 
Milan  ,  où  il  reçut  (me  éducation  vait  lui  devenir  utile  pour  l'exé- 
distinguée.  Sa  mère,  néecspagno-  cution  des  projets  qu'il  méditait, 
le,  lui  avait  communiqué  celte  s'adressa  au  roi  Charles  IV,  et 
dignité  sévère  qui  caractérise  sa  détermina  ce  monarque  à  em- 
nalion  ,  dignité  que  néamnoins  il  ployer  comme  inleiniédiaire  au- 
sut  allier  avec  la  vivacité  italienne,  près  du  comte  Melzi,  son  secré- 
11  avait  à  peine  2^  ans  lorsqu'il  fut  taire-d'état.  Cette  négociation 
nommé  chambellan  de  l'impéra-  réussit  :  le  comte  partit  immé- 
Irice  3larie -Thérèse;  il  devint  diatement,  et  se  trouva  en  i8oa 
ensuite  l'un  des  Go  décurions  no-  aux  comices  de  Lyon.  On  lui  dé- 
l)les  de  la  ville  de  Milan.  En  i;r82,  fera  le  titre  de  vice  président  de 
M.  Melzi  passa  en  Espagne,  où  il  la  république  italienne.  En  i8o5, 
recueillit  la  succession  de  sa  mè-  cette  république  l\it  changée  en 
re,  elle  majorât  d'Eril  avec  le  royaume,  et  son  vice- président 
titre  de  grand-d'Espagne  de  pre-  devintchancelier,garde-des-sceaux 
niière  classe,  attaché  à  cette  sei-  de  la  couronne.  En  décembre 
gneurie.  Il  parut  quelque  temps  à  i8oj,  l'empereur  Napoléon,  qui 
la  cour  de  Madrid,  et  visita  ensuite  cherchait  à  s'attacher  déplus  en 
Séville  et  Cadix;  de  là  il  se  ren-  plus  le  comte  Melzi,  le  créa  duc 
dit  à  Lisbonne,  à  Londres,  à  de  Lodi,  en  ajoutant  à  ce  titre  une 
Edimbourg,  à  Dublin,  et  passa  en  dotation  de  200,000  francs  de  ren- 
Frauce;  il  s'arrêta  quelque  temps  lesannuelles.  Vers  le uitine  temps 
à  Paris.  Lorsqu'après  la  conquête  M.  de  Melzi  fut  nonmié  président 
de  l'Italie,  le  gouvernement  d<;  du  conseil  des  titres,  et  reçut  les 
la  Lond)ardie  reçut  une  nouvelle  gvandes  décorations  de.-  ordres  de 
or!;ani>alion  sous  la  dénoniin:i-  Eranceetd'Italie.  Lorsqn'eni8i4, 
tion  de  républiqtie  cisalpine,  M.  hjs  événcmens  de  la  guerre  eurent 
Melzi.  qui  depuis  plusieurs  mois  privé  l'empereur  Napoléon  de  son 
était  de  retour  dans  sa  patrie,  double  trône,  M.  de  Melzi  reçut 
fut  nommé  ministre  plénipotcn-  de  l'empereur  d'Autriche  la 
liaire  de  la  nouvelle  répnbli-  confirmation  de  sa  dotation  et  de 
que  au  congrès  de  llastadt.  .Ce  son  titre  de  duc  de  Lodi.  Il  vécut 
congrès  ayant    été  dissous,  il    fit  depuis    dans    la    retraite  jusqu'à 
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sa  nioil,  arrivée  en  1816.  M.  de  innil  ilc'|)iilt;  au  conseiT  des  cinq- 
Melzi  avait  su,  dans  l'exercice  de  cents;  il  lut  à  diverses  reprises 
ses  difl'érentes  louclions,  î>e  cou-  élu  secrétaire  de  cette  a>seni- 
cilier  l'estime  de  tous  les  par-  blée.  Après  la  révolution  du  18 
tis  ;  le  ])euple  niéuie  le  considé-  brumaire,  contre  la(|iM'l!e  il  parui 
rait  comme  le  plus  feinic  appui  séire  prononcé  ,  il  ne  l'ut  point 
de  ses  libertés,  «-t  le  piiiice  vice-  ajt|)e[é  à  l'aiie  partie  du  nouveau 
roi  (Hu^ène  de  Beaubarnais  :  vaj.  corps-législatif.  iMais  Napoléon  I'.; 
Béai  iiAUNAis.) .  juste  appréciateur  nomma  cepen  iant,  peu  de  temps 
de  «ou  mérite,  eut  toujours  pour  après,  juge  au  tribunal  criminel 
lui  la  plus  baule  considération,  du  département  do  la  Mcuselufé- 
l'ar  sou  paliiotisme  éclairé  el  par  lieure,  et  cnsuilf  Yice-[>résiden( 
sa  prndeuce,  il  sut  se  maiuleiiir  delatour  d'appel  de  Liège.  Mu 
dans  la  faveur  de  Napoléon ,  dont  1807,  il  fut  apjîelé  au  ccnps-légis- 
lu  susceptibilité  était  connue  ;  latif,  tl  en  faisait  encore  partie 
mais  malgré  les  diiréreiites  épreu-  lors  de  l'abdication  de  l'empereur 
ves  qu'il  eut  à  subir  il  s'en  lira  Napoléon,  en  1814.  Les  pntvin- 
toujours  d'unemanièiehonorable.  ce.i  belges  avant,  à  celte  époque. 
Enfin  le  roi  d'Espagne,  CbarlcslV,  été  séparées  delà  France,  M,  lMcui- 
lui  ténu)igna  beaucoup  do  bienveil-  brède  retourna  dans  sa  patrie,  et 
lance  lorsqu^il  parut  à  la  cour  de  oflVit  ses  services  au  »:ouTerain  du 
Madriii  ,  pour  y  obtenir  du  mo-  nouveau  ro3'aume  des  Pays-Bas , 
Marque  la  reconnaissance  de  son  qui  les  accepta.  N(ji)iu)é  membre 
titîp  de  graîid-d'EspMgne  de  pre-  de  la  seconde  cliambre  des  élals- 
mière  cla-se.  M.  de  >ielzi  est  gé-  généraux,  il  s'est  signalé  parmi 
néralement  regretté.  ses  collègues  belges,  et  souvent 
ME'.MBllED£(AxT)?,É-Cî5.\Ri.Es),  en  opposition  avec  la  pbipart  d'eu- 
député  au  conseil  des  cinq-cenls  et  tre  eux ,  par  son  constant  dévoue- 
au  corps-législatif  de  France,  en-  uieut  au  ministère,  coniposé  près- 
suite  dépuîé  à  la  seconde  cham-  que  eniièrement  de  Hollandais; 
bre  des  états-généraux  du  niyau-  ses  Totes  et  ses  talens  oratoires 
me  des  Pays  Bas,  et  en  dernier  ont  toujours  été  consacrés  à  l'ap- 
lieu  président  de  celte  chambre,  pui  des  mesure?  proposées  parle 
njembre  de  lalégion-d'honueur  et  gouvernement.  31.  Membrcde  , 
chevalier  de  l'ordre  du  lion-bel-  comblé  dus  faveurs  de  la  cour,  a 
gique,es{  né  à  Maësiricht.  Destiné  aussi  été  nommé  par  le  roi  prési- 
dés sa  jeunesse  au  barreau,  il  a-  dent  d»  la  seconde  chambre  des 
vait  déjà  paru  avec  avantage  dans  états-généraux,  pendant  plusieurs 
la  carrière  judiciaire,  lorsque  la  sessions  consécutives, 
révolution  édaladans  laCelgique.  MENAGE  (N.  ),  général  de 
M.  Men)brède  s'en  était  d'abord  brigade,  s'enrôla  connue  simple 
montré  le  partisan.  Après  la  con-  volontaire,  et  fit  avec  distinction 
quête  de  ce  pays  par  les  Français,  les  premières  campagnes  de  la 
ilfutnommé  adîiiinlstrateijr  dudé-  révolution;  il  gagna  tous  ses  gra- 
partement  delà  Meuse-Inférieure,  des  sur  les  champs  de  bataille, 
et  en  1798,  par  le  même  départe-  Employé,   en    170??    en  qualité 


fradiialunt-f^éiiéral    sotis  les    ni- 
dre.s    d;i    géinTal    Hoche  ,    il    se 
trouva    à  l'afliiiro   ilo    Qnihcron, 
fl    fit    partie    cl(^  la   divi.-ion  nni, 
pendant  la    miil,    escalada   avec 
t.iiil  d'audace  le,  loil  l'enlliièvie. 
Tri  rapport  à  la  convention  natio- 
nale hiir  lu  conduite  de  c<;lte  di- 
vision ,    et    particnlièrenicnl   sur 
celle    de    Mêna^^;  ,    lut    accueilli 
avec  enthousiasme,  et  les  braves 
«lont  il  retraçait  l'cloge,  mention- 
nés   honorahienieul     an    procès- 
verbal.  Après  la  journée  du  ij  ven- 
démiaire an  [\  (')  octobre  179S)»  il 
se  présenta  à  la  barre,  an  nom  de 
l'armée  des  côtes  de  Brest ,  dont 
il  attesta  le  dévouement  à  la  ré- 
publiijue:  laconvention  votaen  fa- 
veur de  Ménage  une  armure  com- 
plète, à  litre  de  récompense  nalio- 
nale.  De  retour  à  l'armée,  il  lut  é- 
levé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade. En  i8o5,  cet  oilicier-géné- 
ral  reçut  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur,   et  mourut,  eu  i8o5, 
dans  l'un  de  ces  com!>als  qu'illus- 
trèrent la  valeur  des  soldats  de  la 
grande  armée. 

M ÉNAGE  -  DE  -  PRESSICIS  Y 
(F.  M.),  fermier-général,  d'une 
ancienne  famille  de  Bordeaux , 
naquit  dans  cette  ville,  en  1705. 
Il  obtint  une  place  de  fermier- 
général,  qu'il  occupait  depuis  plu- 
sieurs années  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Pendant  les  premiè- 
res années  de  nos  troubles  politi- 
ques, il  se  tint  éloigné  des  affai- 
res ;  mais  en  1790,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  et  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  qui,  le 
10  mai  1794?  Is  comdamna  à 
mort  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
confrèi'cs,  «  comixie  conspirateur, 
«ciuiemi  de  la  république,  et  pour 


«nvoir  mis  dans  le  tabac  de  la  fer- 
»  m<!  de  l'eau  et  des  ingrédiens 
))  nuisibles  à  la  santé  des  ci- 
))  loyens.  <' 

I^1|';NA(;E0T  (François  -  Ciii.- 
LAUAin) ,  jH:iulre  d'histoire,  mem- 
bre de   l'institut  et  de   la  légion- 
d'honneur,  né  à  Londies,  le  OJuil- 
iet  i7'i-'i,   de  parens  français.  Au 
sortir  de  l'enfance,  il  vint  à  Paris, 
où   son    gofit  pour  la  peinture  se 
développa  de  bonne  heure,  dans 
la  société  des  artistes  les  plus  re- 
nommés de  cette  époque.   A    21 
ans  il  remi)orta  le  second  prix  de 
])einture  ii  l'académie   royale,    et 
ù  22 ,  son  tableau  de  la  reine  To- 
myrh  faisant  plonger  la  Ule  de  Cy- 
rus  dans  un  vase  plein  de  sang,  lui 
valut  le  premier  prix  et  le  (it  con- 
naît le  avantageusement  du  |)nblic. 
Un  nouveau  lalilean  a!légori((ue, 
de  L' Etude  qui  arrête  le  temps  ,  a 
été  souvent  reproduit  par  la  gra- 
vure,   et  cette  agréable  concep- 
tion ouvrit  à  son  auteur  les  portes 
de  l'académie  royale  de  peinture. 
En  1781  il  exposa  au  salon  du  Lou- 
vre son  Léonard  de  f^inci  mourant 
dans  les  bras   de   François  l",  et 
peu  de  temps  après  |)arut  Méléa- 
gre  entouré  de  sa  famille  et  refu- 
sant  de   s'armer.   Ce   dernier  ta- 
bleau, remarquable  par  la  correc- 
tion du  dessin  et  la  chaleur  du  co- 
loris,  est  celui  des   ouvrages  de 
Ménageot   dans    lequel  il  se  rap- 
proche le  plus  du  goût  de  l'anti- 
que.  Il  fut  reçu  adjoint  aux  pro- 
fesseurs de  l'académie  en  octobre 
i-^Si,  et  nommé  par  le  roi  direc- 
teur de  l'acailémie   de    France  à 
Rome  en  17S7.  Il  résidait  encore 
en  cette  ville  au  commencentent 
do,    1790,   et  l'académie    royale, 
séante  à  Paris,  le  nomma,  quoi- 
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que  alisciil,  profo^sour  en  tilrc. 
La  coadiiile;  ilo  i\îc'ii;i{;rol  ;\  Udiuc, 
ppiidaiil  iiiif  cjxxjiiL'  (lillicilc,  lut 
digue  des  plus  grand»  éloges.  La 
révolution  qui  avait  éelaté  eu 
France,  eu  178»),  lotn-uit  aux  en- 
nemis (le^  altiste.-  iVatieaisdi's  pré- 
textes pour  les  persécuter.  On  au- 
rait désiré  pouvoir  expulser  de 
l'Italie  entière  tous  les  Français 
amis  de  la  liberté,  qui  s'y  tiou- 
vaient  en  grand  nond)re ,  et  en 
attendant  on  ameutait  partout  con- 
tre eux  la  plus  vile  populace.  De 
grands  excès  lurent  ct)uiuiis  à  Ko. 
me.  Le  général  Duphot  y  (ut, 
entre  autres  ,  inhumainement  é- 
gorgé.  Le  directeur  de  l'académie 
française ,  par  sa  sagesse  et  une 
prudence  alliée  à  la  fermeté,  par- 
vint plus  d'une  fois  à  sauver  des 
artistes  et  de  jeunes  élèves,  de 
la  fureur  des  misérables  qui  vou- 
laient les  massacrer.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  reprit  les  fonc- 
tions de  professeur  des  écoles 
spéciales  de  peinture,  fut  nommé 
iDcmbre  de  la  /}""  classe  de  l'ins- 
titut, chevalier  delà  légion-d'hou- 
neur,  et  après  le  retour  du  roi ,  en 
i8i4«  membre  à  l'académie  royale 
des  beaux-arts.  Il  avait  obtenu  ainsi 
toutes  les  distinctions  auxquelles 
un  artiste  peut  asjtirer,  lorsqu'une 
maladie  longue  et  douloureuse  le 
conduisit  au  tomlieau  ,  le  4  octo- 
bre 1816.  Estimé  par  ses  talens  , 
Ménageot  était  encore  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
pour  la  bonté  de  sou  caractère. 
Sa  figure  était  remarquablement 
belle,  et  aurait  pu  servir  de  modè- 
le aux  élèves  de  son  école.  Son 
amabilité  et  l'élégance  de  ses  ma- 
nières le  faisaient  rechercher  dans 
la  société.   Plusieurs  particuliers 


MLN 

possèdent  des  tableaux  de  ce  pein- 
tre, qni  sont  estimés  des  connais- 
seurs. Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
tés, on  a  de  lui  :  \"  Ailu'ii.r  de 
Poli.iyne  à  Htrubc;  2"  Astiann.r 
arraché  des  brus  dr,  sa  m>rc ;  7t" 
(Jlropâlrr  f,iisan(.  ses  adieux  an 
loinhcoii  d'yiiiloi/ie ;  ^f  Diane clier- 
r/iant  le  Jeune  Adonis  y  et  n'osant, 
choisir  entre  les  deux  enfans  que 
Venus  lui  prcsenic,  de  crainte  de 
prendre  l'Amour  ;  5"  Dagobert  I" 
donnant  des  ordres  pour  la  côjis- 
trurlion  de  réi^lise  de  Saint-Denis. 
Ce  dernier  tableau  est  destiné  à 
orner  l;i  sacristie  de  cette  église. 

MENAGLR  (le  baron),  mem- 
bre de  la  chand)re  des  députés  , 
fut  élu  par  le  département  de  Sei- 
ne-et-Marne, ajtrès  l'or.Ionuan- 
ce  royale  du  5  septembre  iSiG. 
M.  Ménager  a  rareujcut  paru  à 
la  tribune,  mais  il  a  siégé  cons- 
tamment au  centre,  et  a  voté  en 
faveur  des  lois  d'exception,  ainsi 
que  pour  le  nouveau  système  é- 
lectoral.  Ses  fonctions  législati- 
ves cessèrent  en  1832;  il  n'a 
point  été  réélu.  On  le  compte 
parmi  les  plus  riches  propriétai- 
i-es  du  département  de  Seine-et- 
Marne. 

MÉNARD  (PuiLirpiî -Romain), 
lieutenant-général,  fut  employé, 
en  1793,  à  l'armée  des  Pyrénées, 
où  il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions.  Il  passa,  en  179;")  . 
en  Italie,  et  s'y  distingua  égale- 
ment. On  cite  surtout  sa  conduite 
à  la  bataille  de  l'inale  ,  au  com- 
bat où  le  général  Provera  fut  en- 
veloppé et  pri*  avec  sa  division, 
et  à  raifaire  de  Carpeudulo.  Par- 
venu au  grade  de  général  de  bri- 
gade, en  1798,11  fut  chargé  de 
s'emparer  du  pays  de  Vaud.  A  la 
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suite  d'une  rixe  qui  eut  lieu  «;ulre 
plusieurs  soldats  viuidoi;;  et  deux 
elia.sscurs  Craurais,  qui  acxouipa- 
gnaienl  un  aide-de-camp  ,  ciiar- 
gé  d'une  mission  pour  le  général 
suisse,  l'un  <les  Fiançais  avait  été 
tuéel  l'autre  désarmé.  Ce  lut  pour 
venger  cet  outrage  que  le  généi.d 
Ménard  reçut  l'ordre  de  ])énétr('r 
dans  le  pays,  où  bientôt  il  l'ut 
rem])lacé  par  le  général  Brune. 
AI(HS  il  eut  un  commandement 
en  Piémont,  et  revint  en  Suisse 
l'année  suivante ,  pour  y  être 
employé  dan»*  la  guerre  coiitre 
l'Autriclie.  Nommé  général  de 
division  et  commandant  de  la 
légion-d'lionneur,  il  fit,  en  i8o(», 
à  la  tête  de  la  ()°"  division,  la 
campagne  contre  les  Prussiens  ; 
reçut,  vers  la  fin  du  mois  de  juin 
de  la  jnêuje  année,  la  décoration 
de  l'ordre  du  mérite-militaire  de 
Bade,  et  tut  nommé  gouverneur 
de  Wm'tzbourg  et  commandant 
des  troupes  du  grand-duché.  A- 
près  la  première  restauration,  en 
i8k'|,  le  général  Ménard  a  été 
mis   à    la   rtîlraile. 

MÉXAIU)  -  DE  -  LA  -  GROYE 
(le  baron)  ,  conseiller  an  prési- 
dial  du  Mans,  fut  élu,  en  1789, 
député  du  liers-état  de  la  séné- 
chaussée du  Maine,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  ne  se  fit  point  remar- 
quer. En  ijçiS,  nommé,  parle 
déparlement  de  la  Sarthe,  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  il 
y  attaqua  le  projet  de  Briot  con- 
tre les  prêtres  que  la  loi  assujétis- 
sait  à  la  déportation  ;  devint  se- 
crétaire du  conseil,  et,  lorsqu'il  en 
sortit,  /ut  nommé  vice-président 
du  tribunal  d'appel  de  Maine-et- 
Loire.  Ménard-de-la-Groye,  l'un 
des  premiers  magistrats  qui  obtin- 
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rent  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur  ,  devint  successive- 
ment président  delà  cour  d'a|>pel 
d'Angers,  et  président  à  la  cour  im- 
périale de  la  même  ville.  Il  exerçait 
eucdieces  dernières  fonctions  lors- 
<|u':l   mourut  en    i8i5. 

M  EN  KG.W  r-DE  -  C.  ENTILLY 
(A.  P.  F.),  lilléraleur,  a  publié 
ses  productions  sous  le  nom  de 
Maugenet,  quie>l  l'anagramme  de 
son  nom.  (]e  sont,  1°  L'Aurore 
de  la  Pdi.r,  ode  au  premier  con- 
sul,  1801,  in- 8';  2"  la  Religion^ 
victnrieKsr ,  ode  à  Pie  VlT.chel 
suprême  de  l'Eglise,  i8or>,  in-(S"  ; 
7)  les  Deux  Fleuves ,  insérés  dans 
les  Ilomiiiages  poctii/ue."  de  MM. 
Lucet  et  Eckart.  Un  poëme  en  six 
chants,  intitulé  la  Napuléonide,  et 
une  Ode  sur  la  bataille  de  Fried- 
land,  ne  portant  que  des  initiales, 
lui  sont  également  attiibués.  M. 
Menegautqui,  vers  i8o8,avait éta- 
bli à  Paris  un  bureau  de  corres- 
pond.mce,  s'est  depuis  occupé  d'o- 
pérations commerciales. 

MENESSON  (N.),  député  du 
déparlement  des  Ardennes  ;v  !•' 
convention  nationale,  y  vota  la 
mort  du  roi;  mais  s'étant  pro- 
noncé en  Hiveur  de  l'appel  au 
peuple  et  du  sursis,  il  fut  consi- 
déré comme  l'un  des  4-5  dont  ou 
assimila  le  vote  à  celui  de  la  mi- 
norité ,  qui  s'opposait  à  la  peine 
capitale.  Il  avait  précédenmient 
prononcé  un  discours  énergique 
dont  le  but  était  de  démontrer 
que  le  droit  de  juger  le  roi  n'ap- 
partenait point  à  la  convention  , 
et  que  le  peuple  seul  devait  dé- 
cider directement  dans  ce  grand 
procès.  Après  les  événemens  du 
5i  mai,  dont  M.  Menesson  pré- 
vit les  désastreuses  conséquences,. 
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il  donna  sa  tlrinissioii,  ot  n'a  point 
reparu  sur  la  set  ne  polilii|iu'  de- 
puis celte  époqne. 

Ml'lM'SSON  (.1.  B.),  homme 
de  lettres,  a  publié  quelques  ou- 
vrages, entre  autres,  i"  l'Insti- 
tuteur Français,  ou  Insfrurtions 
familières  sur  la  morale,  iSo-i, 
in- 12  ;  -2"  le  Conservateur,  ou  les 
Fondemens  de  la  Morale  publique 
comparés  avec  les  systèmes  de  la 
pliilosopliie  moderne^  et  considères 
danslews  rapports  iiccessaircs  avec 
r existence  et  le  bonheur  des  p(  uples, 
i8o5,  4  vol.  in- 12. 

MENKVAL  (Claude-François, 
baron),  est  né  à  Paris,  en  1778. 
Il  lut  attaché  à  Joseph  Bonaparte, 
pendant  les  négocialious  de  la  j)a!X 
d'Amiens  et  de  celle  de  Luncvillc, 
et  en  1802,  le  premier  consul  le 
choisit  pour  secrétaire;  depuis eet- 
te  époque,  M.  Meneval  a  suivi  Na- 
poléon dans  toutes  ses  campa- 
'^ne».  Il  fui  nommé  successivement 
chevalier  de  la  légion-d'honncm- 
et  de  la  couronne-de-fer,  mailre 
des  requêtes  au  conseil-d'état  , 
oilicier  de  la  léfçion-d'honneur,  et 
après  la  désastreuse  canij^agne  de 
Russie,  secrétaire  des  conimau- 
deiiiens  de  limpératrice  Marie- 
Louise.  Il  accompagna  cette  prin- 
cesse à  Vienne  lorsqu'elle  quitta 
la  France,  et  denieui  a  auprès  d'el- 
le, ainsi  que  sa  femme,  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  mai  i8i5.  A  cette 
époque  il  revint  en  France,  et  il 
est  maintenant  à  Paris  sans  fonc- 
tions publiques. 

MENGAIJD  (A.  ),  chargé  d'affai- 
res de  la  république  française  près 
des  cantons  suif-^cs,  se  rendit  à  sa 
Jeslinaliou  en  1798.  li  servit  avec 
tèie  les  intérêts  du  directoire-exé- 
cutif, et  contribua,  a«sure-t-on,  à 


la  révolution  qui  eut  lieu  dans  ce 
)>avs  lors  de  l'arrivée  des  troupes 
franc  lises.  Alors  il  exif^ea,  au  nom 
de  son  fjouvemcuMMit ,   le  r(MiV)i 
des   émi{j;rés,  l'expulsion  du  mi- 
nistre auf^lais   Wickum,    et  fixa  à 
la  régence  de  Berne  un  lern)e  pour 
l'acceptation  du  projet  d'une  ré- 
publique helvétique.  Sou  opposi- 
tion aux  projets  de   Rapinal ,  au- 
tre envoyé  du  directoire,  l'empê- 
cha dencourii'  les  reproches  dont 
ce  dernier  était  l'objet,   et  lui  fit 
approuver  la  mesure  prise  par  le 
gouvernement   hîlvétique,  d'ap- 
])oser  son  sceau  sur  les  caisses  pu- 
bliques. Cette  mesure  néanmoinj 
devin!  inutile,  caries  caisses  fu- 
n;nt  enlevée-  malgré  l(;s  efforts  de 
M.  Meugaud,  ipii  fut  rappelé.  Ra- 
pinat  resta  seul  chargé  d'agir  au 
nom  du  directoire.  En  juin  1799, 
M.  Mengaud  adressa  aux  deux  con- 
seils une  accusation  contre  le  gé- 
néral   Schérer  et  le  commissaire 
Rivaud.    Après    la   révolution  du 
18  brumaire  an  8  ,  il  fut  nommé 
commissaire  dans  les  ports  de  la 
Manche  et  du  Pas-de-Calais,  où  il 
exerça  la  plus  acJve  surveillance. 
Il  remplit  même  ses  fonctions  a- 
vec  une  telle  sévérité  qu'à  la  suite 
de   plusieurs  réclamations,   il  fut 
rappelé  en  iSo'f.  M.  Mengaud  ne 
paraît  pas  avoir  occupé  d'emploi 
])ublic  depuis  celte  époque.  Il  est 
auteur  de  quelques  brochures  po- 
litiques. 

ME.NGOÏTI  (le  comte  Fgaî^- 
cois)  ,  sénateur  cisalpin,  est  né 
dans  les  étais  de  Venise,  vers  1756. 
Dcsliné  au  barreau,  il  s'appliqua 
a  la  jurisprudence,  y  joignant  l'é- 
tude des  lettres,  dans  lesquelles  il 
obtint  dessuccès.Ilétail déjà  connu 
avaulaa'Misem^^ii;,   comme  jaris- 


ronsiillc,  I(»i>(|iril  icmpoit.i  d.iiH 
deux  sociétés  .s.ivantes  tic  l'iaiice, 
les  prix  qu'elles  a  V aient  l'.iopD.sé.'i (Ml 
l'aseiiides  iiieilicures  dissertations 
sur  le  commerce  (1rs  Romains,  et 
S(ir  t'(ii/!inrii.stralion  du  i^randCol- 
bert.  Il  eut  occasimi  dans  son  se- 
cond mémoire  de  traiter  une  ques- 
tion importante,  tenant  essenliel- 
Icnient  à  la  prospérité  des  états; 
il  s'agissait  de  savoir  si  le  com- 
nieree  devait  être  encouragé  au 
})réjudice  de  l'agrieulture,  et  il  se 
décida  ponr  la  nejçative.  Au  nio- 
tnent  oi'i  les  états  de  Venise  furent 
réunis  au  nouveau  royaume  d'I- 
talie, le  couJte  Menji^otti  se  rendit 
ù  Milan,  et  l'ut  nommé  membre  du 
sénat,  dès  la  tbrmation  de  ce  corps, 
le  iQlëvrier  i  809.  Il  avait  reçu  pré- 
cédemment la  décoration  de  la  cou- 
ronne-de-ler.  Peu  de  temps  apn's 
il  mit  au  jour  un  ouvrage  utile 
aux  peuples  riverains  des  grands 
fleuves;  cet  ouvrage  a  été  porté 
dans  la  suite  à  trois  volumes  ,  mais 
lin  seul  tome  parut  en  1810,  sous 
le  titre  de  Saggio  salle  ucque  cor- 
rentl.  Il  renferme  ,  outre  les 
moyens  connus  de  régler  et  de 
maîtriser  les  fleuves  impétueux, 
des  vues  nouvel  les  qu'}' a  jouta  Àlen- 
gotti,  pour  empêcher  leurs  rava- 
ges; ce  qui  en  tk  un  corps  de 
science  complet.  Le  second  io.iie 
fut  publié  en  1811;  le  troisième, 
qui  parut  en  1812,  coniient  diver- 
ses expériences  faites  sur  le  cours 
des  fleuves;  l'auteur  l'a  de  plus 
enrichi  de  cinq  tables  arithméti- 
ques, où  sont  calculées  avec  pré- 
cision les  hauteurs  et  les  vélo«ités 
diverses  àta  eaux  courantes.  En 
1814?  le  comte  Mengotti  était 
secrétaire  du  sénat,  et  membre 
de   l'institut    de   Milan,    dont   il 
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n'a    pas    cessé    de    faire    partie. 
yiVSVAYUA  (!'.F.nN\uR),  ch  in- 
t(;ur  et  compositeur  de  mnsirpie, 
l'un  des  pntfesseurs  du  ('onscrva- 
toire,  naquit  à  l'hjrence,  en  ijS^', 
et   montra,    dès   sa    plus   grande 
jeunesse,  d'heureuses  dispoiitions 
po/u-  le  chant  et  pour  la  compo'-i- 
tion.  Il  vint  à  Paris,  et  fut  altaclié 
comme   chanteur   au    théâtre   de 
Monsieur,  oi"i  son  goût  et  ses  la- 
lens  le  firent  bien  tût  roni.rqucr. 
Cette  troupe,  oà  brillaient  les  Vi- 
ganoni ,  les  iMandini ,  les  Rovedi- 
no,  près  desquels  il  obtint  cons- 
tamment les  suffrages  des  ama- 
teurs, se  disper-a  le  to  aof.t  1792, 
et  )leiigiizzi  entra  peu  de  temps 
après  au  théâtre  Moulaiisier,  où  il 
donna  plusieurs  opéras  de  sa  com- 
position, (jui   obtinrent   un  bril- 
lant succès;  ce  sont  les  Deux  Fi- 
sh-s,  Isabelle  de  Salisharg ,  Pûur- 
ceaugnac,  les  Hdhilans  de  Faaclu- 
se ,    Brunet    cl    Caroline.    Avant 
cette  époque,  Mengozzi  introdui- 
sait dans  les  opéras  où  il  avait  un 
rôle,  des  morceaux  (jti'il  compo- 
sait et  que  le  pid^lic  applaudissait 
vivement.  On  cite  entre  autres  un 
trio  de   Vltaliana  in   Londra,   et 
l'air  se  //?'  abandonni.  Il  a  fait  re- 
présenter au  théâtre  Feydeau  une 
Faute  par  Amour  et  la  Dame  voi- 
lée.   i\icngozzi    dirigeait    une    dijs 
classes  du  conservatoire  de  musi- 
que lorsqu'il  mourut,  au  mois  tle 
mars  1800.  Parmi  les  élèves  qu  il 
a  formés,  on  remarque  Baptiste, 
qtii   a   doublé   long- temps   notre 
célèbre    iMartin   du    théâtre  Fey- 
deau.   M"""  jlengozzi,  épouse  de 
cet  estimable  et  gracieux  compo- 
siteur,  a   paru   avec   succès   sur 
le  théâtre  Montansier,  et  en  der- 
nier lieu,  sur  lu  théâtre  des  Va- 
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lii'It'S,  hotik'vart  Rh^ntin.lrlnî. 
MKNM'SSIMIV  (N.),  était  ad- 
tninistralciir  du  ilt-pailcmciil  <lc 
l'Aiihc,  l(tr>(]iio  le  (•ollr',^' •'■Irclit- 
ral  (lu  inclue  dépai  Iciiient  le  iioiii- 
ina,  au  mois  de  mais  179;}.  mein- 
l)ie  du  conseil  des  einq-cents.  S'é- 
tant  prononcé  en  laveur  de  la  ré- 
•  volution  du  18  brumaire  an  8  (<) 
novembre  1 799).  il  passa  au  corps- 
léj,nslalir,  dont  il  cessa  de  faire 
partie  en  iSo7).  M.  Menucssier  ne 
paraît  ])U£  avoir  occupé  d'aulres 
fonctions  publiques  depuis  cette 
époque. 

MENNKSSIEK  (C),  fut  nom- 
mé parla  commune  de  l'aris,  en 
1795,  pour  recueillir  des  ren^^ei- 
gneinens  sur  Hébert.  MiclicI  et 
Warinet ,  dont  la  commission  des 
douze  avait  ordonné  l'arrestation. 
Quelque  temps  après  ,  il  se  ren- 
dit, en  qualité  de  commissaire, 
dans  le  département  de  l'Eure, 
pour  y  déjouer  les  projets  des  fé- 
déralistes. A  son  retour  de  cette 
mission,  il  devint  membre  de 
l'administration  de  police;  il  ne 
fut  point  atteint  par  l'épuration 
qui  se  fit  dans  cette  administra- 
tion, au  mois  d'octobre  de  la  mê- 
me année  (1790).  Accusé  ,  en  l'an 
5  (1797),  de  complicité  dans  la 
conspiration  de  Babeuf,  il  prit  la 
fuite.  Traduit  comme  contumace 
devant  la  haute- cour  nationale 
de  Vendôme,  il  fut  condamné  à  la 
déportation,  l'accusateur  public 
ayant  laissé  aux  jurés  le  soin  de 
décider  s'ils  étaient  suffisamment 
éclairés.  Par  suite  de  l'explosion 
du  3  nivôse  an  9  (24  décembre 
1800),  attribuée  d'abord  aux  ul- 
tra-révolutionnaires,  il  fut  con- 
damné de  nouveau  à  la  déporta- 
tion. On  ne  sait  es?  qu'il  est  devenu. 
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MENONVILEE  (N.  np),  maré- 
clrd  -  de  -  camp,  fut  nommé,  en 
17S1),  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Mi  recourt  aux  éfats- 
^éui-raux.  La  faiblesse  de  sou  or- 
{^aiie  ne  lui  perm<'llant  pas  de  pa- 
raître à  la  tribune,  il  se  consacra 
au  travail  des  con;ités.  Lue  seule 
fois  lu'amnoins,  le  \  juin  1791,  il 
prit  la  parole  pour  réfuter  l'opi- 
nion d'iui  de  ses  collèj;ues  sur  le 
jury  d'Aujïlelern^  ,  el  quelque 
temps  après,  au  milieu  d'une  séan- 
ce tumultueuse,  il  prononça  quel- 
ques phra>es  en  opposition  au 
système  de  ceux  qui  voulaient  en- 
lever au  roi  le  droit  de  faire  j^iâce. 
Il  fut  ensuite  l'un  des  signataires 
des  protestation*  des  l'i  et  i5  sep- 
tembre 1791,  contre  les  opéra- 
tions de  l'assemblée.  De  retour 
dans  ses  foyers,  après  la  session, 
il  est  resté  étranger  aux  affaires 
publiques. 

MENOU  (  Jacqies  -  Fhançois  f 
BARON  de),  mendjre  de  l'assemblée 
constituante,  lieutenant-général, 
né  en  1760,  à  Boussay  de  Loches, 
en  Touraine.  Sa  famille  était  an- 
cienne et  illustrée  dans  les  armes. 
Son  père  avait  servi  avec  distinc- 
tion dans  le  corps  des  grenadiers 
de  France.  Il  suivit  la  même  car- 
rière dès  sa  jeunesse  ,  obtint  un 
avanf'ement  rapide,  et  était  par- 
venu au  grade  de  marécbal-de- 
camp  avant  la  révolution.  La  no- 
blesse de  Touraine  le  députa  aux 
états-généraux,  en  1789,  où  il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de 
la  liberté.  Il  fit  partie  de  cette  il- 
lustre minorité  de  la  noblesse,  qui 
comptait  dans  son  sein  des  Mont- 
morency, des  La  Fayette,  des  La- 
rochefoucault,  et  qui  se  réunit 
d'abord  au  tiers-état  pour  former 
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la  prnnirrc  ;issoml)l(''o  nationalr. 
IVJ.  tl(!  Mt'iion  V  piiriil  SDiivciil  ;'i  I  i 
trilmiie.  Le  iii  ii()V{!nil)rc  ijiSy,  il 
s'i'k'Vii  avec  Coive  coiilie  les  pai- 
leiiicns.  qui.  iipiès  avoir  les  pre- 
miers piovotpié  la  couvDcalion  des 
élats-<;fi'>i)éraiix  ,  se  moiidaieiil  a- 
lors  opposés  à  tontes  les  mesures 
prises  pai  l'assemMéc  coiisliliian- 
te ,  el  entravaient  la  marche  du 
gDuvernemenl.  Le  [\  mars  1790, 
ihleinanda  la  suppression  du  par- 
lemnii  de  Bordeaux,  dont  les 
iTienii)res  avaient  pris  des  arrêtés 
contraires  à  toutes  les  réformes 
que  la  France  sollicitait  à  celle  é- 
po(pie,  et  (pie  les  cahiers  rédigés 
dans  tontes  les  provinces  enjoi- 
gnaient aux  députés  de  demaruler. 
Membre,  el  souvent  rapporteur, 
du  comité  militaire,  W.de  Menou 
s'occupa  d'une  nouvelle  orgaïu'sa- 
lion  pour  l'armée.  Le  28  lévrier 
1790,  il  fit  augmenter  de  32  de- 
niers la  paye  du  soldat.  Il  avait 
déjù  proposé,  quelqires  mois  au- 
paravant, de  substituer  à  l'ancien 
mode  de  recrutement,  une  cons- 
cription générale  de  tous  les  jeu- 
nes citoyens  sans  distinction,  a- 
vec  la  faculté  de  se  faire  rempla- 
cer, projet  à  peu  près  semblable 
à  celui  qui  fut  reproduit  depuis 
par  le  général  Jourdan,  et  décrété 
sous  le  gouvernement  directorial. 
Le  12  mai ,  il  provoqua  le  rappel 
de  tous  les  chefs  militaires  et  com- 
mandans  de  provinces  qui  s'étaient 
prononcés  contre  la  révolution. 
Le  i5  du  même  mois,  il  demanda 
qu'il  fAt  statué  de  suite  sur  le  droit 
de  paix  et  de  guerre;  s'oppo>-a  à 
Miiabeau,  qui  voulait  faire  ajour- 
ner encoie  cette  question;  et  sou- 
tint vivement,  pendant  toute  la 
discussion,  quft  ce  droit  ne  devait 
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point  devenir  une  prérogative  de 
la  couronne,  mais  bien  a[>parle- 
nir  à  la  nation.  Le  21  octobre  1790, 
il  lit  passer,  après  ime  ojiposiliori 
violent(!  de  la  minorité,  le  décret 
(|ui  substitua  le  pavillon  aux  trois 
couleurs,  sur  tous  les  vaisseaux  de 
l'élat,  au  pavillon  blanc.  M.  de 
Menou  fit  décréter,  le  28  janvier 
1791,  que  les  gardes  nationaux, 
dans  toute  la  France,  seraient  ar- 
més, et  fit  envoyer  des  fusils  dans 
les  difrérens  départemens.  On  com- 
mençait déjà  à  prévoir  une  coa- 
lition des  puissances  étrangères 
contre  la  France,  et  le  iG  avril 
suivant  ,  il  fil  décréter  une  le- 
vée de  100,000  homiries  ,  l'orga- 
nisation et  rarmement  delà  garde 
nationale  des  frontières  ,  et  lu 
création  de  dix  officiers-généraux. 
Lors  de  la  révolte  de  la  garnison 
de  Nanci ,  il  demanda  que  la  con- 
duite du  marquis  de  Bouille  fût 
approuvée;  et  après  le  départ  du 
roi  jjour  Varennes  et  le  non  succès 
de  cette  entreprise,  'Si.  de  Wenou 
se  prononça  contre  tout  projet  de 
déchéance,  et  réunit  ses  efforts  à 
ceux  de  ses  collègues  qui  dési- 
raient le  maintien  du  trône  cons- 
titutionnel. Il  concourut  même 
alors  à  la  formation  du  club  des 
Feuillans,  en  opposition  avec  ce- 
lui des  Jacobin»,  qui  prit  bientôt 
le  dessus.  Le  5o  du  même  mois, 
il  fit  un  lapporl  sur  la  réunion 
d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin 
à  la  France  ,  et  demanda  qu'elle 
efit  lieu  immédiatement.  Ce  pays 
éiait  déjà  en  proie  à  toutes  le» 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Cha- 
(jue  jour  de  nombreuses  députa- 
tions  venaient  à  la  barre  de  l'as- 
semblée solliciter  cette  réunion  , 
comme  seule  capable  de  ramener 
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l'onlro  cl  11  Ir.inqiiillité.  Ci;  ne  lot  tliciinKr)!-.  diiis  son  {^rail^*  <ic  ^■'•' 
cepeiiilaiil  (|ir.Hi  mois  de  .sfjilfiii-  ni'-ral  de  division,  il  lui  cliar{;i!  . 
Itre  Piiivaiit.  ci  .sur  un  nouveau  lors  de  l'iiisurieciion  des  proinier;* 
rappoilde  i\i.df  ]M(!m)U.(|uc'  la  icu-  jours  île  priiirial  an  5  (mai  1795), 
riion  lui  sidennelicnieiil  déorélée.  de  maiclier  conlie  le  fatdxiurg 
Après  lariôuircdeiasessiond*' l'as-  Saiiil-Aiitoine,  dont  le  peuple  s'é- 
seniblée  conslilnante  ,  il  fui  em-  tail  soulevé  contre  la  couvenlion. 
ployé  dans  son  grade  «nililaire,  et  Les  iiisurfjjés,  l)ien  armés  el  poui- 
conunanda  en  second  le  camp  l'or-  vus  d'artillerie,  paraissaient  déter- 
mé  près  de  Paris  en  1792.  Dans  la  minés  à  se  déleudre  ius(|u',i  la  der- 
nuit  dvi  9  au  10  aofit  même  année,  nièrc  extrémité.  <Viei(|ues  éner- 
le  {général  .Menou  s'était  rendu  au-  guménes  d-  1 1  convention,  qui  a- 
près  du  roi  au  château  des  Tuile-  vaienl  accompagne  le  général  Me- 
rles; il  accompagna  ce  prince,  le  non  en  qualité  de  commissaires, 
matin  ,  lors(pril  passa  eu  revue  les  voidaienf  l'aire  incendier  le  l'aii- 
batiiillons  di;  la  garde  nalionalc  bourg  entier.  Le  général  s'y  op- 
dans  les  cours  du  cliûleau  ,  et  le  posa,  manœuvra  avec  habileté, 
suivit  quand  il  se  relira  dans  le  cerna  les  révoltés  de  tous  côtés, 
sein  de  l'assemblée  législative  :  et  les  l'oira  enfin  de  capituler,  en 
aussi  tut-il  dénoncé,  le  5  octobre  livrant  les  principaux  meneurs, 
suivant,  par  Chtibot,  pour  s'être  dont  un  iNègre,  le  plus  forcené 
trouvé  dans  la  journée  dii  10  août  d'entre  eux.  Les  corrmiissaires  in- 
anxTuileries,ctpouravoirfait  par-  sislércnt  plus  fortement  encore. 
Ue  dc<  satellites  annés  contre  le  peu-  après  la  victoire,  pour  la  destru^;- 
ple.  Cette  dénonciation  n'eut  ce-  lion  do  ce  faubourg  séditieux  :  c'é- 
pendant  pas  de  suite,  et  las-  tait,  selon  eux,  le  seul  moyen  de 
gen»blée  passa  à  l'ordre  du  jour,  mettre  fin  aux  dangereuses  émeu- 
L'année  suivante,  le  général  Me-  tes  de  ce  quartier,  qui  menaçait 
non  fut  en)ployé  dans  la  Vendée,  sans  cesse  la  convenlion  ,  el  qui 
paya  de  sa  personne  dans  plusieurs  venait  de  la  mettre  à  deux  doigls 
atlaires  sanglantes,  montra,  il  est  de  sa  perte.  Ils  ordonnèrent  au 
vrai,  plus  de  bravom'C  que  de  ta-  général  Uenou  de  se  préparer  sur- 
lens  nulitai res,  mais  fut  criblé  de  le-champa  l'exécution  deleurarrê- 
blessnres.  Dénoncé  néanmoins  à  té.  Il  s'y  reliisa, et  soutint  avec  fer- 
plusieurs  reprises  comme  contre-  meté  qu'mie  si  atioce  mesure  ne 
révolutionnaire,  et  attaqué  même  pouvait  êlre  prise  sur  l'arrêté  de 
par  Robespierre  l'ainé  ,  il  trouva  quelques  comn)issaires:qu'il  fallait 
un  défenseur  dans  Barrère,  qui  fit  au  moins  attendre  un  décret  de  la 
plusieurs  fois  son  éloge,  et  à  qui  convention,  décret  qu'il  était  bien 
il  dut  probablement  le  bonheur  sûr  qu  elle  ne  donnerait  jamais, 
d'échapper  au  glaive  dont  tant  Les  habitans  du  faubourg  furent 
d'autres  généraux,  vainqueurs  sur  désarmi;s;  les  chefs  de  l'insurrec- 
les  champs  de  bataille,  furent  tion  ,  el  plusieurs  membres  de  la 
frappés  sur  l'échafaud  au  mi-  convention  nali(uiale  .  furent  mis 
iicu  de  nos  cités.  Emploj'é  de  à  mort  :  aii^si  se  termina  la  plus 
nouveau,   après  la  jourîiée  du  g  dangereuse    é:îier.te    qui    depuis 
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l'iiiT-lotiips  eût  ineiiiicc  I;i  cajii-  iiii  nionioiit  perdue.  Ce  j«;iino 
i.il(!.  I.os  services  remlus  par  lo  grnéral  contribua  aussi  à  sauver 
«  !u>r  uiililaire  en  celie  ciicoiis-  Menou,  et  disait  li.iiiteuienl  que 
luice  lurent  i^/Mw'^ralement  appré-  si  eelui-ci  avait  été  coiipaMe  en 
litVs  et  recoiiiius.  La  conventiDU  parlemenlaut  avec  les  seeliouuai- 
liii  lit  don  d'une  armure  co-.iiplèle.  res,  les  coniinissaires  de  (a  con- 
et  il  fut  noinnn^  général  en  clief  v<'nlion  ne  l'étaient  pas  UKiius  , 
de  raruH.-e  de  linlérieur.  Il  coin-  ayant  pris  part  à  la  même  né^jo- 
mandait  encore  en  celte  (piaiité  cialion  ,  et  n'ayant  pas  .Sii  agir 
lors  des  événemens  de  vendémiai-  avec  cneigie.  Le  général  Menou 
re  ,  même  année  (octobre  «795);  lut  en  efi'et  acquitlé  par  le  conseil 
mais  il  ne  montra  point  alors  un  de  guerre;  mais  il  resta  sans  em- 
dévouement  aussi  entier  aux  or-  ploi  jusqu'à  l'expédition  dligypte, 
dres  de  la  convention  nationale,  où  il  accompagna  le  général  iîo- 
et  on  l'accusait  de  favoriser,  du  naparle ,  qui  lui  domia  le  com- 
moins  en  secret,  la  caus^  des  sec-  mandement  d'une  division.  Il  se 
tions  de  Paris  révoltées  contre  elle,  distingua  à  la  prise  d'Alexandrie , 
Dans  la  soirée  du  .'j  veudémiaiie,  et  montra  pendant  toute  celtu 
il  avait  eu  ordre  de  marcher  à  la  guerrede  la  bravoure  pcrsonneile, 
tête  des  troupes  de  ligne,  et  d'at-  mais  peu  de  capacité  quad  il  eut 
taqner  la  section  Lepellelier,  qui  le  commandement  en  chef.  IL 
s'était  prononcée  avec  îe  plus  de  épousa  en  Egypte  nue  fenuiie  mu- 
fnreur  contre  la  convention,  La  sulmane;  on  répandit  même  le 
.'  irde  nationale  de  cette  section  et  bruit  qu'il  avait  embrassé  lis- 
do  sections  les  plusrapprochéesse  lamisuie  ,  bruit  qu'il  parut  lui- 
disposait  à  repousser  par  la  force  même  accréditer  eu  ajoutant  à 
cette  attaque;  les  troupe*  allaient  son  nom  celui  à' Abdallah.  Aprè« 
charger,surrordredonnéauiiéMé-  l'assassinat  du  général  Kleber , 
val  Menou  par  les  commissaires  de  Menoii,  qui  se  trouvait  le  plus 
la  convention. quand  celui-ci  se  jeta  ancien  général  divisionnaire,  prit 
au-devant  d'elles ,  et  jura  de  pas-  le  conunandement  en  chef  de 
ser  son  ?pée  au  travers  du  corps  l'armée  d'Egypte.  Ses  opérations 
de  quiconque  commencerait  l'ai-  miiit.dres  et  son  administration 
laque.  Au  lieu  d'agir,  il  parle-  intérieure  furent  alors  assez  gé- 
menta  avec  les  sectionuaires,  et  néralement  blâmées.  Il  s'était 
fit  bientôt  retirer  les  troupes  cou-  fait  de  no!ii])reux  ennemis,  et  ne 
ventionnelles.  Il  dorma  ensuite  sa  sut  point  se  faire  obéir.  Ses  alter- 
démission  delà  place  de  général-  cations  avec  les  autres  chefs,  et 
commandant  à  i'aris ,  i'ut  arrêté  particulièrement*  avec  le  général 
le  surlendemain,  et  traduit  devant  Rey  nier,  prirent  un  caractère  très- 
un  conseil  de  guerre.  Le  général  grave.  Enfin,  le  21  mai  1801,  une 
Bonaparte,  qui  lui  succéda  dans  arniée  anglaise,  forte  de  iG,ooo 
ce  commandement,  termina,  com-  hommes,  commandée  parle  gé- 
nie on  sait ,  en  quelques  heures  ,  néral  Abercromby,  débarqua  près 
l'insurrection  secliomiaire  ,  et  sau-  d'Alexandrie.  Menou  l'attaqua: 
va   !e    conveîi'ion,.     qui    se    crut  lestroupcs  françaises  combaîtirent 
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avec  loiir  iiitrépiclilô  ordinaire  *. 
mais  liMii.s  niaiio'iivii'.s  élaieiil  mal 
c!iri{î«rs,  I«miis  Ioiccs  morcdre^. 
rllos  riinMil  irpoussécs  avec  pcrlo: 
Lo  {;i'ii<''imI  Aljeici(tiul»v  lut  lue; 
inaisllulschiiisou  le  remplaradaii!; 
le  conimamlcint'iit  des  troupes  an- 
glaises ,  et  sut  profiler  de  tons  ses 
avanlages.  Les  bra\es  {jéneraux 
IVançais  Lanusse  et  Roze,  et  nom- 
bre d'autres  guerriers  illustrés  par 
tant  de  victoires,  ]>érirent  dans 
CCS  comltals  meurtriers.  Le  géné- 
ral Meiioii  se  vit  enfui  obligé  de 
capituler,  et  les  débris  de  l'armée 
française  évacuèrent  TEgypIe.  Re- 
venu en  France,  il  se  présenta 
le  8  mai  devant  le  premier  con- 
sul Bonaparte,  qui  ne  lui  fit  point 
un  mauvais  accueil  ,  et  qui  le 
nomma  quelque  temps  après  gou- 
verneur-général du  Piémont.  Il 
administra  long-temps  ce  pays, 
et  y  acquit,  par  u'ne  conduile  sage 
et  modérée,  l'estime,  sinon  l'af- 
fection des  babitans.  Le  général 
Menou  lut  ensuite  envoyé  en  la 
même  qualité  à  Venise,  où  il  mou- 
rut le  \7)  août  1810. 

MENTELLE  (Edme),  géogra- 
phe, membre  de  l'institut  et  de 
la  légion-d'bonneur,  naquit  le  1  1 
octobre  1750,  à  Paris,  et  fit  ses 
études  à  Beauvais,  département 
de  l'Oise,  où  il  avait  une  bourse. 
Mentelle  débuta  flaiîs  la  carrière 
littéraire  par  des  pièces  de  poésie 
qui  parurent  dans  V  Almanacli  des 
Muses,  le  Mercure  de  France,  etc. , 
et  par  quelques  comédies  représen- 
tées sur  des  tbéâtres  de  société  et 
sur  des  théâtres  du  boule  vart.  Ces 
petits  succès  et  un  modeste  emploi 
dans  les  fermes,  ne  pouvaient  lui 
procurer  ni  la  célébrité  ni  la  for- 
tune.   Il  résolut  de  s'adonner  à 
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Télude  de  la  géographie  et  do 
riii^loirc;,  et  s'y  livra  avec  une 
véritable  vocation.  Se.-i  Elémcns 
de  ^('m^raplde .  qui  parurent  m 
1^58",  lui  valurent,  deux  ans  a- 
jirès,  la  chaire  de  géographie  et 
d'histoire  à  l'école  Militaire.  On 
lit,  dans  une  Notice  sur  ce  savant 
jMofesseur,  (pi'il  puisa  dans  les 
tiavaux  de  Buache  sur  l.i  géogra- 
phi<j  physique,  l'idée  d'un  globe 
(pii  olVrait  à  la  fnis  les  divisions 
naturelles  (;t  polili([ues  de  la  terre. 
(I  Pour  atteindre  ce  dou!)le  but,  y 
est-il  dit,  l'inveuleur  proposait  de  ^ 
tiaier,  sur  un  globe  ordinaire,  de 
trois  i)ieds  de  diamètre,  tous  les 
détails  de  la  géographie  politique, 
et  d'adapter,  à  la  surface  de  ce 
globe,  deux  calottes  divisées  en 
conqjctrtimens  ,  représentant  en 
reliel"  toutes  les  inégalités  de  la 
surface  des  continens,  les  chainef 
de  montagnes,  les  bassins,  etc. 
Lorsqu'onôtaitcescompartimens, 
on  retrouvait  la  géographie  polili- 
({ue.  Ce  projet  fut  soumis  au  roi, 
qui  en  ordonna  l'exécution  :  ce- 
pendant, quoique  ce  nouveau  glo- 
!)e  eût  été  construit  pour  le  roi, 
Louis  XVI  le  fit  mettre  à -la  dispo- 
sition de  l'auteur  pour  ses  cours; 
et  Mentelle  y  ajouta  depuis  d'an- 
tres comparlimens,  offraut  les  dé- 
tails de  la  géographie  ancienne. 
On  croit  que  cet  ouvrage  curieux 
est  actuellement  dans  le  garde- 
meuble  de  la  couronne.  >■>  L'école 
Militaire  ayant  clé  supprimée  au 
commencement  de  la  révolulion  , 
Menîelle  fit  des  cours  parlicu- 
Iier>  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  ap- 
pelé aux  écoles  centrales,  puis  aux 
écoles  normales,  où  il  oblint  de 
constans  succès.  Néanmoins,  don- 
nant à  ses  cours  une  extension  qui 


le  iiicHail  en  uvalilé  avec  La{;i;ui- 
f^c,  l.aplacc!  cl  Mauy,  il  se  vil  en 
lui  lie  à  (les  eiili(|iu'.s  sévères  que 
son  bon  esprit  soi  apprécier,  el  il 
renlra  de  lui-même  dans  le  cercle 
d'enseiyiKMnenl  qui  lui  éluit  pro- 
pre. La  modicité  de  sa  l'orluiie  le 
lit  comprendre,  en  17()  >,  au  nom- 
bre des  ^cn:y  de  lettres  atixqucis 
la  convention  accorda  dc^  M'cours 
pécuniaires.  iMenlcUe devint  mem- 
bre de  riirstilut  dès  sa  iormalion  , 
cl  membre  de  la  iéi^ion-d'lKinueur 
après  la  première  restauration,  en 
1814.  *^''  plupart  <les  ouvrages  de 
ce  savant  gcogiapbe  jont  consa- 
crés à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
à  1  :quelle  il  voua  sa  vie  entière. 
Il  mourut  le  a8  décembre  i8i5, 
quelques  années  après  avoir  épou- 
sé la  fille  du  comte  de  l^anoue. 
M.  B.H-bier  du  lincage  prononça 
un  Discour.s  sur  sa  tombe,  et  iM. 
Larclie,  médecin,  pidjlia,  dans  le 
JfJaga.sin  cncyclûpédique  de  181G, 
une  Nulice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, qui  a  été  imprimée  sépa- 
rément. V F.toge  qui  devait  être  lu 
par  le  secrétaire  perpétuel  de  la 
classe  des  inscriptions, dans  la  séan- 
ce publique  deiSu),  ne  le  fut  pas 
faute  de  temps.  L'bonunage  ren- 
du par  l'académie  à  JMentelle  lui 
était  dû  ;\  plus  d'un  titre.  Il  l'au- 
rait mérité  par  cela  seul,  que  ce 
lut  lui  qui  proposa  l'usage  que 
l'institut  a  consacré,  de  faire  en- 
terrer, aux  frais  de  ce  éorps,  ceux 
de  ses  membres  que  la  mort  lui 
ravit.  Nous  rapporterons  ici  l'élo- 
ge touchant  par  lequel  iM.  Larche 
termine  la  Notice  de  Menteîle.  "Ce 
»  vieillard  aimable  a  conservé  jus- 
»  qu'au  dernier  moment  l'usage  de 
»ses  facultés  morales,  sans  excep- 
»  ter  la  mémoire,  faculté  qui,  dans 
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»  la  vie  inlcllectirelle,  se  dévelop- 
wpanl  la  première,  esl  la  |)remière 
').'i  décboir.  frima  lannucscil  sc- 
niiKiii  iiniiioriii  lungo  Inssa  suhla- 
»bt'iis  siltt  (  l^MfiEQ.,  (JE(/ip.).  Ln 
«abord  f.icile,  d(;s  mœurs  douces, 
-des  dispositions  ('bligeantes  ,  des 
"  démonstralions  simples  el  vraies, 
))im  caractère  uni,  im  commerce 
«agréable,  une  bumem-  gaii;,  la 
.)  réunion  des  qualités  de  bon  mari 
«à  celles  de  bon  ami,  la  reclier- 
»  elle  de  la  société  de  ceux  dont 
«l'esprit  el  le  cœar  élaient  en  rap- 
»port  avec  ses  proj)res  co!ice[)- 
»  lions,  ses  sentimens;  et,  à  côte 
»  d'une  érudition  et  d'un  savoir 
»peu  ordinaires,  cette  modestie 
«soutenue  qui  est  la  compagne  in- 
«séparable  du  vrai  mérite;  tels 
«sont  les  iiaits  qui  caractérisaient 
»  luhne  Menteîle  :  aussi  empo;le-t- 
0  il  les  regrets  de  tous  ceux  (pii  l'ont 
«connu.»  I.esouvragesde  iMenlelIc 
sont  très-nombreux;  voici  l<;splus 
remarquables  :  1°  Lettre  à  un  sei- 
gneur étranger ,  sur  les  ouvrages 
périodiques ,  1757,  h\-\n;  2' .Ma- 
nuel géographique,  1 76 1 ,  in- 1 2  ; 
7}°  Eléineiis  fie  l'Histoire  romaine, 
avec  des  cartes,  1760,  in- 12,  réiin- 
priaiés  en  1774  *  ouvrage  ot"!  il 
donne  le  premier  l'exemple  de 
réunir  et  de  faire  marcher  ensem- 
ble l'histoire  et  la  géogiaphie  ;  4° 
Géographie  abrégée  de  la  Grèce 
ancienne,  1772,  in-8  '  ;  o"  Anec- 
dotes orientales,  1773,  2  vol.  in-8"; 
{j°  Traité  de  la  Sphère,  1778,  in- 
12  :  on  y  trouve  les  éiémens  de  la 
méthode  qu'il  a  développée  dans 
sa  Cosmographie;  7"  Géographie 
comparée,  ou  Analyse  de  la  Géo- 
graphie ancienne  el  moderne,  1778 
et  années  suiv. ,  7  vol.  in-8",  ou- 
vrage important,  mais  resté  in- 
i4 
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coinplol  :  il  iiV'ii  a  doiitic  iiuo  lus 
int'liininairc- ,  le  l'oilii';^al  ,  l'Ks- 
pa{;nc,  l'Italie  ol  la 'l'iiiiiiiit!  iI'Kii- 
ropc;  à  cha«iiie  |iarlie  est  joint  un 
recueil  ilo  ciirli-s  ;  8°  Cosmogra- 
phie àlcmcnlaire ,  1781,  in-8";  3' 
édition,  171)9  :  dan.»  cet  ouvragée, 
dont  les  figure-,  sont  Irès-bien  gra- 
vées, on  voit  la  grandeur  respec- 
tive des  planètes  de  notre  système, 
d'une  manière  supérieure  à  tout 
ce  qu'oliVaient  les  livres  éléirien- 
taires  dans  celte  partie;  on  trouve 
encore,  dans  le  texte,  des  détails 
neufs  sur  plusieurs  contrées  de 
l'Afrique,  i^"  Choix  de  lectures  gco- 
graphiques  et  historiques ,  178^»- 
i^S.'i,  6  vol.  in-S"  :  on  y  remarque 
des  extraits,  faits  avec  soin  ,  des 
voyageurs  les  plus  récens,  rangés 
par  ordre  géographique,  avec  de 
bonnes  cartes,  et  des  détails  éten- 
dus recueillis  de  voyages  non  pu- 
bliés ;  10°  Elémeiis  (le  géographie 
à  l'usage  des  conimerçans ,  1785, 
in-8^;  i  1"  Méthode  courte  et  facile 
pour  apprendre  aisément  et  retenir 
sans  peine  la  nouvelle  gcoi\raphie 
de  la  France ,  1791,  in-8°  ;  12"  la 
Géographie  enseignée  par  une  mé- 
thode nouvelle,  ou  Application  de 
la  synthèse  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie, 1795,  in-8°;  S'^édil.,  1799, 
ouvrage  adopté  pour  l'instruction 
publique  ;  ïù°,Analyse  du  cours  de 
géographie,  '797  5  \t\'' Considéra- 
tions nouvelles  sur  l'instruction  pu- 
blique, 1797,  in-8";  i  5"  Précis  de 

l'histoire  des  Uébreu.v ,  juf,qn'à 

lu  prise  de  Jérusalem ,  1 798.  in  i  a; 
16"  Cours  complet  de  cosmogra- 
phie, de  chronologie ,  de  géogra- 
phie et  d' histoire  ancienne  et  mo- 
derne,  1801,  5  vol.  in-8'';  2' édil. 
en  4  volum.  in-S"  ;  1  r"  Précis  de 
l'histoire  universelle  j   pendant  les 
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(ttx  premiers  siècles  de  l'ère  vut- 
gaiie,  iSoj,  in-ia;  iH'  Précis  de 
l'histoire  de  France,  jusqu'à  l'nn<) 
de  la  république,  1801,  in- 12; 
ï^"  Cours  d' hisloire ,  deuxième  an- 
née, faisant  suite  au  i  ours  de  cos- 
mographie, etc.,  1802,  in-8"; 
20"  Abrégé  élémentaire  de  la  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  i8o'|, 
5  vol.  in-8  "  ;  2  1  Tableau  synchro- 
nique  des  principaux  événemens  de 
l' histoire  undenne  et  moderne  , 
1804,  in-ful.  ,  avec  une  explica- 
tion ,  10-8"  ;  •?.:>."  Exercices  chrono- 
logiques et  historiques,  i  vol.  in- 12; 
23°  Géographie  classique  et  élémen- 
taire, partie  élémentaire  et  partie 
ancienne  (  la  partie  moderne  n'a 
point  paru),  2  vol.  in-8'',  i8i3; 
24°  dans  VEncyclop''die  méthodi- 
que, le  Dictionnaire  de  géographie 
ancienne,  3  vol.  in-4";  25"^  avec 
Chanlaire,^'///«.s  universel,  en  170 
cartes;  Atlas  élémentaire,  en  56 
cartes,  et  Atlas  des  commençans , 
in-4°..  avec  une  description  iii-4" 
et  in-12;  26"  caries  de  la  Monar- 
chie prussienne  ,  par  Mirabeau; 
27°  cartes  des  Leçons  de  l'histoire, 
de  l'abbé  Gérard,  etc.  ;  28°  avec 
M.  Malte -Brun,  la  Géographie 
universelle,  Paris,  i8o3-i8o4, 
en  16  vol.  in -8%  et  un  atlas;  29* 
enfin,  il  a  fourni  les  notes  histo- 
riques et  géographiques  de  la  tra- 
duction d'Homère,  par  Gin  ;  des 
articles  à  la  Bibliothèque  française 
de  M.  Pougcns,  et  aux  Annales 
des  voyages  de  M.  Malte-Brun. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  Men- 
telle  ont  été  traduits  en  allemand. 
MENTELLE(Simon), ingénieur, 
naquit  à  Paris  eu  1752,  et  mourut 
à  Cayenne  en  1800.  Mentelle,  en- 
voyé par  le  gouvernement  dans 
cette  île,   y  leva  et  composa  plu- 
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si«;urs  cartes,  (ju'il  traiisMiit  au 
iiiini.slL'ie.  On  lui  doit  aussi  (l(;s  ob- 
servations niélt;or()ltt^i(|ue.s  cl  sur 
les  uiaréos,  <|ui  ruroul  cooiuuuii- 
qurc-'s  à  riusliliit  ualioual. 

IMI'IM'OU  (N.),  était  adiiulaut- 
gôuùial  lorsqu'il  fui  uomimic  ,  en 
i^ç)7,  iléputé  (le  Saiut-Douiingne 
au  conseil  des  <;inq-('('ul.s.  Sou  ad- 
mission soullVit  d'abord  (luelque 
dilTîcullé;  mais  les  conseils  a^iaut 
validé  sou  élei  lion,  il  prit  séance 
le  lo  juin  iJO^,  et  prononya  un 
discours,  où  il  protestait  de  l  alla- 
cfienieut  des  houiujcs  de  couleur 
à  la  répul>li(|ue,  et  de  leur  fidéli- 
té à  la  cousliUition  de  l'an  5.  Le 
3o  juillet,  il  obtint  un  message  au 
directoire,  à  l'ellet  de  réclamer  le 
paiement  dessouunes  dues  aux  co- 
lons réfugiés  et  déportés,  et  de  ve- 
nir au  secours  de  ceux  dont  les  biens 
avaient  élé  exploités  au  profit  de 
la  république.  Pour  détruire  au- 
tant que  possible  toutes  les  traces 
de  l'infànic  couinierce  des  nègres, 
il  prononça,  le  iG  octobre,  un 
discours,  ayant  pour  objet  d'abo- 
lir toute  créance  lelalive  à  des 
vcHites  d'esclaves. Le  28  avril  1799, 
il  dénonça  Peirolin  ,  député  de 
Saint-Domingue,  comme  ayant  ap- 
pelé les  Anglais  dans  la  colonie.  Le 
i4septenibrc(38  thermidor  an  8), il 
vota  avec  les  députés  qui  décla- 
rèrent la  patrie  en  danger,  et  se 
prottonça  contre  la  révolution  du 
18  brumaire,  à  la  suite  de  laquelle 
on'  l'exclut  du  corps-législatif. 
D'abord  exilé  de  Paris,  il  eut  en- 
suite la  permission  de  se  retirer 
aux  colonies.  Au  commencement 
de  1801,  il  s'en)barqua,  comme 
passager,  sur  la  frégate  la  Créole, 
tn  rade  de  Brest.  11  fit  à  cette  é- 
poque  un  acte  de  courage  et  d'hu- 
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manité.  Lu  m.itelot  étant  tom- 
bé à  la  mer  pendant  un  gros 
temps.  Mentor  s'était  précipité  a- 
près  lui  pour  l'arracher  à  la  mort. 
Deretouren  Fraucequelque  lemp> 
après,  il  eut  la  permission  d'y  ré- 
sider, à  condition  qu'il  se  tiendrait 
à  la  distance  de  trente  lieues  de 
Paris.  Quand  la  surveillance  dont 
il  était  l'objet,  par  suite  des  mesu- 
res qui  s'exerçaient  alors  contre 
son  pays,  se  fut  un  peu  rah^ntie, 
il  fit  de  nouvelles  tentatives  poui- 
retourner  à  Saint-Domingue,  et 
y  réussit;  il  y  aborda  en  i8o4-  Il 
fut  d'abord  aide-de-camp  de  Des- 
salines, et  passa  ensuite  auprès  de 
Pétion,  avec  lequel  il  était  lié,  a- 
vant  la  révolution  qui  avait  porté 
celui-ci  à  la  présidence. 

MENLIAL  (Henri),  membre  de 
plusieurs  assendilées  législatives,, 
exerçait,  à  l'épocjue  de  la  révolu- 
tion, la  profession  d'avocat.  Il  de- 
vint loge  au  tribunal  du  district 
de  Vihiers,  et  fut  nommé,  en  sep- 
ten)bre  1791,  parie  département 
de  Maine-et-Loire,  député  à  l'as- 
semblée législative,  et,  en  i79'-i, 
député  suppléant  à  la  convention 
nationale.  Il  ne  prit  séance  dans 
celte  assensblée  qu'après  le  pro- 
cès de  Louis  XVÏ,  et  s'y  tint  cons- 
tamment éloigné  des  partis  extrê- 
mes. Chargé,  en  17947  d'une 
mission  dans  les  déparfemens  de 
l'Ouest,  ils  y  comporta  avec  beau- 
coup de  tnodération;  et,  revenu  au 
seinderassemî)lee,il  }■  proposa,  au 
nom  du  comité  des  secoiusdonl  il 
était  membre,  d'accorder  des  in- 
demnités aux  patriotes  des  dépar- 
temens  qui  avaient  été  exposés 
aux  invasioris  de  l'ennemi.  Après 
la  session  Conventinauelle,  il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens,  dont  il 
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ut  iHiinim'!  >('('n''l;iiit*,  cl  «mlit  do 
ri'  conseil  le  i"  j»i;iiiial  nu  l)  ('lo 
iu;ii  >7t>^)-  li«'|'"'"'  <'t'île  ('ixxiue, 
M.  iMtMiuau  n';i  renipli  aucune 
lonclioii  pul)lir|u<>. 

AU'Nl  Ul'l"  DK  C:  II A  M  BATI  I), 
(.JuAN-.l  vcQits),  médecin,  iKKfuit  à 
Alitiilelimai  l  ,  dt'|)arlenicul  de  la 
Drùine,  vers  1^5.").  Il  lil  de  bon- 
nes études,  et  s'étaiit  desliné  à  la 
carrière  niédiialc,  il  l'ut  locu  âoc- 
leur  à  la  l'aculié  de  rMontpcllicr. 
Ami  de  Diilerol  et  de  d'Alend)eit, 
il  cooj)tiaà  l'encyclopédie,  où  l'on 
rciuaique  parmi  les  articles  ini- 
porlans  fju'ily  donna  ceux  dettioii, 
I  soiniuimlml'isine  ,  iiifldiiiinations  et 
poulx.  La  révolution  le  trouva  à 
peu  près  iudilî'érent  aux  grandes 
secousses  qu'elle  Taisait  éprouver 
au  Corps  politique.  Médecin  de  Du- 
moiiriez.  il  le  suivit  à  l'armce  en 
i^j  '2.  S'il  l'atiten  croiie  un  ouvra- 
ge hiographiquc,  lorsque  le  géné- 
ral eut  reçu  l'orilre  de  la  conven- 
tion nationale  de  se  rendre  à  Paris, 
il  dit  assez  gaiement  à  x>ienuret  : 
(.  Eh  bien,  docteur,  quel  topique 
«appliqueriez- vous  à  ce  mal-là  ■'^» 
Menuret,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, lui  répondit  :  «  Général  , 
Ddeux  grains  de  désobéissance  el 
«autant  de  l'ermeté.  »  Le  biogra- 
phe ajoute  que  Dumouriez  ayant 
répandu  i  elte  anecdote,  Menuret 
se  crut  obligé  de  chercher  wn 
asile  eu  pays  étranger.  Le  calrne 
vélabii  en  France,  il  revint  à  Pa- 
ris ,  et  accepta  les  tondions  de 
niendjre  du  comité  de  hiciifaisan- 
ce  de  sa  section  et  de  nsédecin  des 
pauvres.  Il  ne  cessa- d'exercer  son 
honorable  ministère  que  par  suite 
desonâgeeîdesesintirmités.  Il  ne 
./paraît  pas  qu'il  ait  appartenu  à  au- 
Ciiiîe  société  ou  académie  de  mé- 
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decinc,  ni  «piil  ait  ol)lenu  du  gou- 
vernemenl.soil  iin|térial,soit  roval, 
des  di>tinclions  honorifiques.  Le 
docteur  iMeinirei  mourut  le  i:> 
décembre  i8i5.  Ses  nuvragi;-;  les 
plus  remarquabl(!s  sont  :  i"  Nou- 
veau truitr  (lu  poulx,  Paris,  17O8, 
in-i'j;  2°  Avis  aux  mères  sur  la 
prtilf-rrrole  et  la  rougeole,  Lyon, 
1770,  in-S*:  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  allemand,  Léip-;ick,  177', 
in-8°;  7)°  Essai  sur  r action  de  l'air 
dans  les  maladies  contagieuses,  Pa- 
i-is,  1781,  in- 12,  égidement  tra- 
duit en  allemand,  Léipsick,  )78'}, 
iu-S"  :  VEssai  sur  l' at  lion  de  l'air, 
etc.,  avait  été  couronné  par  la  so  - 
ciété  de  médecine  de  Paris  ;  4°  Es- 
sai sur  l'histoire  rnédico-lopogra- 
phicjue  de  Paris,  in-12,  Paris, 
i78();  une  nouvelle  édition  ang- 
uientée  parut  en  iSo^j.  Paris,  in- 
l'i.  5"" Essai  sur  la  ville  de  Ham- 
ùoiirg,  etc.  ,  ou.  Leltres  sur  l' his- 
toire inédico-topogrflphi(/!ie  de  cette 
ville,  Hambourg,  1797,  in -8°; 
traduit  en  allemand  par  Godefroi 
Ilermann.  Hambourg,  1797,  in- 
8".  b°  Essai  sur  les  moyens  défor- 
mer de  bons  médecins,  sur  les  obli- 
gations réciproques  des  médecins  et 
de  la  société,  Paris,  1791,  in-S";  7" 
Mémoire  sur  la  topographie  de 
Montelimart;  M.  Richard  inséra  ce 
i)if'mo//'f  dans  son  recueil  A'Oiser- 
ro fions  sur  les  hôpitaux.  8  '  Mé- 
moire  sur  la  culture  des  Jachères, 
que  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
ris couronna  eu  1790;  9  Obser- 
vations sur  le  débit  du  sel  après  la 
suppression  de  la  gabelle,  Paris, 
1^90;  10°  Notice  7iécrologique  sur 
J*.  Chnppon,  docteur  en  médecine, 
Paris,  18:0;  i  i"  Discours  sur  In 
réunion  de  l'utile  à  l'agréable,  mê- 
me- en  médecine,  lu  par  l'auteur  à 


lii  sociri»'"  pliildlrcliniqiio.  M.  R.ir- 
l)ic-r  atlril)uc  ;'i  Moimitl.  V Eloi^^c 
hinlorique  de  M.  rend,  (iriMio- 
l)le.  1777,  in-8'. 

MEON  (  Dominique- M AUTis  ), 
aiiliiniaiiT,  a  l'ait  paraître:  i  Bla- 
sons, poésies  anciennes  des  i .»""  cl 
iG'  siècles,  exlt  ails  de  dijprens  011- 
leiirs  ,  imprimés  et  mattasrri/s , 
1S07,  iii-f>";  'i"  Fabliaux  et  contes 
des  portes  français  des  11°,  12', 
i^',  i.'i'  et  i5'  siècles,  par  IJarba- 
zaïi,  18(18,  4  vol.  \n-S"  ;  ô"  Ro- 
7non  delà  Rose  ,\Si^y,  4  vol.  in-8", 
oniéi?  (le  20  j>raviires  en  bois. 
Lfiifilot  l)iirrosnoyavait(]oiiiié,en 
ijyS,  une  éditioti  de  ce  roman. 
Une  seconde  paru!  en  1799  «n  5 
\ol.  in-K";  et  dans  celle-ci,  com- 
me dans  celle  de  Dufresnoy,  la 
ponclualion  était  très-délectiKni- 
se.  iM.  Méon  avait  employé  quinze 
années  à  ce  liavail. 

MEUARD-SAl^JT-.Tl'ST  (Si- 
mon-Pierre), littérateur,  naquit 
à  Paris  vers  1749-  H  t^t  pendant 
quelques  années  maitre-d  hôtel  de 
Monsieur,  frère  du  roi;  il  en  rési- 
gna la  charge  en  17S2.  Sa  l'ortune 
lui  permettant  de  vivre  dans  l'in- 
dépendance, long-temps  avant  la 
révolution  il  se  Uvrait  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Ses 
habitudes  le  rendaient  étranger 
aux  aflaires  publiques,  et  il  vécut 
au  miiieu  des  orages  de  la  révo- 
lution sans  y  prendre  part  coninîe 
acteur  ou  en  être  frappé  comme 
victime.  Mérard- Saint-.îust  ter- 
mina paisiblement  sa  carrièie,  !e 
17  août  1812,  regretté  de  tou-i  ses 
amis  et  des  gens  de  lettres,  qui 
estimaient  ses  mœurs  etson  carac- 
tère aimable.  Oniui  doit  :  1"  Con- 
tes Irès-mogols  ,  enrichis  de  notes, 
avis,  etc.,  par  an  vieillard  (jiic'quc- 


fois  jeune,    1770,  in -i  2  ;  a  '  A'f'r- 
cnsion  (t  II  moment,  ou  les  l'etils 
riens,  par  un  amateur  sans  préten- 
tion, i7«S2,  quatre  oarlieSj  in-iG; 
3"  Les  ^trennes  du  ccrur,  ou  C  [lom- 
ma^e  dqs  amis  au  eliûleau  de  Ll- 
vry,  \n-oi;  4°  Poésies  de  M.  Mé- 
rard-Saint  -  Just ,     1770,     trr)is 
parties,  in-8";  f»"  Eloge  de  J .  B. 
Louis  (jresset,  1 788,  in- 1 2;  ii" Poé- 
sies diverses  (à  la  suite  de  luilvra- 
ge  de  su    femme,  inlilulé  :    Mon 
Journal  d'un  an,  1788,  in- 12);  7° 
Eynégleries,jojcusctés.bons  mois, 
folies,  vérités,  ^/f.,1789,  5  vol.  in-* 
18;  8°  Mon  bouquet  et  vos  ctren- 
nes  ,   hommage    offert   à    madame 
Bailly ,    i7'?9,  in-18;  9°  Manuel 
du  citoyen  :  S.  P.  f).  M.S.J.C.S. 
F.  H.  P.  L.  ,  éditeur,  179.*,  petit 
in-12;  10"  Fables  et  contes  en  vers, 
1791,   iu-12;   II"  Eloge  histori- 
que  de  J .  S.  Bailly,  suivi  de  notes 
et  de  quelques  pièces  en  prose  et  en 
vers,  \  794,  in •  1 8;  12' Les  Hautes- 
Pyrenées  en  miniature,  on  /'Jpilrcs 
réunies  en  firme  d'extrait  du  beau 
P''oyage  ci  Barè^ie  et  dans  les  Pyré- 
nées ,  de  J.  Dusaulx,  membre  du 
conseil  des  atu-icns,  et  traducteur 
de  Juvénal ,^c[Qh.   1790,  in-18; 
i">"  Imitation  y    en  vers  français, 
dis  odes  d' Anacréon  ,  in-8",  sans 
date;  iff  La  corbeille  de  ficurs , 
1797^  in-18;    I  5  "  Petit  Jehan  de 
Saint  ré  et  la  dame  d:'s  bell-.s  cousi- 
nes ,  romance,  suivie  de  celle  de 
Gérard  de  Neners,  an  6,  in- 12. 
M.  A.  Beucliot,  l'un  de  nos  plus 
savans  bibliographes  ,  a  donné  , 
dans  un  recueil  biographique  ,  un 
catalogue  curieux  des  ouvrages  de 
Méiard-Saini-Just  ,   qui   avait   la 
manie  de   rendre  ces  mentes  ou- 
vrages fort  rares  en  les  fai.-ant  ti- 
rer à   un    petit  nombre   d'exem- 
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plairo».  l'ii  (l<!  SCS  ;iinis  ,  l'on  De 
Ciiilly,  \oiilant  se  coriloiimT  sans 
donte  à  son  j^nût  ponr  les  raretés 
de  ce  ^enre,  fit  tirer  sur  papiin' 
vélin  un  s<:nt  oxcmplaire  de  ses 
Poésies ,  et  le  lui  olVrit,  eu  ((insi- 
gnant  sur  les  exemplaires  en  pa- 
pier ordinaire,  cet  hoiuniago  tout 
particulier. 

M  EI\AT  (  François  -Victor  )  , 
médecin  ,  né  à  Paris,  en  17^0,  «e 
livra  d'abord  à  l'étude  de  la  chi- 
mie et  de  la  botanique,  et  rem- 
porta, en  1800,  le  premier  prix 
de  bofanif|ue  i\  l'école  de  pharma- 
cie de  Paris;  il  devint  ensuite  é- 
lève  de  M.  Corvi>arl, célèbre  mé- 
decin, attaché  à  la  clinique  de  la 
Charité.  M.  iMérat  recueillit  assez 
de  faits  relatifs  à  l'ariaîoîiiif:  pa- 
thologique, pour  composer  im  ou- 
vrage sur  les  lésions  organiques 
du  cœur,  et  de  In  percussion  de  la 
poitrine.  Reçu  docteur  en  i8o5, 
il  fut  nommé  immédiatement  ihef 
de  clinique  interne  a  la  faculté  de 
médecine;  en  1808,  attaché  à 
l'infirmerie  de  la  maison  civile  de 
l'empereur;  et,  en  iSri,  il  siégea 
parmi  les  médecins  que  les  tribu- 
naux de  Paris  désignî»ient  comme 
jurés,  pour  faire  les  rapports  de 
justice  légale.  M.  Mérat  a  publié 
les  ouvrages  siiivans  :  1°  M<éinoi- 
re  sur  radipocirs  dans  l' homme  vi- 
trant ,  inséré  dans  [oy  Mémoires  de 
la  Société  médicale  d'émulation, 
(tom.  VII);  2"  Mémoire  sur  les 
exhalations  sanguines  (  ihid.  tom. 
VIII'l;  "ô"  Nouvelle  Flore  des  en- 
i  irons  r/rPrt>-/5,in-8".  Paris,  1815; 
/j"  Traité  de  la  colique  métallique , 
in-8°,  Paris.  iSii:,  deuxième  é- 
dition.  Il  a  donné  :  1  '  la  deuxiè- 
me édition  de  la  Pluirmaeie  de  Si- 
mon Morclot  ;  1°  la  quatrième  é- 
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dilinn  ries  Nourrmi.c  cléniens  de 
hut unique,  ewlrnits  des  leçons  du 
professeur  Desfonlaincs.  Il  a  fo\ir- 
ni  plusieurs  articles  au  J  ielinn- 
naire  des  sciences  médicales. 

M  li  lU^  A  M)  1  ^    (  LE  C(  tM TE  DE  )  , 

général  autrichien,  était  issu  d'u- 
ne famille  de  Franche-Comté,  qui 
avait  passé  au  service  d'Autriche. 
Fmployé  en  i7«)J.  en  qualité  de 
général-  major,  il  munira  beau- 
coup d'inlelligence  pendant  cette 
canq>agne  ,  et  con)menca  sous 
d'heureux  au'^pices  celle  de  1794» 
où  il  sei'vit  à  l'armée  de  Trêves, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Blanken- 
steiii;  tuais  dans  le  courant  d'août, 
il  se  vit  obligé  d'abandonner  suc- 
cessivement toutes  ses  positions 
entre  la  Sarre  et  la  Moselle,  et 
même  celle  de  Consaarbruck.  ,  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  é- 
levé  ,  dans  les  preniiers  jours  de 
1796,  au  grade  de  feld-maréchal- 
lientenant ,  et  employé  aussitôt 
dans  les  environs  de  Mayence.  Il 
prit  ensuite  un  connnandcment 
dans  l'armée  de  M.  de  Latour,  et 
s'y  distingua  d'une  manière  par- 
ticulière, pendant  toute  la  cam- 
pagne, et  notamment  auN  com- 
bats du  24  août  et  du  2  septembre. 
Il  fut  tué  le  3o  mars  1799,  à  la  ba- 
taille de  Véronne,  où  il  combat- 
tait à  la  tête  de  la  première  co- 
lonne. 

MERCIER  (Lons-SÉBASTiEN)  . 
député  à  la  convention  nationale 
et  au  conseil  des  cinq-cents,  mem- 
bre de  l'institut ,  naquit  à  Paris,  le 
6  juin  1740;  il  se  voua  dés  l'âge 
de  20  ans  à  la  carrière  des  lettres  , 
où  il  débuta  par  quelques  héroï- 
des .  genre  que  Collardeau  avait 
mis  en  vogue.  Mais  bientôt,  non 
content  de  renoncerpourtf)Ujours 


1  la  pucsie,  il  s'en  dcclara  un  dos 
[)lus  anleiis  adversaires,  et  résolut 
(le  ne  pins  éorirc  (|n'en  prose.  «La 
i)j)rose  est  à  nous,  dil-il  dan><  un 
»  de  ses  ()u\ra^es;  sa  marche  est 
"libre;  il  n'appartient  qu'à  nous 
»d<;  lui  imprimer  nn  caractère 
»plus  vivant.  Les  prosateurs  sont 
«les  vrais  poètes;  qu'ils  osent  ,  et 
))la  langue  prendra  des  accenstout 
«nouveaux.  »  Pendant  sa  vie  en- 
tière, il  fut  fidèle  à  oc  système, 
et  se  montra  le  détracleiu"  le  plus 
obstiné  de  nos  premiers  poètes. 
Après  la  suppression  des  jésuites, 
il  occupa  pendaut  quelque  temps 
inie  chaire  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Bordeaux  ,  où  il  eut 
pour  élève  M.  Garât;  de  retour 
à  Paris  ,  il  travailla  avec  ardeur 
pour  les  prix  d'éloquence  propo- 
sés par  l'académie  -  française,  et 
pour  le  théâtre.  Ses  premières 
pièces,  iînitées  de  l'anglais  et  de 
l'allemand,  n'obtinrent  qu'un  mé- 
diocresuccès  ,  et^  pour  éclairer  le 
public  qui  se  montrait  peu  dispo- 
sé à  accueillir  favorablement  ses 
innovations  théâtrales,  il  publia 
un  Essai  sur  fart  dramatique,  dans 
lequel  il  prétend  que  Racine  et 
Voltaire  sont  tout  au  plus  bons 
pour  un  peuple  d'enfans ,  et  dans 
lequel  aussi  il  propose  de  bonne 
foi  de  remplacer,  par  ses  propres 
ouvrages,  les  chefs-d'œuvre  de 
ces  grands  maîtres;  heureusement 
pour  le  public  ,  les  comédiens 
français  ne  furent  pas  de  cet  avi>i. 
Ils  avaient  cependant  reçu  un  de 
ses  drames  ,  Natalie  ,  dont  ils 
ajournaient  sans  cesse  la  repré- 
sentation. Fatigué  de  ces  retards. 
Mercier  publia  un  mémoire  viru- 
lent contre  les  comédiens,  qui, 
pour  toute  réponse,  lui  retirèrent 
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les  entrées  (pj'ils  lui  avaient  accor- 
dées. Kn  1771,  il  publia,  sous  le 
litre  de  l' An  al^o,  un  écrit  ingé- 
nieux et  [urpjant  qui  tendait  c\ 
prouver  qu'une  révolution  était 
nécessaire  et  inévitable  en  Fran- 
ce :  l'autorité  défendit  ce  livre, 
mais  ne  persécuta  pas  l'auteur. 
En  1781,  il  fit  paraître  ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Tableau  de  Va- 
ris,  qui  contenait  avec  la  satire  de 
nond)reuxabijs,  des  vérités  peu  fai- 
tes pour  plaire  aux  honnnes  ()uis- 
sans  de  cette  époque.  Apprenant 
que  cet  ouvrage  était  diversement 
attribué  à  plusieurs  personnes  , 
jMercier  se  présenta  chez  le  lieu- 
tenant de  police,  Lenoir,  et  s'en 
déclara  courageusement  l'auteur; 
il  partit  alors  pour  la  Suisse,  et 
c'est  à  Neufchâtel  qu'il  termina 
son  Tableau  de  l'aris,  dont  le 
nombre  des  volumes  s'éleva  jus- 
qu'à douze.  Ce  livre  eut  un  grand 
succès  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers,  où  il  fut  tra- 
duit en  presque  toutes  les  langues; 
il  en  eut  moins  à  Paris  :  on  y  criti- 
qua avec  justice  son  style  décla- 
matoire, et  les  néologismes  dont 
il  est  rempli  ;  c'est  nn  ouvrage 
pensé  dans  la  rue  et  écrit  sur  la 
borne,  disait  Rivarol.  Mercier  re- 
vint en  France  au  moment  où  la 
révolution  allait  éclater  :  il  se  van- 
tait de  l'avoir  efficacement  prépa- 
rée par  ses  écrits.  Ami  d'une  sage 
liberté,  et  ennemi  de  la  licence, 
il  se  fit  constamment  remarquer 
parla  modération  de  ses  principes  ; 
de  concert  avec  Carra,  il  publia 
un  journal  ,  les  Annales  patrioti- 
ques ,  et  quelque  temps  après  une 
autre  feuille  ,  la  Chronique  du. 
mois,  dans  laquelle,  avec  un  cou- 
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r.T^p  qui  |>(iuv;iil  avoir  pour  lui  cet  t'p;arfl ,  dopiiis  «inniid  nVsf-il 
tirs  sni(t'S  rniicsles  ,  il  ne  «cssa  de  plus  pcnnis  de  vivre  aux  dépeus 
si-'naler  les  jaeoliins  couime  les  de  l'ennenii  ?.<  Menicîr,  à  sa  sorlie 
ciuiemis  les  plus  redouhihles  du  du  eonseil  des  ciuii-ceiils  ,  fut 
svslèuie  CDUsliluliiiMMcl.  Déjiulé  à  uiuiiiné  [)fo|'(;sst;ur  d'Iiislitiic  ;^  l'é- 
la  conveulio.)  natiouale  par  h-  dé-  ccile  eeulraîe.  Dans  ses  leçons,  il 
narlcnienl  de  Seiue-<t-()ise,  il  y  Irouv.iil  (oujinirs  moyen  de  mêler 
sié"ea  parmi  les  membres  mode-  la  littéralure  à  l'hisloire,  et  pro- 
rés  ,  et  ,  dans  le  jugeinent  de  damait  en  chaire  les  n)ême,s  para- 
Lonis  XVI,  se  prononça  contre  la  doxes  et  les  mêmes  hérésies  litté- 
peine  de  mort  et  vola  pour  la  dé-  raires  que  dans  <es  onvrajçes.  Lors 
tenliou.  Il  cond)alli(  «eux  de  ses  de  la  création  de  l'institut,  il  en 
collé-nies  qui  proj)osaient  de  re-  lui  nonnné  l'un  des  membres,  et 
pousser  tout  traité  avec  les  eime-  l'on  ue  piMit  pas  du  moins  lui  l'aire 
mis  tant  (|uils  auraient  le  pied  sur  le  re  roche,  adiessé  avec  justice  à 
le  territoire  français  :  Aixz-vous  (juclques  académiciens,  d'être  ar- 
fail ,  s'écria  l-il,  «h  pacte  avrc  la  rivé  au  faiitcnii  sans  d  autres  ti- 
victoire?  Apostrophe  qui  donna  très  lill.raires  que  des  ouvruf^es 
lieu  i\  cette  réponse  de  B  izirc  :  en  portefeuille.  Depuis  son  entrée 
ISous  en  (irons  fait  un  avec  la  nwrt.  dans  la  carrière  des  lettres  ,  i^ier- 
Après  la  journée  du  ôi  mai,  il  si-  cier  n"avail  cessé  d'occuper  b's 
«i-na  une  protestation  contre  les  dé-  presses,  et,  désirant  surtout  fixer 
crets  arrachés  par  la  violence  à  la  l'altention  publique  et  faire  par- 
convention  nationale,  et  fut  em-  lerde  lui,  il  ne  renonça  àécrire  qiic 
prisonné  avec  les  73  députés  qui  vers  les  dernières  années  de  sa 
avaient  protesté  comme  lui.  11  ne  vie.  11  est  mort  ^  Paris  le  a5  a\  ril 
reparut  aux  séances  de  rassein-  iSi/j.  âgé  de  ;^  ans.  Une  dépnla- 
Mée  qu'après  la  chute  de  Robes-  tinn  de  l'iuslitut  aicompa};na  son 
pierre,  et  passa  an  conseil  desrinq-  couvai,  et  i\l;\l.  Mongezet  Delisle- 
cents  en  ijo").  Il  y  parla  contre  de-Sales  firent  sou  éloge  funèbre. 
Je  décret  qui  décernait  à  Descartes  Merci<!r  avait  du  talent,  une  gran- 
Ics  honneurs  du  Panthéon,  et  se  de  facilité  jointe  à  beaucoiip  di- 
prononça  pour  le  rétablissement  mnginaliiui.  imaginaliou  vagabon- 
des loteries,  dont  il  avait  anté-  de  à  la  vérité;  mais  sa  manie  de 
rleurement,  dans  ses  écrits,  pro-  se  singulariser,  une  malheureuse 
voqné  la  destruction;  bien  plus,  il  tendance  à  l'originalité,  l'cuitcoii- 
accepta  une  place'  de  contrôleur  tinueliement  entraîné  dans  les  so- 
dé la  caisse  delà  loterie,  en  170-;  phismCs,  les  faun  systèmes,  cl  trop 
comme  on  lui  reprochait  cette  dif-  souvent  surtout  dans  des  jnge- 
férence  dans  sa  manière  de  voir  :  mens  plus  qu'injustes  contre  des 
«  Placé  plus  haut,  reponuit-ii,  j'y  grands  hommes,  honneur  des 
vois  mieux.  »  Ces  conlradiciions  sciences  et  de  lalilléraîure.  Ilavait 
lui  attirèrent  des  quolibets  et  des  refait,  d'après  ses  idées  bizarres, 
épiiîrammes.  «  Depuis  quand,  ré-  le  syslème  du  nioude,  et  rcjejail 
pondait-il  aussi  ù  ceux  qui  le  rail-  avec  dédain  ceux  de  Copernic  et  de 
hiient  d'avoir  changé  d'opinion  à  INewion  :  il  prétendait  que  la  (err« 


rtnit  ronde  cl  plaie,  Pl  qu'aulonr 
«le  ce  plaleaii  le  soleil  lîniinait 
cninnie  un  clicva!  an  m.iiièj;e. 
Opinions  littéraires  cl  srien(iri(|iies 
à  part.  Merrier  était  du  reste  un 
excellent  homme.  Son  caractère 
JVanc  et  lacilt*,  son  îinmenr  é<;ale 
e!  gaie, le  lais  lient  rfclicrclier  dans 
la  société,  0 'fil  était  le  premier  à 
rire  des  pl.iisanteries  qu'il  sélait 
atlirécs  par  les  idées  qu'il  avait 
émises  soit  en  chaire,  soit  à  la  fii- 
Inme.  Il  a  même  dit  sur  lui  autant 
de  hons  mots  qu'il  en  a  (ait  dire; 
et  son  cœur  n'a  jamais  participé 
aux  bizarreries  de  son  esprit.  11  a 
publié  une  multitude  d'ouvrafi;es; 
à  rexcep!ion  de  (pielques-uns,  ils 
sont  presque  tous  oubliés  aujour- 
d'hui. On  en  trouve  la  liste  com- 
plète dans  la  France  littéraire  de 
^1.  Ersc]i,et  à  la  fin  du  5'  volume 
de  l'an  24'|0,  édition  de  1795. 
Outre  ceux  cités  plus  haut,  nous 
donnerons  les  titres  des  |)n'iici- 
panx  :  \°  Songes  et  îûsions  p/iito.so- 
pliif/ues,  Paris,  1768,  in-ia;  2" 
Eioi^es  et  discours  philosophifines , 
Amsterdam,!;; 7(1, il  1-8";  'Ô''T lirai re^ 
Amsterdam,  1778-1  784'  4  ^'- 10-8". 
Cotte  édition,  quoique  la  plus  com- 
plète, ne  contient  pas  toutes  les 
jjroductions  dramatiques  de  Mer- 
cier. Les  plus  connues  sont  :  4° 
Jenneval  ou  le  Barneve.ld  français; 
5"  le  Déserteur  ;  6"  Natalie;  7° 
Olinde  et  Sopkronie ;  8"  l'indi- 
gent; 9°  la  Maison  de  Molière; 
wt"  r  Habitant  delà  Guadeloupe  ; 
II"  la  Brouette  du  Vinaigrier; 
12"  Jean  H  ennuyer,  évêr/ue  de  Li- 
sieux.  Quelques-uns  de  ces  dra- 
mes, remarquables  jsar  des  situa- 
lions  fort  intéressantes,  oui  obte- 
nu du  succès  pendant  une  longue 
suite  de  représentations  :  l'IIahi- 
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tant  de  la  Cuailelnupe  ,  dont  l'idée 
prennère  est  em[u'unl<e  à  i\\\c 
pièct;  allemande;  de  Schioëder,  est 
le  seul  (pli  soit  encore  rc()résenle 
quelcpielois  aujourd'hui.  i7>  Mon 
bonnet  de  nuit,  Neulchâlel,  1  7^."^). /| 
V(d.  in-8".  Dans  ce  dernier  «uivra- 
£>e,  oi'i  l'on  IrcMive  quelques  cliapi- 
tres  d'une  lecture  agréable,  il  Irai- 
te  Iloileau  d(!  poète,  sans  couleur , 
et  Racine  de  doucereux  qui  poin- 
tant avait  dvV esprit.  \f\"  Portraits 
des  rois  de  France,  Neurchâtcl  , 
178"),  4  vol.  in-S",  ouvrage  qu'il 
a  reproduit  en  1802,  sons  le  litre 
(V Histoire  de  France  depuis  C lo- 
ris jusqu'au  règne  de  Louis  Xf^  1  . 
(i  vol.  10-8";  I  [y  Fragmens  de  poli- 
tique, d'histoire  et  de  mora  e,  1 787, 
7i  v(d.  in-S";  16°  Lenouveaa Paris, 
1800,  6  vol.  in- 12;  17°  Néolo- 
gie ou  Vocabalaire  de  mots  nou- 
veaux à  renouveler  ou  pris  dans  des 
acceptions  nouvelles,  Paris,  1801  . 
2  V(d.  in-8',  ave:;  le  portrait  do 
rauteur;  18"  De  rimpossibilité  des 
systèmes  de  Copernic  et  de  Newton  , 
Paris,  1806,  in-S";  ig"  Satire 
contre  Racine  et  Boileuu,  Paiis  , 
1808. 

MEÎICIEK  (Ci.ai;de-  François- 
Xa.vier'),  dit  Mercit,r  de  Compiè- 
gne,  du  nom  de  la  ville  où  il  na- 
quit en  1765.  Littérateur  et  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes, 
cet  écrivain  laborieux  s'est  l'ai! 
connaître  autant  parla  médiocrité 
de  ses  propres  compositions  que 
par  les  nombreuses  compilatious 
et  les  éditions  (|u"il  a  données. 
Néanmoins  il  n'était  pas  dénué  de 
tout  mérite,  et  l'on  a  remarqué 
jjarinises  poésies,  un  opuscule  in- 
titulé •  Les  Palmiers,  oi-  le  Triom- 
phe de  l'amour  conjugal  (Paris, 
iu-i8,  1796),  qî'ii  donnait  des  es- 
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pérancos  ([lU'  le  Iciiip.s  n'a  pas 
réalisres.  IMtMTit'i"  avait  l'ail  de 
bouiics  étiuk'S  :  à  i  5  ans,  il  dc- 
viiil  st'crélaire  du  chi'.valicr  de 
JaiK'ourl ,  el  onlra,  après  la  inoil 
de  son  prolecteur,  coninie  em- 
ployé dans  les  hiweaux  île  !a  nia- 
rine.  I'en<lant  la  lévolnlion  il  se 
lit  libraire.  C'est  an  besoin  de 
soutenir  sa  famille  par  les  pro- 
dnits  de  ses  opérations  connner- 
ciales  que  l'un  doit  sa  lâcheuse 
fécondité.  Honnnc  estimable,  il 
fut  du  nombre  des  gens  de  lettres 
à  qui  la  convention  nationale  ac- 
corda des  secours.  Mercier  mou- 
rut en  1800,  ayant  à  peine  atteint 
sa  o^'  année.  On  trouve  par  les 
soins  de  M.  Ersch  ,  dans  le  -j'  vol. 
de  la  France  littéraire  et  dans  le 
.supplnncnt ,  la  liste  exacte  de  ses 
ouvrages.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux et  une  partie  de  ses  nom- 
breuses réimpressions  comme  édi- 
teur :  I"  Traité  (Je  l'utilité  de  la 
flagellation,  etc.,  traduit  du  latin 
de  Méibom,  Paris,  1793  ou  1795, 
in-i8,  ûg.  ;  il  y  a  quelques  exem- 
plaires sur  papier  vélin,  (^elte  tra- 
duction, réimprimée  à  Londres 
(Besançon),  i8oi,  in-8" ,  ayant 
été  annoncée  par  une  affiche ,  la 
police  fit  saisir  l'ouvrage,  qui  est 
moins  rare  depuis  qu'on  en  a  re- 
trouvé un  assez  grand  nombre 
d'exemplaires  oubliés  pendant  plu- 
sieurs années  dans  un  grenier. 
3"  Eloge  (lu  pou  ,  de  Daniel  Hein- 
sius;  5°  Eloge  de  la  boue,  de  Ma- 
joragius  ;  4"  Eloge  de  la  paille,  de 
Frédéric  ^Videbram;  5"  Eloge  de 
la  goutte,  de  Bilib.  l'irckhcimer , 
Paris,  1800  ,  in- 18  ;  G°  il  a  encore 
traduit  de  l'italien  de  Tansillo  le 
poëtne  du  Vendangeur.  On  lui 
doit   comme    auteur  :    7°  Soirées 
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de  l' automne  ,  .\  vol.  in-  iS  ;  8"  les 
Trois  nouvelles,  ou  Loisirs  d'un 
rentier,  in- 18;  y"  Rosalie  et  Cer- 
hlois  ,  iii-iS;  10  les  f  cillées  du 
eouvenl,  pnëuM-en  prose  poéli';ue; 
11"  Gérard  de  Velsen  ,  ou  \'(Jri~ 
gine  d' Ainster.lani  ,  poëuie  en 
prose;  1?.'  l Histoire  de  Marie 
iV/z/r///,  recueillie  de  ja  Cour  sainte 
(lu  P.Caussin;  1  5'les  Nuits  d'hiver; 
i4"  les  Nuits  de  la  Conciergerie; 
1 5°  les  Matinées  du  printemps  ; 
1  G"  I  a  Sorcière  de  V erhtrie  ;  1 7  l'E- 
loge  du  pet,  disserlaliou  hislori- 
rique,  anatomique  et  philosophi- 
que, etc.,  Paris,  i7<(9i  in- 18. 
Mercier  a  donné  de  nouvelles 
éditituis  des  Nugœ,  de  Nicolas 
llourijoi!  ;  de  Lueina  sine  conçu- 
bilu;  du  Voyage  au  royaume  de 
Coquetterie ,  par  l'abbé  d'Aubi- 
gnac;  enfin  i\v^>  Soupirs  du  cloître^ 
par  Guimond  de  la  Toiche,  pré- 
cédés d'une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  l'auteur,  etc. 

MERCIER  (Barthélémy)  ,  sur- 
nommé Vahbé  de  Saint-  Lé^er, 
savant  liibiiographe  ,  naquit  à 
Lyon  le  4  avril  1754.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  obtint  son 
entrée  au  noviciat  dans  la  congré- 
gation de»  chanoine»,  réguliers  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  et  fut 
admis  à  faire  profession  à  l'expi- 
ration du  temps  exigé  pour  les 
épreuves.  En  1704  ,  adjoint  à 
Pingre,  bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  ,  il  devint  bibliothé- 
caire titulaire  en  1760.  Quelque 
temps  après  une  visite  de  Louis 
XV  dans  l'établissement  confié  aux 
soins  de  Mercier,  il  fut  nommé  à 
l'abbaye  de  Saint- Léger  à  Sois- 
sons  :  c'est  de  ce  moment  qu'il 
prit  le  nom  d'abbé  de  Suint-Léger. 
Eu  1773,   par  suite   de  quelque? 


discussions  dans  l'cxiMcice  de  s.i 
jdace  de  i)iblii)llitcairo ,  il  di)nnii 
sa  déniissiuii.  Liln('  alors  de  par- 
coni'ir  la  Hollande  et  les  Pays- 
l»as,  où  il  ejipéiait  recueillir  d'n- 
Uk'S  matériaux  ]»our  la  confeclion 
di!  plusieurs  ouvraj,M,'S  do  biUlio- 
grapliie,  il  se  rendit  dans  ces  pro- 
vinces, et  y  l'ut  parlaitetnent  bien 
accueilli  par  les  iM<orn7an,  Cré- 
venna,  etc.  Privé  par  la  révolu- 
tion de  son  abbaye,  réduit  à  un 
état  voisin  d<'  lindiffence ,  il  sup- 
j)orta  coura^eu-ement  son  infor- 
tune, et  s'occupa  avec  une  nou- 
velle ardeur  de  ses  recherches 
bibliographiques.  Nommé  en  1792 
membre  de  la  conunission  des 
monumens,  il  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement à  soustraire  à  la  des- 
truction et  aux  mains  des  dilapi- 
datetu's  les  livres  des  bibliothèques 
publiques;  il  rendit  de  nouveaux 
services  en  donnant  aux  biblio- 
thécaires des  déparlemens  des 
instructions  sur  le  classement  des 
livres,  etc.  Pauvre,  il  dut  d'abord 
des  secours  à  quelques  amis  des 
lettres,  et  bientôt  à  M.  François 
de  Neulchâteau,  ministre  de  l'in- 
térieur; une  pension  de  2,400  fr. , 
dont  il  lui  fit  payer  d'avance  le 
premier  terme.  Mercier  était  di- 
gne de  ce  bienfait  à  plus  d'un 
titre.  Son  instruction  ,  ses  tra- 
vaux,  ses  vertus  l'avaient  fait  gé- 
néralement estimer.  On  rapporte 
que,  dans  sa  détre-^se  et  peu  de 
temps  avant  d'avoir  obienu  sa 
pension  .  il  avait  refusé  la  place 
de  bibliothécaire  de  Bruxelles  que 
Laserne  Santander  avait  généreu- 
sement off'art  de  lui  céder,  i^lercier 
mourut  le  i3  mai  1799.  OYi  lui 
doit:  i°  Supplément  à  i' Histoire 
de  l'Imprimerie,  par  Prosper  Mar- 
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(band ,  Paris,  177",  in-'|".  l^a  se- 
conde édition,  qui  parut  en  177^^, 
in-4"»  est  considérabb.nM-nl  aug- 
mentée :  s'oc{;upant  conlinuelle- 
nient  de  perfectionner  cet  ou- 
vrage, il  a  ])ublié  dan-;  le  Jnurnal 
fies  Snvan.s  (i77f))  une  lettre  ren- 
ferniaol  de  nouvelles  corrections 
et  addilions;  il  a  laissé  poiu'  ime 
nouvelle  édition  un  exemplaire 
chargé  de  notes  ,  dont  est  proprié- 
taire M.  Barbier,  ancien  biblio- 
thécaire du  roi  et  du  conseil- 
d'état.  2"  Lcllrrsà  M.  le  baron  de 
H.  (Heiss)  sur  différentes  éditions 
rares  du  1 5' siècle,  Paris,  1780, 
in-S";  o"  Extrait  d'un  manuscrit 
intitulé  :  Le  Livre  du  très-cheva- 
leureux  comte  d'Artois  et  de  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Boulogne, 
inséré  dans  la  Bihl.  des  Homans 
(»7S5)  ;  quelques  cxemplaiies  ont 
été  tirés  à  part,  format  in-8".  4°  ÎSo- 
t'icc  raisonnée  des  ouvrages  de  Gas- 
pard Schott ,  contenant  des  obser- 
vations .  ii[c-.,  Paris,  178:-,,  in-8°  ; 
r>"  Lettre  à  l'éditeur  du  Traité  des 
Monnaies  des  prélats  de  France  (To- 
biesenDuby), insérée  dans  le  Jour- 
nal des  Savans{  1789);  douze  exem- 
plaires ont  été  tirés  séparément. 
6"  NoUcede  deuxanciensCatalogues 
d'Aide  Manuce,  Paris,  1790,10- 
12;  7"  Mémoire  pour  la  conserva- 
tion des  Inbliollièque^  des  commu- 
nautés séculières  et  régulières  de 
Paris,  1790,  in-8';  8°  Opinion 
sur  de  prétendues  propitéties  quon 
applique  aux  événemens  présens, 
Paris,  1  791  ;  9"  Opuscules  dont  les 
litres  sont  rapportés  dans  îa  France 
littéraire  de  M.  Ersch,  et  dans  le 
Dictionnaire  des  Anonymes ,  par 
M.  Barbier.  Il  existe  un  grand 
nombre  de  notes  de  Mercier  sur 
les  Œuvres  de  La  Monnaie,   les 
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Mi'tnoirrx  de  Niccnni,  la  Bihlio- 
tiiiqiic  lii-  David  Clciiieiil.  la  lii- 
ùlioi^rop/iic  lie  Oi'bdrc,  \cs  Soirri's 
lilttroircx  ^U'  {'jO[t\^i',,  la  Hihliollt. 
mrdice  rf  iii/îiii.  Idlinilitlis  de  l'"a- 
briciiis,  le-,  Uihliulluqucs  «le  La- 
croix du  ,>i;iiiit;  «•(  tic  du  Veidirr, 
etc.,  t!l  3  vol.  de  Notices  sur  les  poè- 
tes latins  titi  moyeu  âge.,  jusqu'à  l'an 
iSao.  Chardon  de  la  lloehede, 
ami  de  iWercier,  a  lail  insérer  dans 
le  Mof^usin  cncyelopèdiqne  (  5'  yii- 
née ,  ijoç)),  torn.  îl.  cl  dans  les 
Mélanges  de  critique  et  de  pliiln- 
logie,  lom.  II,  Mwe.  !\o!ice  histo- 
rique sur  Mercier. 

WERCY  (M.  C.  .].  oe),  évr- 
que  de  lançon,  naquit  à  M.iuher  le 
5  lévrier  1759.  (run<;rainiiledistin- 
}îuée  de  l'ancien  Daupliiné.  Il  em- 
brassa la  carrière  eccJésiaslique , 
et  devint  évèquc  de  Liiçon  en 
février  177O.  Il  lui  nommé  dé- 
puté du  clergé  du  Poitou  aux 
élats-généranx  ,  où  il  vota  cons- 
tamn)ent  avec  la  minorilé;  signa 
ensuite  les  protestations  des  12  et 
]5  septeml)-,e  1791  ,  et  se  hiîta  de 
sortir  de  France;  il  se  retira  en 
Allemagne.  M.  de  iMcrcy  ayant 
accédé  un  concordat  de  1802,  re- 
vint dans  sa  pahie,  l'ut  promu  i\ 
l'archevêché  de  Bourges,  et  nom- 
mé olïlcier  de  la  legion-dlionncur. 
Il  mourut  le  10  lévrier  iHi  1. 

MEilCY  (FfiAxcois-Cnr.isTOPnE- 
FLORiMo>iD  de),  médecin,  naquit 
à  Pompey,  prés  de  Nancy,  en 
1775;  il  appartient  à  la  fann'lle  de 
ce  nom,  qui  a  doiiné  à  l'Autriche 
plusieurs  généraux  distingués.  Les 
événemeiis  de  la  révolution  et  un 
goût  décidé  pour  les  sciences  le 
portèrent  A  éttuiier  la  médecine  »;t 
la  littérature  grecque.  Il  en  reçut 
d  abord    les    premiers    principi-s 
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dans  sa  proviiKie,  et  vint  ensuite 
se  perh'clionner  à  Paris,  «'u  sui- 
vant, pour  riiygiètuî,  les  cours 
de  l'école  de  Med<!cine  ,  et ,  pcuir 
la  langue  grficque ,  ceux  du  col- 
lège de  France.  O'est  aux  veilles 
de  ce  savant  laborieux  que  la  lit- 
lérature  devra  la  seule  Irailiu'lion 
Irancaise  ciunplèle  des  ()Earrcs 
d'IIipporrnle.  Il  a  compulsé  les 
manusciils  les  plus  rares  ,  les  a 
comparés  entre  eux,  et  n'a  publié 
sa  traduction  qu'après  ces  im- 
UMitises  Ir.ivaux.  Il  adonné  :  i" Des 
Terininuisons  de  C iullanimation  ex- 
terne et  de  son  traitement .  disser- 
tait ion  inaui'uralc ,  in-8",  Paris, 
in- 12  fi8i  1);  "2"  Synopie  des  /îè- 
vres  ^  ou  A ppliration  de  la  langue 
grecque  à  l'étude  de  la  médecine^ 
ou  (Jrainmnirt  pour  les  jeunes  me- 
decins  qui  veulent  étudier  Hippo- 
crate,  in-H",  Paris,  1  SoG;  5"  À plto- 
risnies  d'Ifippoerate,  traduits  sur 
le  le.vie  grec  ^  d'après  la  collection 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale ,  avec  une  diss''rlation 
sur  les  manuscrils  et  les  variantes, 
iu-11,  Paris,  181  1;  ]"  Pronostics 
et  Prorrhétiques  d' Hipporrate  , 
traduits  sur  le  texte  grec,  d'après 
la  collection  des  munuscrils  de  la. 
Biblin/lièque  impériale ,  avec  une 
dissertation  sur  les  manuscrits  et 
les  variantes^  in-i^,  Paris,  i8i5; 
5"  Pronostics  d' Hippocrate  de  Cos., 
traduits  comme  les  précédens , 
in-8",  Paris,  iHi5;  6"  Epidémies 
d' Hippocrate,  premier  et  troisième 
livres  du.  mois  et  des  jours  criti- 
ques^ traduits  comme  les  précé- 
dens ,  in-8%  Paris  ,  1818  ;  7"  Nou- 
velle Traduction  des  À phorismrs 
d' Hippocrate,  conférés  sur  l'édition 
grecque  publiée  en  181  1,  où  l'on 
trouce  les  variantes   de  la  Riblirt.- 
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lliiqitf  fia  Roi  ;  cl  Comnicntairfs 
spcrinlciuent  upplirahles  à  l'ctiule 
(le  la  mrdcciiie-pnitifftie  dite  cliiii- 
quf,  in  12,  Paris,  iSi-.  L'auteur 
a  lait  inipriinci-  dans  la  i)iêni(;  an- 
née la  liacJuclidn  du  Traite  des 
airs,  des  coiix  et  des  lieux,  (pi 'il  a 
(ail  ])itr(dcrrlc  la  Fie  de  (c  j>rand 
Iioninio.  Cftl('l)ei!e  (înticpilsea  re- 
çu de n!>M)l)i».'ux  el pnisMin-cncou- 
ra^('itiens.i\l.de  Morcy  est  membre 
de  pln^ielirs  soriétôs  savanlcs,  na- 
linnalesf'l  étraiij^èros. 

M l<:i'.(:\-i)'AiU;ENTEAl.  (com- 
TK  de)  ,  andoas>;ideur  d'Antrirhc 
en  France,  «"hevalier  de  la  toison- 
d'or.  Sa  lainille,  une  des  pins  an- 
ciennes dos  Pays-Bas,  était  depuis 
lonjj;-tenips  a'tacliée  à  la  maison 
d'Autriche.  A|)rès  avoir  suivi,  dès 
sa  première  jeunesso,  la  carrière 
diplomatique,  il  tut  nommé  am- 
Ijassadenr  près  de  la  cour  de 
France,  et  remplissait  ce  poste 
au  conimencemeiit  de  la  révolu- 
tion. Il  était  nalnrei  rpie  le  pléni- 
jKtlcnliiiire  d'im  souverain,  beau- 
IVère  de  Louis  XVI  ,  montrât 
un  grand  dévouement  à  ce  mo- 
narque et  à  la  cause  rnyale.  Lé§ 
menées  d'un  prétendu  coajilé  au- 
trichien Curent  y^ouvent  dénoncées 
à  l'assemblée  nationale  .  et  le 
comte  de  !VIercy-d"Ar£;tntcau  se 
trou\ait  accusé  d'en  être  le  direc- 
teur. Mais  il  était  difficile  de  prou- 
ver l'existence  de  ce  comité.  Cepen- 
dant comnie  la  pré-ence  de  Tam- 
bassadenr  d'Autiiche  à  Paris  exci- 
tait toujours  de  vives  inquiétudes, 
il  résolut  de  s'absenter.  Les  trou- 
bles qui  agitaient  à  la  même  épo- 
que les  Pays-Bas  autrichiens  lui 
en  fournirent  le  juétexîe.  Il  quitta 
Paris  en  septembre  1790,  et  se 
rendit  dans  lo  Brabant,   chargé, 
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di-,ait-on  ,  do  négocier  a\ec  les 
pm'ssances  maritimes,  «pii  a- 
vaient  par  d'anciens  traités  ga- 
ranti la  possession  de  ces  pro- 
vinces A  la  maison  d'Autriche. 
■Mais  le  véritable  but  de  sa  nou- 
velle mission  paraît  avoir  été 
d'aviser  aux  moy(!us  d  opérer  une 
contre-révolution  v\\  France,  et  le 
comtede  Mercy  passe  pouravnir. 
à  cet  eilot,  posé  les  premières 
bastîs  du  traité  de  l'ilmtz.  Il  fut 
quehiue  l(;mps  après  envoyé  en 
rjualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'empereiu"  auprès  du  roi 
d'Angleterre,  et  mourut  à  Lon- 
dres le  25 août  l'^^\. 

MERCY- b  AiUiLNTEAU  (le 
COMTE  de), général  autrichien,  de  la 
mêuie  lamilie  que  le  précédent, 
entra  de  bonne  heure  au  service 
d^!  l'empereur  d'Allemagne,  et  se 
distingua  en  plusieurs  occasions. 
Parvenu  au  gratle  de  général-ma- 
jor, il  tut  employé  en  Italie  conli't 
les  Français  ,  obtint  quelques  suc- 
cèsàOiiuée  et  à  Pa'oslrino,  qui  fu- 
rent suivis  de  grands  revers.  Il  fut 
battu  à  Céva,  et  sa  conduite  mili- 
taire excita  môme  assez  de  mécon- 
tentement pour  le  faire  traduire 
devant  un  conseil  de  guerre;  mais 
après  uu  sévèie  examen,  il  se  vit 
honorablement  acquitté  ,  et  ob- 
tint le  12  mars  1793  le  grade  de 
feld-maréchal -lieutenant.  Le  lu 
avril  suivant,  il  fut  attaqué  par 
les  Français  à  Dégo,  et  après  une 
résistance  opiniâtre  ,  chassé  de 
cette  position  importante.  Le 
feld-maréchal  Boaulieu,  qui  com- 
mandait en  chef  l'armée  autri- 
chienne, et  qui  essuya  à  la  suite 
de  cette  alï'aire,  pendant  02  jours 
consécutifs,  de.s  défaites  sanglan- 
tes,   accusa    plusieurs    génoraux 
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de  n'a  voir  point  excciiti'- SCS  ortli  es, 
«t  i-fjela  la  cause  ilc  ^«'S  lualluMiis 
#iM-l'iii(li?(M|>lin»M'l  la  (lt'>ol)ii.s.s  ni- 
ce  qui  sftaieiil  iiilrotliiilcs  clans 
son  arnic'c.  l.c  lonito  di-  iUeicy 
l'ut  partit'nliri(!n»onl  sijîiialt.'  cou«- 
ine  ayant  ,  sinon  par  trahison,  au 
moins  par  jalousie ,  contribuo  au 
sncc«>s  lUv"»  vainfpu'urs.  lieaulicu 
le  fit  même  arrêter  et  conduire  a 
Pavie,  pour  être  traduit  devant 
un  nouveau  conseil  de  guerre; 
mais  la  cour  se  refusa  à  celte  de- 
mande, et  le  procès  ne  lut  point 
instruit.  Le  gouvernement  cessa 
cependant  depuis  cette  époque 
d'employer  le  conjle  de  Mercy- 
d'Argenteau,  qui  mourut  quelques 
années  après  dans  sa  retraite  en 
Autriche. 

iWEllEALX   (Jean- Nicolas  le 
Froid  de),  naquit  à  Parisen  ly^o. 
11  avait   yifi  goût  particulier  pour 
la  musique,  qu'il  étudia  sousdiffé- 
rens  maîtres  tant   français  qu'ita- 
liens. Bientôt  il  excella  sur  l'orgue 
Se   livrant  à    la   composition,    il 
donna  des  motetset  des  oratorios, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout son  È.sllier  à  trois  voix,  dont 
l'élégante   niéloilie  et  l'harmonie 
pittoresque   charmèrent    tous  les 
t;onuaissems.  Le  premier  ouvrage 
qui    couuuença  la  réputation    de 
Mereaux  fut   sa    cantate    Aline, 
reine    deGolconde,   qu'il  publia 
en  1767.  Il  donna  ensuite  auThéâ- 
tre-Italien  trois  opéras  :  te  Retour 
de  la  tendresse  ,  en  1780;  la  Res- 
source  condi/ae,  et   Liiurette ,   en 
1783,  et  fut   également  applaudi 
à    l'Académie  de  musique,    où   il 
iil  jouer,  eu  1785,  Alexandre  aux 
l iules,  ai  OEdipe  et   Joraste,   en 
1791  :   ces  ouvrages    lui  ont   fait 
prendre  un  rang  distingué  parmi 
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nos  bous  compositeurs.  i\lercaux 
a  laissé  (|uel(pios  .ouvrages  manus- 
crit>,  ilunl  ses  enfans  sont  eu  pos- 
ses>i(»u  :  ce  sont  trois  cqiéias  : 
tes  'Vhcrn\oj}ylcs ,  Scipion ,  et  un 
sujet  persan.  Profond  théoricien, 
bon  coni|)osil(Mir ,  il  [>arlait  et  é- 
crivait  bi(!u  sur  sou  art.  On  lit  U: 
pass.ige  .suivant  dans  une  de  ses 
lettres  au  savant  ,Alarlin  Gerberl  : 
i'  La  musique  d'église  a  soullert 
"beaucoup  de  révoliitiousen  Eran- 
i)ce;  il  est  certain  (|u'en  gagnant 
»  du  côté  de  la  mélodie,  elle  a  per- 
»du  un  peu  delà  lorce  d'harmonie 
»(pie  lui  donne  la  noblesse  due  au 
i> sujet  qu'elle  doilpeindre,  et  qui 
i)la  distingue;  ordinairement  des 
»  autres  genres  de  musicfue.  »  iVie- 
reaux  mourut  en  1797.  Il  a  laissé 
deux  fils  héritiers  de  son  talent  : 
tous  dtuix  professi'uit  la  musique 
d'une  manière  distinguée. 

MEIUÎEZ  (le  baron  Georges- 
Nicolas)  .   naquit  le  4  novembre 
1772,  entra  au  service  à  21  ans, 
se  distingua  par  plusieurs  actions 
d'éclat,  et  reçut  la  décoration  de 
la  légion-d'hoimeur,  le  '2.5  prairial 
an  12.  Il  avait  alors  le  litre  d'ad- 
joint à  l'état-major  de  l'aruiée  des 
Côtes  de  l'Océan.  Il  devint  eusuite 
aide-de-canip  du  maréchal  Ber- 
thier,  passa,  en  i8o5,  à  rarmée 
d'Italie,  et  montra  beaucoup  de 
courage  à  lallatiue  du  vieux  châ- 
teau de  Vérone,  dont  nos  troupes 
s'emparèrent.   Il  fut  nommé  ad- 
judant-commandant, le  3o  mars 
1809,  fit  en  celte  qualité  la  cam- 
pagne contre  l'Autriche,  et  signa 
la  capitulation  de  Raab ,  après  a- 
voir  contribué  à  la  prise  de  cette 
ville.  Le  19  juillet  1814,  l«  baron 
Mergez  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  attaché  à  la  u'  division: 
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il  servait,  en  juin  181."),  ilans  la 
5°  divisinii  de  lésorvo  ilc  cavale- 
rie; et  à  l'cpoqnc  du  liccncioim-nl, 
il  l'ut  mis  à  la  demi-solde.  Il  ha- 
bite aujourd'hui  le  département 
de  la  Marne,  honoré  de  l'estime 
de  ses  conciloyens. 

MÉUIAGE  (le  baron  Loiii>^-Au- 
GiiîTE- FiuNçois  ) ,  né  le  8  juillet 
iydy,  entra  de  bonne  heure  an 
service,  se  distin|jcua  dans  plu- 
sieurs occasions,  et  parvint  suc- 
cessivement an  grade  d'adjudanl- 
coinmandant,  qu'il  reçut  le  7  jinl- 
let  1811.  Nommé  maréchal-de- 
oauip,  le  19  octobre  1812,  il  fit  la 
campagne  de  llussie,  fut  l'ait  pri- 
sonnier, revint  en  France  avec 
l'armée,  couïbattit  pour  la  défen- 
se du  territoire  en  181 4,  et  après 
la  première  reslauralion .  obtint 
la  décoration  de  chevalier  de  Sainl- 
Louis.  En  juin  18 15,  il  fut  chargé 
du  commandement  des  gardes  na- 
tionales de  la  5'  division  ,  et  n'a 
pas  cessé,  depuis  cette  époque, 
d'être  en  activité.  Il  est  aujour- 
d'hui attaché  au  (virps  royal  d'état- 
major. 

MÉRIAN  (Jean-Bernaud),  phi- 
losophe suisse,  nacjuit  dans  cette 
contrée,  le  aSseptendjre  i7'i5,de 
.lean-ïlod(dphe  Mérian  ,  pasteur 
et  chef  de  la  république.  Il  com- 
commença  ses  études  au  collège 
de  Bâle,  et  les  termina  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  ;  il  s'adonna  plus 
particulièrement  <\  la  philologie  et 
à  la  métaphysique  ;  l'un  des  can- 
didats admis  au  concours  pour  dif- 
férentes chaires  de  l'université  ,  il 
fut  quatre  fois  repoussé  par  le  sort. 
Alors  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique,  ou  ilsefit  remarquer 
comme  prédicateur.  F'avorable- 
iiient  accueilli  dans  la  maison  de 
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prit  le  gofit  delà  langue  iVatiçaise, 
dans  laquelle  il  s'attacha  à  se  per- 
fectionner. Après  avoir  séjourné 
queh|ue  teinj)s  à  Amsterdau)  ,  où 
AI.  \Vitl  ,  éclicvin,  lui  confia  l'é- 
ducatitin  de  son  fds ,  il  se  rendit  à 
lierlin.  A  la  recotnmandation  de 
Bernouill,  il  fut  attaché  à  l'aca- 
démie de  celte  ville,  et  dut  ime 
pension  aux  bons  odices  de  iMau- 
perluis,  directeur  de  l'académie. 
Mérian  trouva  bientôt  l'occasion 
de  témoigner  sa  gratitude  à  Mau- 
|)ei'luis,  en  prenant  une  vive  part 
à  la  discussion  (pii  s'était  élevée 
entre  lui  et  Kœnig  relativement  a 
la  découverte  du  principe  de  la 
in(»indre  action.  lîapp<u'l(!ur  nom- 
mé par  l'académie,  Mérian  se  fit 
remarquer  dans  les  dill'érens  écrits 
qu'il  publia  à  celte  occasion  par 
mie  dialectique  vigouieuse,  une 
clarté  parfaite  ,  et  dans  quelques 
factums  destinés  à  repousser  les 
personnalités  de  kœiiig,  |)ar  une 
raillerie  fine,  qui  lui  concilièrent 
les  suffrages  des  deux  partis.  Mé- 
rian, dev(;nu  membre  de  la  classe 
de  philosophie  de  l'académie,  se 
livra  avec  un  grand  zèle  à  toutes 
les  recherches  que  lui  imposait  le 
genre  de  Ir^wail  doiit  il  était  char- 
gé ;  il  s'attatha  spécialement  à 
combattre  la  philosophie  de  V/olfl', 
pour  laquelle  s'était  prononcée 
l'Allemagne  presque  tout  entière. 
Il  devint  directeur  de  la  classe  des 
belles-lettres.  Les  Mémoires  qu'il 
avait  composés  jusqu'à  sa  nomi- 
nation à  la  place  de  directeur  ,  a- 
vaient  été  appréciés  généralement; 
ils  ont  pour  objet  des  matières  de 
métaphysique  ou  de  morale  ;  ce 
sont  :  1"  l'aperception  de  notre 
propre  existence;  2  "l'existence  des 
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idées  il.ins  IMiiie  ;  5"  riiclioii .  la 
jmissaiu»'  cl  la  liln'ité  ;  4"  'c  piii»- 
ripc  lies  iluli^^•t;|•il,^l>l»^>«  ;  5°  If  pre- 
niiiM-  priiKip»;  tic  l.i-ilniilz  vl  iciul 
«II'  Loi-kc  ,  rclativciiiciil  à  l'orijjiiH; 
dt;  nos  idées;  6'  le  sons  iii'iral,  U: 
dosir,  le  suicide,  la  durée  el  l'iii- 
le;isité  du  plaisir  el  de  la  jx-ine  , 
la  niéta{)h}si(|ue  en  j'énéral.  Le 
problème  de  Molincux  lui  louriut 
une  nouvelle  occasion  de  dévelop- 
per ses  lalens  dans  la  philosophie 
>pcculalivc.  On  regarde  les  écrits 
qu  il  publia  à  ce  sujet  conune  des 
nioilèles  d'ordre,  de  bonne  loi  et 
de  simplicité.  On  y  adniiresurtout 
5a  dissertation  sur  la  question  de 
savoir:  «Si  l'aveugle- ne  à  qui  l'on 
rendrait  la  vue,  discernerait  parla 
simple  vue  le  cube  du  carré  (pTil 
aurait  distingué  auparavant  par  le 
toucher.  »  Mérian  y  dr;veloppe  a- 
vec  une  grande  sagacité  et  un  es- 
prit d'analyse  supérieur,  les  idées 
de  Locke ,  Condillac  ,  Bonnet  , 
Berkeley  et  de  iMolyneux  lui-mê- 
me. Il  étudia  avec  un  vif  intérêt 
ouvrage  de  David  tinint.  sur  l'en- 
tendement luunain ,  et  en  donna 
une  traduction  en  2  vol.  in-  12, 
Amsterdam,  ijSS.  Lors  de  l'ap- 
parition du  système  de  Kant  il  en 
lit  un  parallèle  avec  celui  de  WoUV, 
et  cacha  sous  le  voile  de  la  plai- 
santerie la  pins  ingénieuse,  une 
raison  forte  et  profonde.  Ces  gra- 
ves matiènis  ne  Tavaient  pas  tou- 
jours exclusivement  occupé;  dans 
sa  jeunesse  il  s'était  livré  à  l'étu- 
de des  poètes  tant  anciens  que  mo- 
dernes, et  comme  il  possédait  par- 
faiteaieut  les  langues  italieime  et 
anglaise,  il  relisait  souvent  avec 
Honière  et  Virgile,  le  Dante  et 
Milton.  On  avait  prétendu  dans 
quelques  écrits  que  les  sciences  et 


ml:  il 

les  vérités  philosophique-»  étaient 
indispensables  pour  donner  à  la 
poési(;  un  car.ictére  de  perfertion 
(pi'elle  ik;  parviendr.iil  jamais  à 
allcindrc  sans  leur  secour-^.  Mé- 
rian résolut  de  traiter  à  fond  dans 
lc>  iiu'-nioires  qu'il  se  proposait  de 
})ublici-.  cette  question  :  Comment 
les  sciences  in/luejil -elles  sur  la 
poésie  ?  Son  opinion  est  que  les 
ouvrages  de  poésie,  qui  ont  les 
scifMices  exclusivement  pour  ob- 
jet, sont  généralement  froids  et 
sans  coultMO',  quelle  (pie  soit  la  su- 
périorité d.i  t. dent  du  poète.  Ce 
jugement,  motivé  par  des  exem- 
[des  re(  iieillis  dans  l  hist(ure  mê- 
me de  la  poésie,  ne  trouva  que 
des  approbateurs  ;  mais  Mérian 
n'obtint  pis  des  suftVagcs  aussi 
unanimes  lorsqu'il  s'attacha  à  dé- 
monticr ,  en  s'apj)uyant  de  doutes 
lustuiiques,  de  conjectures  et  d'a- 
nalogies, (]n  Homère  n'avait  pas 
écrit  ses  poëines.  Sous  ce  rapport 
il  s'est  rencontré  eu  plusieurs 
points  avecWolff,  son  célèbre  an- 
tagoniste, sur  les  matières  méta- 
physiques. Mérian  a  publié  la  plu- 
part de  ses  écrits  dans  le  recueil 
de  l'académie  de  Berlin;  deux  de 
ses  ouvrages,  avec  la  traduction 
de  VËssai  sur  l'entendement  hu- 
main ,  ont  seuls  été  imprimés  sé- 
parément :  le  premier,  sous  le  li- 
tre àfiSyslâne  du  monde,  parut  en 
1^70  et  fut  réimprimé  en  1784; 
Bouillon  et  Paris,  1  vol.  in-S". 
C'est  le  système  que  Lambert,  es- 
prit supérieur  du  18'  siècle,  mais 
mauvais  écrivain,  expose  dans  ses 
Lettres  cosmologiques  iurV  étendue 
de  l'uni veis  sensible,  l'enchaine- 
nient  et  l  harmonie  du  monde,  le 
nombre  et  la  destination  des  étoi- 
les fixes  et  des  comètes;  système 


que  Mérinn  (l(''{;iige  des  dôlitils 
seienliliquts  et  do  tout  co  (lui  U: 
rend  obscur.  Cet  ouvrage  t'ul  par- 
faitement accueilli  dans  le  niouilc 
savant;  mais  il  (il  allribuer  à  tort 
à  iMérian  le  Sys/rme  de  la  nature, 
tlont  l'auteur  néanmoins  Ait  bien- 
tôt connu.  Le  deuxième  ouvrage 
de  Wérian  est  une  traduction  en 
français  de  VEnlh-cmciit  de  Froser- 
pine  ,  poënie  de  Claudien  ,  2  vul. 
in -8°,  précédé  dune  disser'ation 
sur  ctlauteui'.On  a  icmarqué  plus 
particulièrement  j)armi  le»  pièces 
académiques  qu'il  a  insérées  dans 
les  mémoires  de  racadémie  de 
Berlin,  et  que  nous  avons  citées 
au  conunencen)ent  de  cet  arlicle  : 
\°De  l' Apcrcrption  de  notre  propre 
existence',  -2° De  l'Existence  des  idées 
dans  l'âme',  o"  De  l'Action  de  la 
puissance  et  de  la  liberté.  Dans  ces 
trois  dissertations,  il  attaque  avec 
plus  ou  moins  de  succès  les  élé- 
inens  de  la  philosophie  de  Leibnitz. 
4°  Enfin  il  est  auteur  de  plusieurs 
Eloges,  entre  autres  de  V Eloge  de 
Forniey.  Mérian  était  estimé  du 
grand  Frédéric,  dont  il  n'a  jamais 
parlé  qu'avec  admiration.  Esprit  o- 
riginal,  honnête  homme,  mais  un 
peu  avare  et  le  cœur  froid,  Mérian 
mourut  sans  causer  des  regrets 
bien  vifs,  le  12  février  1807.  Son 
Eloge  historique  fut  prononcé  à  l'a- 
cadémie de  Berh'n ,  au  mois  de 
janvier  1810,  par  Fr.  Ancillon. 

MÉRILLE  (J.),ditBEAiiBEG.iP.D, 
né  à  Saint-Front,  était  propriétaire 
domicilié  au  Mans.  11  s'enrôla  par- 
mi les  chouans,  dont  il  devint  un 
des  chef?,  et  au  lieu  de  rentrer 
dans  ses  foyers,  après  la  pacifica- 
tion consulaire,  il  préféra  une  vie 
errante  jusqu'au  commencement 
de  l'an  9,  époque  à  laquelle  il  vint 

X.  Xlir. 
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à  Paris,  pour  cooj>érer  à  l'explo- 
sion de  la  machine  infrrnale.  Quoi- 
que cette  tentative  fot  attribuée 
aux  Jacobins,  il  craignit  les  per- 
quisitions de  la  ])olice  ,  et  so  sauva 
de  l'aris  caché  dans  la  vache  d'uiui 
voituie.  Il  revint  une  sei-onde  l'ois 
datis  la  capitale,  en  i8o/|,  et  prit 
partaux  (•on)ph)ts  qui  se  tramaii-iit 
alors.  Arrêté  avec  Georges  Cadou- 
dal  et  les  autres  conjurés,  il  fut  mi-; 
en  jugemenl,  condanuié  A  mort  I«i 
10  juin,  et  exécuté  le  a'i  du  même 
mois.  Mérille  était  à  peine  âgé  de 
28  ans. 

MERIN VILLE  (!\e>é  Desmov- 
TiEKs  de),  évoque  de  Dijon,  est 
né  en  1742,  dans  le  diocèse  de  Li- 
moges, d'une  famille  distinguée. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
l'embrassa,  jeune  encore,  et  fut 
nomnié,  le  i5  mai  1787,  évêquc 
de  Dijon.  En  1789,  élu,  par  le 
clergé  du  bailliage  de  cette  ville  . 
député  aux  états-généraux,  il  sié- 
gea dans  cette  assembléte  jusqu'à 
la  promulgation  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  Alors  il  donna  sa 
démission,  vécut  dans  la  retraite, 
et  ne  reparut  qu'à  l'époque  du  con- 
cordat de  1801,  qu'il  fut  promu  à 
l'éTêché  de  Chambéri.  l<;n  janvier 
i8o5,  il  se  démit  des  fonctions 
épiscopales  à  cause  de  son  grand 
âge.  Il  fut  nommé,  en  mars  1806, 
chanoine  du  chapitre  de  l'abba^'e 
de  Saint-Denis,  titre  que  le  roi 
lui  a  conservé  lors  de  la  nouvelle 
organisation  de  ce  chapitre,  en 
1817.  M.  de  Mérin ville  y  siège 
encore  aujourd'hui  (1825)  parmi 
les  chanoines  de    premier  ordre. 

MERLE  (N.),  député  du  tiers- 
état  du  bailliage  de  Màcon  aux 
états-généraux,  en  1789,  devint, 
en  février  1  790,  le  premier  maire 
i5 
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fOiisliliUioimel  de  celle  ville.  Kn 
mars  el  l'H  avril  1791.  il  présenla 
a  1  asseniblfc  iialioualo  ])liisieurs 
rai)(H)rls,  au  nom  iJii  comilé  îles 
rct  h (î relies  ,  el  le  18  juin,  il  Cul 
nommé  s«'crrtain>.  Keiilré  dans 
ses  l'iiycrs  apit'.s  la  session,  (|Moi- 
qu'il  V  vécût  Ir.uujuille,  il  l'iil  bicn- 
tôl  enveloppe  clans  \vs  prosciip- 
lions  (pii  siiivirenl  le  5i  mai  i7or>. 
Arrêlé  et  Iransléré  à  Lyon  ,  il  lui 
condamné  à  mort,  le  i5  frimaire 
an  3  (5  décembre  i7f)5).  L'une 
dés  victimes  allachées  aux  arbres 
des  Brollaux.  il  eut  un  poignet 
emporté  par  la  n)itraillu  :  cet  in- 
l'oriuiié  vint  à  bout,  avec  l'autre 
main  ,  de  se  débarrasser  de  ses 
liens,  et  il  se  sauva  dans  la  cam- 
pagne. Déjà  il  avait  l'ail  nu  assez 
long  trajet,  lorsqu'un  détachement 
de  cavalerie  l'atteignit  et  le  mas- 
sacra à  coups  de  sabre. 

MEIVLE   (l'iERHE-UlIGUES-VlC- 

TOR,  C(iMte),  lieulenant-général , 
inspecteur-général  de  la  gendar- 
merie, etc.,  est  né  le  2G  août 
ijOt),  ;\  Montreuil-sur-Mcr,  dé- 
partement du  l*as-de-Calais.  Jeu- 
ne encore  lorsqu'il  prit  du  servi- 
ce, il  dut  aux  premières  campa- 
gnes de  la  révolution,  dans  les- 
quelles il  se  distingua,  le  grade 
«le  général  de  brigade.  11  fit,  eu 
1794  et  1795,  sous  les  ordres  du 
général,  depuis  maréchal  Mon- 
cey,  duc  de  Conégliano,  la  guerre 
d'Espagne.  Mentionné  plusieurs 
ibis  honorablement  dans  les  rap- 
ports du  générai  en  chef,  il  obtint 
ensuite  un  conunandtiïient  dans 
rintérieur.  Employé  à  Aix,  en 
179G,  sous  le  général  Willot,  il 
fut  mis,  au  mois  d'août  1798,  en 
état  d'arrestation  par  ordre  du  di- 
rectoire-exécutif,   pour    n'avoir 


>MEfl 

pas  voulu,  dit-on,  l'aire  usage  de 
mesures  de    rigueur   envers   des 

Vendéens  que  ses  lrou|)es  avaient 
laits  pri'^onuiers  au  «  hâleau  de 
Sainl-iVltrvin  ,  dans  la  ci-devant 
province  d'Anjou.  K<;mis  en  acti- 
vité par  le  gouvernemenl  consu- 
laire, el  pourvu  d'un  connnandc 
mefit  dans  la  canq)agne  de  i8<»i>, 
il  mérita,  à  Aiisterlitz ,  le  grade 
de  général  de  division.  11  lit  la 
sectjude  guerre  d'Espagne,  en 
1808;  prit  Valladolid  après  un 
conjbat  meurtrier,  et  reçut,  à  la 
suite  de  l'allaire  de  [Médina  del 
iiio-Seco,  le  titre  de  grand-ofii- 
cicr  de  la  légion  -  d'honneur.  Le 
i5  juillet  de  la  même  année,  de 
concert  avec  le  général  Mermel, 
il  culbuta  lavant-garde  anglaise - 
qui,  après  avoir  débarqué  à  la 
(^orogne,  s'était  emparée  des  hau- 
teurs de  Villaboa.  Au  mois  de  juil- 
let 1810,  le  général  Régnier  ie 
chargea  d'une  expédition  dans  les 
montagnes  de  Xérès,  eu  Estrama- 
dure.  Arrêlé  un  moment  par  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  espagnole, 
près  de  Salvatierra,  il  l'attaqua 
avec  vigueur,  el  ta  défit  ainsi  que 
les  renforts,  au  nombre  de  8,000 
hommes,  qu'elle  avait  reçus.  En- 
voyé en  Portugal,  il  eut  le  bras 
fri'cassé  par  la  mitraille  au  com- 
bat de  Busaco,  et  fut  blessé  griè- 
vement à  Oporto.  De  retour  en 
France,  en  181^.,  il  fit  la  campa- 
gne de  Russie,  se  distingua  à  Vo- 
lontina,  au  passage  de  la  Beresina 
et  à  Polotsk ,  où,  chargé  de  dé- 
fendre cette  place  contre  des  for- 
ces supérieures,  il  résista  jusqu'à 
deux  heures  du  matin,  et  parvint, 
en  l'évacuant,  i\  emmener  avec 
lui  tous  les  bagages  et  140  pièces 
d'artillerie,  beau  fait  d'armes  qui 
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fut  suinoirinn';  par  les  soldats  : 
Affaire  de  la  nuit  infernale.  Lors 
do  l'abdication  de  l'ompereur,  t:n 
i8i/j,  le  général  Merle  envoya  de 
Maëslriclit,  on  il  connnandait  la 
25"  divisiuti  niililaire,  son  adhé- 
sion au  rctahlissenienl  du  gouver- 
nement royal,  et  reçut  du  roi  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  peu  de 
temps  après,  l'inspection  générale 
de  la  gendarmerie.  Au  mois  de 
mars  i8i5,  il  accompagna  M. 
le  duc  d'Angoulême,  et  devait 
réparer  la  citadelle  de  l'ont- 
Saint-Espiit,  afin  d'y  faire  un 
pokit  d'appui  pour  les  opérations 
de  l'armée  royale.  Il  devait  égale- 
ment organiser  les  gardes  natio- 
nales destinées  à  se  former  eu  se- 
conde ligne.  Les  événemens  mili- 
taires ne  lui  permirent  pas  de  met- 
tre ce  projet  à  exécution.  Il  se  re- 
tira alors  sur  Montdragon.  An 
mois  de  juin  suivant,  le  général 
Merle  commandait  la  24'  division 
d'infanterie ,  faisant  partie  des 
corps  d'observation  sur  le  Var. 
Eu  1816,  il  fut  mis  à  la  retraite 
avec  pension.  Il  se  retira  alors  à 
Marseille,  qu'il  habite  encore  au- 
jourd'hui (1825). 

MERLE  (Jean-Toussaint).  Il  y 
a  bien  plus  d'hommes  qui  man- 
quent à  leur  destinée ,  qu'il  n'y  en 
a  qui  la  remplissent.  M.  Merle 
appartient  à  la  première  de  ces 
catégories  :  la  nature ,  l'éduca- 
tion, les  circonstances  l'appelaient 
à  de  brillans  succès  littéraires  dans 
plus  d'un  genre,  et  ses  premiers 
essais  dans  l'art  dramatique  pro- 
mettaient un  successeur  à  Du- 
fresny  ;  mais  ,  entraîné  par  le  flux 
et  reflux  des  événemens  politi- 
ques, et  toujours  occupé  d'asser- 
vir son  talent  au  joug  de  ses  opi- 
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nions,  il  est  désormais  i^  craindre 
qu'il  ne  reste  beaucoup  en-deçà  de 
la  réputation  littéraire  i^  laquelle 
il  pouvait  prétendre.  M.  Merle, 
né  à  Montpellier  le  i(>  juin  1^85, 
fit  d'excellentes  études  ;i  l'école 
centrale  du  département  de  l'Hé- 
rault :  il  était  à  peine  âgé  de  18  ans, 
lorsqu'il  accompagna  à  Paris  son 
oncle,  M.  Albisson,  alors  tribun, 
et  depuis  conseiller-d'état.  Après 
avoir  suivi  quelque  temps  la  car- 
rière administrative  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  de  l'intérieur, 
il  fit  un  voyage  en  Espagne,  com- 
me employé  à  l'état-major  d'un 
des  corps  de  l'armée  française.  Lin 
séjour  de  quelques  mois  dans  la 
péninsule  lui  sulfit  pour  apprendre 
la  langue,  et  pour  étudier  la  litté- 
rature espagnole.  De  retour  à 
Paris,  il  devint  auteur  drama- 
tique, et  obtint  de  nombreux 
succès  sur  les  théâtres  du  Vaude- 
ville et  des  Variétés.  M.  Merle 
porta  dans  un  genre  frivole  l'es- 
prit d'observation  dont  il  est  émi- 
nemmentdoué,  et  dont  l'emploi, 
sur  une  scène  plus  élevée  ,  lui  eût 
assuré  des  succès  plus  durables. 
Les  parties  les  plus  difficiles  de 
l'art,  l'invention,  le  plan,  la  con- 
duite, un  dialogue  naturel  et  con- 
venable, sont  les  parties  qui  dis- 
tinguent le  talent  de  M.  Merle; 
son  esprit  n'est  pas  également 
propre  à  tourner  et  à  aiguiser  le 
couplet.  Une  extrême  facilité  de 
travail ,  jointe  à  une  grande  variété 
de  connaissances ,  l'appelaient  à  la 
rédaction  des  journaux.  Il  a  tra- 
vaillé successivement  au  Mercure, 
en  1 808  et  1 809 ,  et,  depuis  ,  à  la 
Gazette  de  France,  au  Journal  des 
Arts,  au  Diable  boiteux  et  à  la 
Quotidienne.  Il  est  aujourd'hui  di- 
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rccloiir  (lu  tlu'illi*'  tic  1.»  Porte- 
Saint -M  ai  tin.  Voici  la  liste  de  ses 
oii\r;if;os,  iiuh'-pciuhiinnient  «les 
Courses  de  ISuv-MarluI ,  (Idniiécs 
à  rOpéra-Coniitjiio,  «1  <m"il  (îl  en 
siM'ic'té  avec  M.  Joiiy  :Au  lliéàtre 
(lu  Vautlcvilie  ,  en  i8u8,  \c  Retour 
iiii  comptoir,  nvei;  IMiM.  Georges 
Dm  al  el  Vieillard;  le  Petit  Al- 
vxmuich  (IcsGraiids-Uoinincs,  avec 
M.  Ilongenionl;  celte  pièce,  à  la 
5"  représentation  ,  t":it ,  dit  -  on  , 
défendue  par  la  police.  En  iSoçi, 
avec  iMM.IMoreau  el  Rougemonl, 
la  Parodie  de  Fernaud  Cariez; 
avec  lM.  Ourry,  Irons-nous  à  Pa- 
ris? ou  lu  Revue  de  i8io  ;  au  tlii  â- 
tic  des  Variétés  ,  depuis  iSio,  les 
Amours  de  Braillard  ;  A  has  Mo- 
lière! 31.  Grégoire;  Quinze  ans 
d'absence;  le  ci -devant  Jeune 
•Homme;  la  Corbeille  d' orum^c ;  le 
petit  Fifre  ;  les  petits  Pensionnai- 
res ;  les  Baladines ;  Cri?. pin  finan- 
cier; les  Intrigues  de  la  Râpée  ;  la 
Petit  Corsaire;  Tout  pour  l'Ensei- 
gne ;  la  Noce  interrompue  ;  la  Jeu- 
nesse d'Henri  IV;  t' Habit  deCa- 
tinat  ;  le  Saretier  et  ,'e  Financier; 
la  Laitière  suisse;  les  deux  Vau- 
devilles ;  le  Singe  vo'eur;  Jocrisse 
Chef  de  brigands  ;  Preville  et  Ta- 
conet.  Au  théâtre  de  TOdéon  ,  la 
Fête  d'un  bourgeois  de  Paris.  Au 
théâtre  de  la  Gaité,  la  Fille  gre- 
nadier; cette  pièce  fut  faite  pour 
faire  briller  le  talent  de  M""  Milot, 
queiM.Meile  se  plaisait  à  cidîiver. 
Au  théâtre  de  la  Porte- Saint- 
Martin,  les  Deux  Philibertes.  11 
est  ju'ilede  remarquer  que  presque 
tous  ces  ouvrages  ont  été  faits  en 
société  avec  MM.  Brazier,  Du- 
mersan  ,  Ourry  et  Piougemont. 
M.  Merle  a  célébré  le  retour  de  la 
famille  royale  par  différentes  ju'è- 
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ces  de  circonstance.  C'est  ainsi 
<|ue  le  mariage  de  M.  le  duc  de 
Herri  donna  lieu  ii  la  pièce  des 
l)eu.r  Mariages;  la  fêle  du  roi,  à 
la  Saint-Louis  villageoise,  eu  1 8  iG; 
l'accouchement  de  M""'  la  duches- 
se de  licvi'i,  an  tS  i  y ,  à  Rose  et  Bleu, 
ou  les  neii.v  Bareelonnelles;  enfin  , 
les  succès  de  la  guerre  d'Eipagne, 
en  1825,  an  vaudeville  militaire  du 
Bivouof ,  ou  la  Saint-Louis  au 
camp;  cette  pièce  eti  société  avec 
MM.  Simon  et  Ferdinand.  M.  Mer- 
le est  encore  auteur  d'une  nou- 
velle édition  de  la  Grammaire  es- 
pagnole de  Port-Royal,  avec4les 
nolCii,cld^unTraité  d'orthographe 
espagnole;  d'un  Extrait  des  Mémoi- 
res de  Bacliaumont,  Paiis,  1808, 
3  vol.  in-8";  d'un  Choix  du  lier- 
cure  de  France,  Paris  ,  1 809,  3  vol. 
Enfin  il  a  publié,  en  18 iç),  une 
brochure  en  faveur  des  bannis.  Si 
ce  n'est  le  meilleur,  c'est  le  plus 
honorable  d(;  ses  ouvrages. 

MEKEE-1)'AMBERt'(le  coMiK 
de),  colonel  du  régiment  de  IVoyal- 
Marine,  se  trouvait  en  garnison  à 
Marseille,  en  1790.  Il  eut,  par 
suite  de  dissidence  d'opinion,  des 
démêlés  avec  la  garde  nationale, 
lesquelsoccasionèrent  une  émeute, 
donfles  suites  furent  assez  graves 
pour  mériter  que  rassemblée  na- 
tionale y  intervînt  :  elle  rendit  un 
décret  qui  *  traduisit  M.  Merle- 
fî'Ambert  devant  les  tribunaux. 
Néanmoins,  il  vint  à  bout  de  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui ,  et  passa  à  l'étranger. 
Bevenu  en  France  quelque  temps 
après,  il  fut  arrêté  à  la  suite  du 
i8  fructidor  an  5  (4  septembie 
^797)'  P'^'"'  '^•'^tl"it  'ï  ^iie  com- 
mission militaire,  (pii  le  condam- 
na ù  mort,  le  3  juillet  1798,  com- 
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int;  éiiiigrô  rciilir.  Sa  rainillo  lô- 
••!;nna  vivenu-iit  auprès  Jii  coiiitil 
lies  riiiq-tcnts  contre  le.  )iigi;iii('iil 
(le  la  O(iiiitiiis>^ion  militaire,  mais 
rasseml>li''0])a>>-aà  l'orJre  cin  jour. 
liC  «(énéial  IJoiiiadotte,  qui  avait 
•servi  dans  le  réf^iment  de  .VI.  Moi- 
lo-d'Auibcrt,  fit  également,  mais 
sans  plus  de  surcès,  des  démar- 
ches pour  le  sauver.  Il  l'ut  fusillé 
dans  la  plainixle  Gronelio. 

MEKLET  (JEA>-FRAXf.ois-Ho- 
NOEÉ),  ex-législateur  et  préfet  , 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  est  né  le-  25  s«;ptemljre 
17G1,  près  de  Doué,  arrondis- 
sement du  Saumur,  département 
de  iMaine-et-Loire.  Il  adopta  a- 
vcc  sagesse  les  principes  de  la 
révolution,  et  fut  nonnné  proru- 
reur-syuilio  du  district  de  Sau- 
mur ,  ai!  mois  de  juin  1790  ,  épo- 
que de  l'organisation  de  cette  ad- 
ministration. En  1791  ,  lo  collè- 
ge électoral  du  département  l'élut 
député  à  l'assemblée  législative. 
Pendant  la  session,  il  fit  partie  de 
plusieurs  comités,  et  devint  suc- 
cessivement secrétaire,  vice-pré- 
sident et  président  de  cette  as- 
semblée aux  époques  les  plus  ora- 
geuses. Pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, M.  31erlet  ne  remplit  aucu- 
ne fonction.  Retiré  à  la  campagne 
sur  les  confins  de  la  Vendée  pen- 
dant la  guerre  civile  ,  il  fut  sou- 
vent en  butte  aux  dénonciations 
et  aux  persécutions  des  homnîes 
exagérés;  mais  il  ne  porta  point 
les  armes  avec  les  Vendéens ,  à 
aucune  époque  de  cette  guerre 
funeste.  C'est  donc  à  tort  qu'une 
biographie  avance  le  contraire  en 
même  temps  qu'elle  rend  un 
compte  fort  imparfait  de  sa  con- 
duite pendant  la  révolution.  Quel- 
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que  lrmp>  a[>rès  les  éyénumcu* 
du  iH  brumairi"  .in  8  (9  novembre 
1799),  M.  iMcrIet,  ilé>igué  pour 
plusieurs  préfeclnr(;s,  fut  nomtné 
;i  cell(r  do  la  Vendée,  qu'il  accepta 
malgré  ii-s  dilTicuItés  f|'i'nu  pays 
encore  fmnant  de  l'inî^endie  de 
la  guerre  civile  devait  lui  pié-en- 
ter.  A  répofjue  de  la  création 
de  la  légion-d'honneur  ,  il  fut 
nommé  l'un  des  commandans  de 
cet  ordre,  et  maître  des  requr^tes 
au  conseil-d'état  lors  de  rin>titu-- 
lion  de  ce  corps.  Après  avoir  ad- 
ministré la  Vendée  pendant  huit 
ans,  M.  Merlet  reçut  successive- 
ment sa  nnaiination  à  la  préfec- 
ture du  département  de  .^laine- 
et-Loire,et  à  celle  delà  Roër; 
mais  il  refusa,  ne  voulant  plus 
pariiciper  aux  levées  d'une  cons- 
cription militaire  qui  lui  parais- 
sait intolérable.  Nommé  immé- 
diatemeat  président  de  la  com- 
mission du  magistret  du  Rhin, 
il  organisa  cette  administration, 
dont  les  attributions,  partie  admi- 
nistrative et  partie  diplomatique, 
s'étendaient  depuis  les  frontières 
de  la  Suisse  jusqu'à  celles  de  la 
Hollande;  mais  après  quatre  an- 
nées d'existence  ,  elle  a  dû  dispa- 
raître avec  les  conquêtes  des 
Français.  Depuis  l'entrée  à  Pa- 
ris des  troupes  de  la  coalition, 
]M.  Merlet  s'est  retiré  dans  le  can- 
ton où  il  est  né.  Là ,  il  vit  dans  la 
retraite  la  plus  profonde,  après  a- 
voir  dépensé  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  au  service  de  son 
pays. 

3IE'ILIN  (  Philippe-  Antoine  , 
comte),  ancien  ministre  de  la  justi- 
ce, directeur  de  la  république;  fran- 
çaise, et  en  dernier  lien  conseiller- 
d'état  procureur- général  près  de 
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hi  cour  de  cassation,  cx-mombrc 
tle  rinstitiil,  firand-ollicior  dt;  la 
It'fîioii-d'lioniiciir  cl  coniinandour 
dc  l'oidie  de  la  Réunion,  est  né  le 
5o  octobre  1754  a  Arleux,  ancienne 
petite  ville  duCambresis.  Son  j)èrc 
était  un  cnlti valeur  aisé,  qui ,  in- 
dépendaninient  de  ses  proftriclés 
particulières,  tenait  à  lernie  une 
grande  partie  des  terres  qu'il  ex- 
ploitait. Sa  profession  ,  une  des 
plus  utiles  de  la  société,  était  aussi 
estimée  alors,  qu'elle  l'est  encore 
aujourd'hui,  dans  tous  les  pays  à 
grande  culture  ,  et  particulière- 
ment dans  les  provirtces  flaman- 
des. Nous  n'en  parlons  ici  que 
pour  relever  les  erreurs  de  quel- 
ques biographies  nouvelles,  qui 
ont  lait  naître  M.  Merlin  d'un  cor- 
donnier du  village  d'Auchin ,  pau- 
vre et  incapable  de  soigner  son 
éducation.  Pour  subvenir  à  celle- 
ci,  les  frères  Michaud  le  fotjt,  il 
est  vrai,  élever  par  les  moines  de 
l'abbaye  d'Anchin  ,  auxquels  il 
l'était  rendu  agréable  comme  en- 
fant de  chœur,  qui  lui  fournirent 
l'argent  et  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  son  droit,  et  qui  enfin, 
après  l'avoir  fait  recevoir  avo- 
cat ,  lui  confièrent  la  direction 
de  leurs  affaires  contentieuses  , 
ce  qui  le  mit  en  état  d'acheter 
une  charge  de  secrétaire  du  roi, 
vulgairement  appelée  (  ajoutent 
les  l)iographes)savonnette  à  vilain, 
mais  qui  donnait  les  prérogatives 
de  la  noblesse.  Si  l'on  éprouve 
quelque  étonnement  en  voyant 
des  hommes, qui  paraissent  profes- 
ser une  haute  véuéiation  pour  les 
institutions  de  rancietme  monar- 
chie, rappeler  cette  locution  igno- 
l)le ,  et  se  servir  d'un  pareil  style 
eu  écrivant  l'histoire,  le  fout  pour 
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déverser  le  ridicule  sur  une  des 
sources  les  plus  abondantes  des 
litres  de  noblesse  sous  l'ancien 
régime ,  on  n'est  pas  moins  sur- 
pris de  trouver  dans  ce  court  ex- 
posé autant  d'erreurs  que  d'asser- 
tions. Il  existait  près  de  Douai 
une  rich(î  abbaye  portant  le  nom 
d'Anchin  (cl  ce  n'était  point  un 
village,  mais  une  abbaye  isolée), 
qui  avait  fondé  ancicimement  un 
collège  dans  la  ville  de  Douai  ; 
mais  ce  collège  n'était  point  sous 
la  direction  des  moines,  et  quoi- 
(|ue  M.  Merlin  y  fît  ses  premières 
études  avec  d'autres  jeunes  gens 
de  Douai  ou  des  environs,  les 
moines  d'Anchin  ne  peuvent  être 
cités  comme  ses  bienfaiteurs.  Lé 
fermier  Merlin  n'eut  besoin  d'au- 
cune aide  étrangère  pour  faire 
achever  à  son  fils  ses  études  au 
collège,  son  cours  de  belles-lettres 
et  de  droit,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  reçu  avocat  au  })arlement 
de  Douai  que  ce  dernier  parut 
pour  la  première  fois,  et  en  1775 
seulement,  à  l'abbaye  d'Anchin. 
En  1783,  il  acheta  la  charge  de 
secrétaire  du  roi ,  et  sa  réputation 
se  trouvait  déjà  honorablement 
établie  au  barreau,  lorsqu'en  1784 
il  fut  chargé  de  la  clientelle  de 
l'abbaye  ainsi  que  d'un  gi-and  nom- 
bre d'autr<;s  clientelles  des  plus 
riches  et  des  plus  considérables 
de  sa  province.  Ces  faits ,  et  même 
à  elles  seules  ces  dates,  réduisent 
à  sa  juste  valeur  l'accusation  por- 
tée par  les  biographes  contre  M. 
Merlin,  d'avoir  oublié  les  bienfaits 
de  l'Eglise  ,  et  payé  de  la  plus 
odieuse  ingratitude  les  moines  qui 
l'avaient,  au  dire  des  biographes, 
nourri,  élevé  et  enrichi.  Dès  1779. 
ses  connaissances  judiciaires  et  ses 


l.ih'iis  or;>loiif">  l'aviiioiil  place  an 
l'nMnier  rari;i;  iUs  jmiscoiisiilles 
i\c.  s(tii  pays:  .sa  lépiitalion  s'éten- 
tlit  bientôt  liois  <\\\  lessort  du  par- 
lement de  Douai  ;  à  peine  âgé  de 
">()  ans  ,  on  le  consullait  de  toutes 
parts,  et  l'on  eite  parmi  les  per- 
sonnes qui  eurent  recours  ;\  ses 
lumières,  l'illustre  président  Dii- 
paty,  et  le  célèbre  Beaumarchais, 
lui  1789.  le  bailliage  de  Douai  le 
nomma  député  aux  états-géné- 
raux, où  il  arriva  précédé  de 
la  renommée  qu'il  s'était  acqui- 
se tant  par  les  nombreux  arti- 
cles ou  traités  qu'il  avait  insé- 
rés dans  le  Répertoire  de  Ju- 
risprudence ,  et  qui  étaient  déjà 
cités  dans  tous  les  parlemens  , 
que  par  les  quatre  premiers  vo- 
hiiïies  in-4''  d'un  1  raité  des  Of- 
fices de  France.  "SX.  Merlin  ne  pa- 
rut cependant  que  rarement  a  la 
tribune  avant  le  3  février  1790, 
époque  à  laquelle  il  fit  son  pre- 
mier rapport  sur  les  résultats  du 
décret  porté  par  l'assemblée  cons- 
tituante, le  4  août  1789,  lors  de 
l'abolition  des  droits  féodaux.  Ce 
rapport,  qui  fit  une  grande  sen- 
sation, ainsi  que  plusieurs  autres 
qui  le  suivirent  immédiatement, 
furent  appréciés  pour  leur  énergie 
et  leur  élégante  clarté;  mais  ils 
valurent  à  l'orateur  d'implacables 
ennemis  parmi  les  hommes  à  pri- 
vilèges et  les  partisans  de  l'an- 
cienne féodalité.  Quelque  temps 
après,  le  duc  d'Orléans  lui  pro- 
posa la  première  place  dans  son 
ronseil ,  et  il  l'accepta  sous  la  con- 
dition expresse  que  la  politique 
resterait  entièrement  étrangère 
aux  relations  qu'il  aurait  avec  ce 
prince,  condition  qui  fut  religieu- 
sement observée  de  part  et  d'au- 


tre.  M.  Merlin  ne  crut  pas  man- 
quer  à  «xt  engagemc^nt  en  conseil- 
lant au  i\i\v,  d'Orléans,  trois  ans 
plus  tard  (le  i(j  déccimbrc  I79'.«), 
de  céder  au  vo'u  maiiileslé  par  un 
grand  nombre  de;  iruMubres  de  la 
convention,  et  de  se  retirer  aux 
Ktats-Lnis  d'Amérique,  Ce  salu- 
taire avis,  adopté  d'abord  avec  em- 
pressement ,  fut  rejeté  le  lende- 
main ,  changement  de  résolution 
•dont  les  suites  sont  connues. 
Dans  les  longues  et  oiageiises  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  au  retour 
de  Louis  XVIde  Vareinies,  il  est  à 
remarquer  que  M.  Merlin  fut  tou- 
jours au  nombre  des  membres  qui 
repoussèrent  toutes  les  proposi- 
tions de  déchéance  et  de  procla- 
mation de  république.  11  ne  voyait 
alors  de  salut  pour  l'état  que  dans 
le  maintien  du  roi  sur  le  trône 
constitutionnel.  Il  s'opposa  aussi 
avec  force  à  la  motion  proposée 
par  Piobespierre,  qui  déclarait  les 
membres  de  l'assemblée  consti- 
tuante inéligibles  àceitaines  fonc- 
tions, et  qui  les  privait  du  droit 
d'être  députés  à  l'assemblée  sui- 
vante. Il  prédit  dès-lors  que  si  une 
législature  toute  nouvelle  s'élevait 
sur  les  débris  de  celle  qui  existait, 
la  révolution  ,  loin  de  se  terminer, 
recommencerait  sous  les  plus  fu- 
nestes auspices.  Cette  proposition 
n'en  fut  pas  moins  adoptée  par  la 
majorité,  et  doit  sans  doute  être 
comptée  parmi  les  principales 
causes  qui  amenèrent  l'année  sui- 
vante la  ruine  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Après  la  clôture 
de  la  session  de  cette  première  as- 
semblée, M.  Merlin  fut  nommé  par 
les  électeurs  du  département  de 
la  Seine  à  la  présidence  d'un  des 
tribunaux  d'arrondissement  de  Pa- 
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ris,  cl  par  les  éloclciirs  du  dc- 
parlemeat  du  Nord,  à  la  picsi- 
tleiice  de  I<Mir  tribunal  oriiviiiiel. 
Il  ()j)la  pour  re  dernier  emploi,  qui 
le  rappelait  d;uis  ses  loyers,  el  il 
rexorça  jusqu'à  la  fin  de  i^Q-i, 
où  il  fut  iioiuuié  dépulé  à  la  ron- 
Aenlion  nalionale.  Il  n'arriva  à 
Taris  qu'après  les  premières  séan- 
ces de  rass<'ml)lée  ,  qui  venait 
déjà  dr  déirélcr  j'alxditifui  de  la 
royauté  el  rélahlissenicnt  de  la  ré- 
puJjîiquc  ;  mais  il  s'empressa  d'ex- 
])rimer  son  adhésion  à  ce  nouveau 
s^'slème  de  gouvernement,  et  le 
soutint  avec  une  persévérance  et 
vme  ardeur  de /.èle  qui  lui  furent  sou- 
vent reproiliées  par  ses  ennemis. 
Ceux-ci  racousèrent  dès-lors  d'être 
le  provocateur  des  mesures  les 
plus  rigoureuses,  et  des  décrets 
même  auxquels  il  n'avait  jamais 
piis  la  moindre  part.  Dès  les  pre- 
miers tempsqu'il  siégea  danscette 
assemblée,  il  y  fut  dénoncé  d'a- 
près des  pièces  trouvées  dans  la 
fameuse  armoire  de  fer,  au  sujet 
de  propositions  qui ,  dans  l'assem- 
blée constituante,  lui  avaient  été 
faites  pour  obtenir  de  lui  un  rap- 
port favorable  sur  les  chasses  du 
roi,  et  pour  prix  duquel  on  lui 
offrait  une  place  pour  son  beau- 
fière.  Il  convint  des  propositions, 
lirais  en  même  temps  il  prouva 
clairement  qu'elles  avaient  été  re- 
poussées par  lui,  puisqu'il  n'avait 
pas  fait  le  rapport  et  que  son  beau- 
frère  n'avait  pas  eu  la  place.  De- 
puis lors  personne,  même  parmi 
ses  plus  violens  détracteur-  , 
n'entreprit  d'efilenrer  la  réputa- 
tion à'incorraplibilUé  dont  il  a 
^onstx^mment  joui.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  avec  la  majiv 
lité.  Peu  de  mois  nprès  celte  épo- 
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(jue,  (le  nou\  eaux  ilécrcls  de  la  con- 
venti(ui  vinrent  ajouter  aux  mal- 
lieu  rs  de  la  Trance.  Dans  les  séances 
du  ^el  du  lomars  1795,  l'élabliss»'- 
menl  et  l'organisation  île  l'odieux 
tribunal  rév(durKuuiaire  furent 
ordonnés.  L'ni;  Biogr.ipliie  con- 
venlionnellc  accirse  iM.  Merlin 
d'avoir  pioposé  ces  funestes  dé- 
crets. La  vérité  est  <|u'il  ne  put 
ni  les  ]>roposer,  ni  y  avoir  pari, 
étant  parti,  dès  la  lin  de  janvier, 
chargé  d'une  mission  j)rès  de  l'ai- 
mée du  Nord,  alors  en  Belgique, 
mission  dont  il  ne  revint  que  le  3 
avril  sui  vaut ,  près  4'un  n)ois  après 
que  ces  décrets  avaient  été  portés. 
Le  5o  du  même  mois,  il  fui  nonnvié 
commissaire  près  l'armée  (\c^  côl(^s 
de  Brest,  et  se  trouva  encore  éloi- 
gnéde  Paris  j)endanl  lesévéïsemens 
du  5i  n)ai.  Il  proposa  à  ses  col- 
lègues Gillet  et  Cavaignac,  et  ré- 
digea contre  cette  fatale  jouinée, 
une  protestation  qui  fut  allichée 
dans  toute  la  ci-devant  Bretagne. 
Pendant  sa  première  mission  en 
lielgi(|ue,  et  dans  le  même  mois 
(26  mars  1795)  où  fut  portée  la 
loi  qui  créait  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, la  convention  avait  or- 
donné le  désarmement  de  tons 
ceux  qu'elle  désignait  sous  le  nom 
de  citoyens  suspects.  Par  wn^i  non  • 
Telle  loi  rendue  le  svirlcndeinain 
28  mars,  il  fut  enjoint  à  la  nnnii - 
cipalité  de  Paris  de  suspendie  la 
délivrance  des  passeports  jusqu'a- 
près l'exécution  du  décret  relatif 
au  désarmement  ,  lequel  d(!vait 
avoir  lieu  de  suite;  et  de  plu-;, 
par  une  extension  terrible  donnro 
à  la  première  loi,  cette  munici- 
palité fut  autorisée  à  faire  arrêtei 
toutes  les  personnes  qui  lui  paraî- 
traient suspectes.  Bientôt  tous  les 
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'lépnrfcnicns  (1«;  la  Fraiiro  fiiioiU  fie  (U>h\culz.   L»;  romilé,  cflVay»'; 
mis  au  niveau  do  la  capitale,  l'ar  de    ces    claiiieiir.s  .    prit    alors    le 
un  dt'îciol  |)()iU'!  sur  la  proposilioti  parti  de  rédiger  uti  nouveau  pro- 
(Cun  (lèses  incnibros  ,  la  coiiven-  jet,  non  d'apr»';s   les  idées  do    s«  s 
(ion  nationale  ordonna  ,  le  12  août  iiienibres,  mais  conlorme  aux  vias 
i^()5,  que  tous  les  {^eus  suspects  des    meneurs   de    la   duivenlifui. 
seraient  mis  en  arrestation, et  ren-  M.  Meilin  ,  en  sa  qualité  de  rap- 
voya  au  comité  de  lé!;islation  pour  poilcui-,  fut  forcé  de  présenter  f!e 
présenter  incessamment  le  mode  nouveau   à   la    tribiuie  un  second 
d'exéculiou.  Mais  sans  attendre  le  j)rojet  qui  n'était  nullement  coii- 
rap])ort  de  cette   couunission  ,  le  l'orme  ni   à  ce  qu'il  avait  propo- 
décret  lut  de  suite  scellé  et  expé-  se,  ni  à  son  oj)ini(»n  particulière, 
(lié  comme  loi  i\  toutes  les  muni-  mais  qui  était  sensé  exprimer  l'o- 
cipalités ,  et  commença  à  recevoir  ]>inion   de   la  majorité  du  couiilé 
partout  son    exécution.   Tel   était  doul   il  était  l'orj^ane.  Le  17  sep- 
déjà   le  funeste  étal  des  choses,  tembrc  1795,  ce  projet  l'ut  cou- 
quaud   M.    Merlin  fut  rappelé  de  verli  en  loi ,  et  ce  ne  l'ut  que  Tau- 
sa    mission    en   Bretagne.    On    ne  née  suivante  à  l'époque  du  ()  iher- 
saurait  donc  dire  qu'il  fut  le  pro-  midoran  2(i5  juillet  i79'|)(iuecel- 
vocateur  de  la  loi  (les  suspects,  et  te  législation  barbare  des  suspects 
il  faut  bien   laisser  au   fougueux  cessa  de  peser  sur  la  France,  avec 
démagogue  Danton    la   part   que  le  règne  de  la  terreur  qui  l'avait 
la  vérité    historique  lui    assigne,  fait    naître.     M.    Merlin    ne    fui 
celle  d'êlre  le  premier,  le  véri-  point    étranger    aux    événemcns 
table   auteur  de  celle   loi   mous-  de  cette  journée,  et  dès  le  16  thei- 
trueuse.  M.  Merlin,  à  son  retour  niidor  suivant,  ceux  de  ses  col- 
nommé  membre  d'une  commis-  lègues  qu'on  désignait  alors  sous 
siou  du  comité  de  Icgis'aliou,  au-  le  nom  de  thermidoriens,  le  por- 
quel  il  était  enjoint  de  coordonner  tèrent   à   l'unanimilé   à  la  prési- 
tonles  ces  lois,  ou  de  former  une  dence  de  la   convention,  téinoi- 
cspècedclégisîation  nouvelle  pour  gnage  lion  équivoque  de  la  pait 
(les  délits  aussi  vagues  que  non-  qu'il  avait  eue  à  la  destruction  de 
veaux,  ou  plutôt  pour  le  seul  dé-  la  tyrannie  de  Robespierre.  Il  pro- 
Ijtdesuspicion,  déclara  que  cvou-  posa  peu  de  temps  après,  au  nom 
oloir  régulariserles  lois  du  a8  mars  du    comité    de    législation,    deux 
«et  du  12  août,  sans  les  dépouil-  mesures  importantes  :  la  première, 
»ler  de  l'arbitraire  qui  en  foruiait  pour  une  organisation   difl'érenîe 
»  le  caracîèie  essentiel,  c'était  eu-  du    tribunal    révolutionnaire;    la 
otreprcndre    d'éclairer    le    chaos  seconde,  pour  la  dissolution  iuî- 
»sans  y  porter  la  lumière.  »I1  n'en  médiate  de  la  municipalité  de  Pa- 
ful  pas  moins  chargé  de   faire  un  ils.   La  preinière,  qui  n'était  ce- 
rapport    à    la    convention.    Celui  pendant   qu'une    demi  -  mesure  , 
(|u'il  lut  à  la  tîibune  le  5i  aoûl,  éprouva  de  grandes  dilïicultés.  Il 
fut  improuvé  par  la   majorité  de  eût   fallu    sans    doute    supprimer 
l'assemblée ,  et  traité  par  la  ?»(??!-  enlièienieftt   et   frappe!'  à  jamais 
loi^ne  de  projt.'l   d.in.urrenv  V(;nu  de  !'épri)])atiou   le  tribunal    ré\o- 
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Intionnniiv  ;    lu.iis    les    partisans 
iKmihrnix  de  Uolx'spiern;  qui  sié- 
i^cai(Mit  encore  (l;iiKs  laconveiilioii, 
»'t  le  elub   tonjrmrs   puissant  des 
jacobins  ,    auraient     rendu    tonte 
tentative  pareille  inl'rnetneuse  en 
ce  utunient.   On  se  borna  alors  à 
donner  an  tribunal  une  orgatnsa- 
tion  qui  ne  le  rendait  redoutable 
qu'aux  accusés   dont    les  crimes 
étaient  manifestes,  et  depuis  cette 
époque   il    ne  condamna  que  les 
Carrier,  Fouquier-Tainvil le  et  con- 
soits.  Quant  au  colosse  si  long- 
temps ellVayant  de  la  municipalité 
de  Paris,    il    fut   plus  facilement 
renversé;  le  décret  qui  la  rempla- 
çait par  des  commissions  séparées, 
sans  rapport  entre  elles,  passa  à  la 
majorité.  Le  i5  fructidor,  IM.  Mer- 
lin l'ut  nommé  mendire  du  comité 
de  salut-public.   Le  20  brumaire 
suivant,  il  fît  à  la  convention  un 
rapport  sur  les  entreprises  de  jour 
en  jour  plus  audacieuses  des  jaco- 
bins,   et  proposa  un    décret   or- 
donnant la  clôture  de  leur  club. 
Ce  projet,  sur  l'adoption  duquel 
on  avait  compté  avec  trop  de  con- 
fiance, fut  combattu  avec  fureur, 
et  cntin  repoussé  par  l'ordre  du 
jour.    Les    trois   comités  se  réu- 
nirent  le  lendemain;   M.   Merlin 
reproduisit    le   projet   de    fermer 
l'antre  de  l'anarchie.  Il  représenta 
le  danger  qu'il  y  avait  à  laisser 
subsister  à  côté  de  la  représenta- 
tion nationale  une  assemblée  qui 
rivalisait  déjà  de  puissance  avec 
elle,  et  qui,  à  la  faveur  de  nou- 
veaux   mouvemens     populiires  , 
pourrait  parvenir  encore  à  la  do- 
miner.  Il  regrettait  <pie  les  trois 
comités  du  gouvernement,  au  lieu 
d'agir  d'eux-mêmes  et  de  prendre 
une   mesure  qui    était  de  police 
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administrative,  s»;  lussent  exposés 
aux    chances    d'inie    délibération 
toujours   incertaine  dans  une  as- 
sendjlée  nondjreuse.  Il  ajouta  qu'il 
était  encore  temps  de  fiire  ce  que 
les    trois    comités    n'avaient    pas 
d'abord    voulu    prendre    sur  eux 
d'exécuter;  qu'il  était  prêt  à  ré- 
diger et  à  signer  le  premier  l'ordre 
de  fermer  le  clul»,  et  à  en  assumer 
sur  lui  la  responsabilité.  Son  avis 
fut  adopté,  et   la  commission  de 
police  nmnicipalefut  mandée  pour 
exécuter  l'ordre  des  comités.   L<; 
député  Legendre  se  mit  à  la  tête 
de   ceux  qui    marchèrent  contre 
\iis  jacobins;  ils  n'éprouvèrent  au- 
cune résistance.  Une  heure  après 
la   résolution   prise,   le   club    fut 
fermé,  et  les  clefs  en  furent  dès 
le  lendemain  portées  en  triomphe 
l\  la  convention.  Cette  assemblée, 
ainsi  qu'on  l'avait  prévu  ,  approu- 
va  la   mesure,  sinon    à  l'unani- 
mité, au  moins  sans  que  les  par- 
tisans  des   troubles,   comprimés 
par  l'énergie  des  comités,  osassent 
se   prononcer   contre    une  chose 
déjà  faite,  et  à  laquelle  le  peuple 
ne  s'était  nullement  opposé.   Dès 
son  entrée  au  comité  de  salut  pu- 
blic, M.  Merlin  avait  été  chargé 
du  département  des  affaires  étran- 
gères; il  entama  des  négociations 
avec  la   Prusse  et  l'Espagne,  qui 
amenèrent  le  traité  de  Bille;  et  le 
rapport  qu'il  fit  le  \f\  frimaire  an  3 
sur  les  bruits  de  paix  auxquels  le 
commencenïent  de  ces  négocia- 
tiations  avait  donné  lieu,  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.   Le 
18  du  même  mois,  il  proposa  et 
fit  décréter  le  rappel  des  70  dépu- 
tés qui  avaient  été  arrêtés  le  3o 
octobre  1793,  comme  signataires 
des  protestations  contre  le  3 1  mai, 


.1,  le  27  IVimaiie  suivant,  il  fit 
I .ippoiter  les  ilécrots  (le  tnise  hors 
la  loi  et  d'accusation  qui  pesaient 
bur  MM.  Lanjuiiiais,  Defennonl, 
Hardy,  etc.  Le  18  ventùse,  il  pro- 
voqua le  décret  qui  rappela  ces 
députés  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion ,  où  ils  reprirent  aussitôt  leurs 
places.  La  législation  criminelle 
se  trouvait  depuis  long -temps 
dans  un  chaos  inextricable.  Le 
mélange  incohérent  de  tous  les 
«lécrcts  rendus  depuis  1789,  et  de 
lois  souvent  contradictoires  ,  en- 
travait la  marche  de  la  justice  et 
livrait  souvent  les  accusés  à  l'ar- 
bitraire des  juges;  M.  Merlin  fut 
chargé  de  rédiger  un  projet  de 
code  des  délits  et  des  peines.  Le 
grand  travail  auquel  il  se  livra 
avec  ardeur  ne  put  être  terminé 
que  vers  la  fin  de  la  session  con- 
ventionnelle ;  il  l'ut  présenté  à 
l'assemblée  le  2  brumaire  an  4? 
l'avant-veille  du  jour  où  elle  de- 
vait se  séparer.  Les  6^6  articles 
dont  ce  code  se  composait  furent 
lus  et  adoptés  en  deux  séances, 
sauf  quelques  amendemens  pro- 
posés à  la  hâte  et  discutés  avec  la 
même  précipitation.  Néanmoins 
ce  code  ,  conçu  dans  un  esprit 
d'équité ,  et  donnant  aux  affaires 
ime  marche  simple,  prompte  et 
uniforme,  fut  accueilli  générale- 
ment, et  fil  loi  jusqu'en  1811,  où 
il  a  été  remplacé  par  le  Code  Na- 
poléon. Après  l'installation  du  di- 
rectoire-exécutif et  du  nouveau 
corps-législatif,  divisé  en  deux 
chambres ,  en  vertu  de  la  consti- 
tution de  l'an  5  ,  M.  Merlin , 
qui  avait  été  nommé  au  conseil 
des  anciens,  mais  qui  n'y  figura 
qu'un  jour,  fut  appelé  ])ar  le  di- 
rectoire au  ministère  de  la  justice. 
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Les  fonctions  de  ce  ministère  le 
mirent  nécessairement   en  oppo- 
sition avec  les  nond)reux  ennemis 
de  la  constitution  républicaine  et 
du  gouvernement  direcloriai.   De 
là   les   invectives  violentes  et   les 
calomnies   auxquelles   il   n'a   pas 
cessé,  depuis  cette  époque,  d'être 
en  butte  de  la  part  des  écrivains 
opposés  aux  principes  de  la  révo- 
lution. Il  occupa  le  ministère  de 
la   justice   jusqu'au    18    fructidor 
an  5  (4  septembre  1707),  et  fut, 
à  la  suite   de  ce  coup  d'état  élu 
membre  du  directoire-exécutif  à 
la  place  du  directeur  Barthélémy. 
Il  est  juste  de  dire  que  s'il  n'em- 
pêcha point  ou  ne  put  empêcher 
la  promulgation  de  la  loi   du  19 
fructidor  suivant,  qui  ordonnait  la 
déportation  de  tant  d'hommes  es- 
timables ,    il    fit    au    moins    ses 
eflbrts   pour   tempérer  l'effet   de 
cette  mesure  arbitraire  ,  en  faveur 
de  ceux  qui  avaient  été  assez  heu- 
reux pour  se  soustraire  à  la  pre- 
mière déportation.  Asa  demande, 
Tîle    d'Oleron    fut    substituée    à 
Cayenne,  et  servit  de  refuge  aux 
malheureux  qu'on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  fructidorisés.   Le 
général    Carnot ,    exclu    à    cette 
époque  du  directoire  et  jiroscrit 
en  France,  en  parlant  de  ceux  qui 
lui   succédèrent   au   pouvoir,   et 
qu'il  n'avait  nullement  l'intention 
de  ménager,  dit  dans  ses  Mémoires 
publiés  en  1798  :  «  Merlin  a  tou- 
1)  jours  marché  dans  la  ligne  de  la 
«révolution    sans   dévier    de    ses 
«principes;  mais  il  n'a  jamais  ac- 
«cepté  de  commission  sanguinaire 
»ou  spoliatrice  dans  les  départe- 
»  mens.  Toujours  livré  aux  fatigues 
»d'un  travail  assidu,  il  n'a  point 
»  montré  d'ambition  excessive... 
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Aussi  dans  ses  foiiclioiis  tic  direc- 
teur, son  intliienre  l'ul-cllo  iiioiii- 
iliT  (]iie  celli'  (les  cullèyues  qui  se 
rétaienl  ailiiiiiil;  (;t  ou  chuiuant 
siinplcnicnl  sa  voix  ilans  toutes 
les  queslioMS  proposées,  il  ne  pa- 
rut point  vouloir  lutter  di;  puis- 
sance avec  ses  coilè^îues.  Au  mois 
de  prairial  an  ^  (juin  1799),  de 
grands  revers  militaires  lurent  re- 
prochés au  directoire,  et  les  enne- 
mis que  ses  membres  s'étaient 
laits  dans  les  deux  conseils,  sai- 
sirent avidement  l'occasion  de  se 
venger  d'anciens  griefs.  Les  restes 
du  parti  de  Clicliy  et  les  républi- 
cains exailés  lurent  d'accord  sui- 
\\\\  point ,  celui  de  déconsidérer 
le  directoire  et  d'en  perdre  suc- 
'  cessivemenl  les  membres.  Le  pou- 
voir exécutif  avait  triomphé  en 
fructidor  an  5,  le  pouvoir  légis- 
latif triompha  ;\  son  tour  en  prai- 
rial an  8.  La  nomination  de  Treil- 
hard  fut  d'abord  aiuiulée,  et  les 
directeurs  La  Reveillère-  Lépaux 
et  31erlin,  cédant  aux  vœux  de 
leurs  amis,  donnèrent  eux-mêmes 
leur  démission  le  00  prairial. 
Les  ex  -  directeurs  crurent  avoir 
conjuré  l'orage  par  le  sacrifice 
de  leurs  places;  mais  les  dénon- 
ciations vinrent  en  foule  les  pour- 
suivre. On  ne  parlait  que  des  trium- 
virs, et  de  la  nécessité  de  les  met- 
tre en  accusation.  Le  conseil  des 
cinq-cents  nomma  une  commis- 
sion pour  recueillir  tous  les  faits 
à  l.i  charge  de  l'ex-dircitcur  Mer- 
lin. On  l'avait  accusé  à  la  tribune 
(Cavoir  formé  le  plan  de  livrer  la 
république  à  ut)  prince  de  la  mai- 
son d^Orange  ou  d'Hanovre;  le  rap- 
porteur de  la  commission  l'accusa 
en  outre  d'avoir  fait  déporter  Bo- 
naparte en  Egypte.  I!  fut  facile  :îe 
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démontrer  l'absui-dilé  de  ces  im- 
putations. Fersouue  ne  crut  à  la 
première,  ri  il  n'était  guère  plus 
probable  qu'il  eût  eu  le  pouvoirou 
la  volonté  de  déporter  un  général, 
dont  s  in  fils  était  devenu  l' lide- 
de-camp.  Le  lieutenant  Merlin 
partageait  alors ,  eu  Egypte ,  la 
gloire  et  les  p;.'n"ls  de  40,000  bra- 
ves que  le  directoire  était  accusé 
d'avoir  sacrifiés.  [Ployez  Vavûcle 
suivant.  )  On  n'en  insistait  j)as 
moins  sur  l'urgence  d'un  sévère 
examen,  et  sur  la  comparution  à 
la  barre  de  l'assemblée,  d'un  ac- 
cusé que  plusieuis  députés,  na- 
guère ses  courtisans,  désiraient 
humilier  à  leur  tour.  Après  d'assez 
vives  discussions,  le  bon  sens  de 
la  iTiajorité  l'emporta,  et  ces  pro- 
positions furent  rejetées.  Quelques 
mois  après  le  retour  de  Ronaparte 
d'Egypte  et  la  révolution  du  18 
brumaire,  le  premier  consul  nom-  ^ 
ma  M.  Merlin  substitut  du  procu- 
reur-général au  tribunal  de  cassa- 
tion. Celui-ci  craignit  sans  doute, 
en  refusant  cette  place,  d'être  ran- 
gé au  nombre  des  mécontens,  et 
de  nuire  à  son  fils,  qui  s'était  dis- 
tingué dans  la  carrière  militaire. 
Le  premier  consul  lui  sut  gré  d'a- 
voir accepté  un  emploi  si  infé- 
rieur à  ceux  qu'il  avait  remplis,  et 
si  fort  au-dessous  de  son  mérite. 
Il  lui  montra  bientôt  la  plus  grande 
confiance,  et  le  nomma  successive- 
ment procuieur-général,  conseil- 
ler-d'élat,  comie,  grand-offîcier 
de  la  légion-d'honneur,  et  com- 
mandeur de  l'ordre  de  laRéunion. 
On  trouve,  dans  le  Mémorial  pu- 
blié par  le  comte  Lascases  ,  tome 
VI,  page  5o8,  les  sentimens  de 
Napoléon  exprimés  dans  les  ter- 
mes suivans  :  «  Au  conseil-d'élat , 
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«j'éfiiis  Irès-fort  lanti[iron  dcMncMi- 
"liiit  dans  le  (luiiiiiiiic  du  Code; 
«iiiai.i  des  (nrmi  passait  aux  ré- 
ngionscxlcricuros,  jeloiidjaisdaiis 
»les  lénèbres,  ctMeiliii  était  alors 
nma  ressource  :  je  m'en  servais 
rtooiunie  d'un  llainbeau.  Saus  être 
nbrillaul,  il  est  Tort  érudit  ;  puis, 
nsage,  droit  et  honnête,  un  des 
•  vétérans  de  la  bonne  cause:  il 
-)  m'était  fort  attaché.  «  M.  Merlin 
remplit,  pendatjt  i5  ans,  les  lonc- 
tions  de  procureur  prés  la  cour  de 
cassation.  Ses  réquisitoires  et  ses 
plaidoyers,  pendant  cette  épotpie, 
furent  en  j^rand  nombre,  et  il  publia 
en  outre  In  Nou.reaii  lit'perloire  de 
jurisprudence,  i(i  vol.  in-V-  Tra- 
vailleur iulalij^able,  ils'étail  acquis 
par  ses  discours  et  ses  ouvra;:;es 
une  autorité  dans  les  tribunaux, 
dont  peu  de  jurisconsultes,  avant 
lui,  avaient  joui  de  leur  vivant. 
En  i8i5,  une  cour  suprême  d'Al- 
lemajçne ,  dont  les  membres  se 
trouvaient  partagés  d'opinion  sur 
une  question  majeure  de  jurispru- 
dence ,  le  choisit,  à  Tunanimité, 
pour  (li'partUeur  ^  et  régla  l'arrêt 
d'après  son  avis.  Les  journaux  é- 
trgngers  firent  connaître,  la  même 
année  ,  un  tait  qui  montre  son 
respect  pour  les  l'ormes  saluîai- 
rement  établies  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice,  et  qui  prou- 
ve aussi  qu'il  savait  au  besoin  ré- 
sister aux  injonctions  du  pouvoir. 
Peu  de  jours  après  la  bataille  de 
Dresde,  Napoléon  apprit  la  décla- 
ration du  jury  de  Bruxelles,  qui  ve- 
nait d'acquitter  plusieurs  person- 
nes accusées  d'avoir  dilapidé  les 
produits  de  l'octroi  de  la  ville  d'An- 
vers.  Convaincu  de  la  réalité  du 
délit,  et  indigné  du  jugement,  Na- 
poléon ût  charger  le  procureur-gé- 
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néral  Merlin  d'aviser  aux  moyen.» 
de  remettre  les  accusés  en  cause, 
et  de  l'aire  casser  l'ariêt  de  Bruxel- 
les, dût-il  employer  pourcela  l'au- 
torité (|ue  \v)^cunitili<tioiis  (le  l'em- 
pire accordaient  au  séiiitt-consenHi- 
leur,  d'annuler  les  jugemens  alleu- 
tatoires  à  la  sûreté  de  l'état.  La 
déclaration  du  jury  avait  en  effet 
paru  monstrueuse;  elle  causait  un 
grand  scandale  dans  le  public,  mais 
elle  était  régulière  dans  la  l'orme. 
Le  [M'ocui'eiu'-général ,  dans  son 
rapport ,  fit  valoir  la  maxime  in- 
violable en  jmisprudence  et  "sa- 
crée jusqu'alors.  Non  bis  171  idem, 
et  son  avis  l'ut  contraire  à  toute 
nouvelle  procédiue.  >iais  le  rap- 
poit  envoyé  à  Napoléon  ne  lui  par- 
vint point  ;  le  courrier  qui  en  était 
chargé  l'ut  enlevé  par  un  parti  en- 
nemi sur  les  derrières  de  l'armée 
fiançaise.  Ses  dépêches  eurent  de 
la  publicité,  et  les  journaux  de 
rAlletuagne  s'emparèrent  de  cette 
pièce  pour  Fopposer  à  la  mesure 
qu(;  prit  ensuite  ,  de  son  propre 
mouvement,  celui  à  qui  elle  était 
adressée,  et  qui  fit  annuler  le  ju- 
gement du  jury  par  un  sénatus- 
consaltc.  A  la  première  restaura- 
tion, en  18 14,  M.Merlin  perdit  da- 
bord  sa  place  deconseilîer-d'état, 
et  rpn  paraissait  désirer  qu'il  don- 
nât lui-même  sa  démission  de  celle 
de  procureur-général.  Dans  l'entre- 
tien qu'il  eut  avec  le  nouveau  chef 
de  l'ordre  judiciaire  qui  l'engageait 
à  ce  sacrifice,  il  répondit  :  «Ce 
»  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
»me  propose  de  doimer  ma  dé- 
,» mission;  mais  je  ne  me  crois  ni 
»  indigne  ni  au-dessous  de  ma  pla- 
»ce.  Je  l'ai  acceptée  par  obéissan- 
')Ce,  et  je  la  quitterai  de  même, 
a  La  déserter  de  mon  propre  mou- 
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u  veinent  sorail  regaidé,  ou  comme 
n  un  iicle  tle  lâchelr,  ou  comme  uu 
u  refus  de  servir  le  gouverucmeul 
»  actuel  ;  cl  de  ces  deux  repioches  , 
»je  ne  veux  pas  plus  m»;riter  Itî 
«premier  ([ue  je  ne  dois  m'exjM)- 
Dser  au  second.  »  U  fut  rem- 
placé le  i5  lévrier  iHi5.  Après 
lesévénemeusdu  -jo  mars  suivant, 
il  reprit  ses  foucliousde  procureur- 
eéneral  et  de  conseiller-d'élat:  a- 
vaut  l'ouverture  de  la  clianibre 
des  représeutans,Napolét)n  le  nom- 
ma ministre  d'état.  Au  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  58  persomies  fixilées  par  Tor- 
donnance  du  -i^  juillet  181 5,  et  il 
se  rendit  à  Lruxelles.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  ville, 
on  lui  notifia  un  décret  du  roi  des 
l*ays-Bas,  qui,  sur  la  demande  des 
puissances  alliées  et  de  la  Frauce, 
enjoignait  à  tous  les  Français  exi- 
lés en  vertu  de  l'ordonnance  du 
24  juillet,  de  sortir  de  ses  étals 
avant  le  i5  féviier  1816.  Il  réso- 
lut alors  de  se  rendre  aux  litats- 
Unis  d'Amérique  ,  et  s'embar- 
qua à  l'époque  fixée  avec  son  fils 
le  général  Merlin  ,  sur  le  navire 
l'Alice,  commandé  par  le  ca- 
pitaine Mackensie  i'aisaut  voile 
d'Anvers  pour  IN ew- York.  Mais, 
après  huit  jours  d'une  naviga- 
tion pénible,  battu  par  la  tem- 
pête, le  braiment  fut  brisé  sur 
un  banc  en  vue  de  Flessingue. 
Les  passagers  n'échappèrent  que 
par  une  espèce  de  miracle  à  la  fu- 
reur des  flots.  Revenu  à  Bruxelles 
après  son  naufrage,  M.  Merlin  sol- 
licita du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  comme  un  juste  dédommage- 
ment dû  à  sou  malheur,  d'être 
considéré  comme  ayant  satisfait 
au  décret,  et  d'être  traité  comme 
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un  étranger  ordinaire  qui  par  la 
puissance  des  élémens  appartenait 
au  pays  auquel  la  mer  l'avait  ren- 
du. I-e  roi  des  Pays-Bas  l'autorisa 
à  habiter  successivement  Bruxel- 
les et  Harlem.  Mais  ces  disposi- 
tions bienveillantes  furent  de  nou- 
veau révoquées  ,  et  pour  éviter 
d'être  conduit  en  Russie,  en  Au- 
triche ou  en  Prusse,  M.  Merlin 
fut  obligé  de  se  cacher  pendant 
près  de  deux  ans,  dans  une  retrai- 
te obscure  et  ignorée.  U  a  enfin 
obtenu  depuis,  et  sans  doute  avec 
l'autorisationdes  puissances  alliées 
et  de  la  France,  la  permission  de 
fixer  définitivement  son  domicile 
à  Bruxelles,  o(\  il  a  trouvé  de  nom- 
breux amis,  et  où  il  vit  entoure 
des  soins  de  sa  famille.  On  doit  à 
^j,  Merlin  les  ouvrages  snivans  : 
1"  Traité  des  Offices  de  France,  4 
vol.  in-4";  "i"  Recueil  des  questions 
de  droit,  Gv(d.  in-4";  '5"  Répertoi- 
re universel  et  raisonné  de  juris- 
prudence,  16  vol.  in-4'.  Il  travail- 
le encore,  dit-ou  ,  à  de  nouvelle* 
éditions  de  ce  dernier  ouvrage, 
dont  le  mérite  et  l'importance  sont 
appréciés  par  tous  les  juriscon- 
sultes. 

MERLIN  (  Antoine  -  François- 
EuGfcSE) ,  maréchal-de-camp  ,  of- 
ficier de  la  légion  -  d'honneur  , 
chevalier  de  .Saint- Louis,  fils  du 
précédent,  né  à  Douai,  départe- 
ment du  Nord,  le  27  décembre 
1778.  Dès  l'âge  de  14  ans,  il  se 
voua  à  la  défense  de  la  patrie,  et 
fit  SCS  premières  armes  en  1795. 
11  avait  déjà  fait  avec  distinction 
plusieurs  campagnes  ,  lorsqu'il 
suivit  en  Egypte,  à  l'âge  de  19  ans, 
le  général  en  chef  Bonaparte,  qui 
l'avait  nommé  un  de  ses  aides-de- 
camp;  mais  il  quitta  bientôt  la  car- 


lière  des  otals-inajors,  pour  ser- 
vir dune  inaiiioiT  plus  active 
dans  les  corps  de  l'aruirc.  Son  a- 
\anceinent ,  d'abord  [)cu  rapide, 
ne  fut  dû  ni  à  la  laveur  ni  à  au- 
cune protection  particulière,  mais 
à  créclalans  services  rendus  au 
clianip  d'honneur.  Nommé,  au 
mois  de  novembre  1800  ,  chef 
d'escadron  de  grosse  cavalerie,  ce 
ne  fut  qu'après  un  apprentissage 
de  10  années  dans  les  grades  su- 
|)érieur.s,  qu'il  parvint,  en  sep- 
tembre 1810,  à  celui  de  colonel 
du  premier  régiment  de  hussards 
(ci-devant  llerchini).  La  belle  ré- 
putation militaire  de  ce  corps 
brilla  sous  ses  ordres  d'un  nouvel 
éclat.  A  la  tête  d'un  faible  esca- 
dron de  son  régiment,  le  colonel 
Merlin,  à  l'affaire  de  Sabugal,  en 
Portugal,  le  5  août  1811,  chargea 
et  dispersa  un  régiment  d'infan- 
terie anglaise  qui  poursuivait  vi- 
vement le  in«  d'infanterie  légère 
français ,  et  il  lui  reprit  le  canon 
dont  l'ennemi  s'était  emparé. Tous 
les  olliciers  et  hussards  qui  firent 
avec  lui  cette  charge  audacieuse, 
furent  plus  ou  moins  grièvement 
atteints  du  feu  de  l'ennemi  ;  sa 
conduite  en  cette  affaire  lui  fit  dé- 
cerner la  décoration  d'ollîcier  de 
la  légion-d'honneur,  récompense 
qui ,  à  cette  époque  ,  n'était  accor- 
dée qu'à  des  actions  d'éclat.  Le 
lendemain  de  la  bataille  des  Ara- 
pilès ,  ou  de  Salamanque,  perdue 
par  le  maréchal  Marmont,  le  25 
juillet  i8t2,  il  arrêta,  avec  trois 
escadrons  de  son  régiment ,  tous 
les  efforts  d'un  ennemi  victorieux, 
qui  poursuivait  l'arrière- garde  de 
l'armée  française.  Il  culbuta  en 
cette  occasion  le  lô""  régiment  de 
dragons-légers  anglais,  réuni  aux 
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lanciers  espagnids  d(;  don  Julian^ 
et  appuyé  par  (>  pièces  d'artillerie 
légère,  dette  charge  brillante, 
exécutée  aux  yeux  des  division» 
en  retraite,  et  au  niomt-nt  où  la 
défaite  de  la  veille  avait  jeté  quel- 
que décomagem«!nt  parmi  les  trou- 
pes ,  lui  mérita  les  applaudisse- 
mens  de  toute  l'armée.  Le  i/(juil- 
let  i8i3,  il  fut  promu  au  grade 
dégénérai  <le  brigade;,  et  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  Léip- 
sig;  sa  bonne  conduite  pendant 
cette  funeste  campagne,  et  sa  per- 
sévérance |)endant  la  retraite  plus 
désastreuse  encore,  ou  le  décou- 
rag(!ment  se  manifesta  d'une  ma- 
nière si  déplorable,  furent  signa- 
lés à  l'empereur,  qui  lui  en  témoi- 
gna publiquement  sa  satisfac- 
tion ,  le  29  octobre,  veille  de  la 
glorieuse  bataille  de  Hanau ,  et 
qui  le  nomma  peu  de  temps  après 
colonel  en  second  du  4°"  régiment 
des  gardes -d'honneur.  Après  la 
restauration  de  i8i4i  le  général 
Merlin  resta  sans  activité  ;  il  fut 
néanmoins  décoré  de  ja  croix  de 
Saint-Louis,  et  reçut  l'avis  de  cet- 
te nomination  le  jour  même  où  le 
Moniteur  publiait  l'ordonnance 
royale  qui  donnait  un  successeur 
à  son  père  dans  les  fonctions  de 
procureur-général  de  la  cour  de 
cassation.  Après  les  événemens  du 
20  mars  181  5,  Napoléon  appela  le 
général  lUeulin  pour  faire  partie 
de  sa  garde  ,  en  qualité  de  major 
des  chasseurs  à  cheval,  et  il  fut , 
en  outre,  chargé  de  l'organisation 
et  du  commandement  du  2""'  ré- 
giment de  cette  arme.  Après  le  li- 
cenciement de  l'armée  sur  la  Loi- 
re ,  il  quitta  la  France  pour  suivre 
son  père  dans  son  exil,  s'embar- 
qua à  Anvers  pour  le  conduire  aux 
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lîtals-  l  nis  (rAinéiiiiiio,  el  lil  a- 
vt'c  lui  iiiuilVii^c  \Mi'i  lie  Flcssiii- 
yiic,  le  2/|  féviicr  i8i().  l\eiUi<J  t'ii 
l'iance  en  iSiS,  lorsque  son  j)ci'c 
lui    obligé   (le  s«^    loiiir   '.'nché  en 
llollaiiile,  pour  se  ilérobor    aux 
])erséi'ulions    (lirij;ées   <;(iulre    lui 
})ar()uel(|Mes  aj^ciis  diploinaluiues, 
It;  j^énéral  Merlin  vivait  dans  la  ro- 
Iraite,  étranger,  coJinue  pendant 
sa  vie  entière  ,  i\  tonte  espèred  in- 
trigues, lorsque  d'inlanies  et  ca- 
lomnieuses délations,  que  la  haine 
du  nom  qu'il  porte  a  seule  pu  ins- 
})irer,  vinrent  le  sij;naler  à  Tauto- 
iilé  eoM)me  l'un  des  chefs  d'vmo 
conspiration,  dans  le  mois  d'août 
1820;  un  mandat  d'arrCt  lut  lancé 
contre  lui  au  mois  d'octobre  sui- 
vant, mais  il  })arvint  à  s'y  sous- 
traire.  La  perfidie  et  Fabsurdité 
de  ces  dénonciations  lurent  heu- 
reusement démontrées  avec  tant 
d'évidence    devant    la    cour    des 
Pairs,  et  nommément  phr  M-  le 
duc  de  Choiseul  et  par  plusieurs  de 
ses  collée^ues  ,  que,  dans  sa  séan- 
ce du  i5  février  1821,  et  malgré 
l'absence   de  l'accusé,  cette  cour 
proclama,  à  une  immense  niajo- 
rité,    son  innocence.   Le  général 
iMerlin  .pendantle  coursde  sa  car- 
rière militaire  .  a  toujours  été  cité 
parmi    les    braves  guerriers  de  la 
France  qui  ont  le  plus  honoré  leur 
pays,  non-seulement  par  leur  hau- 
te valeur,  mais  aussi  par  leur  dés- 
intéressement, leur  stricte  probi- 
té, et  la  douceur  de  leur  comman- 
dement chez  les  peuples  conquis. 
Il  a  ainsi  mérité  et  obtenu  l'estime 
de  ses  supérieurs,  la  counance  et 
l'attachement  de   tous  ses   frères 
d'armes. 

MERLIN    DE    THIONYILLE 
(Aî*xoi>e-Chri5Tophk)  ,   député  à 
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l'assemblée  législaliv«,   à  la  con- 
vention nationale  et  au  conseil  des 
cinq-cents,  est  né  en  1  jtv.i  fiTliion- 
ville.  Son  père  était  procureur  an 
bailliagede  cette  ville,  et  ledesti- 
na  à  l'état  ecclésiastique;   mais  b; 
jeune  Merlin,  après  avoir  fait  de 
bomies  éludes,  ne  se  sentant  nulle 
vocation  })our  le  sacerdoce,  quitta 
le  séminaire  el  Paris  pour  sa  ville 
natale,    où   il  se  voua    ;\    la  car- 
rière   du    barreau.    Il    était    avo- 
cat an  parlcuicnt  de  Metz,  quand 
la  révolution  éclata.  Il  en  embras- 
sa   la    cause    avec    enthousiasme 
et  même  avec   toute    l'exaltation 
de  la  jeimesse  el  d'un     caractère 
fougueux.    Ses    opinions    étaient 
véhémentes,     sa    franchise  allait 
souvent  jusqu'à  la   rudesse;  mais 
si    on    peut    lui     reprocher    des 
erreurs,  au  moins  n'eut-on  jamais 
à   l'accuser  de    mauvaise  foi,    ni 
d'actions  coupables.  En  1791,  ses 
concitoyens  l'élurent  membre  de 
l'assemblée  législative,  et  sur  700 
électeurs  il  réunit  C20  suiaagcs. 
Sa  première  motion  fut  pour  Tar- 
restalion  et  la  saisie  de  toutes  les 
voitures   qu'on   trouverait    trans- 
portant dos  armes,  des  vivres,  ou 
des  munitions  de  guerre  propres 
à  renforcer  les  ennemis  d<;  l'étaî. 
Dans  la  séance  du  23  octobre,   il 
s'éleva  avec  chaleur   contre   une 
motion  d'ordre  qui  tendait  à  res- 
treindre le  droit  de  pétition    aux 
seuls  cas  où   des  intérêts  indivi- 
duels auraient  été  lézés.    Dans  la 
séance  du  7  novembre,  sur  un  a- 
inendement  proposé  par  lui,  l'as- 
semblée décréta  que  les  sous-lieu- 
lenances  vacantes  dans  les   diffé- 
vens  corps   de  l'armée  ,    seraient 
réservées  ,    pour  être  à   l'avenir 
remplies  par  les  gardes  nationaux 
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quiseivaioiit  aux  tVontit'rcs.  L('  i5 
novembre  il  s'éleva  contre  le  .sys- 
tème suivi  pour  les  colonies  :uC't!st 
»  le  commerce  seul,  s'éoria-t-il,  qui 
')  jouit  des  prétendus  avantages 
«qu'on  retire  dos  colonies,  ("est 
»nne  classe  privilégiée  dont  l'es- 
.)  prit  perdra  la  patrie;  pour  cire 
>« libre  il  ne  t'aul  pas  èlre  riche.) 
Le  aS  du  même  mois,  il  -ignala  les 
armemens  qui  se  faisaient  à  Co- 
blentz,  et  proposa  un  décret  d'ac 
cusation  contre  les  princes  qui  se 
trouvaient  hors  du  royaume  et  qui 
menaçaient  la  patrie  d'une  attaque 
à  main  armée.  Il  fit  diflcreiitcs 
motions  relatives  à  l'organisation 
de  l'armée,  attaqua  souvent  à  la 
tribune  les  ministres  en  place , 
s'opposa  à  ce  que  la  distribution 
des  viandes  se  fît  en  nature  aux 
troupes,  de  peur,  disait-il,  que  les 
ministres  ne  les  fissent  mauvaises 
afin  d'exaspérer  les  soldats.  Le  5 
mars  1792,  M.  Merlin  demanda  à 
l'a.^semblée,  qui  à  diverses  reprises 
avait  agité  la  question  du  séques- 
tre des  biens  des  émigrés,  qu'il  fût 
ordonné  à  tous  les  corps  adminis- 
tratifs de  faire  des  actes  conserva- 
toires à  ce  sujet.  Rapporteur  du  co- 
mité de  surveillance,  il  fit  décréter 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusa- 
tion contre  les  nommés  François 
et  Vidal.  Le  premieravait  étéarrê- 
téaprèsavoir  tenu  quelques  propos 
iniprudens,  et  était  accusé  d'être 
l'espion  des  princes  émigrés;  le  se- 
cond avait  été  trouvé  muni  d'une 
commission  pour  lever  un  em- 
prunt considéiable  au  nom  des 
princes.  Un  membre  ayant  proposé 
la  mise  en  accusation  de  l'ambas- 
sadenrde  France  à  Vienne,  M.  de 
Noailles,  M.  Merlin  réclama  pour 
îuila  faculté  de  venir  se  justifiera 
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la  barre  de  l'asscndilée.  Il  -^'opposa 
vivement  à  ime  motion  du  minis- 
tre de  la  guerre,  <|ui  voulait  qu'on 
accordât  à  chaque  général  une 
somme  de  5o,ooo  fr.  pour  entrer 
eu  campagne.  «  Vous  avez,  dil-il, 
«accordé  six  millions  poin*  les  dé- 
))  penses  secrètes  desalVaires  étran- 
)) gères,  et  cette  somme,  qui  ne 
»  vous  a  pas  elVrayés,  a  eiVrayé  tous 
))Cenx  qui  veident  épargner  les 
»  sueurs  du  peuple.  «  De  violens 
murmures  vinrent  à  ces  mots  in- 
terrompre l'orateur;,  et  les  cris  â 
l'ordre  retentirent  de  toutes  parts; 
il  y  mit  lin  en  disant  qu'il  se  rap- 
pelait lui-même  à  l'ordre,  ajou- 
tant qu'il  ne  pouvait  jamais  l'être 
pour  une  meilleure  cause.  Lors 
de  la  discussion  du  projet  présenté 
par  le  comité  militaire  pour  éta- 
blir des  tribunaux  correctionnels, 
il  déclara  que  rien  n'était  à  son 
avis  plus  contraire  à  l'honneur  des 
guerriers  français;  et  s'exprima  a- 
vec  une  telle  violence  qu'il  fut 
rappelé  à  l'ordre  avec  censure.  Il 
n'en  continua  pas  moins  son  dis- 
cours, jusqu'à  ce  que  la  parole  lui 
fut  ôtée  par  une  décision  de  l'as- 
semblée. Quelque  temps  après,  un 
journaliste  qui  avait  parlé  de  l'exis- 
tence d\ia  comité  autrichien  ,  fut 
poursuivi  par  Larivière ,  juge  de 
paix  de  la  section  Henri  IV,  et  cita 
comme  témoins,  les  députés  Cha- 
bot, Bazire  et  Merlin.  Larivièredé- 
cerna  des  mandats  d'ariêt  contre 
ces  derniers,  et  M.  Merlin  futcon- 
duit  chez  lui  par  la  gendarmerie  ; 
mais  il  dénonça  aussitôt  à  l'assem- 
blée cet  abus  de  pouvoir,  comm.", 
une  violation  de  la  représentation 
nationale;  le  juge  de  paix  Larivière 
fut  mandé  à  la  barre,  et  ensuite 
décrété  d'accusation.  Les  trois  dé- 
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pûtes  rcnouvclèronl  bientôt  Ic^mê- 
wv^  iiiciilpiitioiis  ifUilives  an  pré- 
tciitlu  coiiiil»'  aiilritliien  ,  cl  ciuV 
ri'iU  .irappiii  la  n-piiscJc  la  cocar- 
(K"  hlatiflu;  [laiili's  suidais  suisses, 
àNcuiilv.ct  la  (it">lrnclion  de  plu- 
sieuis  hali(/!s  do  pa[)iers,  brûlés  à 
Sèvies,  par  I^apoile,  iiileiidaiit  de 
lu  li>leci\ile.  La  iiiiiiiiripalité  de 
Saint-Cioiid  allinnait  q;ie  ces  bal- 
lots toiileiiaient  des  papiers  ap- 
parleiiaiil  à  la  cour.  RI.  Laporte, 
mandé  à  la  barre,  dit  que  Tonn'a- 
v;iil  brûlé  que  rédition  entière 
dun  libelle,  Intitulé:  M  f  moires  de 
j}/""'  ta  comtesse  (le  Laiiiot/ie,elq[]e 
cette  dernière  avait  fait  imprimer 
à  Londres.  L'inlormation  n'en  fut 
pss  moins  continuée,  et  ne  produi- 
sit aucun  résultat;  mais  M.  Merlin 
se  porta  de  nouveau  et  à  diverses 
reprises  accusateur  des  ministres. 
Le  i5  août  il  annonça  que  les 
Prussiens  déjà  avancés  en  France, 
s'étaient  emparés  du  poste  de  Ro- 
(lemack  près  de  Tbionville,  et  que 
sans  doute  ils  allaient  ouvrir  la 
tranchée  devant  cette  ville  ;  mais 
prévoyant  la  courageuse  résistan- 
ce de  ses  concitoyens  :  «  Ils  laisse- 
»ront,  dit-il,  leurs  vies  sur  les 
«remparts  plutôt  que  de  rendre 
»la  ville  aux  ennemis  de  la  Fran- 
»ce.  »  M.  Merlin  fut  chargé,  avec  le 
député  Jean-de-Brie,  de  se  ren- 
dre dans  le  département  de  la 
Somme,  pour  y  faire  des  levées 
de  troupes,  et  y  eut  bientôt  ras- 
semblé un  corps  de  7,000  hom- 
ines,  qu'il  conduisit  à  i'armée  en 
Champagne.  De  retour  de  sa  mis- 
sion, il  fit  à  l'assemblée  un  rap- 
port plein  d  enthousiasme  sur  le 
bon  esprit  des  citoyens  des  dépar- 
tcmens  de  la  Somme  et  de  l'Ais- 
ne, et  sur  leur  zèle  en  volant  à  la 
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défense  de  la  pairie.  M,  Merlin  lui 
uunnné  .1  l'un. inimité  i\e^  élecleur? 
du  départen:ent  de  la  Moselle, 
déj»ulé  à  la  l'cnvenlion.  Son  ex<il- 
tation  républicaine  cl  la  véhémen- 
ce (le  sc.s  discours  y  furent  portés 
au  plus  haut  point.  Il  s'opposa  à  la 
formation  d'une  garde  pour  l'en- 
ceinte des  séances  :  «  Que  ceux  qui 
«connaissent  dansc(;tleasseiid>lée, 
». s'écria- t-il,  «les  hommes  assez 
oporvers  pour  demander  le  trium- 
I)  viral  ou  la  dictature, me  les  indi- 
«quent.  pmir  que  je  les  poignar- 
»de.  »II  empêcha  cependant  la  dé- 
molition des  n)aisons  de  Longwi, 
que  1  on  voulait  raser  parce  que 
leurs  habitans  s'étaient  mal  dé- 
fendus. Il  serait  trop  long  de  citer 
ici  toutes  les  h  .rangues  et  pro- 
positions intempestives  (pu'  échap- 
pèrenlàrelïervescenoe  républicai- 
ne du  député  de  la  Moselle,  au  com- 
mencement de  cette  session.  La 
plupart  furent  accueillies  par  les 
applaudissemens  de  ses  collègues, 
les  cris  et  les  trépignemens  de  joie 
des  tribunes.  Une  fois  cependant 
il  excita  de  violens  murmures  ,  et 
fut  forcé  de  quitter  la  tribune  au 
milieu  des  témoignages  les  plus 
expressifs  du  mécontentement  gé- 
néral; ce  fut  lorsqu'il  proposa  par 
amendement  d'ajouter  au  décret 
qui  condamnait  à  la  peine  la  plus 
sévère  quiconque  tenterait  de  ré- 
tablir la  royauté,  ces  mots:*  J 
.»  moins  que  ce  ne  soit  dans  les  asse.m- 
»  btt'es  primaires.  •>  Ce  fait  suffirait  à 
lui  seul  pour  prouver  l'exaltation 
desesprits  à  cette  époque. Lnenou 
velle  carrière  s'ouvrit  bientôt  pour 
le  représentant  populaire;  M.Mer- 
lin s'y  lança  avec  la  même  impétuo- 
sité et  la  parcourut  non  sans  gloi- 
re.   Des  commissaires  de  la  con- 


vfiUion  (ui'ei»t  envoyés  à  I^iiiimm! 
(!iigc!ioralCiiisliiies.iM.iVlorliM,riiu 
d'eux,  se  jota  (ralK)r(l  dans  la  ville 
de  Maycnee,  que  menaçaient  à  la 
l'ois  les  forces  combinées  des 
l'rnssiens  et  des  Aulrichiens.  11 
nionlra,  pendant  tout  le  cours  d'un 
.^ié^c  mémorable  ,  un  courage 
biillant  qui  allait  souvent  jusqu'à 
la  témérité.  Les  Allemands  lui  don- 
nèrent le  sobriquet,  plus  lionora- 
ble  encore  que  siugulitM',  de  Fciier- 
Tcafel  (diable  de  feu).  C'était  an 
milieu  des  ennemis  qu'il  faisait 
l'essai  de  ses  armes.  On  lui  apporta 
im  jour  un  sabre  de  prix  :  il  se 
mit  aussitôt  à  la  tète  d'une  sorlie, 
et  le  rapporta  teint  du  sang  des 
hussards  prussiens,  en  disant  à  ses 
soldats  :  //  coupe  hieii.  Il  fit  cons- 
truire la  redoute  Merlin  qui  existe 
encore,  et  qui  porte  toujours  son 
nom.  Tous  les  jours  il  présidait 
aux  travaux,  encourageait  les  ou- 
vriers, et  bravait  le  feu  meurtrier 
de  l'ennemi.  Cette  redoute  ayant 
été  vers  la  fin  du  siège  emportée 
par  les  Prussiens,  qui  y  mirent  un 
<le  leurs  meilleurs  bataillons  pour 
la  défendre,  M.  Merlin  demanda 
quelques  hommes  de  boqne  vo- 
lonté :  trente  grenadiers  se  pré- 
sentent; il  fond  à  leur  tête  sur 
le  bataillon  ennemi  et  le  chasse. 
Souvent  il  pointait  lui-même  les 
canons  des  batteries,  et  il  en  fit 
construire  une  au-del't  du  Khin; 
il  se  plaisait,  au  sortir  de  table,  de 
conduire  vers  cette  batterie  les 
convives  qui  venaient  de  partager 
avec  le  représentant  du  peuple  un 
morceau  de  cheval  ou  d'autre  ani- 
mal bien  plus  immonde.  Les 
assiégeans  ne  manquaient  jamais 
de  saluer  les  visiteurs  de  leur  mi- 
traille, à  un  endroit  où  le  chemin 
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couvert  était  interrompu.  Mais  il 
avertissait  à  tempsses compagnons 
du  danger,  et  leur  laissait  la  li!)erlé 
de  iM!  point  le  partag(;r  avec  lui. 
Après  la  plus  opiniâli-e  résistance, 
Mayencc  fut  cependant  forcé  de  se 
rendre:  les  moyens  de  défense  é- 
taieiit  épuisés,  la  ville  se  trouvait 
battue  en  ruine  de  tous  côtés,  la 
redoute  de  Guslavembourg  élevée 
par  les  Prussiens  foudroyait  les 
moulins  qui  ne  pouvaieut  plus 
moudre  le  peu  de  blé  qui  existait 
encore,  les  munitions  de  guerre 
devenaient  aussi  rares  que  les  sub- 
sistances, enfin  la  capitulation  fut 
délibérée  dans  un  conseil  de  guer- 
re oii  siégeai«;nt  les  généraux  I)oi- 
ret,  Aubert-Dubayet,  Beaupiiis  et 
Kléber.  On  obtint  la  capitulation 
la  plus  honorable,  et,  s'il  en  fallait 
une  preuve,  on  la  trouverait  dans 
la  demande  que  fit  le  célèbre  ma- 
réclial  Kalkreulh  2;)  ans  après, 
lorsqu'il  renditia  ville  de  Danlzick: 
il  sollicita  alors  pour  lui  et  sa  gar- 
nison la  même  capitulation  qu'il 
avait  accordée  aux  Français  à 
Mayeuce,  quand  il  en  commen- 
dait  le  siège.  On  accusa  néan- 
moins ,  dans  le  sein  de  la  conven- 
tion même,  etsescommissaires,  et 
les  généraux,  et  l'armée,  de  n'avoir 
pas  tout  fait  pour  conserver  à  la 
république  l'importante  place  de 
Mayencc.  Les  dénonciations  ca- 
lonmieuses  étaient  un  des  fléaux 
de  cette  époque.  Le  brave  général 
Aubert-Dubayel  fut  arrêté, mais  M. 
Merlin  parvint  bieiitôt  à  briser  ses 
fers,  repoussa  victorieusement  les 
absurdes  calomnies  qui  avaient  été 
répandues,  et  obtint  im  décret  de 
la  convention  qui  déclarait  que 
l'armée  de  Mayence  avait  bien  mé- 
rité de  la  pairie.    Le  député  M^u- 
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tant ,  profitant  d'une  absence  de 
M.iMerlin,  avait  voulu  leiiou vêler 
ces  accusations,  mais  elles  liiient 
rél'utécs  par  plusieuis  de  ses  col- 
lègues, et  an  retour  de  ce  dernier, 
il  somma  Montant  de  venir  les  sou- 
tenir de  nouveau  à  la  tribune. Ce- 
lui-ci n'y  parut  point,  et  M.  Merlin 
termina  la  controverse  par  ces  pa- 
roles :  «Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
«dire  :  qu'une  commission  militai- 
))ie  nous  juge  tons,  et  si  l'on  me 
"prouve  qu'il  existât  dans  Mayen- 
î)ce  une  place  large  comme  mon 
Mcbapeau  où  un  honnne  pfif  être 
)^cn  sûreté  pendant  une  heure  , 
«je  consens  à  porter  ma  tète  sur 
«l'échafaud.  »  M.  Merlin  était  en- 
fermé dans  Maycnce  lorsque  la 
convention  instruisait,  à  Paris,  le 
procès  de  Louis  XVI.  Il  dut  ainsi 
à  sa  mission  le  bonlieHr  de  n'avoir 
point  voté  dans  cette  déj)lorable 
cause.  A  son  retour,  il  fut  chargé 
d'une  nouvelle  mission ,  celle  de 
conduirelahravearméede  iMayen- 
ce  dans  la  Vendée.  Il  y  montra  la 
même  valeur,  et  paya  de  sa  per- 
sonne dans  toutes  les  occasions. 
Un  jour,  emporté  par  son  ardeur 
au  milieu  des  Vendéens,  il  se  trou- 
va bien  près  de  tom])er  vivant  en- 
tre les  mains  de  ses  implacables 
ennemis;  un  soldat  avait  déjà  ^aisi 
la  bride  de  son  cheval  :  sans  s'é- 
tonner du  danger,  il  fendit  la  tête 
de  son  agresseur,  et  enfonçant  les 
éperons  dans  les  flancs  du  cheval, 
il  franchit  un  ravin  immense 
qui  le  séparait  des  siens,  au  grand 
étonnement  des  deux  partis,  qui 
le  croyaient  prisonnier.  Mais  si 
son  courage  personnel  ne  fléchit 
point  dans  cette  funeste  guerre  in- 
testine, sa  fougue  et  sou  efferves- 
CtiQCe  politique  diminuèrent  sen- 
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siblemeiit.  Il  s'éleva  avec  énergie 
contre  tous  les  excès;  il  réclama 
contre  la  destitution  des  généraux 
Canclaux  et  Auberl-Dubayet,  qui 
venaient  d'en  être  frappés  ,  au 
moment  même  où  ils  avaient  rem- 
porté des  avantages  signalés;  il 
lit  enfin,  en  plusieurs  occasions, 
preuve  de  modération  et  d'huma- 
nité envers  les  vaincus.  De  retour 
à  la  convention,  on  l'entendit  faire 
dos  réclamations  équitables  ,  et 
des  motions  fondées  en  sagesse  et 
en  raison.  Épouvanté  dcfi  horreurs 
(|ut  se  commettaient  autour  de 
lui;  voyant  tant  de  députés,  dont 
plusieurs  étaient  ses  amis,  tomber 
victimes  de  la  haine  de  Robes- 
pierre ;  se  croyant  peut  -  être  me- 
nacé lui-même,  il  se  lia  d'aU'ec- 
tion  et  d'intérêt  avec  le  parti  qui 
renversa  le  tyran,  et  qui  mit  fin 
au  règne  de  la  terreur.  Dans  la 
journée  même  du  9  thermidor 
an  a,  Ilenriot  ,  commandant  de 
la  force  armée  de  Paris,  le  satellite 
le  plus  dévoué  de  Robespierre  , 
fonditsur  M.  Merlin,  à  la  tête  de  80 
forcenés,  et  lui  mettant  le  pistolet 
sur  la  poitrine  ,  le  traîna  au  corps- 
de-gaidedu  Palais-Royal;  mais  là, 
le  député  harangua  les  citoyens 
réunis,  et,  les  ramenant  à  son  a- 
vis  ,  fit  arrêter  Henriot  lui-même, 
et  assura  ainsi  l'exécution  des  or- 
dres de  la  convention.  Il  fit  aussi 
mander  àla  barre,  la  municipalité 
et  le  département  de  Paris  ,  ligués 
avec  \esjacobtn.s ,  pour  opérer  un 
mouvement  contre  la  convention. 
Dans  la  séance  du  i5  thermidor, 
il  fit  suspendre  l'exécution  d'un 
décret,  rendu  la  veille,  contre  les 
noblesetlesprêtres.Le  2  fructidor, 
M.  Merlin  fut  nommé  président 
de  la  convention,  et  quelques  jours 
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après,  la  société  des  jacobins  s'é- 
tant  présentée  à  la  barre  de  l'as- 
semblée ,  il  r«?xhorla ,  en  termes 
lrès-éiier{;:iqiies  ,  à  donner  à  l'ave- 
nir l'exemple  de  la  soumission  aux 
lois.  Depui*  celle  époque,  se  sé- 
parant sans  retour  des  députés  de 
la  Montagne  et  de?  jarohins ,  on 
peut  dire  que  IM.  Merlin  deTbion- 
ville  fut  un  desbommesquilescom- 
battirentavec  le  plus  de  zèle  et  de 
force,  et  leur  portèrent  les  coups 
les  plus  sensibles.  Il  demandai  plu- 
sieurs reprises  q»ie  les  clubs  fussent 
fermés,  et  les  scellés  mis  sur  leurs 
papiers  :  «Je  périrai,  s'écriait-il, 
»ou  le  système  des  égorgeurs  ne 
«prévaudra  plus.  »  Carrier  ayant 
un  jour  invoqué  son  témoignage. 
il  répondit  :  »  Oui,  20  communes 
»de  la  Vendée,  quoique  marcbant 
»avec  nous,  ont  été  égorgées  par 
«toi.  »  Et  sur  d'autres  récits  des 
atrocités  commises  dans  ce  pays, 
il  dit  :  «Je  voudrais  qu'il  lut  pos- 
sible à  la  convention  d'inventer  de 
nouveaux  supplices  pour  ces  can- 
nibales. »  Au  12  germinal,  Paris 
fut  déclaré  en  état  de  siège,  et  M. 
Merlin  fut  adjoint  au  général  Pi- 
chegru,  pour  conteriirles  séditieux 
qu'on  avait  ameutés  contre  la  con- 
vention ,  et  qui  venaient  de  rame- 
ner en  triompbe  des  députés  con- 
damnés à  ladéporlaîion.  Il  eut  en- 
suite une  nouvelle  mission  mili- 
taire prés  de  larniée  du  Rbin  .  as- 
sista à  laffiire  brillante  dans  la- 
quelle la  trte  de  pont  de  Maubcim 
fut  emportée,  et  prit  possession, 
au  nom  de  la  république,  'le  la 
forteresse  de  Luxembourg.  Là,  il 
donna  une  nouvelle  preuve  d'hu- 
manité, en  ordonnant  au  général 
Marceau  de  laisser  passer,  sans 
aucun  examen ,  le  premier  corps 
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que  le  général  ennemi  ferait  par- 
tir, et  dans  lequel  se  trouvaient 
tous  les  émigrés,  que  des  lois 
cruelles  toujours  existantes  con- 
damnaient à  mort.  Après  la  ses- 
sion couvenlionnelle,  M.  Merlin, 
réélu  par  plusieurs  départemeus  , 
passa  au  conseil  des  cinq-cents.  Il  y 
jiariit  souvent  à  la  tribune,  pro- 
fessant toujours  les  mêmes  prin- 
cipes. A  l'époque  du  18  fructidor, 
il  refusa  de  prendre  part  aux  per- 
sécution'; contre  les  royalistes,  et. 
constant  dans  sa  haine  envers  les 
anarchistes,  il  demanda  la  dépor- 
tation de  plusieurs  d'entre  eux. 
Sa  carrière  législative  se  termina 
à  sa  sortie  du  conseil  des  cinq- 
cents,  en  1798.  II  remplit,  pen- 
dant quelque  temps,  les  fonctions 
de  commissaire  -  ordonnateur  à 
l'armée  d'Italie,  et  fut  nommé 
ensuite  administrateur-général  des 
postes.  S'élant  prononcé  ouver- 
tement contre  le  consulat  à  vie, 
il  donna  bientôt  sa  démission  , 
et  se  retira  ,  non  -  seulement  des 
affaires  ,  mais  même  du  voisi- 
nage de  Paris.  M.  Merlin  dii 
Thion ville  avait  acheté,  dans  le-*' 
environs  de  la  capitale,  le  cou- 
vent du  Mont-Valérien  ;  il  reven- 
dit cette  propriété  et  acquit  une 
terre  peu  considérable  dans  la  ci- 
devant  province  de  Picardie.  Il  pa- 
raît que  c'estàcette  propriété  que 
se  réduit  toute  sa  fortune, qu'on  s'é- 
tait plu  à  dénoncer  comme  immen- 
se. Lorsqu'on  18 14  les  armées  com- 
binées en  vrdiirenl  le  territoire  fran- 
çais, il  demanda  l'autorisation  de 
former  une  légion  à  Amiens,  pour 
combattre  encore  une  fois  l'étran- 
ger. Cette  permission,  avec  un 
brevet  d<'.  colonel,  lui  fut  accor- 
dée ;  mais  les  moyens  d'exécution, 
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qui  lui  avaient  aussi  été  promis, 
fuient  laibles  el  tardifs.  Il  mar- 
qua, par  une  lettre  au  prince  de 
BénévenI,  datée  du  7  avril  iSi/J , 
et  qui  fut  insérée  dans  tous  les 
journaux,  son  adiiésion  au  gon- 
verncmont  provisoirr.  Pendant 
les  cent  jours,  en  18 15,  on  lui 
proposa  de  se  mettre  encore  à  la 
tête  d'un  corps  franc,  ce  qu'il  re- 
fusa. Sa  terre  fut  dévastée  parles 
l'russiens  ;  il  y  retourna  depuis, 
et  n'a  plus  pris  de  part  aux  affaires 
publiques. 

MERLINO  (N.),  ancien  légis- 
lateur, embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution ,  et  fut  nommé  ,  en  1 792, 
par  le  département  de  l'Ain ,  dé- 
puté à  la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  du  roi.  Son  carac- 
tère versatile  le  faisait  passer  con- 
tinuellement d'un  parti  à  un  au- 
tre. Envoyé,  en  1795,  dans  son 
déparlement,  avec  Amar,  il  prit 
part  à  toutes  les  mesures  qu'on  a 
depuis  reprochées  à  ce  député  ,  et 
fut  lui  -  mC-ine  plusieurs  fois  per- 
sonnellement dénoncé  pour  sa 
conduite  dans  ce  même  départe- 
ment. On  le  vit  néanmoins,  la  mê- 
me année,  solliciter  im  secours  de 
trois  millions  pour  les  ouvriers  de 
Lyon;  parler,  en  1795,  en  faveur 
de  l'institution  des  aveugles,  et 
faire  accorder  une  somme  de 
3,000  livres  à  la  veuve  et  aux  en- 
fans  de  Joseph  Lesne,  fusillé,  à 
Lyon,  et  dont  linnocence  avait  été 
déclarée  le  lendemain  de  l'exécu- 
tion. Après  le  i5  vendémiaire,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil 
des  anciens,  dont  il  devint  ensui- 
te secrétaire.  En  1796,  il  s'éleva 
contre  les  parens  d'émigrés,  sortit 
du  conseil  des  anciens  en  1 798,  fut 
aussitôt  réélu   à   celui  des  cinq- 
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cents  ,  cl  en  fut  exclu  après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8.  il 
rclouriia  dans  son  département , 
où  il  mourut  en  i8of). 

IMERlMET  (Albert),  général  ré- 
publicain ,  naquit  à  Saint -Kani- 
iiert,  prés  de  Lyon.  Il  entra  au 
ser\ice  comme  simple  soldat,  eu 
1758,  dans  le  régiment  de  l'ib'- 
de-Eranie,  et  s'éleva  du  dernier 
rang  de  la  milice  jusqu'au  grade 
de  lieu Ifiiaut -colonel ,  qu'il  ob- 
tint, ainsi  que  la  croix  de  Saint- 
Louis  avant  la  révolution  ,  par  sa 
belle  conduite  et  ses  nombreux 
services  ,  pendant  treize  campa- 
gnes, en  Westphalie,  en  Portugal 
et  en  Corse.  Général  de  brigade, 
en  1793,  il  fut  envoyé  dans  la 
Vendée,  où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat.  Il  fut  tué  , 
le  29  fructidor  an  3,  à  l'affaire  de 
Frétigny. 

MERMET  (Jean-Baptiste),  le 
plus  jeune  fils  du  précédent,  com- 
battait à  l'âge  de  16  ans  auprès  de 
lui;  l'ayant  vu  tomber  dans  la 
mêlée,  il  accourut  à  son  secours, 
et  reçut  le  coup  mortel  sur  le 
corps  même  de  son  père. 

MERMET  (AixrsTE),  fils  d'Al- 
bert, et  général  de  brigade,  na- 
quit, comme  son  père,  dans  les 
environs  de  Lyon.  Il  fut  employé 
dans  les  départemens  de  l'ouest , 
sous  le  général  Hoche,  dont  il  de- 
vint l'ami  ;  il  le  suivit  en  Allema- 
gne. Chargé,  dans  le  courant  de 
mai ,  en  1797  ,  de  présenter  au  di- 
rectoire les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens,  dans  les  plaines  de 
iSeuAvied,  Mermet  passa  ensuite  a 
l'armée  d'Italie.  Il  fut  tue,  le  5 
août ,  au  combat  de  Lonado. 

MERMET  (le  vicomte  Juiien- 
Ai  GrsTiis-JosEPH  de),  lieutenant- 
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^('néial,  né  le  ç)  mai  1^73,  est 
lin  des  fils  du  généial  Albert  iVIcr- 
met,  lue  à  Frclif^iiy,  le  '.uj  iVui- 
Jidor  an  2.  11  servil  dans  la  cava- 
lerie, où  il  entra  le  10  mai  1788, 
|>arlit  pour  les  colonies  en  1791  j 
et  y  fit  une  campagne.  Chefd'es- 
cadron  au  7""'  réj;;inient  de  hus- 
sards, le  l'î  novembre  1795  ,  il  fut 
nommé  colonel  du  lo"""  réj^iment 
un  mois  après;  général  de  briga- 
de le  18  novembre  1795,  et  enfin 
général  de  divi^^ion  le  T"  février 
i8o5.  Il  oblint  tous  ces  avance- 
mens  successifs  pour  récompense 
de  sa  belle  conduite,  dans  toutes 
les  campagnes  de  la  révolution. 
11  eut  un  connnandcment  en  Ita- 
lie, en  i8o5,  et  s'y  couvrit  de 
gloire,  particulièrement  au  passa- 
ge du  ïagliamento.  Il  passa  en  Es- 
pagne en  1808,  et  donna  les  plus 
grandes  preuves  de  courage,  le 
i5  janvier  1809,  à  l'attaque  de 
Villaboa,  où  il  défit  l'avant-garde 
ennemie,  quoiqu'il  n'eût  d'autre 
appui  que  la  division  Merle.  Le  16, 
il  eut  un  nouvel  avantage  sur  les 
Anglais,  au  village  d'Elvina,  et 
se  distingua  au  siège  de  Ciudad- 
Rodrigo,  qui  se  rendit  le  10  juin 
i8io.  En  novembre  18 13,  il  en- 
leva plusieurs  postes  ennemis,  sur 
les  bords  de  l'Adige,  eu  faisant 
les  reconnaissances  dont  il  était 
chargé  ;  et  le  8  février  i8i4  ♦  il 
déploya  le  plus  grand  courage  à 
l'alTaire  du  Mincio.  Après  la  res- 
tauration, en  i8i4>  le  roi  le  nom- 
ma successivement  inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie  dans  les  6°"", 
7""*  et  19°"  divisions  militaires, 
chevalier  de  Saint-Louis,  le  27 
juin  ,  et  grand-olficierde  la  légion- 
d'honneur,  le25aoùt.  Le  i5  mars 
18 15,  étant  à  Lons-le-Saulnier , 
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le  maréchal  Ney  lui  envoya  l'or- 
dre de  se  rendre  à  Besançon  pour 
en  prendre  le  conmiaii(l<;meiit  au 
nom  du  roi  ;  le  i4i  ii>i  nioincni  de 
son  dépari,  un  aide-de-cain[>  du 
général  larry  vint  l'avertir  (pie  le 
maréchal  avait  d'autres  ordres  à 
lui  donner  :  effectivement,  le  mi- 
me jour  on  lui  enjoignit  de  se  ren- 
dre à  Besançon,  pour  y  comman- 
der au  nom  de  Napoléon.  Ayant 
refusé  d'obéir  à  cette  injonction  , 
il  dut  garder  les  arrêts.  Après  le 
retour  du  roi,  le  général  Mermet  a 
été  rappelé  aux  (\)nclions  d'inspec- 
teur-général de  cavalerie  et  de  licu- 
teiuuit-général  en  activité;  il  jtjint 
à  ces  titres,  (i825),  celui  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi. 

MERMET  (Antoine),  frère  des 
précédens,  colonel  des  chasseurs 
de  la  Corrèze ,  est  né  le  2  août 
1775,  entra  au  service  le  3  août 
1791,  passa  par  tous  les  grades, 
dans  les  7°"°  et  10""  régimens  de 
hussards  et  10"^  de  chasseurs  à 
cheval,  et  fut  élevé  au  grade  de 
colonel  de  dragons  le  3i  mars 
i8o9.Commeson  frère  Jevicomie, 
il  a  fait,  depuis  1 792, toutes  les  cam- 
pagnes dans  la  cavalerie  légère  ; 
décoré,  avant  la  restauration,  de 
la  croix  d'oflicier  de  la  légion- 
d'hormeur,  il  a  été  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis ,  le  5  octobre 
1814. 

MERMET  (Louis-François-Em- 
manuel)  ,  docteur  en  théologie  , 
licencié  dans  la  faculté  des  scien- 
ces et  dans  celle  des  lettres,  l'un 
des  pensionnaires  émérites  de  l'u- 
niversité ,  chanoine  honoraire  de 
Versailles  ,  correspondant  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  est  né 
aux  Boucheux  ,  dans  l'arron- 
dissemeat    de     Saint  -  Claude  , 
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département  du  Jura  ,  le  25 
janvier  \';67>.  Attaché  de  l)onne 
heure  à  rinsirueliun  jtnitliqne,  il 
a  jirore.*sé  hing-icnips  st»iis  l'ancien 
régime  et  s^ou»  le  nouveau,  dans 
les  écoles  ccnlrales  et  dans  les 
lycées,  et  se  lit  chérir  de  la  jeu- 
nesse et  estimer  de  tous  les  pcres 
de  lamiltc.  Quand  il  den^anda  sa 
pension  de  retraite  à  l'université, 
on  s'élonna  généralement  qu'el- 
le (M  si  aisément  accordée  à  l'un 
des  hommes  qui  honoraient  le 
plus  l'enseignement  public,  et 
que  l'on  ne  retînt  pas  un  de  nos 
nieiileurs  professeurs.  Le  bruit 
réjiandu  dans  le  public,  et  entiè- 
rement faux,  que  M.  Mermet, après 
être  entré  dans  les  ordres  leli- 
gieux  ,  avait  abjuré  le  sacerdoce 
et  embrassé  létat  du  mariage, 
ce  bruit  lit  peser  sur  M.  Mermet 
une  sorte  de  persécution  qui  dura 
long-temps,  et  dont  les  ellets  fu- 
rent de  plonger  dans  l'obscurité 
et  un  état  voisin  du  dénuement, 
un  homme  habile,  dont  les  ta- 
lens  avaient  été  utiles  à  l'état.  Plu- 
sieurs évêques  élevèrent  leurs 
vois  en  faveur  de  M.  Me;  met,  qui 
toute  sa  vie  (et  celte  louange  n'est 
pas  commune)  avait  su  concilier 
les  intérêts  de  la  religion  qu'il  é- 
tait  de  scn  devoir  de  défendre, 
avec  ceux  de  la  tolérance  et  de 
la  philosophie.  D'autres  profes- 
seurs recommandables  subirent 
la  même  injustice.  De  grands 
noms  dans  les  sciences,  de  beaux 
talens  littéraires  ,  tontes  les  quali- 
tés du  professorat  furent  sacrifiés 
à  des  considérations  politiques, 
ou  si  l'on  veut  impolitiqnes.  Non- 
seulement  M.  Mermet  doit  se 
plaindre  de  l'exclusion  qu'il  a 
subie  ;  mais  après  avoir  examiné 
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la  pliqiart  des  ouvrages  qu'il  « 
publiés  depuis  la  révolution,  nnu«i 
croyons  (|u'il  mérite,  comme  <- 
crivain,  une  place  fort  honorable, 
et  que  sons  ce  rapport  même  son 
talent,  moins  connu  qu  il  ne  de- 
vrait l'être ,  a  été  victime  d'une 
autre  injustice.  Un  style  pur,  des 
idées  nettes  et  élevées  le  caracté- 
risent. Son  tort  a  été  peut-êtr<: 
de  dépenser  en  brochures  des  fa- 
cultes  qu'il  eût  d(ï  concentrer  pour 
en  composer  un  bon  ouvrage. 
l'Je  ne  sais  comment  cela  se  fait, 
»dit  M"""  de  Sévigné  ,  mais  je 
nm'épaipille  en  dépenses  de  tous 
nies  jours;  et  bientôt  il  ne  me 
«restera  plus  rien.  «Voici  le  titre 
des  principaux  ouvrages  de  M. 
Mermet  :  i"  Discours  sur  1rs  mnyciis 
de  prévenir  les  ilclits  dans  la  socir- 
tr  ;  li"  Essai  sur  les  moyens  d' amé- 
liorer l'inslrurtio}i  publique;  5°  l^e- 
foiis  de  Ultérature ,  pour  servir  de 
suile  A  l'ouvrage  de  le  Butleux;  4" 
Dissertation  sur  cette  question  :  Le 
géine  est-il  au-dessus  des  règles  ? 
X Eloge  du grand-niailre  de  Malle, 
La  Valette;  (.V"  Dissertation  sur  ce 
sujet  :  combien  il  est  nécessaire 
de  faire  concourir  la  morale  avec 
les  lois;  7°  Nouvelles  Observations 
sur  Boileuu;  S°  Elo^e  de  Scaligcr  ; 
9  '  Eloge  de  M  .V  arenne  deFeuriu;; 
io"Mcmoirc  ou  l'on  prouve  qu'en  li- 
sant l' hébreu  àrebours,  on  y  troure 
presque  toutes  les  langues  vivantes, 
etc. ,  etc. 

M  ÉRODE-\ESTERLO(le  COM- 
TE GblLLATME-CnARLES-GlSLAISDEJ, 

maire  de  Rruxeiîes,  ancien  séna- 
teur français,  grand-maréchal  des 
Pays-Bas,  est  issu  d'une  ancienne 
famille  de  la  Belgique.  Ambassa- 
deur à  la  Haye,  il  figura  d'abord 
dans  la  révolution  ditebsabancon- 
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no  ,  cl  fui  même  chargé  alors,  par 
le  comiiô  des  états,  d'une  mission 
à  Berlin,  qui  n'«Mit  point  de  suc- 
cès. Lors  de  la  pacification  de  ces 
provinces,  il  doiuia  en  mai  171)5, 
40,000  florins  pour  les  (Vais  de  la 
guerre  contre  la  France,  quitta 
son  pays  à  l'approche  des  armées 
républicaines  en  i;94'  et  o'y  ren- 
tra que  l'année  suivante.  Apres  le 
18  hruniaire  an  8,  il  devint  maire 
de  Bruxelles.  L'empereur  Napo- 
léon l'appela  au  sénat  conserva- 
teur, le  6  mars  1809,  et  ajouta 
depuis  à  cette  faveurla  grand'croix 
de  la  réunion.  Ses  l'onctions  séna- 
toriales durèrent  jusqu'aux  évé- 
nenuMis  de  i8i4-  Le  comteMéro- 
de-Vcsterlo  retourna  immédiate- 
ment après  dans  la  Belgique,  et 
reçut  du  roi  des  Piiys-Bas  la  char- 
ge de  gr;md-maréchal  de  la  cour. 
RIERVILLE  (PiERRE-FiUNÇois- 
Camus  dit),  honmie  de  lettres,  né  à 
Pontoise,  le  20  avril  1785.  Il  fit 
ses  humanités  au  collège  de  cette 
ville,  et  vint  à  Paris  au  commen- 
cement de  i7î)0,  pour  étudier  la 
médecine.  Il  s'y  distingua  par  des 
progrès  si  rapides,  qu'en  1802  il 
obtint,  au  concours,  une  place  de 
chirurgien  dans  une  des  salles  de 
médecine  à  l'Hôtel-Dieu.  Mais  sa 
passion  pour  l'étude  ne  lui  laissant 
point  regarder  comme  un  aliment 
suifisant  les  différentes  branches 
de  l'art  de  guérir,  il  suivait  en- 
core, et  par  délassement,  les  cours 
de  littérature  ancienne  et  moderne 
du  collège  de  France.  Peu  à  peu 
le  goût  des  lettres  et  de  la  poésie 
devint  très-vif  en  lui;  celui  du 
théâtre  ne  tarda  pas  à  s'y  joindre, 
et  Hlppocrale  fut  souvent  négligé 
pour  Molière.  Quelques  changc- 
mcns  survenus  dans  la  fortune  de 
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ses  parens,  les  obligèrent  de  quitter 
un  bureau  de  Iot(!rie  qu'ils  tenaient 
à  Paris,  pour  prendre  im  petit 
commerce  d'épicerie.  L(!  jeime, 
IMerville ,  pour  réducalion  duquel 
ils  avaient  fait  de  fort  grands  sa- 
crifices, souffrit  avec  chagrin  l'i- 
dée de  coniinuer  i'i  leur  être  à  char- 
ge :  la  place  di;  l'Hôlel-Dicu  n'of- 
frait qu'im  faible  allégement  aux 
dépenses  que  nécessitent  les  étu- 
des d'un  médecin,  et,  d'ailleurs, 
elle  était  temporaire.  Vers  ce 
teujps,  à  peu  près,  un  sieur  Lepan, 
propriétaire  du  Courtier  des  Spec- 
tacles, annonça,  parla  voie  de  son 
journal,  des  leçons  gratuiles  de 
d('(lantal.loH.  La  curiosité,  le  désir 
d'accpiérir  de  nouveaux  talens , 
conduisirent  M.  Mervillc  à  ces  le- 
çons. On  ne  tarda  pas  à  lui  dé- 
couvrir qu'il  s'agissait  d'élever  un 
théâtre,  composé  de  jeunes  gens 
instruits  ,  étrangers  aux  habitudes 
et  aux  intrigues  des  coulisses,,  et 
capables  de  fixer  l'attention  du 
gouvernement  par  ce  qu'il  y  aurait 
de  singulier  et  de  piquant  dans 
leur  réunion.  Il  s'enrôla  dans  la 
nouvelle  troupe,  à  l'insu  de  ses 
parens.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
quitta  le  nom  de  6'fl?îH<5,  pour  pren- 
dre celui  de  Mcri'ifle,  que  portait 
sa  mère.  L'exemple  donné,  quel- 
ques années  auparavant ,  par  Al- 
bert Bonnet  et  par  Vigneaux,  qui 
avaient  abandonné  l'école  de  mé- 
decine, le  premier  pour  l'Opéra  et 
l'autre  pour  le  théâtre  Molière,  l'é- 
tourdit sur  le  péril  de  sa  démarche. 
II  quitta  l'iîôtel-Dieu;  mais  bien- 
tôt ,  l'entreprise  du  sieur  Lepan 
n'ayant  pas  réus.si,  il  finit  par  se 
trouver  dans  un  extrême  embar- 
ras. Un  homme  de  lettres  lui  avait 
entendu  réciter  quelques  vers  de 
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comédie clui  Dupont,  alors  iiclcur 
des  P'rançais;  il  le  ircoinruamla 
à  M.  Picard,  el  on  le  lit  débuter 
au  t'.iéàlie  l.ouvois.  où  il  l'ut  vu 
avec  aiiphnulisseuieut ,  diiw^VEn- 
trt'e  dans  le  inonde.  Le  répertoire 
trop  restreint  de  ce  théâtre  ne 
s'accordant  pas  avec  le  dessein  o-i 
il  était  de  se  produire  siw  la  scène 
Iranyaise,  il  n'y  resta  que  peu  de 
temps  :  ii  alla  s'essayer  en  pro- 
vince,  dans  les  rôles  tragiques  et 
comiques  de  l'emploi  des  amou- 
reux ,  et  parut  successivement  sur 
les  théâtres  d'Aix,  de  Marseille 
et  de  Titulon.  Quand  Jérôme  Na- 
poléon prit  possession  du  royau- 
me de  Westphalie  ,  on  forma  à 
Cassel  un  théâtre  français;  plu- 
sieurs acteurs  distingués  y  furent 
appelés,  et  M.  Merville  fut  de  ce 
nombre.  On  assure  qu'il  obtint  les 
plus  brillans  succès  dans  les  rôles 
de  petits-maîtres  de  la  haute  co- 
médie. Il  resta  à  Cassel  jusqu'à 
Tépoque  où  la  cour  elle-même  fut 
contrainte  d'en  sortir,  et  il  arriva 
à  Paris  dans  ime  situation  bien 
plus  embarrassante  encore  que 
celle  où  il  s'était  trouvé  après  la 
chute  de  l'entreprise  du  sieur  Le- 
pan.  Marié,  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  et  dépouillé  par 
les  cosaques,  tant  de  ses  efléts  les 
plus  précieux  que  du  fruit  entier 
de  ses  économies,  il  chercha  à 
s'attacher  au  théâtre  de  l'Odéon  ; 
il  n'y  put  réussir,  malgré  l'appui 
de  M.  Alexandre  Duval.  Un  direc- 
teur financier  de  ce  théâtre  décla- 
ra, avec  assez  de  raison,  que  les 
temps  étaient  trop  durs  pour  en 
augmenter  les  charges.  Abandon- 
né de  tous  ,  M.  Merville  ne  s'aban- 
donna pas  lui  -même,  et  sa  cons- 
tance ouvrit  une  nouvelle  carrière 
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uses  talens.  Au  sein  des  loisirs  que 
la  prnlessiou  d'aeteur  lui  laissait, 
il  navail  pas  négligé  l'étude;  dès 
son  ap|)arilion  au  théâtre  Louvnis, 
il  avait  lu  mie  petite  comédie, 
qu'il  fit  jouer  depuis,  sous  Iv  titre 
de  la  Lettre  ((inivof/ue.  Il  avait 
composé  à  Marseille  une  tragédie 
en  5  actes,  dont  le  sujet  était  la 
mort  de  Serrilius  Tullius;  et ,  à 
Cassel,  Amélie,  drame  en  /(ac- 
tes, tiaduit  de  Kolzebue;  le  Rail- 
leur, comédie  en  i  acte,  en  vers; 
Henri  I y  à  Meulan,  en  i  acte, 
en  prose;  les  Riratijr,  opéra  co- 
mique, qu'un  des  olficiers  de 
la  cour  mit  en  musique,  et  le 
Protecteur ,  comédie  en  5  ac- 
tes et  en  vers.  A  son  retour  de 
Cassel ,  il  fit  jouer  successivement 
à  l'Odéon  :  la  Lettre  équivoque, 
Amélie,  les  Rioaii.v  et  Henri  IV 
à  Meulan.  A  l'exception  du  drame 
allemand,  tous  ces  ouvrages  fu- 
rent reçus  du  public  avec  bien- 
veillance; on  remarqua  dans  tous 
du  naturel,  de  la  grâce  et  une 
parfaite  connaissance  de  la  scène. 
Encouragé  par  cette  indulgence, 
M.  Merville  donna  bientôt  les 
deux  Anglais,  qui  commencèrent 
sa  réputation;  la  Famille  Glinet, 
et  l'Homme  poli;  au  ïrèâtre- 
Français  ,  les  Quatre  Ages;  et,  ré- 
cemment, à  l'Odéon  (septembre 
i8'25) ,  le  Frère  et  lu  Sœur,  dra- 
me en  [\  actes  et  en  prose,  dont 
le  sujet,  bien  que  déguisé  ,  est  pris 
dans  les  Mémoires  de  Beaumar- 
chais. On  s'est  plu  à  reconnaître 
dans  cet  auteur  (assez  jeune  en- 
core pour  donner  des  espérances 
aux  amis  du  théâtre  et  de  la  litté- 
rature), une  vraie  modestie  et  de 
la  déférence  pour  la  saine  criti- 
que.   On  avait  reproché  de  nom- 


lniMiso.';  incorrcclions  an  slylt:  <lo. 
iit  FaniilleGlitirl;  celui  do  l' Hoiii- 
/;/(•/)(*// esl  iiicoiiipiirabk'ment  plus 
pur,  ol  l'on  lu!  saurait  disconvenir 
ipTil  n'y  ail  beaucoup  d'éléganro 
ri  nu-'ine  plusieurs  détails  poéli- 
(jiies  lorl  reinaïquahles  dans  les 
Oiialre  Ages.  M.  Merville  a  don- 
Mc,  en  outre,  Saphorinc,  roman 
plein  de  gaieté,  d'observations  fi- 
nes et  de  traits  satiriques,  et  il  a 
tiiduit,  pour  la  belle  collection 
lies  tbéàti'es  étrangers,  la  Mina 
iK'  Burnlietm,  de  Lessing.  et  VE- 
(  i/e  (le  la  inédisanre,  de  Sbéridan. 

31EI\Y(C  ASIMIuVlCTOn-A-MÉDÉE- 

FcLicir.N,  COMTE  de),  nienibredela 
Irgion-d'bonneur,  ancien  réleren- 
ilaire  à  la  cliancelieric  de  France, 
i;it  d'abord  élève  parmi  les  ingé- 
nieurs du  dcpôt  de  la  guerre,  et 
devint  ensuite  o'.ïicier.  Il  est  au- 
teur d'un  Mémoire  statistique.,  po- 
litique et  militaire  sur  l' île  d' Elbe. 
C'est  un  des  plus  précieux  qui 
aient  été  faits  sur  celte  île  deve- 
nue célèbre;  le  manuscrit  est  dé- 
posé aux  archives  de  la  guerre. 
L'esprit  observateur  et  judicieux 
del'auleur  s'y  montre  surtout  dans 
les  détails  qu'il  donne  sur  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  des  habitans, 
ainsi  que  sur  la  topographie  du  sol. 
M.-Méry  a  encore  publié  :  l'Coii- 
sidérations  sur  la  noblesse  fran- 
çaise ;  2"  Exposé  succinct  des  évé- 
tiemens  qui  ont  eu  lieu  dans  le  dé- 
partement de  la  Drôme,  depuis  t' in- 
fusion de  Bonaparte  jusqu' au  7  a- 
vril  18 15. 

MERZ  (Loris),  fameux  contro- 
versiste  alle:nand,  naquit  en  1727, 
à  Donsdorf  en  Souabe.  Élève  des 
jésuites,  il  se  montra  bientôt  di- 
gne par  ses  talens  d'être  attaché 
à  leur  ordre,   que  plus  d'une  fois 
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il  faillit  compromettre  par  la  vio- 
lence de  ses  diatribes  contre  les 
d(»ctrines  et  les  ministres  de  l'é- 
glise lulhérieniu".  Prédicateur  de 
la  cathédrale  il'Augsbourg,  il  de- 
vint si  fougueux  et  si  paNsioimé, 
et  attaqua  avec  tant  de  scandale 
ses  adversaires,  qu'il  se  fil  un 
nombre  considérable  d'ennemi> 
puissans.  Il  .se  mit  enfin  dans  le 
cas  d'être  interdit  par  son  évêque, 
dont  la  protection  l'avait  long- 
temps soutenu.  Ce  prédicateur 
intolérant  mourut  dans  l'obscurité 
et  le  mépris,  le  8  octobre  i79'-!- 
Tous  ses  ouvrages,  consistant  en 
sermons,  discours,  pamphlets,  li~ 
t^res  ascétiques,  etc. ,  au  non  dire 
de  près  de  80,  sont  écrits  eu  lan- 
gue allemande.  Il  leur  a  survécu. 
Merz  poussait  l'impudence  jus- 
qu'à donner  à  ses  diatribes  les 
noms  de  ses  antagonistes  ;  les  prin- 
cipaux portent  les  noms  de  Lcss, 
Bùscliing,  J.  J.  Moser,  etc. 

MERZ  (Jacques),  peintre  et 
graveur,  naquit  au  village  de 
Bcsch,  près  de  Zurich,  en  1785, 
d'un  paysan,  qui  le  confia,  étant 
encore  très- jeune,  à  M.  Veitz  , 
pasteur,  et  amateur  des  arts.  Ce 
ministre  fit  cultiver  avec  soin  les 
heureuses  dispositions  de  Merz, 
et  le  mit  sons  la  direction  de  Lips, 
célèbre  graveur  de  Zurich.  Il  alla 
se  perfectionner  à  Vienne,  où  Fug- 
ger  et  Rod.  Fuessli  lui  donnèrent 
des  conseils  et  le  protégèrent. 
Merz  se  distingua  dans  le  genre 
du  portrait,  comme  peintre  et 
comme  graveur;  et  l'on  cite,  par- 
mi ses  meilleurs  ouvrages,  les 
portraits  de  Canota  et  de  Lavater, 
Sa  dernière  et  principale  compo- 
sition est  la  gravure  du  monument 
élevé,   en  iSaCi,   à  Vienne,  à  1;\ 
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niéinoiiT  do  Josepli  11.  M.  Z;mner 
en  a  doiiiu';  Li  cU'.-criplion.  Mciz 
iDOili'ut  pirmaliirciuciU  à  Vioiinc, 
cil  iSoj.  Son  ami  cl  son  l)iciirai- 
teur,  M.  Vcilz,  a  reciioilli  la  ])la- 
parl  de  5cs  produclioii>;.  et  a  pu- 
blié en  allemand  une  Notice  snr 
la  vie  de  ce  peintre,  in-8%  i8io; 
elle  est  ornée  de  son  portrait  «^ra- 
'  vé  par  Lips,  son  premier  maître. 
Merz  est  estimé  dans  l(!S  deux  par- 
ties de  l'art  qu'il  cultivait,  pour 
la  pureté  du  dessin  et  la  délica- 
tesse de  son  pinceau ,  et  pour 
l'expression  et  la  fermeté  de  son 
buiin. 

MÉSANGÈRE  (Pierre  la),  ex- 
doctrinaire, ci-devant  prolesseur 
de  belles-lettres  et  de  philosophie 
an  collég;e  royal  de  la  Flèche,  est 
né  à  Baugé,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince d'Anjou,  le  25  juin  ijGi. 
11  a  publié  :  i"  une  Gcographie 
historique  et  littéraire  de  la  Fran- 
ce, ijgi-ijpO,  4  vol.  in  12,  qui 
a  eu  quatre  éditions  et  a  été  tra- 
duite en  allemand,  Dresde,  1793  ; 
^"Nouvelle  bilj/iotl(('(/i(e  des  en  fans, 
1794;  5°  Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  et  des  reptiles,  1794; 
l\°  le  Voyageur  à  Paris,  tableau  pit- 
toresque et  moral  de  cette  capita- 
le, 1 797,  3  vol.  in-18.  M.laMésan- 
gère  a  entrepris,  eu  1799,  \e.  Jour- 
nal des  modes,  qu'il  a  continué 
depuis  celte  époque  avec  succès. 

M  ESC  LOI*  (le  baron  Jean- 
Lovis),  né  le  2  octobre  1777,  s'é- 
tait élevé  par  sa  bravoure  au  grade 
de  capitaine-adjoint  de  cavalerie, 
loi'squ'il  fut  nommé  chef  d'esca- 
dron le  5i  décembre  1806.  Il  pas- 
sa en  Espagne  en  1808,  fut  promu 
au  grade  de  colonel,  et  se  signala, 
le  25  octobre  1811,  à  la  bataille 
^e  Sagonte.    Il  avait  oblenn  ,   au 
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mois  d'aoAl,  le  titre  d'olTicicr  de 
la  It^gion-d'honneur.  IMac'é  au  cen- 
tre des  opérations  de  l'armée  d'Ar- 
ragiin.  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 
liibiièrenl  le  plus  à  ses  succès,  et 
les  preuves  multipliées  qu'il  y 
donna  de  '^es  talens  et  de  son  cou- 
rage, et  notamment  le  21  juillet 
1812,  à  Caslella  et  à  Ibi ,  lui  va- 
lurent les  éloges  du  général  en 
chef.  Il  était,  le  18,  à  la  tt'le  de 
la  seconde  brigade  de  la  division 
du  général  Harisne;  la  première 
brigade,  commandée  par  le  gé- 
néral Delort,  veniit  d'être  alla- 
quie  par  le  général  O'Donnel;  le 
colonel  iMesclopse  niellait  en  mar- 
che pour  la  rejoindre,  quand  il  vit 
devant  lui  deux  colonnes  formant 
un  corps  de  Gooo  honnnes.  Pro- 
filant habilemenl  de  deux  pièces 
de  Cï'.non  placées  dans  le  petit  fort 
d'Ibi,  il  arrêta  l'ennemi  au  pas- 
sage d'un  ravin,  et  le  repoussa 
avec  perte.  Se  porlanl  aussitôt  sur 
le  champ  de  bataille,  où  combat- 
tait le  général  Delort,  il  l'aida  à 
■  achever  la  défaite  du  général  es- 
pagnol, revient  à  Ibi,  dont  l'en- 
nemi s'était  emparé,  le  chasse,  et 
lui  fait  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Promu  en  récompense 
au  grade  de  général  de  brigade, 
au  mois  de  juin  i8i5,  il  contribua 
puissamment  à  forcer  les  Anglais 
à  lever  le  siège  de  Tarragone ,  et 
à  se  mettre  en  retraite.  Créé  che- 
valier de  Saint  Louis,  le  24  août 
18 14?  il  fut  employé,  en  juin  181  5, 
à  l'armée  des  Alpes.  Il  figure  en- 
coie  aujourd'hui  (1825)  dans  les 
cadres  de  l'armée. 

MESMER  (Frédéric- Antoine), 
célèbre  médecin  et  fondateur  de 
la  doctrine  du  Magnétisme  animal, 
que   l'on    a   long-temps   appelée 
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Mcsvuh-ismc,  (lu  nom  de  son  in- 
venteur, nininit  tiaii.'?  la    Sonabr, 
en  175,^  Sa  jeunesse  n'ollVil  rien 
de  particulier,    et  il  ne  fixa  lat- 
lentiou  publique  qu'à  \'î\gi^  >le  5-2 
ans  ,  par  sa    thèse   de   planelarttin 
inilaxû,    clans  la«iuelle  il  prélen- 
tlail«  que  les  corps  célestes  cxer- 
),cent,    par  la  force   qui    produit 
«leurs  altraclious  inuluelles  ,  une 
eiunucnce  sur  les   corps  animés, 
«spécialement  sur  lesyslcme  ner- 
))veux,  par   rintermédiaire  d'un 
nûuide  subtil  qui  pénètre  tous  les 
»  corps  et  remplit  tout  l'univers.  » 
Comme  ce  système  ,  où   l'auteur 
mêle   les  découvertes  de  Newton 
aux  rêveries  astrologiques,    n'é- 
tait pas    généralement    compris  , 
il  y  réunit   l'action   des  aimants, 
alors  fort  en  vogue,  et  qui  avait  la 
réputation  de  guérir  toutes  sortes 
de    maladies.   Mesmer   se    rendit 
à  Vienne,    où   à  peine   il  se  fut 
fait   connaître,   que  le   P.   Hell , 
religieux,  en  possession,  par  plu- 
sieurs cures  heureuses,  de  guérir 
iiu   moyen    des  aimants,    s'éleva 
contre   ce  rival,    et   l'accusa   de 
vouloir  lui   dérober  le  mérite  de 
son  invention.    Mesmer  répondit 
par  une  récrimination,  et  soutint 
que  c'était  ce  religieux  lui-même 
qui  cherchait  h  lui    ravir  le  fruit 
de  ses  études;  bientôt,  pour  fai- 
re cesser  cette  lutte,  où  il  ne  trou- 
vait  aucun  avantage,    il   déclara 
que  les  procédés  du  P.  Hell  ne  lui 
étaient  nullement  nécessaires,  et 
il  offrit  d'opérer  parle  seul  fait  du 
Magnétisme  animal,   propre  aux 
corps  animés.  Ses  essais  n'eurent 
rien  de  bien    remarquable,   et  il 
trouva    de    sévères    antagonistes 
dans  les  membres    de  la  faculté 
de  Vienne  et  dans  le  baron   de 


Sloerk,  premier  médecin  de  l'im- 
pératrice. Tournant  bientôt  ses  re- 
gards vers  les  académies  étrangè- 
res ,  il  s'adressa  à  l'académie  des 
sciences   de  Paris,    qui  garda  le 
silence.  La  société  royale  de  Lon- 
dres ,  à  qui    Mesmer  avait  égale- 
ment communiipic  ses  procèdes, 
garda  un  silence  aussi  désappro- 
bateur.  L'académie  de   Berlin  le 
qualifia  de    visionnaire  ;   enfin   le 
célèbre   physicien  Iiigenhouz    fut 
encore    plus    rigoureux.   Mesmer 
ne  se  déconcertait  pas  facilement. 
Il  voulut  populariser  sa  doctrine 
par  de  grands  succès  ,  et  M'"  Pa- 


radis   '^voy.    l'article  de    Falentin 
Haiiy)    fut    destinée    à    assurer 
le  triomphe  du  Mesmérisme.  M"' 
Paradis,  célèbre  comme  musicien, 
ne,  avait  une  cécité   absolue  ,   et 
éprouvait  souvent  des  accès  d  a- 
liéualion  mentale,  par  suite  d'obs- 
tructions au  foie  et  à  la  rate.  De- 
puis  dix  ans,    elle    était    traitée 
par  le    baron  de  Stoerk ,   et  par 
l'oculiste   M.    de  Wenzel,  qui  a- 
vaient  déclaré  son  état  incurable. 
Mesmer  voulut  vaincre  la  nature, 
et  prouverque  \q  Magnétisme  ani- 
mal était  dans  celte  occasion  bien 
préférable    et   bien   supérieur  au 
traitement    de   ces  deux  hommes 
célèbres.  11  déclare  dans  sonPrccis 
historique  et  Faits  relatifs  au  ma- 
gnétisme animal,    qu'après  quel- 
ques mois  de  soins   par  ses  pro- 
cédés,    M''°  Paradis  recouvra  «la 
«santé   et  la  vue.  »  Ou   prétendit 
que  M"'  Paradis  ne  voyait  point, 
et  l'autorité,  voulant  mettre  fin  à 
Cft^  débats  qui  faisaient  beaucoup 
de  bruit,  Ôta  M'"  Paradis  des  mains 
de  Mesmer. t(  Heureusement,  dit 
»  le  professeur  dans    son  Précis, 
«j'eus  le  bonheur  de  rétablir  l'or- 
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«irane  dont  celle  simmic  vi(»lt!nle 
«avait  ln»iil)lé  VrUil  encore  trili- 
nquc,  et  de  donner  à  1>1"'  Paradis 
»lcs  instriic.lions  nécessaires  poin- 
Hperl'eclioiuier  l'iisago  de  ses 
Myeux.  «Sept  ans  après  celle  {;ué- 
rison,  M"'"  l'aïadis ,  qni  était  ve- 
nue en  iM-ance  ,  pai  lU  an  Concert 
spirituel,  à  Paris,  en  1784,  et 
iixa  l'allenlion  par  son  rare  talent 
bur  le  clavecin  et  par  sa  cécité 
complète.  Dès  1778,  Mesmer  s'é- 
tait rendn  dans  la  capitale  de  la 
France.  11  renouvela  ses  lentali- 
ves  près  de  l'acadéniie  des  scien- 
ces,  et  fit  des  démarches  prés  de 
la  société  de  médecine.  L'acadé- 
mie lui  demanda  des  expériences, 
et  la  société  exigea  que  l'état  des 
malades  lut  constaté  légalement 
avant  aucune  application  du  trai- 
tement magnétique.  Ces  difficul- 
tés lui  déplurent,  et  il  appela  de 
la  IVoide  raison  des  savans  et  des 
gens  de  l'art  à  l'erilhousiasme  du 
public.  Il  avait  bien  jugé.  Homme 
d'esprit,  chai-lalan  plein  d'adres- 
se, il  ébliiuit  cette  Toute  d'hom- 
incs  ,  pour  qui  tout  est  de  mode, 
et  qui  volent  trop  souvent  au-de- 
vant de  quiconque  veut  ])rendre 
la  peine  de  les  tromper.  iMellaut 
avec  une  espèce  de  dédain, un  haut 
piix  à  ses  soins,  ne  traitant  que  des 
malades  isolés,  exigeant  surtout 
de  ces  mêmes  malades  beaucoup 
de  constance  et  de  loi  dans  l'ap- 
plication du  traitement,  il  sédui- 
sit ceux  qu'il  entrepenait  de  gué- 
rir, et  se  fit  un  grand  nombre  de 
partisans.  Il  parvint  même  à  sé- 
duire M.  Deslon  ,  docteur-régent 
de  la  faculté,  qui,  avec  toute  la 
ferveur  d'un  nouvel  initié ,  pré- 
tendit démontrer  à  ses  confrères 
de  la  société  de  médecine  l'ex- 
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cellence  de  la  doctrine  du  magné- 
tisme animal.  L'auUîiir,    jugeaiU 
le  UKunent  lavorable,  publia, une 
brochure    où    il     dé\el(i|)pait    sa 
ihé.-e  (le  /)l(i/ut(irum   in/lii.tû.   On 
remai(|ue    dans     cette     brochure 
«  (pie  le  lluide   subli! ,  qui  trans- 
■imet  les  inlluences  célestes,  y  est 
wprésenlé  avec  de  nouveaux  ca- 
»riiclères.    11  peut  être  augmente 
»et  réfléchi    par  les    glaces    com- 
»me  la  lumière;  il  peut    a\issi  ê- 
»  tre    communiqué,    propagé    et 
«augmenté   par    le  soji  ;    il   peut 
»  être  accumulé  et  transporté  :  lou- 
âtes les    propriétés   de  la    inaliè- 
y  re  et  des  corps  organisés  dépen- 
»  dent  de  son  intension  et  de  sa  ré- 
j)  mission;     néanmoins    tous    les 
)•  corps  animés  n'y  sont  pas  sensi- 
nbles.  Il  en  est,  quciqu'eri  très-pe- 
-ilil  nombre,  qui  ont  une  propriété 
«si   opposée,  que  leur  seule  pré- 
»sence  détruit  tout  l'eftét  du  ma- 
iignétismesurles  autres  corps.»  On 
a  expliqué  celle  espèce  d'énigme 
en  disant  u  que  le  fluide  subtil  est 
I)  mis  en  mouvement  par  la  volon- 
»  té  ;   et  que  les  individus  dont  la 
^présence  gêne  son  action,  sont 
«ceux  dont  la  volonté  est  contraire 
»  aux  effets  magnétiques;  c'est-à- 
»dire  qui   ne  croient  point  à  leur 
rtiéalité.  ') Deslon  soutint  devant  la 
faculté  de  médecine  ce  système, 
qui   avait   déjà    acquis   un    grand 
nombre  de  partisans.  La  faculté, 
après  de  nombreuses  discussions 
particulières,  les  combattit  solen- 
nellement par  une  décision  publi- 
que. Mesmer  lui-même   entra  en 
lice,  et  plusieurs  de  ses  mémoires 
produisirent  parmi  les   médecins 
et  dans  le  public  une  forte  sensa- 
tion. Sur  ces  entrefaites  on  pré- 
tend qu'il  présenta  à  M.  de  Mau- 
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ii'pas,  alors  iiiiiiislru,  une  sorle 
A'i(UiiiKd)uii ,  écrit  do  sa  main, 
dans  Icqncl  il  demandait ,  non  pas 
i)ii(;  l'on  conslalât  la  rùalil»;  du  nia- 
gnolisnic  animal  ou  son  elUcarit»; 
par  de  nouvelles  cures  ,  ce  (pii,  di- 
sail-iKôlait  désormais  puéril,  mais 
que  l'on  se  l)ornâl  seulemcnl  à  re- 
cueillir les  lém(iii;;naf^es  de  ceux 
qu'il  avait  déjà  guéris;  il  deman- 
dait aussi,  ciMume  récompense, 
le  don  d'une  terre  eld'un  château 
qu'il  désignait  ,  protestant  que  si 
l'on  voidait  marchander  avec  lui 
il  était  déterminé  à  1. lisser  là  ses 
malades  et  à  quitter  la  France, quel- 
que tort  qui  en  pût  résulter  pour 
l'humanité.  Les  partisans  du  mé- 
decin allemand  étaient  si  nom- 
breux et  si  puiss.ms,  que  l'indé- 
cence de  ces  propositions  ne  ré- 
volta point  les  ministres.  Le  ba- 
ron de  Breteuil,  au  nom  du  roi,  of- 
frit à  Mesmer  20,000  francs  de 
rentes  viagères  et  une  somme  de 
10,000  francs,  à  la  condition  qu'il 
établirait  une  clinique  magnétique 
et  initierait  à  ses  procédés  trois 
personnes  que  le  gouvernement 
désignerait.  En  cas  de  succès  d'au- 
tres récompenses  lui  étaient  pro- 
mises. Quelque  avantageuses  que 
parussent  ces  propositions,  Mes- 
mer les  dédaigna,  ou  plutôt  ne  se 
dissimula  point,  effrayé  de  la  con- 
dition mise  aux  bienfaits  du  roi  , 
que  la  prudence  ne  lui  permettait 
pas  de  les  accepter,  et  il  se  rendit 
aux  eaux  de  Spa  avec  plusieurs  de 
ses  malades  et  de  ses  enthousias- 
tes, dont  rien  ne  pouvait  détruire 
l'illusiot!.  Mesiner  absent ,  Deslon 
voulut  occuper  exclusivement  la 
scène;  mécontent  de  la  faculté  de 
médecuie  ,  qui  l'avait  sévèrement 
traité ,  il  présenta  au  parlement 


un  nu;inoirc,où  il  s'armonçait  com- 
me possesseur  du  secret  du  nia!i;né- 
tisme  animal ,  et  exposail  (|u'il  a- 
vait  guéri  un  grand  nombre  de 
mahuPes.  lin  alleiidant  la  décision 
du  parlement,  il  nuvril  à  son  do- 
mi(  ile  un  (raiteuKMit  publicou  plu- 
sieiiis  personnes  se  firtMil  admellre. 
I^a  nouvelle  des  prél(!ntion-i  et  des 
tenlalivtîs  de  ce  rival  dése<péra 
Mesmer,  qui  j(;ta  les  hauts  cris  et 
qualifia  Deslon  d'imposteur.  Or» 
voit  avec  regret  le  nom  de  VI.  Ber- 
gasse  figurer  parmi  ceux  des  ma- 
lades qui  avaient  accompagné  le 
charlatan  étranger ,  et  qui,  ingé- 
nieux dans  les  moyens  de  lui  of- 
frir de  puissantes  consolations, 
proposèrent  d'ouvrir  en  sa  faveur 
une  souscription  de  cent  actions, 
au  prix  de  2,''|Oo  livres  chacune, 
dont  on  lui  ferait  honunage,  ne 
mettant  de  condition  à  cette  libéra- 
lité que  la  promesse  de  révéler  ses 
secrets  lorsqu'il  le  jugerait  utile. 
Mesmer  goûta  fort  ce  projet  répa- 
rateur de  sa  fortune:  il  partit  sur- 
le-champ  pour  Paris  ,  où  il  ouvrit 
une  salle  de  traitement,  La  sous- 
cription donna  en  peu  de  temps  la 
somme  énorme  de  3  {O,ooo  livres. 
Les  disciples  servirent  merveilleu- 
sement les  projets  secrets  du  maî- 
tre. MM.  Bergasse  et  d'Epréménil 
firent  les  cours  de  leçons  théori- 
ques aux  souscripteurs ,  <•  confes- 
«sant  avec  respect  qu'ils  n'avaient 
«point  le  secret  de  linvenleur.  >; 
L'excellente  Notice  biographique 
de  M.  B..t,  qui  nous  a  fourni  une 
partie  des  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  ,  nous  ser- 
vira encore  pour  la  description 
de  la  salle  et  du  traitement.  «  Que 
l'on  se  fîgure.y  est-il  dit,  un  appar- 
tement élégamment  orné,  et  au  mi- 
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lieu  une  iuvccoiivertciI'oùi»;u'l»:iil 
un  giaiiil  nombre  de  cordes  el  de 
tig(!S  de  ter,  disposées  de  uuuiière 
à  pouvoir  être  tournées  et  diri- 
gées en  tout  sens  :  autour  de  ce 
l>a(fuct,'ci\v  c'est  ainsi  (|u'on  l'ap- 
pelait, étaient  rangés  les  malades, 
parmi  lesquels  on  n'en  admettait 
aucun  dont  les  inlinuités  tussent 
d'une  nature  repoussante  ou  mê- 
me désagréable  pour  les  specta- 
teurs. On  passait  une  des  cordes 
du  baquet  autour  du  corps  de 
cliacun  d'eux,  et  on  leur  l'aisait 
prendre  aussi  à  la  main  une  des 
liges  métalliques,  pour  la  tenir 
ajipliqnée  sur  la  partie  soulTrante. 
De  temps  en  temps  ils  quittaient 
ces  tiges;  et  ceux  qui  s'avoisi- 
naient  se  touchaient  mutuellement 
par  les  doigts  :  cela  s'appelait  lor- 
mcr  la  chainc.  Au  mystère  de  cet 
appareil ,  se  joignaient  toutes  les 
séductions  qui  peuvent  agir  sur 
l'imagination  et  les  sens,  la  mu- 
sique, les  parfums,  et  jusqu'à 
l'espèce  de  sécurité  que  donne 
la  clarté  douteuse  d'un  demi-jour 
heureusement  ménagé.  Après  ê- 
Irc  resté  plus  ou  moins  long-temps 
au  baquet ,  il  arrivait  presque 
toujours  que  quelqu'un  des  mala- 
des finissait  par  éprouver  des  a- 
gitations  nerveuses,  qui  étaient 
bientôt  partagées  par  plusieurs 
autres,  avec  les  modifications  les 
plus  bizarres.  Ces  agitations  se 
nomment  une  crise  ;  mais  en 
général,  pour  provoquer  la  crise  , 
il  faut  magnétiser  la  personne 
même  :  pour  cela,  le  maguéti- 
seurs'assied  devant  elle,  ses  pieds 
touchant  ses  pieds,  ses  yeux  atta- 
chés sur  ses  yeux,  et  tenant  ses 
genoux  embrassés  dans  les  siens. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  se  met- 
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tre  en  rapport.  Ainsi  placé  ,  il  pro- 
mène doucement  ses  mains  sur  les 
vêtemens,  en  earessanl ,  si  je  l'ose 
dire,  par  un  tact  lég(;r,  toutes  les 
jtarties  du  corps  les  plus  sensibles, 
l'resque  toujours,  surtout  si  le  ma- 
lade est  une  i'emnie,  C(;lte  opéra- 
tion se  termine  par  un  état  tlemi- 
convulsif  qui  n'est  pas  sans  char- 
me ,  mais  (jui,  pour  îles  yeux  ob- 
servateurs ,  n'est  que  le  triomphe 
des  émotions  pliysicpies  siu-  la  vo- 
lonté. Chez  d'autres  individus  l'é- 
tat de  crise  se  manifeste  par  des 
cris  perçans ,  ou  par  des  pleurs  ^ 
ou  par  des  rires  immodérés;  tan- 
dis que  d'autres  éprouvent  seule- 
ment un  désordre  momentané  de 
la  pensée,  comme  dans  un  léger 
sommeil.  Lorsque  des  malades 
d'une  imagination  ardente  ont  une 
fois  éprouvé  cet  état,  ils  s'y  com- 
plaisent; et  alors  le  seul  aspect 
de  rhomme  qui  les  magnétise  , 
agit  si  puissamment  sur  eux,  que 
d'un  regard,  d'na  geste,  il  peut 
les  faire  retomber  en  convulsion. 
C'était  ainsi  qu'au  milieu  du  cer- 
cle nombreux  et  brillant  qui  fai- 
sait à-la-fcissa  fortune  et  sa  gloi- 
re ,  lorsque  Mesmer  venait  à  pa- 
raître ,  tenant  en  main  la  baguette 
magique  dont  tous  avaient  plus  ou 
moins  res'^enti  le  pouvoir ,  un 
mot,  un  simple  signe  excitait  ou 
calmait,  à  son  gré,  les  êtres  mo- 
biles qui  renvironnaient.  Il  est 
vrai  que,  pour  mieux  assurer  sa 
puissance  ,  il  paraît  qu'il  avait, 
comme  les  rois,  des  confidens  se- 
crets de  ses  volontés,  qui  don- 
naient les  premiers  l'exemple  d'u- 
ne souiiiission  absolue;  et  même, 
d'après  des  indications  très -posi- 
tives, il  paraîtrait  encore  qu'il  dé- 
pensa près  de  100,000  francs  pour 
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«chctcr,  on,  si  l'on  veut,  pour 
rcconipensor  leur  docililé.  »  L'in- 
con(eval)le  ciillioiisiusmc  qui  vî-- 
gtiait  dans  le  piiMic  pour  la  doc- 
trine de  iMcsiiKM',  déiciinina  ciilin, 
et  quoique  i»i(!n  lard,  le  j!;oiivcr- 
nement  à  pre-«M'ire  nn  examen  sé- 
vère dn  !>yslèMie  el  de;  l'tiniploi  du 
magrir'tisme  animal.  Méjaull,  Sal- 
lin  ,  Darcel  el  (inillolin  ,  poin-  li 
facnllé  de  médecine;  et  pour  l'a- 
cadéinic  des  sciences,  Franklin  , 
Leroy,  Baiily,  Lavoisiertït  de  Bo- 
ry  tornn'ïrent  une  double  commis- 
sion ,  qui  se  réimit  cliez  Desion  et 
cliez  Franklin  pour  y  suivre  les  ef- 
fets des  opérations  auxquelles  ils 
se  soumirent  eux-mêmes,  et  pen- 
dant lesquelles"  ils  n'éprouvèrent 
»  absolument  rien.»  Les  commissai- 
res des  deux  corps  académiques 
firent  chacun  leur  rapport;  c'est 
surtout  le  rapport  de  Bailly  que 
l'on  doit  consulter.  On  y  trouve 
l'esprit  d'observation  réuni  à  la  sa- 
gesse des  idées,  une  bonne  foi  et 
une  simplicité  continuelles,  l'élé- 
gance et  la  clarté  du  style,  enfin, 
tout  ce  qui  peut  dans  une  pareille 
matière  exciter  au  plus  haut  point 
l'attention.  Les  commissaires, dans 
des  rapports  destinés  à  être  pu- 
bliés par  la  voie  de  l'impression, 
n'avaient  pas  cru  devoir  tÉ-ailer 
plusieurs  points  relatifs  aux 
mœurs;  ils  en  firent  l'objet  d'une 
Note  qui  fut  remise  au  roi  et  qui 
parut  pendant  la  révolution  dans 
le  Conservateur ^  rédigé  par  M. 
François  de  Neufchâteau.  Le  con- 
cours d'opinions  des  commissaires 
delà  faculté  de  inédecine  et  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  détermina 
le  gouvernement  à  doinier  la  plus 
n;rande  publicité  aux  rapports  qui 
lui    étaient   présentés.    Mesmer , 
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malgré  l'appui  de  ses  partisans  et 
les  écrits  de  iM.  Bergasse  en  sa  fa- 
veur, sentit  enfin  que  son  rôle  en 
France  était  terminé.  Il  s'éloigna, 
riche  des  sommes  rpTil  devait  à  l,i 
générosité  de  ses  crédules  parti- 
sans, et  se  rendit  eu  Angicicrre, 
oi'i,  après  être  resté  cpu-lque  leinps 
sans  se  faire  connaître,  il  retour- 
na dans  sa  patrie  el  y  mourut  dans 
le  courant  de  l'aniiéc  i8i5.  Nous 
avons  sous  les  yeux  ime  lettre  iné- 
dile (|ue  Mesmer  adressait  de  Pa- 
ris ,  sous  la  date  du  i8  germinal 
an  7,  à  un  tnédecin  distingué  de 
(■ette  capitale,  et  ilaiis  laquelle  il  lui 
disait,  avec  une  humilité  qui  con- 
traste un  peu  avec  son  ton  habi- 
tuel :«  Fermetlez-ihoi  de  vous  en- 
»  voyer  la  suite  et  la  fin  du  me- 
n  moire  sur  le  magnélisme  animal, 
n  (c'est  celui  désigné  plus  bas  sous 
nie  n"  7),  en  vous  priant  de  vou- 
»loir  bien  l'examiner,  el  d'y  faire 
"toutes  les  corrections  que  vous 
"jugerez  nécessaires  pour  l'accom- 
»moder  au  goût  du  public,  et  de 
»  suppléer  ainsi  à  mon  inexpérien- 
0  ce  à  cet  égard...  etc.»  Le  magné- 
tisme animal  compte  encore  au- 
jourd'hui, à  l'étranger  comme  en 
France,  un  très-grand  nombre  de 
partisans,  parmi  lesquels  on  doit 
citer  plus  particulièrement  M.  le 
marquis  de  Puységur;  parmi  les 
adversaires  ou  a  toujours  remar- 
qué M.  le  général  baron  d'Héniu 
de  Cuvillers  [Foyei  HÉnin  de  Cu- 
viLî.ERs).  Il  a  combattu  le  magné- 
tisme animal  dans  difierens  écrits, 
et  toutes  les  fois  que  quelque  apo- 
logiste do  Mesmer  et  de  sa  doc- 
trine a  prétendu  réii  ibililer  l'un  et 
l'autre  en  France.  Dans  la  lettre 
que  nous  avons  citée  ,  Mesmer 
parle  de  son  dévouement  à  l'hu- 
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imiiiilt'  avec  uiio  appnroiicp  de 
t'iancliis»;  l'I  d'ahiu-j^alioii  (rinlérôt 
j)tisoniiol,(|iiiaiiiioiu(;iaitiiinî)»i()- 
ioiule  hypocrisie  ou  une  iiiliuie 
conviclioii  dans  la  houU';  de  su  dé- 
couvcrle.  Le  temps  u'csl  pas  en- 
core arrivé  de  l'aire  justice  de  cel 
inconcevalile  système.  En  atten- 
dant nous  allons  l'aire  connaître, 
parce  ((u'elle  nous  a  paru  piquante 
et  digne  de  fixer  l'attention  ,  l'o- 
j>inion  de  M.  Ni  baron  d'Héniu 
de  Cuvillcrs,  qui  depuis  3  on  4  -'ns 
a  produit  un  assez  grand  nombre 
d'écrits  sur  le  magnétisme  animal, 
et  entre  autres  un  ouvrage  pério- 
dique, commrucé  en  i^uo,  inti- 
tulé Archives  du  magnétisme  ani- 
mal,  dont  il  a  déjà  l'ait  paraître  3/1 
numéros  d'environ  100  pages  clia- 
cun.  L'auteur  })rétend  y  rlémon- 
trer  que  les  disciples  de  Mesmer 
ont  renchéri  sur  les  erreurs  du 
maître;  car^  dit -il,  le  système 
mesmérien  a  donné  naissance  à  des 
doctrines  erronées  et  à  des  dog- 
mes absurdes  et  ridicules,  tendant 
à  favoriser  la  superstition.  On  ne 
peut,  dit-il,  disconvenir,  que,  si 
ce  fameux  médecin  a  importé  en 
France,  il  y  a  plus  d'un  dv^mi- 
siècle  ,  la  pratique  du  magnétisme 
animal,  il  l'a  du  moins  fait  con- 
naître d'une  manière  physiologi- 
que, et,  pour  ainsi  dire,  philoso- 
phique. C'est  lui  en  effet  qui,  le 
premier.  Ta  présenté  dépouillé  de 
tout  le  prestige  de  la  superstition 
religieuse,  dont  jusqu'alors  il  avait 
été  environné  dès  la  plus  hante 
antiquité;  et  M.  d'Héniu  aime  à 
croire  que  si  Mesmer  vivait  au- 
jourd'hui, il  désapprouverait  le 
fanatisme  superstitieux  de  la  plu- 
part des  magnétiseurs  modernes, 
que  l'auteur  appelle  fluidislcs  ou 
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magnrlislfs ,  c'est-à-dire  partisans 
d'un  lluide  (|ni  n'a  jamais  été  prou- 
vé, qui  n'a  januus  existé,  mais 
qui,  au  contraire,  a  été  constam- 
ment repoussé  par  les  sa  vans  et 
les  physiologistes  les  plus  célèbres. 
Il  n'a  été  accueilli  ,  suivant  cet 
auteur,  que  par  Tignorance,  quf; 
par  la  crédulité;  et  ce  prétendu 
ïluide,  appelé  par  les  fluidistes- 
inagnétisles  fluide  de  la  volonté, 
fluide  de  ta  pensée,  en  refusant  de 
se  soumettre  à  des  expériences, 
s'est  toujours  traîné  dans  les  té- 
nèbres, en  s'elTorçant  ch  vain  de 
|)ro(luirc  des  titres  controuvés.  M. 
d'IIénin  ,  après  avoir  dit  que  le 
magnétisme  a  été  mis  en  pratique 
dès  la  plus  haute  antiquité,  sans 
interruption  jusfju'à  nos  jours, 
fait  ensuite  connaître  tout  le  parti 
qu'en  ont  tiré  les  fondateurs  de 
toutes  les  religions,  en  adjoignant 
des  cérémonies  religieuses  à  leurs 
procédés  physiologiques.  C'est  ain- 
si qu'ils  y)roduisirentdes  phénomè- 
nes merveilleux  ,  au  moyen  des- 
quels ils  établirent  une  chaîne 
d<!  miracles  phantasiécousiques , 
c'est-à-dire  produits  par  la  puis- 
sance de  l'imagination.  C'est,  dit- 
il ,  dans  la  science  du  plianta- 
siécousiasine  que  les  prêtres  des 
faux  dieux,  chez  les  païens,  pui- 
sèrent les  élémeiis  de  la  puissance 
théocratique  qui  de  tout  temps  a 
pesé  despotiquement  et  Ijranni- 
quement  sur  les  peuples,  sur  les 
gouvernemens  et  sur  les  souve- 
rains. M.  d'Héniu  donne  le  nom 
de  pliantasiétousiustes  à  tous  les 
prêtres  des  faux  dieux,  ainsi  qu'à 
leurs  successeurs  dans  toutes  les 
religions,  et  il  prétend  qu'ils  ont 
exercé,  et  qu'ils  exercent  encoio 
aujourd'hui  un  grand  empire  sur 
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Cimnginalion  de    \n  iruiJDritû   des  parmi    losfjiiols    il    comprend    le.s 

lial)il.iiis  du  j;l()l)(!.    C'est,   dil-il,  maj;-e.s  et  les  hrainiiies ,   (jiii,    aux 

par  CCS  iiHiynis  exlraordinaires ,  Indes,  étonnaient  les  homiues  par 

si   adroitement    combinés,    mais  I(!s  prodij^es  les  plus  iiierveilicux  ; 

toujours  bien  naturels,  qu'ils  sont  les    prêtres  égyptiens,    (pii    opé- 

parvemrs  i\  snbjuf^uer  la  raison  et  raient  les  guérisons  les  plus   ex- 

t\  enchaîner  l'esprit  humain,  non-  traordinaires,  au  fond  des  temples 

seulement  dans  la  classe  du  peu-  de  Sérapis  et  d'isisj  d'autres  ma- 

ple  la  plus  ignorante   et  la    plus  gnéliscurs  ihaumalm-ges,  plus  mo- 

stupide  ,    !iiais  encore  parmi  des  dernes,lelsquele  picuxGrealrakes, 

hommes  doués  de  génie,  indilfé-  le  curé  (iassnor,  l'abbé  priiici;  de 

rens  et  égoïstes,   toujours  prêts  ù  I:Ioheniolie,qui  adjoignaient  à  leurs 

sacrifier  la  vérité  à  leuis  intéicts.  procédés  des  cérémonies  rcligieu- 

L'auleurnous  présente  les  magné-  ses;  et  enfin  les  m.ignétiseurs  ines- 

tiseurs  de  l'anliquilé,  comme  des  mériens  ,  croyant  à  la  réalité  d'un 

hommes  habiles  dans  l'art  d'exer-  fluide   magnétirpie   animal ,   qui , 

cer  un  ascendant    très  -  imposant  par  im  acte  mental  d'une  iorfe  vo- 

sur  leurs  send)lal)Ies  ,   et  comme  lonté,  sortdubout  desdoigls  d'un 

ayant  formé,    dés  l'origine,   une  magnétiseur;  et  ils  donnent  à  cet 

association  théocratique   de   pcr-  agent  magnétique  animal  le  nom 

sonnages  instruits  dans  toutes  les  de  fluide  de  (a  pensée  ou  fluide  do 

sciences,  qu'ils  voulurent  toujours  /a  volonté,    au  moyen  iluqnel  ils 

concentrer  parmi  eux,   en  cher-  peuvent,    disent-ils,    intimer   à 

chant  constamment,  et  dans  leur  leurs  somnambules  un  ordre  men- 

intérêt  propre,  à  plonger  le  reste  îal ,   sans  l'intervention  des  agens 

des   honnnes  dans  l'ignorance  la  physiques,    c'est-à-dire  des  sens 

plus  profonde.    M.   d'Hénin  pré-  ou  de  l'imagination.    M.  d'Hénin 

tend  que  ces  magnétiseurs- théo-  reproche    aux    fluidistes     d'avoir 

crates  se  donnèrent  mission  à  eux-  pousse  l'erreur  jusqu'à  croire  que, 

mêmes,  et  s'arrogèrent  le  carac-  par  cet  acte  de  volonté,  on  pour- 

îcre  imposant  de  ministres  de  la  rait    agir    même    sur    la    matière 

Divinité,  mais  avec  la  prétention  inerte,    et  la  faire  mouvoir  d'une 

d'une    entière  indépendance    des  manière  sensible.  Il  cite  à  ce  sujet 

puissances  terrestres.  Profitant  en-  plusieurs  magnétistes  exaltés  qui, 

fin  de  la  stupeur  que  les  miracles  dans  ce  sens,  ont  invoqué  en  leur 

phanlasiécousiques  \>voiiins\ient de  faveur  ce  beau  vers  de  Virgile, 

tout  temps  sur  le  vulgaire  igno-  dont  ils  ont  abusé  :   Mens  agitât 

rant,  ils  firent  accroire  bien  faci-  moleni,  et  ina^no  se  eorporc  miscet, 

lement  qu'ils  étaient  en   contact  Ils  ont  interprété  ce  passage   au 

immédiat  avec  Dieu.  Il  faut  avouer  pi(!d  de  la  lettre,  pour  assurer  que 

que  iM.  d'Hénin  accorde  une  bien  l'esprit,    la   volonté,    la  pensée, 

grande  importance  au  magnétisme  e!:L\,  peuvent  mettre  la  matière  en 

animal,   qui,  suivant  lui,    aurait  mouvement.    M.  le  baron  d'Hé- 

de  tout  temps  joué  dans  le  monde  nin  parait  s'être  rendu  maître  du 

un  grand  rôle  erUre  les  mains  des  champ  de  bataille,  puisque  ni  les 

magnétiseurs  de   tous   les  pays,  Puységur,  ni  les  Deleuse,  et  autres 
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qu'il  ;i  altaqués  et  qu'il  traite  fie 
tl\iitlistos-iniigiiétist(-s,  n'^iit  eiico- 
r»^  osé  lui  irpomlrc.  (iiuiicpi'il  It'iir 
:iit  reproclu'  ih'  tloniu-r  à  la  prali- 
(|\ie  (lu  inagnélisme  animal  tous  1rs 
oaractères    (rmio  r('li}Ti()n    établie 
«\ir  la  mysticité,  s\ir  la  supcrsti- 
lion ,    et  rnlin  sur  des  croyances 
qui    exifçcnt    une    loi    implicite , 
c'est-;\-<lire  l'ondée  sur  des  induc- 
tions et  des  dojjmes  absurdes  et 
iniutellii;ibles.  Cet  aulcur  prétend 
eulln  (lue.  d'après  la  manière  dont 
ondoite:ivisagerlapraliqu(îdu  ma- 
<;iu''tisme  animal,   les  ell'ets  qui  en 
résultent   sont  incontestablement 
nalm-els,   mais  en   même   temps 
bien  étonnans,  et  qu'ils  donneiit, 
sans  aucim  doute,  la  clef  ou  Tcx- 
plication  de  charmes,  des  enchan- 
temens,  des  talismans,  de  toutes  les 
sorcelleries  de  la  magie,  des  sor- 
tilèges ,  des  maléfices  ,  des  obses- 
sions ,    en  y  compienant  tout  ce 
qui  concerne  les  visions,  les  pré- 
visions ou  prédictions  ,    les  appa- 
ritions d'e>prits,  les  farfadets,  les 
revenans,  les  vampires,  etc.,  etc. 
Comme  notre  rôle  se  borne  à  être 
rapporteurs  et  non  pas  juges  dans 
te  fameux  procès,  nous  oppose- 
rons .  à  l'opinion  de  M.  le  baron 
d'Hénin,  les  réflexions  d'im  mé- 
decin instruit,  qui  nous  ont  paru 
sages  et  modérées.  Tandis  qu'en 
Prusse  il  y  a  des  chaires  de  ma- 
giiétisme,   une  foule  de  person- 
nes contestent  en  France  les  faits 
qu'on  lui  attribue,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  les  garantissent  est  pres- 
que inaperçu,  ce  qui  toutefois  ne 
prouverait  rien  contre  ce  système, 
car  il  est  assez  généralement  lecon- 
nu  que  la  plupart  de  ceux  qui  le 
rejettent  n'ont  ni  vu  magnétiser,  ni 
rit-n  lu  sur  le  magnétisme.  Il  ne 


s'agit  plus   que  de  savoir  si  ceux 
qui  radmellent  sont  de  bonne  foi; 
mais  étant  la  plupart  désintéres- 
sés dans  l'espèce,  il  est  à  présu- 
mer qu'ils  ne  spécident  pas  sur  sa 
propagation  ,   et  l'on  peut  même 
dir(;,  à  leur  louange,  cpie  la  phi- 
lantropie  S(?ulc  semble  guider  leiu' 
opinion,    double   motif  qui  doit 
du  moins  prévenir  en  leur  faveur. 
Onoi  qu'il  en  soit,  le  somnanbu- 
lismc,   \v.  premier  des  phénomè- 
nes   qu'il    fallait    admettre    avant 
tout,  n'est  plus  mis  en  doute  par 
les  médecins  les  plus  célèbres;  il 
s'agit  de  savoir  maintenant,  et  de 
constater  par  des  lai  Is  bien  connus, 
les  avantages  que  l'humanité  peut 
retirer  de  celte  nouvelle  découver- 
te, Mesmer  a  publié  les  ouvrages 
suivans  w"  De  planetarum  bifluxû. 
Vienne,  1766,  \ix-i2;i"  Métnoirr 
sur    la   découverte  du  niagnétistne 
animal^  Paris,  i77(j,  in-i 2 ;  5° Pr^- 
cis  hisioriquc  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  animât ,  jitsqu  en  avrit 
1781,    Londres,    1781.    in-8°;  4° 
Histoire   al?n'gée    du    magnétisme 
animal,  Paris,  1780,  in-8°;  5" Re- 
quête au  parlement ,   pour  obtenir 
un  examen  plus  impartial  que  ce- 
lui des  commissaires  .  9.5  octobre  , 
1 784  ;  6°  plusieurs  Lettres  insérées 
dans  les  journaux  et   adressées  à 
Vicq-d'Azyr  et  autres savans;  elles 
ont  été  réiinprimées   dans  le   re- 
cueil intitulé  :  Pièces  intéressantes 
sur  le  magnétisme  animal,    1784, 
in-8";  7°  Mémoire  de  F.  A.  Mes- 
mer sur  SCS  découvertes,  Paris,  an  7 
(1799) ,  in-8°;  ce  Mémoire  est  re- 
marquable autant  par  les  fatis  que 
par  le  style  :  Mesmer  écrivait  fort 
bien  en  français,  8"  Lettres  de  F. 
A.  Mesmer  au  citoyen  Boudin,  ra- 
pituinc  de,  vaisseau ,  sur  la  réciter- 
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vhes  à  faire  au  sujet  d'un  moyen 
préservatif  de  la  pelite-vàro/e^  et 
Lfttrc  aux  auteurs  du  Journal  de 
Paris,  Paris,  .111  S  (  iSuo  ),  in -8"; 
9°  Mesnierisnuis  ^  etc.  ,  ou  Systè- 
me (In  iiinj^iH'tiMiie  aniinnl  (ouvra- 
ge écrit  en  allemand  ),  Berlin,  Ni- 
foinï ,  181 5,  a  vol.  iii-8",  figures, 
{uiblié  )>ar  Woliartli,  avec  des  é- 
(  laircisseniens  tle  réditeur.  Mes- 
mer avait  ,  dil-()u,  (•f)m})t)sé  une 
Cosvu^gonie  et  un  Plaird'un  gou- 
eernenieiit  républieain  ,  mais  ces 
ouvrages  n'ont  pas  été  publiés. 

MKSMEK  (N.),  ollicier  alle- 
mand au  service  du  roi  de  Sar- 
daigne,  commandait,  en  1794»  le 
petit  Tort  de  Miraliocco,  qui,  par 
sa  position  ,  protège  les  vallées 
occidentales  du  Piémont.  Attaqué 
par  les  Français  au  commence- 
ment de  la  campagne,  il  ne  fit  pas 
la  résistauce  qu'on  devait  attendre 
de  lui,  et  se  hâta  de  capituler.  La 
cour  de  Turin  ,  que  cet  événe- 
ment avait  jetée  dans  la  conster- 
nation, lit  arrêter  le  commandant 
ainsi  que  d'autres  oiTiciers.  Mes- 
mer fut  conduit  à  Turin  ,  et  tra- 
duit devant  une  conunission  mili- 
taire, qui  le  condamna  à  la  peine 
de  mort.  On  le  fusilla  sur  les  gla- 
cis de  la  citadelle. 

MESMES  (Anne  -  Marie-  Hen- 
riette pEYDAr  DE   BrOT  ,  MARQUISE 

de)  ,  fille  de  l'ancien  garde-des- 
sceaux  de  ce  nom,  avait  épousé, 
en  1749»  Itî  marquis  tle  Mesmes, 
qui ,  entraîné  dans  de  fausses  spé- 
culations sur  des  entreprises  de 
coches,  mit  fin  lui-même  à  ses 
jours  ,  lors  de  la  suppression  de 
ces  sortes  de  voitures.  Cette  dame 
est  très-instruite  ;  on  lui  attribue 
un  ouvrage  où  sont  réfutées  les 
Lettres  de  Bailly  sur  l'Atlantide , 
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«■l  ipii  est  intitulé  :  VArl  déjuger 
par  l' analyse  des  idées  ,  Paris  , 
Moutard,  1789,  in-8'.  Peu  de 
personnes  le  connaissent,  parce 
qu'il  a  été  tiré  à  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires;. mais  l'ouvra- 
ge, icvii  sous  les  yeux  de  l'auteur 
par  le  cardinal  de  Boisgelin  ,  a  été 
réimprimé  léccmment  parmi  les 
oeuvres  de  ce  dernier,  el  jouira  ain- 
si de  la  célébrité  (pi'il  méiile.  On 
croitqMcM^Nle.Mrsines  vitencore. 

MESISARI)  (N.) ,  curé  de  San- 
mur  (département  de  Maine-et- 
Loire)  ,  fut  nommé,  par  le  clergé 
de  cette  ville,  député  aux  états- 
généraux  en  1789.  L'un  des  pre- 
miers de  son  ordre,  il  se  réunit 
aux  communes,  ei  prêta,  en  1790, 
le  serment  civique  et  religieux 
exigé  des  ecclésiastiques.  Après  la 
session  de  l'assemblée  constituan- 
te, le  curé  Mesnard  retourna  à 
ses  fonctions  pastorales ,  et  n'a 
plus  depuis  reparu  sur  la  scène 
politique. 

MESSAGEOT(Lcc(le),  peintre 
et  musicienne,  naquit  à  Lons-le- 
Saulnier  en  1780,  d'une  famille 
honorable  de  ce  pays.  Née  avec 
un  goût  décidé  pour  les  beaux- 
arts,  elle  se  montra,  dès  son  en- 
fance, passionnée  pour  la  poésie  et 
la  peinture ,  dont  elle  étudia  les 
principes  avec  un  grand  succès.  Le 
désir  de  se  perfectionner  l'attira 
bientôt  à  Paris.  Elle  épousa  ,  à 
dix-huit  ans  ,  Pierre  Franque  , 
peintre  d'histoire  avantageuse- 
ment connu,  et  mourut  en  1803, 
d'une  maladie  de  consomption. 
Elle  a  laissé  un  poëme  intitulé 
le  Tombeau  d'Eléonore ,  dont  M. 
Charles  jNodier  a  publié  des  frag- 
mens,  et  un  Essai  sur  l'harmonie 
et  la  mélancolie  des  arts ,  qui  jus- 
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f|i)';^  rr  jour  est   rcslé  iiiiimisciil. 
iMESSlER  ( Charles),  rrlilne 
iistronomc,  ancit-ii  iiiciiibrc  de  T;)- 
tadéini»;  (les  sciciicos.  iiicnibrc  »lc 
l'institut,  du  hunaii  dos  li)iij;itu- 
iles,  de  la  léginii-d'Iinnueiiret  d'un 
j;rand  nombre  d'acadén)ies  élran- 
fjèrcs,  naquit  à  Badonviller,  dans 
la  ci-devant  province  de  Lorraine, 
le  2H)nin  i'Zo,  et  devintorpliclin 
il  l'àj^e  de  i  i  ans;  il  était  le  dixiè- 
me de  douze  enfans.  Jeniie  encore, 
il  vint  à  Paiis,  n'ayant  pour  tout 
talent   qu'nne    belle    écriînre    et 
quelque   connaissance  du  dessin. 
Placé  comme  copiste  chez  l'aslro- 
nomo   Delisle,    il    fit   pieuve    de 
beaucoup    d"intelli^ence    dans    le 
travail  qui  lui  était  confié.  Il  mon- 
tra du  goût  pour  les  observations 
astrononjiques  auxquelles  l'initia 
le  secrétaire  de  Delisle.  «  Dès  la 
fin  de  1755,  dit  Me>sier  dans  ses 
Mémoires,  je  commençais  à    être 
bien  exercé  dans  le  j^enre  de  tra- 
vail qui  me  convenait  le  mieux.  » 
iM.  Delambre  observe  dans  sa  No- 
tice sur  Messier«  que  sa  curifisilé 
pour  les  phénomènes  astronomi- 
ques s'arrêtait  au  plaisir  de  les  ob- 
server ,  d'en  marquer  exactement 
le  temps  et  les  antres  circonstan- 
ces, sans  jamais  sentir  l'ambition 
de  pouvoir  les  calculer  et  les  pré- 
dire. «Delisîe  ayant  été  nommé  as- 
tronome de  la  marine,  fit  obtenir 
à  Messier  la  place  de  commis  du 
dépôt,    aux   modiques   appointe- 
mens  de  cinq  cents  francs  par  an- 
née; mais  cet  astionomc  ,  pour  le 
dédonujiager,   lui  donna  le  loge- 
ment et  la  table.  Cependant  la  gé- 
nérosité de  Delisle  était  loin  d'a- 
voir un  motif  honorable;  cet  astro- 
nome garda  pour  lui  les  observa- 
tions qu'il  avait  chargé  Messier  de 
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rair(!  sur  les  comètes,  et  c'est  ainsi 
qu'il  profita,  à  la  vérité  comme 
un  avare  qui  n'a  de  richesses  que 
pour  lui  seul ,  des  observation'*  du 
simple  employé  sur  la  comète  de 
i7r)H,  ainsi  que  de  celles  sur  la  co- 
mète de  I  ^âçj.signidée  parHalley. 
Delisle,  persévérant  dans  ce  sys- 
tème inexplicable,  garda  encore 
pour  son  usage  persoimel  les  ob- 
servations de  Messier  sur  la  co- 
mète de  17G0  ,  que  lui,  Messier, 
avait  découverte.  Enfin,  Delisle 
s'étant  démis  de  la  chaire  d'astro- 
nomie du  collège  royal  de  Frame, 
et  retiré  de  la  carrière  des  scien- 
ces,  Messier  put  se  livrer  libre- 
ment à  son  gofit  favori ,  et  pendant 
i5  ans  il  découvrit  seul  toutes  les 
comètes  qui  parurent  pendant  cet- 
te période  de  temps.  On  lit  dans 
la  Correspondance  littéraire  de  La 
Harpe  que  Louis  XV  avait  sur- 
nommé Messier  le  furet  des  comè- 
tes. «En  eiiét,  ajoute  La  Harpe, 
"il  a  passé  sa  vie  à  éventer  la 
»marche  des  comètes;  et  les  cartes 
>)  fjuil  en  a  tracées  passent  pour  être 
n  très-exactes.  Le  nec  plus  ultra  de 
»  son  ambition  ,  est  d'être  de  l'aca- 
»  demie  de  Pétcrsbourg.  C'est  d'ail- 
1)  leurs  un  très-honnête  homme,  et 
«qui  à  la  simpticilé  d'un  enfant.  Il 
»y  a  quelques  années  qu'il  perdit 
))sa  femme  ;  les  soins  qu'illui  ren- 
•)dait  empêchèrent  qu'il  ne  décou- 
)vrît  une  comète  que  Montagne  de 
•)  Limoges  lui  escamota.  Il  fut  au 

»  désespoir Dès  qu'on  lui  par- 

nlait  de  la  perte  qu  il  avait  faite  , 
«il  répondait,  pensant  toujours  à 
«sa  comète  :  Hclas!  j' en  avais  dé- 
»  couvert  douze  ;  il  faut  que  ce  Mon- 
»  tagne  m'ôte  la  treizième!  Puis  se 
«souvenant  que  c'était  sa  femme 
«qu'il  fallait  pleurer,  il  se  mettait 
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»à  crier  :  /{ It!  rcllr  pampre  pirunr, 
i>ot  il  plctiniil  Ion  jours  .s;»coiiu''l(;.» 
Ndus  lie  }'iii;iiili>.soiis  pas ,  (iltservc 
M.  I)ol;mil)rcoinM|ipi»it.mt  ce  pas- 
saj;<!.  Ions  les  fléîails  (IcccîIIisiik;!:- 
(lote,  mais  >tMilciiu;iil  les  l'ailfi  as- 
Iroiioinitpu's  ,  et  ces  li|;iic.s  cjui  Icr- 
inincnl  la  lettre  de  La  llar|)e  :  «il 
«envoya,  il  y  a  qiieUpics  aimécîs, 
i)la  carte  d'diie  «le  ses  comcLes  au 
»  nji  de  Prusse,  qui  écrivit  sur-l»;- 
>) champ  i\  l'académie  de  Berlin 
•ipour  faire  élire  M.  Rlessier.  « 
iMeSîjier,  aussi  puissauinient  proté- 
}^é ,  et  recommandé  en  outre  par 
1-a  Harpe,  devint  nienilir<;  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Saint -l*é- 
tersbonrg;  en(in  le  simple  commis 
\)asi^-d  astronome  de  la  marine.  Ales- 
sier  poursuivait  depuis  long-lemps 
son  admission  à  l'académie  des 
scicr)ces  de  Paris.  Jusqu'en  1770, 
qu'en  concurrence  avec  Bailly  ,  il 
ne  lui  manqua  qu'un  seul  suflVage 
pour  être  nommé  ,  il  n'obtint  pour 
tout  partage  que  les  secondes  voix, 
parce  qu'il  s'était  exclusivement 
adonné,  lui  reprochait  le  corps  sa- 
vant, aux  observations,  et  qu'il  a- 
vait  constamment  négligé  les  caf- 
(  uls  et  la  théorie.  Messier,  pauvre 
et  manquant  des  instrumens  né- 
cessaires, ne  pouvait  donner  d'é- 
tendue à  toutes  ses  dispositions 
pour  la  science  qu'il  cultivait.  «  Il 
«faut  lui  rendre  cette  justice,  re- 
»  marque  lAl.  Delambre,  il  faisait 
«tout  ce  qui  était  humainement 
«possible  avec  les  moj^ens  dont  il 
)/ pouvait  disposer:  une  très-bonne 
rt  vue,  une  excellente  lunette,  une 
«pendule  et,  pour  la  régler,  un 
T  quart  de  cercle  ,  qui  lui  servait  à 
«prendre  des  hauteurs  correspon- 
«dantes.  Avec  un  observatoire  si 
«peu  riche  ,  que  pouvait-on  alten- 
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ndrc  de  lui,  que  des  comètes  et 
))<Ies  éclipses  de  tout  genre?  Il  lc'« 
«observait  toutes  ,  cl  il  les  obscr- 
»  vail  bien;  ii  dessinait  les  cartrt.^ 
»  de  ses  comètes  el  faisait  les  ob- 
»  servalions  qui  en  étaient  suscep- 
olibîes,  comme  les  passages  de 
1)  iMeriîin-e  et  de  Vénus,  ou  les  ta- 
nches du  soleil.  11  calculait  aussi, 
«mais  pour  les  yeux  seulement  et 
»poin'  les  amateurs.  »  Messier  sui- 
vait depuis  une  année  la  planète 
Uraniis,  signalée  en  1781,  par 
llerschel,  lorsqu'un  accident  af- 
freux faillitl'enle  ver  pour  toujours 
aux  sciences.  Se  pi-omenant  avec 
le  président  de  Saron  et  sa  famille, 
dans  les  jardins  de  Mousseaux,  en 
voulant  pénétrer  dans  une  grotte, 
ii  tombe  de  25  pieds  de  haut  dans 
une  glacière  et  se  casse  le  bras  et 
la  cuisse,  s'enfonce  deux  côtes  et 
se  fait  une  large  blessure  à  la  tête. 
Imparfailement  guéri,  il  se  confie 
aux  soins  de  Dumont  dit  Valda- 
jou,  célèbre  chirurgien,  qui  est 
forcé  de  lui  casser  la  cuisse  pour 
la  remettre  de  nouveau.  Tous  ses 
confrères  lui  donnèrent,  el  plus 
jiarticulièrement  le  président  de 
Saron  et  M.  Sage,  les  marques  du 
plus  tendre  uttacheiuent.  M.  Sage 
])arvintà  lui  faire  obtenir  une  pen- 
sion de  1,000  francs  et  une  grati- 
fication de  100  louis.  Enfin,  après 
vm  peu  plus  d'une  année  d'inacti- 
vité, il  put  reprendre  ses  travaux. 
A  peine  étail-il  devenu  académi- 
cien-pensionnaire, que,  par  suite 
de  la  révolution,  les  académies 
sont  supprimées  ainsi  qiie  sa  pen- 
sioji  et  son  traitement  de  la  mari- 
ne. Les  académies  rétablies,  il  de- 
vint successivement  membre  de 
l'institut ,  du  bureau  des  longitu- 
des  et   de  la  légion  -  d'honncnr. 
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Mfssicr  iiuiiinit  jiliis  <|u'ocl(igi';- 
naire  le  12  aviil  1817,  ayant  sur- 
vécu à  tons  ses  cnfans;  il  fut  esti- 
mé et  regrollé  île  Icmles  les  per- 
sonne>  (|ui  le  coniiaissaienl ,  et 
surtout  (le  se."»  conlVèies.  Laiande, 
dont  il  était  l'ami  iiilinie.  lui  a 
consacré  une  nr)uv.elle  consleila- 
tion  sous  le  nom  du  Mesiier  ou 
Garde-  Moisson.  C'est  parliculiè- 
renient  dans  la  iVo//rt' que  iM.  I)e- 
lambre  a  donnée  de  ce  savant,  (|ue 
l'on  prendra  une  comiaissauce 
exacte  des  titres  qu'il  avait  acquis 
par  ses  long?  et  infatigables  tra- 
vaux. «  En  sa  qualité  d'obscrva- 
»teur,  dit  M.  Dclambre  en  ternii- 
»nant,  il  ne  voyait ,  n'entendait 
)  rien  dont  il  ne  j»rît  note.  Ses  re- 
i  iDarques  auraient  pu  l'aire  un  sup- 
iiplément,  au  moins  curieux  .  aiix 
"registres  de  l'académie  ;  ses  juge- 
»mens  assez  sé\  ères  étaient  parfois 
«injustes  par  un  eflct  de  ses  pié- 
Kventions  contre  la  science  et  les 
«savans  ;  mais  il  ne  leséciivail  que 
»pour  lui-même,  et  le  public  les 
«aurait  sans  doute  ignorés  tou- 
»  jours,  sans  quelques  leuilles  dé- 
»  tachées  qui  se  trouvaient  dans 
nies  volumes  de  sa  bibliothèque, 
«vendus  après  sa  mort  par  ses  hé- 
oritiers.  Messier  n'a  composé  aii- 
»cun  ouvrage;  on  n'a  de  lui  que 
"quelques  Mémoires ,  où  il  rend 
«compte  deses  observations  astro- 
onomiques  et  météorologiques. 
«Elles  sont  disséminées  dans  les 
«volumes  de  l'académie  ou  dans 
»  ceux  delà  Connaissance  des  temps, 
«où  l'on  a  réuni  ses  éclipses  des 
«satellites  dé  Jupiter. «On  doit  ce- 
pendant rappeler  que  (  Voyez  le 
journal  de  la  librairie,  de  1817, 
pag.  287)  il  fit  imprimer  une  bro- 
chure  in-/|°,   chez   Delanoë,    en 
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180R,  sous  ce  titre  :  Grande  co~ 
mole  qui  a  paru  à  la  naissance  de 
Napolcon-le-(',rand ,  découverte  et 
oliscnéc  prndunf  quatre  mois. 

MESTADIEK  (B.)  ,  avocat-gé- 
néral près  de  la  cour  royale  de  Li- 
nu)ges  ,  et  membre  de  la  chambre 
des  députés,  où  l'avait  élu,  en 
18 1  j,  le  déparlement  de  la  Creuse, 
(jui  l'a  réélu  d(;  nouveau  en  1822. 
M.  Me-«tadier  prit  une  part  très- 
active  à  la  discussion  relative  ù  la 
liberté  de  la  piesse,  et  se  pro- 
nonça contre  rattril>ution  qu'on 
voulait  donner  au  jury,  et  la  forme 
de  procéder  proposée  par  les 
ministres.  Dans  le  comité  secret 
du  12  janvier  1818  ,  il  lit ,  au  nom 
de  la  commission  centrale ,  un 
rappoit  relatif  à  la  fixation  de 
lâge  des  députés,  et  à  l'obligation 
dopler.  dans  le  délai  d'un  mois, 
cjilre  plusieurs  départemens  qui 
les  auraient  nonunés.  Lorsqu'on 
proposa,  le  2  février  suivant,  la 
formation  d'une  armée  de  réserve, 
composée  de  sous-ofTiciers  et  de 
soldats  rentrés  dans  leurs  foyers, 
il  parla  dans  un  sens  opposé,  et  en 
vota  le  rejet;  et,  le  16,  lut  un 
rapport  sur  une  proposition  de  M. 
de  Cassaignoles  ,  ayant  pour  but 
d'abroger  l'article  1  i  de  la  loi  du 
9  novembre  i8i5,  relative  aux 
cris  séditieux.  M.  Mestadiei'  siège 
au  centre  droit;  il  a  voté  pour  tou- 
tes les  lois  dexception  et  le  nou- 
veau svstème  électoral. 

MESTREZAT  (Jean-Frédéric), 
ministre  du  saint  Evangile,  l'un 
des  pasteurs  de  l'église  con.sisto- 
riale  du  département  de  la  Seine, 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
naquit  à  Genève  le  2  juin  1760. 
Sa  famille  occupa  pendant  plus 
de  deux  cents  ans  des  magistra- 
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turcs  iinpoilaiiles,  ol  iloiina  à  l'é- 
ylisi;  et  à  racadôiniu  de  (Jciiève 
tics  lidiniiies  (Iti  pitMiiicr  iiiéiilc. 
iM.  l.avalloo  ,  dans  ses  Annales 
nccvolog'Kjucs  (le  la  légion- (C hon- 
nettr ,  rap|>oitc  qtio  la  mère  de 
Mesliczat,  qui  était  liollaudaise  , 
compte  au  noml)nî  do  ses  ancêtres 
un  graiid-ponsioniiairc.  Ihi  parent 
de  <e  minisfro  protestant ,  Jean 
Mcstrezat  ,  qui  mourut  en  1G57, 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  vertus 
connue  pasteur,  et  par  ses  talens 
comnjc  écrivain.  Nous  citerons 
deux  anecdolcs  qui  l'eront  juger 
du  caractère  de  scui  esprit.  Lu  car- 
dinal de  Retz  rapporte  dans  ses 
Mémoires  que  lors  de  ses  conl'é- 
lences  avec  Mcstrezat  ,  et  dans 
l'une  desquelles  on  traitait  de  l'au- 
torité du  pape,  il  se  liouva  em- 
barrassé à  cause  de  la  présence  du 
nonce.  Au  lieu  de  profiter  de  tous 
s€s  avantages,  Mestrezat  facilita 
à  son  adversaire  les  uioyeus  de 
sortir  avec  honneur  de  la  lutte;  et 
comme  ce  dernier  l'en  remerciait 
devant  M.  deTurenne,  3iestrezat 
répondit  :  //  n'est  pas  jasle  d'cni- 
pécher  U.  l' abbé  deî\e(z  de  devenir 
cardinal.  Ce  prélat  fait  la  remarque, 
qu'une  pareille  délicatesse  n'était 
pas  d'un  pédant  de  Genève.  L'au- 
tre anecdote,  racontée  par  Sen- 
nebier  dans  son  Histoire  littéraire 
de  Genève,  est  toute  originale.  A 
la  même  époque,  la  controverse 
était  de  mode.  Mestrezat  soutint 
devant  Anne  d'Autriche,  une  dis- 
cussion de  ce  genre  contre  le  jé- 
suite Uegourd,  homme  démérite; 
mais  cette  princesse  prudente  avait 
exigé  que  la  discussion  eût  lieu 
dans  le  secret.  Au  jour  fixé,  Re- 
gourd se  fait  attendre,  et  la  salle 
de  l'assemblée  est  si  pleine  qu'il 
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ne  peut  entrer  par  la  porte,  et  est 
forcé  de  mouler  par  la  l'enêtre. 
Aussitôt  (pie  Mestrezat  a|)erçoit  le 
jésuite,  il  prononce,  en  éh^vant 
la  voix,  CCS  par(des  de  l'Kvangile, 
selon  saint  Jean  (cliap.  10.  v.  1 
et  -j.)  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je 
»  vous  dis  que  celui  qui  n'entre 
»  pas  par  la  porte  dans  l.i  bergerie, 
)  mais  qui  y  moule  par  ailleurs,  est 
»un  larion  et  un  brigand;  mais 
«celui  qui  y  entre  par  la  porte  est 
i)le  berger  des  bi-ebis.  »  L'appli- 
cation fit  rire  l'assemblée  ,  et  le 
jésuite  déconcerté  ne  j)Ut  com- 
battre avec  avantage  son  adver- 
s.iire.  Jean  Frédéric  Mestrezat, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  se 
voua  de  boiuie  heure  à  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  forcé,  par 
suite  des  troubles  qui  éclalèrcnt  à 
Genèveen  179^,  de  se  retirer  mo- 
mentanément à  Zurich.  Sa  grande 
réputation  le  fit  appeler  à  Râle  en 
qualité  de  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise ;  il  y  passa  ?ept  années.  En 
180"),  lorsque  l'église  réformée  de 
Paris  fut  définitivement  organisée 
parla  loi  organi(|uedes  cultes,  il  se 
1  endit  danscette  ville,  où  il  concou- 
rut, avec  M3I.  Marron  et  Rabaut- 
Pouunier.  au  service  de  sa  com- 
munion. Il  obtint  avec  eux,  lors 
de  rin>iiitulion  de  la  légion-d'hon- 
neur, la  décoration  de  cet  ordre, 
et  fut  du  nombre  des  présidens  du 
consistoire  qui  assistèrent  au  sa- 
cre de  l'empereur  Napoléon.  At- 
teint d'une  maladie  aiguë  ,  il  y 
succomba  le  H  mai  1807.  Son 
corps,  d'abord  porté  avec  pompe 
au  cimetière  de  Montmartre,  fut, 
quelque  temps  après,  transporté  à 
celui  du  P.  Lachaise ,  où  ses  amis 
lui  ont  érigé  un  monument.  Les 
qualités  personnelles  de  Mestrezat 
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iMlisrilINO  (Nicolas),'  iiuisi- 
cioii,  iKupiii  cil  i^Tx).  Son  proiiiicr 
^enie  île  vie  imisil  UiMiiioiip  à  ses 
pro';iè.s,  et  avant  joinj  loii^-lemps 
dans  les  mes,  il  parvint  l'oit  tard 
à  se  former.  Il  \int  à  Paris  à  l'âge 
de  5'.i  ans,  et  se  fit  entendre  an 
concert  spirituel,  ponr  la  pioinière 
lois.  le  24  décembre  i;;86.  La 
composition  gracieuse  de  ses  con- 
certos, et  l'expression  snave  de 
son  jen  ,  lui  méritèrent  des  ap- 
plaïuîissemens  nniversels;  on  ad- 
mirait snrlont  sa  grande  iaeililé  à 
improviser.  En  1789,  il  lui  alta- 
clié  an  théâtre  de  Monsieur,  en 
(pialité  de  directeur  de  l'orches- 
Ire.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  l'avantage  ipie  cette  place  lui 
promettait;  l'usage  immodéré  des 
plaisirs  abrégea  ses  jours;  il  mou- 
rut à  l'iris,  en  1790,  âgé  de  40 
ans.  JM""  Ladurner,  connue  d'a- 
bord sons  le  nom  de  M"''  Lajon- 
clière,  était  citée  parmi  ses  élèves 
les  plus  recommandables.  iMeslri- 
no  a  fait  graver  13  conceilos,  où 
l'on  adujire  surtout  la  giâce  du 
chant,  répandue  dans  les  solos.  Le 
recueil  des  12  solos  tirés  de  ces 
concertos  a  été  pui)!ié  en  1825, 
avec  accompagnement  de  basse. 

METRAL  (Antoine-Marie-Thé- 
RksE),  avocat,  est  né  à  Cha:nl>éri, 
le  24  octobre  1777.  Quelques  cau- 
ses qu'il  traita  avec  beaucoup  de 
(aient,  le  fiient  distinguer  parmi  les 
avocats  de  Grenoble.  Son  Mémoire 
sur  une  naissance  lardioe,  dont 
M.  Méjan  a  donné  un  extrait  dans 
ses  Causes  calibres,  ajouta  beau- 
coup à  sa  réputation.  M.  Métrai  a 
encore  publié  :  ï°  Traduction  fies 
cantates  de  Métastase,  Grenoble, 
1807;  0.° Eugénie  de  Nermon ,  Pa- 
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ris,  1810,  roman  qui  a  été  fort 
imprudemment  comparé,  par  les 
amis  de  rauleur,  à  la  Noiuwlle 
Héloisc  di', .].  J.  Rousseau;  5/{<- 
/îc.vions  sur  la  constilulion  propo- 
sée par  le  sénat  au  peuple  et  au  roi, 
Paris,  1814.  in-S";  4"  Défense  de 
l'article  8  de  la  Charte,  qui  pro- 
clame le  principe  de  la  liberté  de  la 
presse,  ibid.,  i8i4,  in-8'';  ^"His- 
toire de  l' insurrection  des  esclaves 
dans  le  nord  de  Saint-Domingue , 
Paris,  1818,  in-8".  (>e  morceau 
n'est  que  le  commencement  d'une 
histoire  complète  de  la  guerre  ei- 
vile  de  Saint-Domingue,  de  1789 
à  1  So4  ,  divisée  en  7  livres  ,  et  qui 
jusqu'à  ce  moment  est  restée  iné- 
dite. 

METTERMCH  -WINEBURG 
(le  prince  Françol-^-Georges-Char- 
LES  de),  ministre  d'état  et  des  con- 
férences de  l'Autriche,  chevalier 
de  ses  ordres  et  membre  du  collège 
des  princes  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  naquit  le  9  mars  1746. 
Destiné  à  la  diplomatie,  il  y  dé- 
ploya bientôt  des  lalens  qui  le  fi- 
rent remarquer,  et  sa  première 
mission  fut  de  se  rendre,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire, 
près  du  cercle  de  Weslphalie. 
Quelques  troubles  ayant  éclaté 
dans  le  pays  de  Liège  en  1700,  il 
y  fut  envoyé  par  l'empereur  afin 
de  rétablir  l'ordre.  Au  mois  de 
janvier  1791,  M.  de  Metternich 
remplaça,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  près  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  le  comte 
de  Mercy-d'Argenteau.  Il  occupa 
celte  place  de  1791  à  i794»  mal- 
gré les  difficultés  qu'amenaient 
chaque  jour  les  événeraens  qui  se 
passaient  en  France.  De  retour  à 
Vienne,  en  1795,  il  fut  décoré  de 
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l'ortli'Ctlo  1.1  loisoM-d'or.  Un  17071 
il  a('('oin|)a;;ii.'i ,  en  (jnalilc  (]<;  iiii- 
nisli»;  pléiii|K>(<'ii!iaii»;,  ÎM.  «If  Co- 
Lt'îi'zcl  iiii  (;(iii;,ML's  de  Haslaill.  Kn 
|8()/|,  roiii|K'i(;iir  FiaïK'nis  11  re- 
leva i\  la  di^iiilé  (le  prince,  et  de- 
manda son  admission  dans  le  col- 
lé^v  des  princes  allemands  A  la 
dièle  de  llalishonne.  Appelé  peu 
de  temps  après  anx  imporlaotcs 
fondions  de  mitii>lie  d'état  (!t  des 
contëiences,  le  prince  de  i\lctler- 
nich  remplit  ces  fonctions  jnsfjn'à 
sa  mort,  arrivée  à  Vienne  le  11 
aofit  18 18. 

MKITERNFCH  -AMNEBUllG 
(  i.E  PRiîNCE  Clément  -  Wenckslas- 
jNÉpoMuciîNE-Lof'i.viRE  de)  ,  fiis  du 
précédent,  premier  ministie  d'Au- 
triche, l'un  des  diplomates  qui  ont 
en  le  plus  de  part  aux  {jjrands  évé- 
nemens  arrivés  en  Europe  dans 
ces  derniers  temps,  est  né  le  18 
mai  1775.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  que  son  père  avait 
parcourue  honorablomenf,  et  y  ob- 
tint debrillans  succès.  11  fut  marié, 
le  27  septembre  1798,  à  la  fille  du 
prince  de  Kaunilz,  et  cette  alliance 
lui  procura  successivement  les 
ambassades  de  Berlin  et  de  i'aris. 
Dans  son  ambassade  en  P'rance , 
il  se  conduisit  de  manière  à  mé- 
riter l'estime  de  l'empereur  Napo- 
léon, qui  lui  en  donna  plusieurs 
fois  des  preuves  non  équivoques. 
Le  prince  <le  Mellernich  résida 
auprès  de  lui ,  depuis  1806  jujqii'à 
l'époque  du  renouvellement  de  la 
guerre  entr^  l'Autriche  et  la  Fran- 
ce en  iSof).  guerre  qu'apparem- 
ment il  n'avait  pu  ni  prévoir  iii 
empêcher,  puisqu'il  se  frnuvait 
encore  à  Paris  au  mor)ieiiî  de  la 
rupture,  et  que  le  chef  (lu  gou- 
vernement, qui  jusqu'alors  lui  a- 
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vait  donné  tant  dt;  marques  de 
hienveillance ,  usa  d'ime  soilc  de 
rigueur  en  le  faisant  reconduire 
aux  avanl-posles  français.  (Cepen- 
dant, après  la  bataille  de  Wagrani, 
ce  fut  encore  le  prince  de  iMeller- 
nich  que  la  cour  de  Vienne  ch.ir- 
gea  du  soin  de  négocier  avec  le 
vaiiKjueur;  et  c'est  à  ses  talens  et 
à  re.->limc  «pi'il  avait  inspirée,  que 
l'enqxMeur  (rAulriche  dut  le  trai- 
té de  paix  conclu  à  Vienne,  le  i/j 
octobre  i8o(),  entre  les  emp<;reurs 
Napoléon  et  François  11;  traité 
beaucoup  pins  avantageux  j)our 
ce  dernier  souverain,  <|u'il  ne  de- 
vait l'espérer  après  des  défaites  si 
multipliées.  L'Iieureux  succès  de 
cette  négociation  valut  à  son  au- 
teur le  porlefeuille  des  affaires  é- 
trangéres,  et,  peu  de  temps  après, 
le  litre  de  preinier  tninistre.  Dans 
ses  nouvelles  fonctions,  le  prince 
de  Mellernich  se  montra  favorable 
aux  inlérêls  de  la  France;  il  ne 
changea  qu'avec  la  tVutune,  et 
n'al>aiidonna  Napoléon  qu'à  la  sui- 
te de  la  désastreuse  campagne  do 
Russie,  en  i8ia.  Alors  le  diplo- 
mate autrichien  n'hésita  pas  à  se 
détacher  entièrement  de  lui,  pour 
se  ranger  au  nombie  de  ses  enne- 
mis. Néanmoins,  il  vint  trouver 
l'empereur  des  Français  à  Dresde, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin 
i8i3.  Sa  mission,  à  ce  qu'on  as- 
sure, était  de  l'engager  à  des  con- 
cessions que  la  fierté  de  Napoléon 
ne  lui  permit  pas  d'accepter;  et 
l'inutilité  de  cette  démarche  déci- 
da sans  doute  le  plan  de  conduite 
que  suivit  dans  la  suite  le  prince 
de  Metternich.  Peu  de  temps  a- 
près  ,  il  signa  ,  à  Tœplitz  ,  au  nom 
de  l'empereur  d'Autriche  ,  le  trai- 
té d'alliance  conclu  avec  la  Russie 
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el  1.1  Prusse,  et  reçut  à  ici  le  oc- 
casion une  lettre  cuit()!i;riijilic  de 
riMiipciourl"'iaiicois  11.  inrMiiniCiit 
lii^iKn  .il)lc.  il  entra  en  France  à  la 
suite  lie  son  souverain  ,  lors  de  la 
preinière  invasion  des  alliés  ,  et 
signa,  le  5o  mai  1814,  le  traité  de 
Paris;  puis  il  accompagna  l'em- 
])ereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prus- 
se ,  lorscju'ils  piissèrent  en  Angle- 
terre. Il  partagea  l'honneur  sin- 
gulier accordé  à  ces  monarques  , 
d'être  nomiué  docteur  en  droit 
de  l'université  d'Oxford.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année,  le 
prince  de  .Metlernich  revint  à  Vien- 
ne, oi^i  l'empereur,  qui  déjà  l'avait 
nommé  chancelier  de  l'ordre  de 
Marie  -  Thérèse  ,  le  gratifia  de  la 
seigneurie  d'Arnvar,  en  Hongrie, 
et  de  ses  riches  dépendances. 
L'année  suivante,  les  rois  de  Da- 
nemark et  de  Naples  lui  prouvè- 
rent, d'une  manière  éclatante, 
combien  ils  étaient  satisiaits  de  sa 
conduite  politique,  le  premier,  en 
lui  envoyant  la  décoration  de  l'or- 
dre de  l'Éléphant,  et  le  second, 
en  ajoutant  à  ses  titres  de  prince 
et  de  comte  celui  de  duc,  et  de 
commandeur  de  tous  ses  oidres, 
avec  une  dotation  de  60,000  du- 
cats. Au  mois  de  novembre  18)8, 
il  reçut,  du  roi  des  Pays-Bas, 
Tordre  du  lion-belgique  :  cet  or- 
dre est  le  25'  qui  lui  ait  été  con- 
l'éré.  M.  de  Metternich  avait  été 
chargé,  l'année  précédente,  d'ac- 
<ompagner  à  Livourne  l'archidu- 
chesse Léopoldine,  destinée  à  é- 
pouser  le  piince  royal  de  Brésil 
(aujourd'hui  Pierre  1",  empereur 
de  ce  pays),  et  dans  cette  circons- 
tance le  roi  de  Portugal  le  gratifia 
de  son  portrait  enrichi  de  diamans. 
Le  prince  de  Metternich  a  assisté 
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à  tous  les  congrès  qui  ont  eu  lieu 
depuis  i8i/|.  el  malgré  les  inlii- 
gues  de  cf.ur,  r.iir.iibfi^sement  de 
sa  vue,  et  d'autres  li.  ruiilés  qui, 
au  moment  où  nous  écrivons  (dé- 
cend)re  18^5),  le  retiennent  sou- 
vent dans  sa  chambre,  il  n'a  pas 
cessé  de  rem|)lir  les  fonctions  de 
chancelier  d'état,  el  d'exercer  dans 
les  ÂdVaires  la  plus  grande  in- 
fluence 

METTERiSICn  (IN.)  remplis- 
sait ime  place  de  professeur  à  l'u- 
niversité de  IMayence,  lorsque  la 
révolution  française  éclata;  il  en 
adopta  les  principes,  et  devint 
ensuite  un  démocrate  zélé.  11  pré- 
sida le  club  de  iNIayence  en  1792, 
lors  de  l'occupation  de  celle  ville 
par  les  républicains,  et  rédigea 
alors  un  journal  patriotique.  Mais 
les  Prussiens  ayant  repris  cette 
place  en  1 795,  Metternich  s'échap- 
pa, et  obtint  un  emploi  de  commis- 
saire dans  l'armée  française,  em- 
ploi qu'il  occupa  jusqu'en  1796. 
Ayant  été  fait  prisonnier  à  cette 
époque  par  les  Autrichiens,  il  fut 
icleuu  pendant  quelque  temps  et 
enfin  relâché.  Il  se  relira  alors  à 
Bingen,  et  y  publia,  au  nom  des 
délégués  de  la  confédération  cis- 
rhénanc,  une  gazette  où  étaient 
présentes,  sous  le  jour  le  plus  sé- 
duisant, les  motifs  propres  à  dé- 
cider cette  rive  du  Rhin  i\  se  for- 
mer en  république.  Le  projet  n'eut 
pas  lieu,  et  l'auteur  a  depuis  en- 
tièrement été  perdu  de  vue. 

METZ  (N.),  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  na- 
quit à  Strasbourg  le  a 5  mai  1761, 
d'une  famille  honorable.  Il  était 
avocat  au  conseil  souverain  d'Al- 
sace, et  secrétaire  du  magistrat 
de  Strasbourg,  au  moment  où  la 


révolution  éclalJi.  Il  ni  adopta  les  il  renouvela  ses  anciennes  instances 

principes  avec  inodéiution,  cl  de-  contie le  monopole.  Son  zi'den'cnl. 

vint  snccessiveini;nt  odicier  inn-  pas  encore  cette  l'ois  le  succès  qn'il 

nicipal ,    adniinislralenr    du    dis-  en  espérait;  mais  il  obtint  la  lé- 

tiicl,  juge  an  tribunal  civil,  pr»':-  compense  la  plus  digne  d'im  man- 

sidenl  du  lril)UMal  criminel,  con-  dataire  du  peuple:  i5o  néf^ocians, 

vseiller  de  prélecture,  secrétaire-  cultivateurs  cl  l'ahricans  de  tabac 

p:énéra[,  et  enlin  ,  en  1797,  dé-  du  département  du  Bas-IUiin,  lui 

puté  du  Jias-llliin  au  conseil  des  volèrent  des  remcrcîiriens.    Dans 

cinq-cents.    Il  ne  tarda  pas  à  s'y  le  uiois  de  févri(!r  précédent,  lors 

})rononcer  pour  la  iac-tiou  dite;  de  de  la  discussion  sur  la  loi  des  élec- 

(7//t7jj,  etdès  le  i5  août,  il  se  plai-  lions,    il  avait  appelé    ralteiitiori 

{^nit  des  moyens  employés    pour  de  la  chambre    sur   un    nouveau 

ôter au  corps-législatir la  confiance  mode   de   choisir  les   scrutateur*» 

du  peuple  :  «  L  un  des  plus  j)crri-  des  colléj^es  électoraux,   au  lieu 

«des,  dil-il,  est  de  suspendre  la  de  les  dési{;iier  par  la  vtjie  du  sort  ; 

«solde  des  troupes,  et  d'imputer  il  [)roposait qu'ils  fussent  nommés 

»cc  retard  au  corps-légiïlatif.  »  11  par  le  sunVaj>e  des  électeurs,  en 

demanda  l'envoi  d'un  message  au  restreignant    leiu'    cfioix    dans    le 

directoire,  pour  connaître  les  eau-  nombre  des  tienle  plus  âgés  par- 

ses   du   relard   du    paiement   des  mi  les  membres  présens.  M.  Metz, 

troupes.  Son  élection  fut  annulée  qui  avait  voté,  en  i8i5,  avec  la 

au   18    fructidor    (4    septembre  minorité,  siégeait  dans  la  session 

1797).  En  i8o5,  le  sénat-conser-  de  181G-1817,  au  côté  gauche.  Il 

valeur    l'appela   au    corps -légis-  inourul    dans    l'exercice    de    ses 

latif,  où  il  continua  de  siéger  jus-  fonctions,    pendant  lu  session  de 

qu'en  i8i4-  Dans  la  séance  du  i*i  1818-1819. 

septembre,  il  s'éleva  avec  vigueur  iVlETZER  (Jean-Damel)  ,  mé- 
conlre  le  mono})ole- des  tabacs,  decin,  membre  de  plusieurs  socié- 
dont  le  moindre  inconvénient,  di-  tés  savantes  nationales  et  étran- 
sait-il,  avait  été  la  ruine  d'une  gères,  naquit  à  Strasbourg,  dé- 
infinité de  propriétaires  et  de  plus  partcmentdu  Bas-Rhin,  vers  1759. 
de  1 5,000  ouvriers  restés  sans  ou-  Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  sa 
vrage.  Il  demanda  que  la  vente  ville  natale,  où  il  fut  reçu  docteur 
du  tabac  en  France  fût  déclarée  en  17G7,  il  devint  conseiller  et 
libre,  et  que  sa  culture  fût  auto-  médecin  du  comte  Bentheim-Stein- 
risée  par  des  permissions  du  guu-  furt,  et  bientôt  fut  chargé,  comme 
vernement,  soumises  à  l'appro-  /}/(j.s<V/'e/),  de  la  police  médicale  et 
bation  des  chambres.  M.  Metz  sié-  de  la  médecine  légale  de  la  rési- 
gea  dans  la  chambre  des  repré-  dence  du  comte.  En  1777,  il  oc- 
sentans,  convoquée  par  Napoléon  cupa  la  chaire  d'anatomie  de  Rœ- 
\}endi\nl  les  ceîit  jours  ,  en  i8i5,  nisberg  et  celle  de  professeur  d'ac- 
et  le  département  du  Bas -Rhin  couchement.  Plus  occupé  de  la 
l'appela,  au  mois  d'août,  à  celle  théorie  que  de  la  pratique  de  son 
des  députés.  Dans  la  discussion  du  art,  il  a  publié  un  grand  nombre 
budget,  qui  eut  lieu  en  avril  1817,  d'écrits  sur  la  physiologie,  la  pa- 
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tliolojïio,  la  chirurgie,  elc.  Pren- 
naiit  parti  ilans  les  questions  qui 
ocrupaiful  alors  ses  cotilVèros ,  il 
s'est  lait  RMiiarqner  dans  les  dis- 
oussicMis  sur  i  irrilabilili-  et  la  scii- 
sibililé  des  muscles  de  rulérus  , 
rorig;iiie  el  le  croiscuuiil  des  nerls 
optiques,  le  souniainbulisine  .  les 
eystènies  de  Mesuier  et  de  (iall,  la 
classification  des  races  de  l'iioni- 
ine,  l'en  terremcDtpréci  pi  t«'-',N!  dan- 
ger des  plaies,  sur  les  épidcinies  , 
etc.  Mais  il  s'est  rendu  particulière- 
inent  utile  par  son  Journal  d'ob- 
servations s-ar  ta  médecine  légale  et 
ta  police  médicale,  publié  de  1778 
à  1790,  sous  dillérens  titres.  Le 
Manuel,  qu'il  a  composé  sur  ces 
matières, a  éfé  souvent  réimprimé. 
31etzer  mourut  à  Kœnisberg,  en 
i8o5,  dans  sa.GG"""  année.  Son  fils 
aine,  Charles  Metzer,  professeur 
à  Kœnisberg,  n'est  connu  que  par 
plusieurs  thèses;  il  mourut  jeune 
encore  en  1799.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Jean-Daniel,  on  remarque 
plus  particulièrement  les  suivans  : 
1°  Disputatio  inauguralis  de  pri- 
mo pare  nervoruni,  Strasbourg, 
176G,  in-.'|°;  Cî°  Adversaria  niedica, 
ttrechl,  1774-177^,  2  vol.  in -8'; 
5°  Elnnens  de  physiologie,  1777  et 
1785-1789,  in-8";  4°  Observations 
de  médecine  légale,  1778  et  1781, 
2  vol.  in-8";  5"  Mélanges  de  méde- 
cine, 1781-1784.  3  vol.,  deux  édi- 
tions ;  6"  Esquisse  d'une  médecine 
rurale,  1784,  in-8°;  '^°  Bibliothè- 
que de  médecine  légale,  1784-1786, 
2  vol.  in-8"  ;  8"  Esquisses  de  sé- 
méiotique  et  de  thérapeutique,  1 780, 
in-8"  ;  9"  Manuel  de  police  médi- 
cale et  de  médecine  légale,  1787, 
in-8°;  10°  Bibliothèque  du  physi- 
cien, 1787,  1789,  1790  2  vol.  in- 
8";   11"  Opuscuta  anotomico-pliy- 
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siotogicn,  1 790.  in-S"  ;  i  2°  Ànlhro- 
poloi^lr  philos(iphiio-médiru!e,iy()o, 
in-8";  \7>"  Manuel  de  chirurgie , 
1791  ,  in-8";  i4"  Matériaux  pour 
la  police  médicale,  1792,  in-8°;  1  5" 
Esquisse  d'une  histoire  littéraire 
pragmatique  de  la  médecine,  1792, 
in-8",  avec  nn  volume  d'à  Iditions,  = 
in -8°;  iG"  E.rercitaliones  acade- 
micœ  argumenti  aul  anutomici  aut 
phy.siologici,  1792,  in-S";  ii^  Sys- 
tème, de  médecine  légale,  de  i;,93  à 
179S,  Sédit.  in-4  ;  avec  nn  supplé- 
ment, 180J,  2.  vol.,  1804,  etc., 
i8)4<  par  Gruner;  18"  Matériaux 
pour  la  médecine  légale,  1795,  in- 
8';  19°  De  la  doctrine  des  maladies 
syphilitiques  ,  1800;  la"  Nouveaux 
mélanges  de  matière  médicale,  un 
vol..  1801;  21"  Sur  les  maladies 
des  animaux  domestiques  ,  18112; 
22°  Aphorismes  servant  à  une  psy~ 
cologie  empirique,  i8o5. 

MELLAN  (le  comte  Théodose 
de),  maréchal-de-camp,  né  à  Pa- 
ris en  1777.  Des  intérêts  de  famille 
l'entraînèrent,  presque  dès  son  en- 
fance, à  faire  le  voyage  de  Cajen- 
ne.  De  retour  en  France,  au  mo- 
ment de  la  première  réquisition  , 
il  servit  successivement  dans  la 
cavalerie  et  l'infanterie,  et  devint 
aide  de  camp  du  général  Baraguey- 
d'Hilliers.  11  donna,  en  Italie  et 
en  Allemagne,  des  preuves  de  la 
plus  grande  valeur,  et  enfin  com- 
battit en  Espagne,  où  il  fut  griè- 
vement blessé.  Nommé  major  et 
officier  de  la  léiiion-dhonneur,  il 
commanda,  en  i8i5j  le  dépôt  des 
prisonniers  de  guerre  anglais  à 
Verdun,  et  lorsqa'en  \%\f\-,  on 
fut  obligé  d'éloigner  ces  officiers 
du  théâtre  de  la  guerre,  M.  de 
Menlan  avait  inspiré  une  telle  es- 
time aux  corps  nombreux  mis  sous 


M  EU 

sa  {jarde,  fine,  (!(•  peur  ife  le  coin- 
proiiu'ltrc,  ils  le  suivirenl  luiis 
dans  le  loii};;  Irajcl  di;  Verdun  à 
IJlois  et  ;\  (iiién-t,  sans  (|n'aii(Mni 
s't'Carlât  <!e  la  runlc  (|ui  Ini  élait 
tracée.  Rendus  à  la  liberté,  ces 
olliciers  lui  adressèrent  la  lettre  la 
plus  lionorablt;,  et  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée.  Après  la  première 
restauration,  en  i8i/|,  !M.  de  Meu- 
lan  fut  nommé  commandant  de 
l'école  Militaire  de  la  flèche,  et  y 
fut  vivement  regretté  lorsque  les 
événemens  de  i8i5  le  forcèrent 
d'abandonner  son  poste,  lin  se 
rendatit  au  Havre,  pour  passer  en 
Angleterre,  il  lut  arrèlé  ;'i  llouen 
et  mis  en  prison.  A  la  fin  de  i8i5, 
le  duc  de  Feltre  ayant  été  replacé 
au  ministère  de  la  guerre,  il  rap- 
pela ce  général,  et  le  nomma  clief 
de  division,  chargé  du  personnel. 
W.  de  Mculan  a  été  créé,  par  le 
roi,  chevalier  de  Saint-Louis.  Il 
est  encore  aujourd'hui  maréchal- 
de-camp  en  activité,  et  président 
dn  conseil  de  révision  à  Paris. 

MEUNIER  (le  baron  Claude- 
Marie)  ,  né  le  5  août  1770,  fut 
d'abord  employé  au  dépôt  de  la 
guerre,  passa  ensuite  à  l'armée 
active,  et  se  trouvait  en  qualité 
de  colonel  du  9°"  régiment  d'in- 
fanterie légère,  àla  batailled'Aus- 
terlitz,  où  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs traits  de  courage,  à  la  tête 
de  ce  corps,  et  obtint  la  croix  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur le  14  juin  1806.  Il  soutint  sa 
brillante  réputation  dans  les  cam- 
pagnes de  180G  et  1807,  et  se  fit 
surtout  remarquer  contre  les  Prus- 
siens et  les  Russes  à  la  bataille 
d'Eylau.  Passé  en  Espagne  en 
1809,  il  se  distingua  au  combat 
de   Cuença,  et  y  mérita  le  grade 
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de  général  de  brigade,  donna  de 
nouvelles  pieuves  de  lalens  et  de 
valeur  dans  les  campagnes  qui 
suivirent,  quitta  l'Espagne  au  mo- 
ment delà  guerre  de  Russie,  prit 
part  aux  dillérenles  batailles  de 
celle  désastreuse  campagne,  et 
oblint  en  18 lâ,  |)ar  de  nouvel- 
les actions  d'éclat,  le  grade  de 
général  de  division.  Le  baron 
Meunier  suivit  alors  l'armée  dans 
«on  mouvement  rétrograde,  et  en- 
tra à  Nanci ,  à  la  tête  d'une  des 
divisions  de  la  jeune  garde,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier 
i8i/|.  L'invasion  du  territoire 
français  redoubla  son  courage;  il 
fit  pour  sa  défense  les  plus  grands 
efforts,  jusqu'à  l'abdication  de 
l'empereur  Napoléon.  Le  roi  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  le 
19  juillet,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  Poitiers.  En  juin 
18 15,  le  général  Meunier  avait 
sous  ses  ordres  la  division  de  la 
jeune  garde  impériale.  Après  le 
retour  du  roi ,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général d'infanterie  dans 
les  départemens  de  l'ancienne 
Bretagne,  resta  jusqu'en  182-i 
lieutenant-général  en  activité  dans 
l'inspection  générale  d'infanterie, 
et  se  trouve  maintenant  (iSaS) 
parmi  les lieutenans-généraux dis- 
ponibles. Il  est  gendre  du  célèbre 
peintre  David. 

MEUNIER  (le  baron  Hugies- 
Alexandre-Joseph)  ,  lieutenant- 
général  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  olfu-ierdela  légion-d'hon- 
neur, naquit  à  Mont-Louis,  dé- 
partement des  Pyrénées-Orienta- 
les, le  20  novembre  1758.  DesH- 
né  à  l'état  militaire,  il  y  entra 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  ob- 
tint   un    avancement    rapide.    A 
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peine  C\^ô.  de  dix  ans,  le  5o  juin 
1768,  il  tut  nommé  sous  -  lieu- 
ttMKuit  au  2""  réfîimcnt  d'infan- 
terie ci-devatit  Lyonnais,  lieu- 
tenant le  17  avril  1774  ,  et  capi- 
taine le  II  juillet  1782.  11  avait 
fait  les  cam|iaj;n(.s  de  mer,  »le 
i7'-C)  et  ï'-8o,  sur  le  vaisseau  de 
guerre  le  Lyon.  Il  se  trouva  au 
siège  de  Malion  en  1781,  et 
à  celui  de  Gibraltar  en  1782;  il 
fut  chargé,  pendant  tout  le  siè- 
ge, du  détail  de  la  tranchée. 
En  1790,1e  capitaine  Meunier re- 
yut  la  croix  de  Saint-Louis  par 
ancienneté  de  service.  INommè, 
le  5  avril  1792,  colonel  au  5°" 
régiment,  il  prit  le  24  août,  inê- 
me  année,  le  couimandement  du 
5""'  bataillon  des  grenadiers  de  la 
réserve  de  l'armée  du  ^'ord.  H 
eut,  à  la  tête  de  ce  corps,  plusieurs 
engagemens  avec  les  Prussiens, 
et  en  sortit  toujours  victorieux  ; 
mais,  en  voulant  soutenir ,  avec 
ce  bataillon  et  un  escadron  de 
Chamboran ,  le  choc  de  7  esca- 
drons prussiens  et  de  l'artillerie 
légère  ,  il  fut  grièvement  blessé 
à  la  maiu  et  au  bras  gauche  d'un 
coup  de  biscaïen.  Il  reçut  sur  le 
champ  de  bataille,  des  mains  du 
général  de  division  Leveneur,  le 
bievet  de  colonel,  grade  auquel  il 
avait  été  précédemment  prouiu  , 
et  le  ministre  de  la  guerre  Beur- 
nonville  lui  lit  donner  un  cheval 
tout  équipé,  comme  un  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  du  gou- 
vernement. Guéri  de  ses  blessu- 
res au  bout  de  quatre  mois,  il  de- 
manda et  obtint  du  ministre  de  la 
guerre  de  continuer  ses  services 
;'»  l'armée  du  Nord.  Il  y  lemplit 
les  fonctions  de  général  de  briga- 
de ,    et  eut  sous  ses  ordres  7   à 
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8,000  hommes  pour  la  défense 
des  lignes  du  l'out-à-Marck  et  de 
Mfins-en-I'nèle,  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  eut  ensnile  le  commande- 
ment de  la  ciladelle  de  Lille, 
lorsque  l'ennemi  approcha  de 
celte  place,  la  conserva  deux  mois 
et  passa  de  là  dans  la  Vendée,  où 
il  prit  le  commandement  du  1"^ 
balailbaidn  Ti  j"""  rcgimcnl.  Le  co- 
lonel Meunier  commandait  la  ré- 
serve à  l'allaire  de  Quiberon,  et 
fut  nommé  .  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  général  de  brigade  par  le 
général  en  chef  Hoche.  Employé 
quelque  temps  après  comme  com- 
mandant une  des  divisions  des 
côtes  (le  Brest  et  de  l'Océan  ,  il  y 
soutint  son  ancienne  renonmièe, 
et  y  mérita  de  nouveaux  éloges 
de  la  part  du  général  en  chef.  Le 
général  Meunier  figura  dans  ton- 
tes les  entreprises  qui  signalèrent 
cette  époque.  11  fut  désigné  pour 
conmiander  en  chef  une  expédi- 
tion projetée  dans  l'Inde  ,  laquel- 
le ayant  été  réunie  à  celle  d'Ir- 
lande, il  reçut  du  général  Hoche 
le  commandement  de  la  seconde 
partie  de  son  exj)édition,  compo- 
sée de  17,000  hommes  :  on  sait 
quel  en  fut  le  succès.  Le  géné- 
lal  Meunier  fut,  en  l'an  6  ,  appe- 
lé à  Paris,  y  fut  employé  à  l'or- 
ganisation de  l'armée.  En  l'an 
7,  il  fut  nommé  directeur  du  dé- 
pôt général  de  la  gueire  ,  et  rem- 
plit celte  place  jusqu'au  i5  frimai- 
an  8.  De  nouveaux  troubles  ayant 
éclaté  dans  les  départemens  de 
l'Ouest,  et  la  sûreté  du  port  de 
Brest  étant  de  nouveau  menacée 
par  les  Anglais,  le  premier  con- 
sul lui  fit  donner  l'ordre  d'aller 
reprendre  le  coinmandement  du 
dépaitement   du  Finistère.  Apre* 


MVX  M  EU  a;r) 

nvnii  rempli  (1c  la  inanièi'cln  itlu*  »et  tlV-n  égi)r^(!r  l<;s  inemliiTH.  ■. 

ilisliii;^ii*''c  rrihjel  tlft  sa  misjiioii  ,  Ki:  i7i)î^  il  rédigea  le  joiinial  iti- 

lélaldi    la   traii(|uillité   dans   tous  liliilc  A;  i5«/rtJ'e,  el  fut  dénoncé  an 

les  lieux  sonniis  à  sa  surveillance,  consiiil  des  (  inq-cenis  pai  Dinno- 

il  lut  envoyé,  ])ar  le  niinislrc   de  lard,  ctnnnie  ayant  des  conespon- 

!a  gu«'ii'e.  an  coniinandeiMont  du  damnes  avec  les  terroiistes  ileLyon, 

dépailenienlde  la  Vienne (■>,■"••  divi-  el  connne  a}  anl  ténntiynéde  la  ]<>\m 

sion     inililaiie),     l'exeici    long-  de  l'évasion  de  Dronel,  a(jiie  le  gc- 

lenips,  et  prit  peu  de  paît  aux  é-  »nie  de  la  liberté,  di-<,iil-il,  venait 

vénemens  qui  eurent  lien  sons^  »de  sauver.  »  Accusé  dans  ralViiire 

gouvernement     impérial.     Il   fut  de  Raheui',  il  sut,  par  la  fuite,  sr 

nommé    officier     de     la    légion-  soustraire  à  l'arrestation,   et  bien 

d'honneur  le  2 5  novembre  i8o5,  (|ue    contnmax,    lUeunier  fut  ac- 

clievalier  de  Saint-Louis  en  iSi4,  quitté  par  la  haule-cuur  de  Ven- 

et  lieutenant-général    le  10   août  dôme. 

de  la  même   année.    Mis  à  la  re-  IMEUSEL  (.JiiAN-GEor.CF.),  célè- 

traite,  par  ordonnance  du  17  le-  bre  bibliographe  allemand,  naquit 

vrier    i8i5,  il   accepta,   après  le  en  Francouie,  vers  ly^J-   Il  com- 

20   mars,  le  commandement  de  mcnça  ses  études  à  Cobourg  et  les 

récote  militaire  de  la  Flèche.  Il  a  termina  à  l'université  de  Goelliu- 

cessé    d'être    employé    depuis    le  gue,  où  il  fut  admis  au  nombre  des 

scïcond  retour  du  roi.  On  a  de  M.  membres  du   séminaire  philologi- 

Weunier  :    DisjeiHation  sui'    l'or-  que  (jue  dirigeait  alors  le  célèbre 

donuaiice   de    l' in  fan  (crie,     i8i5,  îleyne.    En    1766,   il   obtint  une 

in-4".  Il   passe   encore    pour  être  chaire    d'histoire    en    l'uiiiversilé 

l'auleur  d'un  nouvel  ouvrage  in-  d'Eriurt,    et   devint    successive- 

tilulé  :  Evolutions  par    brigades ^  ment  consciller-aulique  de  la  priu- 

ou  Instructions  sentant  de  déoelop-  cipauté  de  Quedlinbuurg,  deBrau- 

pement  aux  manœuvres  de  lii^ncs  ,  debourg  en  1779.  et  de  Berlin  en 

indiquées    dans     les     règlenwns  ,  1792.  Dès  1  77g,  il  avait  été  appelé 

1814  0  in~8".  à  professer  l'histoire  à  l'université 

iMKlJNIESl     (Jean -Baptiste)  ,  d'Erlang;  il  en  remplissait  encore 

général    de   division,    voy.   Met-  les  fonctions, lorsqu'il  iiiourutleig 

KiER.  septembre  1820.    Comme  auteur 

MEUNIER   (  N.  )  ,    détenu    au  etcomme  bibliographe,  il  a  publié 

Luxembourg,  à  Paris,    en  1794»  mi  grand  nombre  d'ouvrages; nous 

il  fut  l'un  des  dénonciateurs  de  la  n'indiquerons  que  les  principaux, 

conspiration  des  prisons.  Lesdépo-  Ce  sont:  i'  DeTlieocriti  et  VirgiU 

silions  de  Meunier  paruieut  assez  poesi  bucoticâ,  Gœtliiigiie,  1766  , 

importantes  pour  être  envoyées  à  in-4"*,  2"  De  interpretalione  vêle- 

kl  coiivention  nationale  ;  il  en  ré-  runi  poetarum.  Halle,  1760,  in-4°; 

*  sulla  qu'.'irlhur  Dillonet  Simon  'j'Dc Lurani P/iarsaliâ,  i'^6--iyQS, 

>>avaieut  lornié  le  projet  de  s'em-  in-4°  ;  4"  De  prœcipuis  comniercio- 

<)  parer  des  clefs  du  Luxembourg,  runi  in  Germanià  epoc/iis ,  Erlang, 

»de  délivrer  Danton,  de  se  porter  1780,  in-4';  5'  Bibliot/ieca  liisto- 

n  ensuite  au  comité  de  salut-public,  rica,  Léipsick,  1 783- 1 8o4»  1 1  tom. 
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en  22  voU  in -8".  Co  recueil  est 
il'une  Irès- gr;MuIe  imporliinoe  ; 
Tauleur  y  donne,  avec  une  notice 
î^ur  chaque  historien,  nn  examen 
critique  de  ses  ouvrages,  ainsi 
«jue  des  diflérentes  éditions.  Par 
suite  des  é\érieincns  de  la  guer- 
re, ce  travail  est  resté  ineoniphît. 
G"  Répt'.ridii^  (Betrachtun^eu)  .sui- 
tes f)oure(i(i.v  ouvrages  liisturiqucs , 
1769-177»^,  <)  vol.  iu-8",  AIltMi- 
bourg,  et  lîalle.  7"  Histoire  de 
France,  l\à\\c,  1771-1776,  4  ^'^'l- 
in-/|"  :  un  Al)régé  en  5  vol.  in -8° 
paruten  1  77-'">-i7"9.  8°L'Alleuiagnc 
littéraire  [Gelehrte  Teulscliiaiid^^ 
autreiiient,  dictionnaire  bibliogra- 
phique des  auteurs  vivans  nés  en 
Allemagne.  On  y  trouve  la  liste  de 
leurs  ouvrages.  9"  Introduction  à 
In  connaissancedt'l' histoire  des  états 
de  C Europe  ,  d'après  îe  plan  de 
Gebaucr,  Leipzig,  1773,  in-8" , 
quatrième  édition,  1800,  in-8"; 
10°  Dictionnaire  des  artistes  alle- 
mands vivons,  avec  l<;  catalogue  drs 
bibliothèques,  galeries,  musées, 
et  cabinets  de  médailles,  de  curio- 
gités,  d'histoire  naturelle,  etc. ,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  Leoi- 
go ,  1778-1789,  2  vol.  in-8";  une 
deuxième  édition  parut  en  1808- 
1809;  en  i8i4>  l'auteur  donna  un 
volume  de  suppléinenl.  ix'^  Mé- 
langes concernant  les  arts,  Erluil, 
1779-1787,  5  vol.  in-8".  Ce  recueil 
a  été  continué  successivement 
sous  les  titres  de  Muséum  pour  les 
artistes  et  les  amateurs,  Manheim, 
1787-1792,  3  vol.  in-S";  de  Nou- 
veau Muséum  ,  etc.  (i79,>i7(;'i) , 
4  cahiers;  deNouveauj;  mélanges , 
etc.  Leipsig,  1795-1803,  14  ca- 
hiers; an&uà' Arclmies  pour  les  ar- 
tistes et  les  amateur  s, Dresde,  i8o3- 
1808  j  a  vol.  in-8",  avec  ligures. 
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(le-i  dilTérens  re(-neils  offrent  une 
grand»!  variété  de  matières,  entre 
antres  «les  notices  biographiques, 
nécrologiques,  a  rchéo!(igiques;dcs 
dissertations;  analy.-es d'ouvrages, 
etc.  i-i"  Mémoires  (lleytrtege  xwr 
Erweilerimg)  pour  la  science  de 
r histoire,  Augsbouig,  1780-1782, 
2  vol.  in  8";  \'b"  Sur  l'empereur 
jQseph  //,  Leipsig,  1790,  in-8';  i4' 
Littérature  de  la  Statitisque.  Leip- 
sig, 1790,  iu-8";  deux  supplémeii!» 
parurent  en  1793  et  1797;  nouvel- 
le édition  entièrement  refondue, 
i8o()-i8o7;  2  vol.  in-8°.  i5' Trfl<7«; 
(Lehrbnch)  de  Statistique,  ibid., 
1792,  in-8";  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1804,  in-8";  16°  Direction 
(Leilfaden)  pour  l' histoire  de  la  lit- 
térature. 1799-1800,3  part.  in-8**. 
Cet  immeiv^e  ré[)ertoire  bibliogra- 
phique n'a  point  été  surpassé  par 
aucun  recueil  français.  17"  Dic- 
tionnaire des  écrivains  allemands 
morts  de  1750  à  1800,  Leipsick, 
1802,  et  années  suivantes,  i5  vol. 
in-S".  Ce  dictionnaire  a  servi  à  la 
plupart  des  ouvrages  biographi- 
qiies  modernes  français,  ou  étran- 
gers pour  les  écrivains  allemands. 
Meusel  a  fondé  plusieurs  journaux 
elaconcouruà  la  rédactiondesprin- 
cipales  feuilles  périodiques  de  son 
temps.  Il  a  traduit  ou  donné  de? 
éditions  de  dilTérens  ouvrages,  tant 
français  qu'étrangers. 

MEVOLHON  (N.),  exerçait 
la  profession  d'avocat  à  Sisteroi> 
(département  des  Basses-Alpes) , 
lorsque  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée deForcalquier  lenomma 
député  aux  états -généraux  en 
1789.  Fidèle  à  son  mandat,  M. 
Mevolhon  se  fit  remarquer  par 
son  attachement  aux  plus  saines 
doctrines;  néanmoins  iiparntpeu 
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a  la  Iribiine.  A  la  lin  de  la  sossinn 
de  riisseiiihlée  coMsliUiaiile,  il  ir- 
touiiia  dans  ses  foyns  ,  di'i  il  reprit 
r«*xcr(i('«;  d«;  sa  prolessinn.  Dc- 
iioiicc  (.(Jiniiie  suspccl ,  il  lit  prc'-- 
sCÉilrr  SCS  r(M;l.mialioa«  à  lu  coii- 
v<;iii.ioii  nationale,  qui,  pnr  un 
drcifl  du  mois  de  jaiivier  179^1 
(  an  ;>.),  snspondil  provisuiremiMit 
Tordre  d'atreslalion  lancé  contri: 
Ini,  et  chargea  Barras  el  1"V<  ron  , 
alors  en  mission  dans  le  iMidi,  de 
prtMidre  connaissance  des  inotits 
de  la  dénnncialion ,  et  de  statuer 
sur  les  suites  (pi'il  convenait  d'y 
donner.  Là  paraît  s'Olre  teiininée 
la  cariiéro  politique  de  cet  a:icien 
el  lumorable  député. 

MîîY  ((Ilacde),  avocat  au  par- 
lement de  l'aris,  naquit  à  Lyon,  le 
1 5  janvier  1712.  lise  livra  spécia- 
lement à  l'étude  et  à  la  pratique 
du  droit  canon,  et  vint  à  Paris,  où 
il  fut  reçu  avo(;at  au  parlement  eu 
1  yôg.  A  cette  époque,  les  membres 
de  ce  qu'on  nouuuait  la  petite  é- 
glise,trop  faibles  pour  lutter  avec 
les  prélats,  dans  I  intérêt  de  leurs 
attributions,  cliar'je.iieut  les  juris- 
consultes les  plus  iii>truits  dans  les 
matières  canoniques  de  rédiger 
des  Consulîations  contre  les  mau- 
deinens  des  évéques,  les  brets  des 
papes,  etc.,  et  desoutcuir  iesdroits 
desappelans.  Meyet  iMaultiot,  sou 
confrère  et  -^oa  ami  [voy.  .VIaul- 
trot)  se  Tuent  remarquer  duiis  cet- 
te partie,  et  donnaient  un  grand 
nombre  de  consulîations  e!  de  mé- 
mo res.  Nous  citerons  les  plus  im- 
porlans  de  ceux  que  .dey  a  pu- 
bliés; ce  sont  :  1°  Apologie  des  ju- 
geweiis  rendus  en  France  par  tes 
tribunaux  séculiers,  contre  le  schis- 
me, i^âi,  2  vol.  in-12;  la  première 
partie  est  de  Mcy,  et  la  deuxième 


de  Moultrot.  (lel  ouvrage,  qui  est 
uni'  défeirs(!  (b-s  appelans,  t'ulsup- 
jiriuM'  par  arrêt   du  parlement  de 
Paris,   et  condaimté    par  le   paj)c 
lîenoil  XIV.  2''  Bemnrqiies sur  iinr 
thèse  soutenue   en  Sorhonnc ,    te  7) 
octolire  17.")!,  par  l'nhhé  de  Urien- 
ne,  17")!  ,  in-12  ;  3'  Requête  des 
sous- fermiers  du  domaine,  nu  roi , 
pour  demander  que  les  billets   de 
confession  soient  assujettis  au  con- 
trôle, in-». 2,  satire  que,  par  arrêt 
du  '.12  juillet  1762,  le  parlement  de 
Paris  condanniaau  feu.  Zj'  Consul- 
tation   pour  des  curés  du   diocèse 
d' Àuxerre,  i-^oô,  in-4° ',  5"  Essai 
de  métaphysique,  ou  Principes  sur 
la  nature  et  tes  opérations  de  l' es- 
prit,    1756,    in-12;  G"   Mémoires 
pour  les  abbé,  prieur   et  religieux 
de  Saint-Vincent  du  Mans^  'T^^t 
in-^";  7"  Mémoire  dont  l'objet  est 
de  prouver  que  les   curés   ont  le 
droit    d  ad:îiinistrer  et  d'enterrer 
les    religieuses    des    monastères  , 
i767,in-4°;  ^"  Observations  sur 
l'édit  concernant  tes  ordres  monas- 
tiques,  17(38,  in-12;  9°  Consulta- 
tion pour  les  Bénédictins,  contre  la 
commission  des  Réguliers  ,  1  vol. 
in-4°;  10"  Trois  M  ^moires  pour  les 
docteurs  Xaupi  et  Billette ,  relali- 
veuient  à  l'institutitni   divine  des 
curés.  1772,  in-4";  11°  Maximes 
du  droit  public  français ,  tirées  des 
capitulaires ,   des    ordonnances    du 
royaume  et  des  autres   monumens 
de  l' histoire  de  France, l'^'^i,  2  vol. 
in-t  2.  iMoy'fut  aidé  dans  ce  travail 
par  Aubry,  Waultrot  et  Blonde, 
qui  eu  donnèrent   une   deuxième 
édition,  en  i7'-5.   12"  On  attribue 
à  Mey  :  Lettre  du  R.  P***.  de  l'ordre 
des  minimes,  à  /'/***,  docteur  de 
Sorhonne,  au  sujet  de  l'écrit  inti- 
iuie:  De  l'immolation  de  IS .  S.  J. 
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C.  ,  doii'^  !<■  x^i'iifire  de  la  messie , 
in-r-'-.  H  î>  priv'idé  à  la  rciliictioii 
(les  ISonrclIcs  l'cclrsidslif/iies  cl  co- 
opii-ô  ;\  la  /^///•<'  ri  l'an  lie  iwque  de 
Paris, (]ueyi.  tl«î  iMoiitazet,  archi'- 
vrniie  de.  l.yon,  adressa  en  1760  ;\ 
ce  prélat.  ÎNicy  signa  la  ronsulta- 
liftn  dressée  par  Jal)iii(;an  le  i  f) 
iv.ar<  i7î)o,  conlre  la  consliUition 
civile  du  rleigé.  A  celte  épiH|iie  il 
se  relira  à  Sens,  on  il  nmnrnl  le 
rz  juin  i;i)(i,  âi;^;  *1«  quatre-viui't- 
qualre  ans. 

IMEYEK  (Herman).  ministre  de 
l'église  proleslanle  d'Aniéiique  , 
naqnit  aux  États-Unis,  oii  il  était 
ministre  de  Téglise  rélorniée  hol- 
landaise, lorsqu'il  fut  appelé  dans 
Tetal  de  INeAv-Yiuk,  pour  y  rem- 
plir le  même  poste  près  de  l'église 
de  K-yngston.  Ses  prédications  ne 
tardèrent  pas  à  exciter  des  mécon- 
tcntemeiis  parmi  ses  paroissiens, 
qui  estimaient  ses  principes,  mais 
qui  le  trouvaient  trop  attaché  à  la 
pratique.  Les  égliàes  hollandaises 
t'iaienteffectivementdiviséesù  cet- 
te époque  en  deux  parties,  dont 
l'une  s'appelait  Vassemblci'  .  et 
l'autre  la  conférence;  mais  la  la- 
mille  de  l'épouse  de  Meyer  étant 
du  parti  opposé  à  son  église,  il  lut 
aisé  de  juger  que  ses  liaisons  a- 
vec  ce  parti  plutôt  que  riiétéro- 
tîoxie  de  ,^on  mari  avaient  Iburni  à 
ses  ennemis  mi  prétexte  à  une  per- 
sécution qui  hienlùt  de^i^t  intolé- 
rahle.  On  susciîa  un  nombre  de 
ininistre-i  voisins  à  prononcer  sur 
cette  dispute,  et,  maigre  l'iacoin- 
pétence  de  leur  autorité  dans  une 
affaire  de  cette  nature,  ils  n'en  dé- 
■•idèient  pas  moins  la  suspension 
^u  ministre,  en  déliant  la  congré- 
gationje  ses  engagcmcns  avec  lui. 
iVicyer,  obligé  de  quitter  cette  é- 
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glise,  passa  à  celle  de  Pompton  au 
niMiveau  Jer<<'y.  où  il  Iravailla  a- 
vec  autant  de  xèle  que  de  succès, 
ju-qu'i'i  sa  Miorl,  arrivée  en  i;»)'- 
Toujours  sensible  à  la  délaveur 
(lu'il  avait  éprouvée  à  Kyngsloii,  d 
cherdia  à  dilVérentes  reprises  à  se 
leconcilier  avec  celte  église;  ses 
tentatives  furent  toujours  inutiles; 
il  c\\  fut  dédommagé  parles  mar- 
(jiM-s  d'estime  dont  le  comblèrent 
les  autres  églises.  Meyer  joignait 
à  beaucoup  d'instructitm  une  gran- 
de douceur  de  caractère,  il  avait 
été  nommé  long- temps  avant  sa 
mort,  par  le  synode-génér-d  de  l'é- 
glise htdlandaise,  professeur  de  lan- 
gues orientales  et  lecteur,  c'est-a- 
dire,  assistant  du  professeur  de 
théologie;  il  rendit  dans  ces  diffé- 
rentes places  d'imporlans  services, 
en  formant  de  bons  élèves  pour  le 
uiinislère. 

WEÏ  ER  (Jean-IUptiste),  mem- 
bre de  diverses  assemblées  légis- 
latives, est  né  à  Mazanusse,  dé- 
partement du  Tarn;  il  y  exerçait 
la  médecine  au  moment  où  éclata 
la  révolution,  dont  il  embra«sa  les 
principes  avec  chaleur.  Elu  ,  au 
mois  de  septembre  1792,  pa>'  son 
département,  député  ^  la  conven- 
tion nationale,  il  vnta  avec  la  ma- 
jorité dans  le  procès  du  roi.  Après 
le  i5  vendémiaire,  il  passa  au  con- 
seil des  cinq-cents,  dont  il  cessa  de 
faire  partie  en  1798.  Réélu  aussitôt 
à  celui  des  anciens, il  devint  en  1799 
mend)re  du  nouveau  corps-légis- 
latif, organisé  à  la  suite  du  18 
brumaire  11  en  sortit  en  i8o3,  et 
retourna  dans  sa  province,  pour  y 
exercer  sa  profession.  Compris 
comme  ro^ff/!/  dans  la  loi  d'amnistie 
du  12  janvier  1816,  il  quitta  la  Fran- 
ce et  se  réfmria  en  Suisse. 


MEYliR  (N.),  lIollaiHlni.s  .  lui  nii.  Lr  ciin:  L;iv;il».'r,  enliiiclt- 
envové  à  Paris ,  par  l'asscnililrc  cernaril  la  ooiiroime  civique,  le 
nalionaU-  hafave  ,  eu  i;*)-'),  pris  swvnonmin  linimorlef.  Mais  la  (a- 
l'assoinblrc  0(»iivcnlioniu;lle  «le  veiir  populaire  se  c.liaiiîjca  bienlnl 
France.  I.eaiîjuin,  un  décret  de  la  en  haim;.  Un  ineiultrede  la  r.iuiillc 
convenlion  le  rccttnnut,  ainsi  (jnc  des  Sthnniacher ,  liésoiiei'  de  l'é- 
siin  coIlèu;ue  lllaw  ,  en  qnalilé  lai  ,  Ini  acciiHé  de  nialvfMsaiiftn  et 
lie  ministre  plenijxilenliaire  de  condannié  à  l'amende  ;  et  son  (ils, 
Hollande,  près  de  la  république  par  tw'ntem^e  du  sénal,  lui  déca- 
Irançuise  ;  déjà,  l<i  21  niai  précé-  nilé,ponrcriiric  de  liante  tiainson. 
dent,  ce  ministre,  avait  lait  part  an  Peu  d'années  après,  l'on  arijnit  la 
«•omité  de  salut-pnblic,  du  traité  preuve  que  la  condamnation  du 
d'alliance  conclu  entre  les  deux  é-  père  et  la  sentence  du  fils  étaient, 
tats.  Le  f)  octobre  (17  vcndémiai-  injustes,  et  ({u'ils  avaient  été  vic- 
rel,  il  écrivit  ;\  la  convention  pour  limes  de  l'ambition  et  de  la  haine 
la  féliciter  de  la  victoire  qu'elle  a-  de  leurs  ennemis.  Les  mémoires 
vait  remportée  le  i3,  sur  les  sec-  du  temps  ne  disent  pas  positive- 
tions.  En  179G,  nommé  par  la  meut  que  iVleyer  fût  coupable  de 
républi(jiie  batave  ,  coinmissai-  ce  double  crime  ;  mais  il  ne  parut 
re  pour  concouiir  à  la  paix  avec  pas  assez  innocent  j)Our  éviter  un 
l'Angleterre,  qui  se  traitait  à  Lille,  décret  de  bannissenicMit ,  qui  fut 
il  crut  devoir  encore,  aucommen-  fixé  à  1. 5  années,  et  cpie  le  peuple 
cément  de  I  797,  l'elicilcr  le  minis-  indigné  trouva  trop  peu  sévère, 
tre  dos  relations  extérieures  sur  la  Cette  espèce  d'ostracisme  n'eut 
manière  dont  les  négociations  a-  rien  de  bien  rigoureux;  iMeyer  se 
vcc  rAnglelcrie  avaient  été  enta-  letira  en  Turrovie,  et  acheta  le 
niées,  conduites  et  rompues;  il  domaine  d'Oberstad,  situé  au  bord 
terminait  ainsi  sa  lettre  :«  Cette  du  lacdeConstance.Ily  résidapai- 
'iiianièreest  digne  d'une  grande  >iblement  jusqu'à  l'expiration  de 
"nation  qui  désire  la  paix,  mais  son  ban;  alors  il  reparut  à  Lucer- 
!>qiii  la  veut  assortie  à  ses  trioni-  ne,  et  lontra  au  sénat,  qui  ne  l'a- 
»  plies.  11  vait  ])oint  rayé  du  nombre  de  ses 

MEYER  (Joseph-Rodolphe-Va-  membres.  Toute  sa  conduite,  j;is- 

LESTiN  d'Oberstad)  ,    sénateur  de  qu'à    l'époque    de    la    révolution 

Liicerne,   naquit  dans  cette  ville  fraui'aise ,  eut  son  intérêt  person- 

on  1720,  d'une  l'ainille  patricien-  iiei  pour  unique  objet,  l^orsquc  b;s 

ne.  Devenu  membre  du  sénat,  il  se  événemens  politiques  île  la  Fraace 

lie    connaître  comme  réformateur  se  firent  ressenliren  Suisse,  il  s'ef- 

politique.  ftlalheureusement,  sous  força  d'entraîner  sa  patrie  dans  les 

ce  voile  patriotique,  il  avait  un  but  diitércntes  coalitions  forinéescon- 

tout  personnel  :  il  voulait  relever  sa  tre  les  Français.  Il  fut  sans  in'uien- 

l'amille,  et  abaisser  celle  des  Schu-  ce;   mais  le  roi  de  Sardaigne  lui 

mâcher,  alors  toute-puissante.  Se-  conféra  Tordre  de  Saint- Lazare, 

duits  par  lezèle  apparent  de  Meyer  en  récompense  de  ses  effoits.  Fav 

pour  le  bien  public,    ses    conci-  suite  de  la  révolution  suisse,  rrbîi- 

loyeiis  !e  uixoimèreal  Mcjer  le  di-  g.é   de  se  retirer  cbe?.   son   tVèie, 
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supôrinirdii  coiivnil  de  HIciiuMii , 
Il  y  iiioiirut  cil  iSo8.  iMoyor  a  pu- 
blié (liiVéreiis  éciils  |)ulili(|ifes  on 
vers  et  en  prose,  qui  (iroiil  peu  de 
seusiaii>n  loi-squ'il?  parurent,  et 
qui  sont  aiijoiird'liiii  coiviplèle- 
liu'iit  onhiiés.  On  ne;  citi;  de  lui 
que  VlCiogt  de  M.  F.  V.  liallliasur, 
imprimé  en  i^O-l. 

MEYKR  (M.-J.-D.),  savant  al- 
lemand, monibie  d<;  l'institut  royal 
des  Pays-Ba<,  clievalier  de  Tordre 
dn  Lioii-belgiqne,  est  anlenr  de 
pinsionis  ouvrages  qui  >ont  écrits 
en  langue  française;  on  distingue 
entre  autres,  ave;;  M.  >Volt%  les 
Figures  des  oiseaux  de  l' Allema- 
gne, grand  in-fol.,  Nureml)eig. 

WEYKR  (P.-J.-L.),  chanoine 
de  Hambourg,  est  né  vers  i7(!9; 
on  le  connaît  surtout  paises  F/v/^^'- 
inens  sur  Paris,  que  le  général 
Diimouriez  a  traduits  et  augmen- 
tés d'une  préface  et  de  notes,  1800, 
2  vol.  in-8°.  M.  Meyer  était  parti- 
san de  In  révolution  française,  à 
en  juger  par  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  et  [)rinci[)alement  par  le 
dernier  que  nous  venons  de  citer. 
Il  en  parle  comme  intimement 
convaincu,ainsi<picBrissotetCon- 
dorcet,  "  qu'avant  cette  époque, 
»la  liberté  et  les  arts  étaient  inoon- 
I)  nus  en  France.  «En  iSo'J,  le  même 
auteur  a  publié  en  allemand,  des 
Lettres  écrites  de  la  capitale  et  de 
riuti rieur  de  la  France,  2  vol.  in- 
8".  En  1817,  il  a  été  nommé  mem- 
bre de  lu  société  royale  des  scien- 
ces de  Gocttingue. 

MEYER  DE  CHANENSÉE  (le 
B.VROÎJ  Frédéuic),  né  à  Muihausen, 
le  24  janvier  1777,  entra  au  ser- 
vice le  I"  avril  1800,  et  parcou- 
rut rapidement  la  carrière  des 
armes;   il  fut  nommé  ollicier  de 
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l.i  légion  dimnneiir  le  iS  juillet 
i8o(),  et  maréchal-de-camp  de 
cavalerie,  le  28  juin  18 13.  l>e  roi 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis, par 
ordonnance  du  7)0  aodl  i8i/|,  et  lui 
confii  le  lumniandiMiient  de  Stras- 
bourg. Il  fut  employé  ,  en  juin 
iSiT),  dans  le  septième  corps  de 
lai-mée  des  Alpes,  i  f)""'  division 
de  cavalerie,  et  mis  à  la  demi-sol- 
de à  l'épofpie  du  licen<iement  de 
l'armée.  i>I.  Meyer  habite  depuis 
hus  le  département  dn  Haut-Rhin. 
MEYER  DE  CIÏAP<ENS1^:E 
(Francois-Josehh),  sénateur  de  la 
ville  de  Eucerne,  nacpiit  dans  cet- 
te ville  de  parens  honorables.  Il 
reçut  une  éducation  distinguée  , 
pa-sa  successivement  par  toutes 
les  grandes  charges  de  l'état,  et 
s'acquil  la  réputation  d'un  magis- 
trat aussi  intégre  qu'éclairé.  Poli- 
tique profond,  littérateur  habile  , 
il  mérita  la  confiance  du  sénat  de 
Lucerne,  qui  le  chargea  d'écrire 
l'histoire  des  dissenlions  religieu- 
ses et  politiques  de  la  Suisse,  tâ- 
che dont  il  s'acquitta  à  la  satisfac- 
tion de  ses  concitoyens,  et  du  gou- 
vernement. Le  style  de  cet  ouvra- 
ge ne  manque  ni  de  nerf,  ni  de 
vigueur,  mais  il  se  ressent  un  peu 
trop  du  geme  d'études  de  l'au- 
teur, plus  homme  d'état  que  guer- 
rier; il  n'a  pas  toujours  l'élévation 
nécessaire,  soit  pour  décrire  les 
savantes  manœuvres  de  l'art  mili- 
taire, soit  pour  peindre  les  bril- 
lans  faits  d'armes  des  combattans. 
Meyer  de  Chanenséea  aussi  publié 
des  iMémoires  historiques  sur  les 
abbayes  du  canton  de  Lucenie  , 
qui  n'ont  fait  ((u'ajoutcr  à  sa  ré- 
putation. Il  mourut  dans  sa  ville 
natale,  en  1800. 
MEYER  D'OB£RDOIlF(F.-B.), 
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fx-séiuilfiir  de  Borne.  Devenu  pi/;- 
sidciit  «1<!  la  société  holvéli<|ii(!  de 
Lausiinc,  il  jn'xionçiidans  I  as-^cin- 
i)lc(;  aiimu'Ilt;  do  colle  sociolé,  on 
17<)G,  un  discours  sur  l'oxpatria- 
liou,  où  il  oxauiiitail  ses  oil'cls  sous 
les  rapports  pol  il  inues,(-i  vils  et  plii- 
losophiqiios.  iMais  s'olant  déclaré 
conlre  les  Français,  on  ifO*^»  "  '"'^ 
mis  on  arrcslalion  à  Lucoriie.  Ren- 
du il  la  liUorlé,  il  s'abstint  depuis 
do  pnwulre  part  aux  nouvelles 
révolutions  qui  agiloreul  sa  |)a- 
trie. 

MEYNADIKR  (lecomtf.  IIf.nri- 
Loms-llutsÉ),  inaréchal-de-catnp, 
inspecteur -général  d'int'anloric, 
grand'croix  de  la  légion-d'hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  à  Saint-André ,  départe- 
ment du  Gard,  !e  8  février  1778. 
Il  entra  fort  jeune  au  servi(;e  , 
comme  volontaire-grenadier  dans 
un  bataillon  de  son  département, 
et  devint  sergent-major  à  l'armée 
des  Alpes.  Il  passa,  par  élection  , 
capitaine  de  grenadiers  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  où  il  se 
distingua,  en  «790,  à  la  tête  d'un 
l)ataillon,  aux  afTaires  du  camp 
de  Moulin-Rives-Altes  et  Peyres- 
lortes.  Il  servit  ensuite  en  Italie, 
en  Hollande  et  en  Dalmatie  ,  com- 
me aide-de-camp  du  général  Vi- 
gnoUe.  Nommé  colonel  après  la 
bataille  de  Wagram,  il  fit,  en 
1812  ,  la  campagne  de  Russie  ,  en 
qualité  de  chef  de  l'élat-major  de 
la  jeune  garde ,  commandée  par  le 
maréchal  Mortier;  et,  plus  tard, 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie,  la  campagne  de 
Pologne  ;  ii  servit  encore  sur  l'El- 
be, jusqu'à  la  journée  de  Lutzen. 
Promu  au  grade  de  général  de 
brigade,  après  la  victoire  de  Ha- 
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nau  ,  il  dcvinlchof  do  I  rlal-major- 
général  du  &  corps  do  la  grande- 
armée,  dont  rinfaligublo  bravou- 
re se  soutint  ju-(|ue  sous  le»  murs 
do  l'aris.  Api'ès  los  événomens  po- 
lili(iues  d(!  i8i4i  le  minisire  de  la 
gu«;rro  le  désigna  jiour  comman- 
der, lors  de  la  rentrée  du  roi,  les 
dépntalions  sous  les  ordres  de 
M.  le  duc  de  Berri.  Le  généial 
iMoynadior  entra,  comme  iieute- 
nanl  des  gardes-du-corps,  dd\i^ 
la  maison  militaire  du  roi,  et  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, par  ordonnance  du  roi  du 
18  mars  18  j  5.  Il  accompagna 
S.  M.  jusqu'à  la  frontière,  où  la 
maison  militaire  fut  licenciée.  Ue 
retour  à  Paiis,  il  lefusa  de  prêter 
serment  à  Napf)léon  ;  mais  son 
amour  pour  l'indépendance  de  son 
pays  le  conduisit  à  larmée  des 
Alpes.  Il  y  servit  eu  olficicr  expé- 
rimenté ,  et  se  distingua  au  com- 
bat de  Sillian.  Le  maréchal  duc 
d'All)uféra  le  chargea  de  porter  au 
roi  la  soumission  des  divers  corps 
de  l'armée,  etce[)endant  il  ne  fut 
pas  continué  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant-générai.  Il  a  commandé, 
en  1816,  le  département  de  la 
Marne ,  où  il  a  laissé  les  plus  ho- 
norables souvenirs;  et,  l'année 
suivante  (1817),  il  reçut  des  let- 
tres de  service,  comme  inspecteur- 
général  d'infanterie.  D'abord  em- 
ployé à  l'armée  d'Espagne,  en  qua- 
lité de  chef  de  l'état-major  du  corps 
<rarmée  comuiaadé  par  le  piiuce 
de  Ilohenlohe,  le  comte  de  Mey- 
nadier  a  été  nommé,  au  mois  de 
décembre  iSaj,  n:iajor-général  de 
l'armée  d'occupation. 

MEYiSARD  (le  chevalier  Fran- 
çois), avocat  à  Périgueux  au  com- 
mencement de  la  révolution,    fut 
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noniiMc.    au  mois  de  scpleinhic  inic,    (|iii   roncourait ,   ainsi   qiiÉ 
i^i)».,  jiar  le  déparleineiil  de   la  notre  célM)re  David,  à  relever  lu 
Dordo^^ne,  membre  de  la  eonven-  gloire  d(!  l'école  française.  Le  jeu- 
tion  nationale.   M.  Mt-ynard  VDia,  ne  Mt-ynier  ne  larda  pas  à  se  ren- 
dans  le  piocès  de  Louis  W  I.  l'ap-  dre    di^ne    dt;    son   maîirc.    Dès 
pel  an  peuple,    la  détention  et  le  ranuée  )78f).il  remporta  le  grand 
sursis.  Ln  i7|)'>,  il  1"!  envoyé,  en  piix  de  peinture,  et  il  partit  ans- 
qualité  de  commissaire,  à  l'armée  sitôt  après  pour  Konie,  eu  quali- 
fie Sand)ri;-<'t-!\leuse.  Devenu  eu-  té  de  pensionu  ùredn  roi.  De  re- 
suite m<>inlire  du  conseil  des  cini]-  tour  ;\  Paris  en  1793,  il  ne  cessa 
cents,  il  (dilinl  que  les  ecclésiasli-  de  se  distinguer   aux  expositions 
qnes  eondainnés  à    la  léclusiou,  publiques    du    Louvre,    et  il  l'ut 
par  le  précédent  gouvernement,  élu  ,  eu  181 .5  .  membre  de  l'insli- 
j-eutreraient  dans  Tadmiiiistratiou  tut    (a.'adéuiie    da^    beaux-arts). 
de  leurs  biens.   M.  Meynard  sortit  Trois' ans    a()rès,  il  lut  nonnué 
dn  conseil  en  1798,  et  fut  nommé  professeur  aux  écoles  royales,  et 
par  le  directoire  aj^ent  politique  à  en     182^,  il  reçut   la    décoration 
Francfort,   où    il    resta    plusieurs  de  la  légion-d'hornieur.   Ses   pro- 
années. Il  devint,  en  1811,  vice-  ductioris    les    plus    remarquables 
président  du  tribunal  civil  de  Pé-  sont  •.Apollon,     (Jranic,    Clio, 
ligUfMix.     Le    dépariement   de   la  Polymnie,    Eralo     et    C/tlliope  , 
Dordogne  l'ayant  élu,   en  181 5,  tai)loaux  composés  pour  M.  Boyei 
membre  de  la  chambre  îles  repré-  Fonfrède  de  Toulouse.  Les  Atiieu.i: 
sentans,    il  n'en  remplit  point  les  dcTélémaque    et  d'Eucharis ,   ta- 
fonctions,    et  fut,    dans    le  mois  bieau  de  tnoyenne   grandeur.    La 
d'août  suivant,  appelé  à  la  cli  im-  gravure   a  reproduit   en   ])etit  co 
bre  (les  députés ,    dont  il  sortit  en  charmant   ouvrage,    qui    est  ci'é 
1817.  Nommé  à  cette  époque  juge  avec  éloge  dans  le  rapport  de  l'ins- 
au  tribunal  ds  pnuniére  instance  titut  sur  les  prix  décennaux.  Le 
du  département  de  la  Seine,  il  en  rQ""  de  ligne   retrouvant  ses  dra- 
est   a\i}ourd'hui  (  iSao)   l'un  des  peaux  dans   l'arsenal  d'Inspruck 
vice- présidens.   Il  est  rentré  à  la  (ligures  grandes  comme  nature), 
chambre  des  députés  en  1820,  par  L'institut,  dans  son  rapport   sur 
l'élection  du  granu-collége  de  la  les  prix  déceiuiaux,   a  égaieiuent 
Dordogne,  et  siège  au  côte  droii.  fait  raie  mention  honorable  de  ce 
;>]E\iNlEil  (CiURLEs),  peintre  tableau.     L'entrée,    des    Français 
d'histoire,    né    à  Paris  en    «^•'^v)'  ^""*    Berlin,     grande    composi- 
s'était,  dans  sa  pfensière  jeunes-  tion ,  dans  laquelle  le  peintre   a 
se,    destiné  a  l'art   de  la  gravn-  fait  entrer  une  multitude  de  (ig'i- 
vc,  et  il  avait  reçu  de-^  leçons  clé-  rt'-^  de  demi-grandeur.  Les  Frtin- 
n^.enlairos     de     Pierre  -  Philippe  cois   hiessés  dans  l'île  de  Lobau  . 
Choflard,  l'un  des  graveurs  esti-  reconnaissant  leur  général  qu'ils  a- 
mes decette époque;  uîaisentraîné  raient  perdu,  grand  tableau,  figu- 
bientôt  par  un    goût   irrésistible  res  de   demi-grandeur.  Dans  au- 
pourla  peinture,  ilentra,  en  1785.  cun  autre  ouvrage,    M.    Meynier 
chez  Vincent,  meuibre  de  l'acadé-  n'avait  porté  à  un  plus  haut  degré 
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l'cxprcsssion  ci  la  scionco  annto- 
rni(|iie.  La  Raîaille  d' AiisIrrUlz 
(lij^iirc  dtMiii  -  iialurc  )  ■.  I'il>l<''»" 
coiiimaiulc  par  le  iiiairclial  piiii- 
(•«;  (le  Noiuli.ilcl  :  il  csl  an  cliâ- 
Icaii  tl«;  (iros-Bois.  Lu  Didirarr 
do  r Eglisciln  Suliit-Dciits  en  pré- 
sence de  Citnrieniagnc ,  dans  la 
•^aci'islie  de  (.-ftlc  ô^list!.  LaSa<^es- 
se  prtscroanl  l' Adolescence  des 
traits  de  l'amour ,  fij>iirt;!i  jurandes 
roinnie  nature  Cette  allép;orie  , 
pleine  de  j^râces ,  apparrietU  à 
iVl.  de  Sonimariva.  M.  Meynier  a 
peint  aussi  tioiï»  grands  plafonds 
au  musée  royal  :  l'un,  à  l'entrée 
des  sallesde  scniptuie,  représente 
Rome  donnant  à  la  terre  le  code  de 
J ustinien;  l'autre,  sur  la  seconde 
partie  du  faraud  escalier,  a  pour 
sujet  la  Fraice  [)roféi;:eaiit  les 
beaux-arts  sous  les  auspices  de  la 
paix.  Le  troisième  est  d-ins  la  sal- 
hi  carrée  qui  précède  le  grand  sa- 
lon, et  représente  le  Génie  pré- 
servant de  la  faux  du  temps  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maî- 
tres. Le  musée  du  Luxembourg 
possède  eu  outre  plusieurs  ouvra- 
ges de  ce  peinlre ,  notamment 
les  Cendres  (Je  Ptiocion,  sujet  aus- 
tère et  profondément  philosophi- 
(pie;  et  le  berger  Pkorbas,  pré- 
sentant Œdipe  à  Pirihce ,  reine 
de  Corinthe.  Outre  ini  beau  talent 
de  composition  et  im  grand  carac- 
tère de  dessin  et  d'expression,  qui 
placent  M.  Meynier  dans  un  rang 
très-distingué  parmi  nos  peintres 
d'histoire,  on  estime  particuliè- 
lement  ses  allégories  ,  et  il  passe 
pour  un  des  artistes  qui  possèdent 
le  mieux  l'art  de  peindre  les  pla- 
fonds. Il  est  frère  puîné  de  Mey- 
nier-Saint- I'h  al,  acteur  estimé  du 
Théâtre -Trancais. 
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député  aux  é"ats-f;éiiéiaux,  na(p'.il 
à  Nîmes,  d'une  famillt!  apparle- 
naiit  au  commerce,  a\iquel  il  se 
livra  lui-même  ju-^cpi'à  l'épocpie 
de  la  révolution.  Niunmé  déjiuté 
du  liers-état  de  la  sétu':chaussée 
de  Mines  aux  états-gifnéraux ,  en 
i^8(),  il  fut,  après  la  scission,  ap- 
pelé aux  fonctions  de  maire  de  sa 
ville  natale,  et  obtint  ensuite  la 
présidence  du  département  du 
Gard.  Kn  >7<)3,  uni  de  j>rincipes 
aux  députés  de  la  Gironde-  il  parr 
tagea  leur  [)roscri[>tion.  Arrêté  et 
conduit  à  l'aiis  ,  Meynier  de  Sali- 
iK'lles,  alors  âgé  de  65  ans,  fut 
traduit  devant  le  tri'.um.d  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à  mort 
cotnme  contre-  révolulioniuiire , 
le  iV)  floréal  an  ?,  (i5  mai  179'}). 

MEYNÏEK  (Jean-Baptiste),  et 
non  Meunier,  comme  l'ont  écrit 
par  erreur  toutes  les  Biographies 
antérieures  à  la  nôtre,  naquit  à 
Avignon,  en  ij^O-  Après  avoir 
fait  les  quatre  campagnes  de  l'A- 
mérique, en  1780,  17H1,  1782  et. 
1785,  sous  les  ordres  du  général 
I\ochambeau,ilsetrouva,enqualifé 
de  capitaine  de  grenadiers ,  à  la  pri- 
se de  Spire  et  de  Mayence,  en  1 79"., 
dans  la  seconde  campagne  de  ia 
révolution,  où  il  se  fit  connaître 
de  la  manière  la  plus  honorable, 
par  la  l)elie  défense  du  fort  de 
ïvOînigstein.  Nommé  général  de 
brigade  en  1793,  il  se  porta,  de 
son  propre  mouvement,  sur  Berg- 
xabern,  le  22  aofit  de  la  même 
année,  pour  attaquer  un  ennemi 
très  -  supérieur  en  nombre,  qui 
s'était  déjà  rendu  maître  des  deux 
premiers  rideaux  cn-decà  de  Berg- 
zabern,  et  dont  le  général  Mey- 
nier parvint  à  s'emparer  de  nou- 


veau,  fil  ramciiaiU  au  Ooiiib-il  des 
Iroiipcs  qui,  ii'ayau'  reçu  aucun 
ordre,  ellectuaient  leur  retraite. 
Le  lendeniaiu,  les  Aulrirhiens  s'ef- 
loroèrent  eu  valu,  à  plusieius  re- 
prises ,  de  rentrer  dans  cette  im- 
portante position,  (|ue  le  f^énéral 
Weyuier  conserva  jusqu'au  ?-;•,  oi"! 
l'ennenii  se  détermina  à  attaquer 
sur  toute  la  lii^ne  :  cette  journée, 
an  succès  de  laquelle  le  f;énéral 
Meynier  eut  une  part  si  brillante, 
lui  valut,  avec  les  félicitations  pu- 
bliques des  représentans  du  peu- 
ple à  Tannée  du  llliin  ,  le  grade 
de  général  de  division,  qu'il  ob- 
tiiil  quelque  temps  après.  A  la 
mallieureuse  journée  du  i3  octo- 
bre de  la  même  année,  ce  général 
lut  blessé  par  nii  biseaïen,  qui  lui 
traversa  la  cuisse  gauche,  comme 
il  marchait  à  la  tête  du  a"""  batail- 
lon de  Lol-et-Caronne.  A  peine 
é(ait-il  guéri,  que  le  général  Ali- 
chaud  lui  conliale  counnandemeut 
de  [a  division  de  l'armée  du  Rhin 
tjui-se  trouvait  dans  les  gorges  :  le 
Platzberg,  le  Saw-Kops  ,  et  plu- 
sieurs autres  postes  importans  dé- 
fendus par  les  Prussiens  ne  résis- 
tèrent pas  à  la  valeur  du  général 
Meynier  et  de  ses  troupes,  iléduit 
à  défendre  le  fameux  poste  de  Rai- 
serslautern,  avec  6  ou  7000  hom- 
mes, contie  une  armée  entière, 
il  s'y  maintînt  et  ne  fut  forcé  que 
le  troisième  jour,  à  une  troisième 
attaque.  Dans  la  campagne  sui- 
vante, à  l'armée  d'Italie,  le  gé- 
néral Meynier  prit  possession  de 
Tovtone,  où  il  commanda  6  mois. 
Tombé  malade  à  Vérone,  il  ne 
voulut  se  porter  sur  les  derrières 
de  l'armée  qu'après  la  retraite 
d'Alvinzi.  Commandant  de  la 
iS""'  division  militaire  en  180a,  le 
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général  Meynier,  dont  la  sanlc 
était  (rès-allaiblie  par  suite  des  fa- 
tigues de  la  guerre,  demanda  sa  re- 
traite. Napoléon  le  força  d'accep- 
ter le  commandement  de  la  place 
de  Mayence  .  où  il  mouiul  le  /j 
s(>pteud)re  iSi.'î,  avec  la  réputa- 
tion d'un  brave  soldai  et  d'un  ex- 
cellent ollicier-géuéral. 

MKZAKOS  (N.  Di:).  général- 
n«ajor  autri(;hien ,  né  vu  Hongrie, 
d'imeancieim<;  famille  de  ce  pays, 
emijrassa  dès  sa  jeunesse  la  pro- 
fession des  armes.  Il  fit,  en  qua- 
lité de  colonel,  la  guerre  contre 
les  Turcs,  et  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Focksan,  le  3i  juillet 
1789.  Elevé  par  suite  au  grade  de 
général-major,  il  fil,  sous  les  or- 
dres de  Wurmser,  la  campagne  de 
1795,  contre  la  France,  reçut  une 
blessure  grave  au  combat  livré 
sur  le  Speierl)ach,  le  20  mai.  A 
l'attaque  des  lignes  de  Weissem- 
bonrg,  le  i3  octobre,  il  dirigea 
avec  habileté  une  des  colonnes  de 
l'armée  antrichienîie.  Dans  une  af- 
faire très-vive,  qui  eut  lieu  le  17 
du  même  mois,  près  de  lîrumpt, 
le  général  Mezaros  eut  son  cheval 
tué  sous  lui,  mais  l'avantage  de- 
meura au  corps  qu'il  commandait, 
malgré  la  résistance  des  troupes 
qui  lui  étaient  opposées.  Dans  les 
journées  des  26  et  27,  il  soutint 
coiu^ageusement  plusieurs  atta- 
ques ,  et  montra  autant  d'intelli- 
gence que  de  sang-froid.  Peu  de 
tenis  après,  l'empereur  le  récom- 
pensa de  ses  services,  en  lui  don- 
nant la  petite  croix  de  Marie-Thé- 
rèse. Eu  i7;)4«  le  général  Mezaros 
fit  partie  du  corps  d'armée  du 
prince  de  Hohenlohe-Rirchberg, 
sous  le  commandement  duquel  il 
fut  de  nouveau  blesse.    Au  com- 
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nuMiorinonl  de  if*)^',  il  <>l)tiiil  li; 
madc  (le  t'cId-nian'Hthal  liciilciiaiil, 
cl  passa,  (Ml  ct'llc  (|iialil(; ,  en  Ila- 
iio,()i^  il  e()iiiiriaiida,(.'(Mii()iii(('iiieiil 
avoo  \1.  OlU  I'  vaiil-j;ard«:  du  ^é- 
m'-ral  Wiiruiscr.  \a',  i  i  seplendirc, 
à  la  siiilc  d'un  erij^aj^eineiil  liè.s- 
vil",  il  parviiil  à  jiéiM'Irei'  dans 
Manloue.  En  i7<)7,  il  diiijîca  l'u- 
ne des  colonnes  de  l'arniée  d'in- 
surreclion  de  lloii^iie.  (vc^pen- 
«lant,  nialfii'é  ses  talens  militaires 
et  les  nondjieuses  preuves  de  dé- 
vouement (|u'il  avait  données  i\ 
Tempereur  d'Auhiclie,  le  ijénéral 
Jtlezaros  cessa  d'être  employé,  et 
mourut,  eu  quelque  sorte  dans 
l'oubli,   vers  1800. 

MIACZIINSKI  (N,),  l'"n  des 
premiers  généraux  de  la  républi- 
que IVancaise,  naquit  à  Varsovie. 
eu  1751  ,  d'une  lamille  noble.  Il 
quitta  très-jeune  la  Pologne,  pas- 
sa en  France,  pi'i  il  prit  du  service, 
etélaitmaréchal-de-campà  l'épo- 
que de  la  révolution,  delaquelleles 
préjugés  nobiliaires  uerempéché- 
reut  pas  d'embrasser  la  cause.  Au 
mois  d'août  1792,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  de  Dumouriez,  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  remarquerdaus 
toutes  les  occasious,  par  un  cou- 
rage digue  de  la  nation  sous  les 
drapeaux  de  laquelle  ik(»mbat lai  t. 
Cependant,  en  I7g5,  au  moinent 
où  les  Français  se  retiraient  sur 
Liège ,  et  où  l'armée  autri- 
chienne s'avançait  vers  iMoës- 
tricîu,  Miaczinski  ayant  fait  entrer 
dans  la  ville  d'Aix-la-Chapel- 
le, la  coloime  (pi'il  commaudaiî, 
cette  imprudence  occasioua  la 
perle  de  4?<>oo  Françai?  ,  qui  fu- 
rent massacrés  dansles  rues*  Dès- 
lors  on  le  soupçonna  d'iuleiligeu- 
ce  avec  les  ennemis  de  l.t  républi- 
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((ue,  et  notamment  avec  le  prince 
(le  (lobourg  :  ces  .«♦oupçons  acf|ui- 
reut  encore  de  la  consistance  par 
la  conduite  qu'il  tint  en  secondant 
Duuiouriez.  lorsque  ce  général  lit 
arivt(!r  les  commissaircjs  de  la 
convention  n.'ilionale  ,  cl  les  livra 
à  l'ennemi,  ^liac/.inski  fut  même 
(•liargé,dil-ou,(lesCmparerdc  IJl- 
l(!,p(turfav(»riscrladéfi'Clion  de  son 
cbcl;  mais  étant  entré  dan-  cette 
ville  avec  une  escorte  trop  faible, 
on  s'empara  de  sa  personne,  (con- 
duit ensuite  à  Paris ,  et  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  déclaré  traître  à  la  jvatrie,  et 
comme  tel  coudaaiué  à  mort  le 
17  mai  1793.  Le  président  du  Iri- 
bimal  avait  à  peine  juononcé  sou 
jugement,  que  Ali  u^xincki  se  le- 
va avec  une  impctuosiré  remar- 
quable, <  t  dit  d'une  voix  forte  : 
«  Citoyens"  jurés  et  citoyens  juges, 
»  vous  venez  de  comdaiimerà  mort 
»  un  innocent,  et  vous  faites  assassi- 
»nor  celui  qui  a  répandu  son  sang 
«pour  la  république!  Je  marcluî- 
«  rai  néanmoins  à  la  mort  avec  le 
))même  sang-froid  que  vous  me 
«voyez  à  présent.  «Il  ajouta,  en 
se  tournant  du  côté  de  l'auditoi- 
re :«  Puisse  mou  sang  consolider 
))la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple 
«souverain!  «Il  conserva  eu  effet 
en  allant  à  l'échafaud  ,  la  même 
assurance  qu'il  montrait  à  la  tête 
des  braves,  dans  un  jour  de  ba- 
taille. 

MICAL  (N-,  abbk),  mécani- 
cien, naquit  vers  1750.  Il  fit  des 
études  pour  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  où  il  ne  cherchait 
qu'un  étal  honorable  et  une  exis- 
tence paisible,  et  fut  admis  dans 
les  ordres.  Pourvu  d'un  bénéric(5 
qui,  avec  un   fuii>le   patrimoine» 
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lui  ;i>siir;iit  di's  iiinvcns  de  vivre  nn'ohlieiil  (|u'iiii  iKiinI)ic  dc'icr- 
saiis  iiKjuit'lude,  il  se  livra  à  i^un  «iniiu-  de  plu-nses  ,  in;iis  sur  lequel 
l)eMeli;uit  ptMir  la  mécanique,  et  «les  iulervallcs  <!cs  mots  cl  leur 
l)uîulôl  il  ex«'!euta  plusieurs  auto-  «prosodie  soiil  marqués  eorrecle- 
mates,donl  deux  jnuaieiit  de  la  »inent;  l'aulre  clavier  conlieuf  , 
lliHc.  «  Cet  ouvrage,  dil  Ilivarol,  «dans  l'étendue  d'ini  ravalouier.l , 
«pouvait,  par  la  masse,  par  la  »  tous  les  .fo/z.v  (!l  tons  les  .'o/j.v  de  la 
«beaulé  des  iif^nircs  sculptées,  et  »  lang;ue  rrau»;aise,  réduits  à  un  pe- 
»parla  perlectinn  du  jeu  le  plus  «tit  noiidire  par  une  méthode  in- 
»  varié,  taire  l'ornenientde  la  plus  ))};;éniense  et  particulière  à  l'au- 
>>  vaste  salle.  »  Néanniuins  Tinveu-  nleur.  Avec  un  peu  dhahilude  et 
leur,  mécontent  de  Télat  diniper-  "d'habileté,  un  parlera  avec  les 
l'eclion  de  seâ^autoniales,  les  dé-  -)  doi{;ls  connue  avec  la  lannin.';  et 
truisit.  11  (i(  ensuite  un^  têle  d'ai-  «on  pourra  donnerai]  lanp;afre  des 
rain  à  laquelle  il  était  parveim  à  »  têtes  la  rapidiié,  les  repos  et  toule 
taire  articuler,  non-seulenicMtplu-  »la  physionomie  enfin  que  peut 
sieurs  mois,  mais  encore  de  pc-  «avoir  une  langue  qui  n'est  point 
lites  phrases.  Un  éloge  trop  flat-  »  animée  par  les  passions.  Les 
leur  du  nouvel  ouvrage,  lait  à  »  étrangers  prendront  la //e«rjfl^<î 
1  insu  de  l'abbé  Mical  dans  le  »ou  le  Télémaqae ,  el  les  leronl 
Journal  de  Paris,  porta  encore  «réciter  d'un  bout  à  l'autre,  en  les 
l'auteur  à  détruire  cette  tête  ,  qui  «plaçant  sur  le  clavecin  vocal  ,' 
lui  semblait ,  comme  sfes  autouia-  «conmic  on  place  des  partitions 
ti's,  i;idigne  des  suiJVages des  gens  «d'opéra  sur  des  cîavi.'cins  ordi- 
edairés  ;  ses  amis,  ell'rayés  de  »  naires.  «  Les  conin)issaires  de 
cette  extrême  susceptibilité,  par-  l'académie  des  sciemes  montrent 
vinrent  cependant  à  le  déterminer  un  peu  moins  d'exagération  dans 
à  poursuivre  ses  travaux,  et  il  pro-  leur  rapport;  iis  disent  :  «L(;s  têtes 
duisit  deux  nouvelles  têlcs  par-  «recouvraient  une  l)nîte  creuse, 
lantes,  qu'il  présenta  ,  en  ijSS,  à  «don!  les  différentes  parties  étaient 
î  Académie  des  sciences.  Le  rap-  «rattachées  par  des  cbarm"ères,  et 
port  de  Vicq-d'Azyr,  l'un  des  com-  «dans  l'intérieur  de  laquelle  l'aii- 
nussaires  chargés  par  l'académie  »  teur  avait  disposé  des  glottes  ar- 
de  les  examiner,  fut  tiès-l'avorable  »  lifi;ielles  ,  de  ditîérentes  formes , 
a  l'auteur;  malheureusement  le  «surdes  membranes  tendues.  Lair 
lieutenant-général  de  police  Le-  npa-sani  parces  glottes,  allait  frap- 
noir  s'opposa  à  ce  que  le  gouver-  «  per  les  membraiies,  qui  rendaient 
nement  fit  Tacquisition  du  non-  «des  sons  graves,  moyens  o(a  ai- 
veau  chef-d'œuvie  de  mécanique  >'gus;  et  de  leur  «'ornbinaison  ré- 
de  l'abbe  Mical.  Tiivarol  ,  plein  «snltait  une  espèce  d'imitation 
d'enthousiasme  pour  ce  précieux  <>(rès  -  imparfaite  de  la  voix  hu- 
Iravail,  s'exprime  ainsi  dans  sa  «  mairie.  «  Le  sort  de  ces  méca- 
icltre  à  M.  le  préslf/fnl  de  Saron  :  niques  est  à  peu  près  inconnu.  On 
«  L'abbé  Mical,  dit-i! ,  a  appliqué  prétend  que  l'abbé  Wical ,  déses- 
"deuxclaviersà  ses  têtes  parlantes;  pcrc  de  n'avoir  point  atteint  tontis 
»  Tim  ,  en  cylindre,  par  lequel  on  la  perfection  qu'il  s'était  proposée. 
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iMtûantit  encore  celle  nouvelle  œii- 
vn-  <.l(.«  ses  lalciis  et  de  Sii  [)iilieiire. 
iMiiis  iMontiRla  ii.ssure(|ue  les  deux 
têU;s  rurcut  vendue»  ,  et  iiéau- 
iiioins  il  ue  lait  pas  eunnattit:  si 
(•  esl  au  fifouveiueuMMil  ou  à  quel- 
i|ue  riclu.'  auialeui'.  L'al)l)é  .Mical 
iiiDLiiiit,  suivant  la  première  ver- 
sion, en  i7i^t),  dans  un  état  voi- 
sin de  riudijjeuce;  et,  suivant  la 
second<;.  m'i  il  n'est  point  (|U(,stiun 
de  létal  de  sa  l'orlune.  «mi  179.». 

AlICALI  fJosEPu),  littérateur 
italitMi,  né  en  Toscane.  Lorstpje 
Napoléon  eul  donné  la  souverai- 
nulé  de  ee  pay*'  à  sa  sœur  Elisa 
(M""  Bat'ciochi),  qui  le  gouverna 
sous  le  titre  de  grande-duchesse, 
cette  princesse  accorda  sa  protec- 
tion à  iM.  .Micali ,  et  hii  fit  décer- 
ner, counne  hislorien,  le  grand 
piix  proposé  par  l'académie  de 
l'Ioience  en  18;  1.  L'ouvrage  cou- 
ronné a  pour  titre  :  L'ftalia  avanti 
il  dotninio  de'  Bonitini;  il  venait 
d<!  paraître  en  4  vol.  in-4°,  avec 
allas  in-lbl.  La  protection  de  la 
grande-duchesse  mit  en  mouvc- 
nieut  les  passions  de  tous  les  con- 
CiU'rens  au  prix  académique;  elle 
donna  lieu,  contre  l'ouvrage,  à  un 
grand  nombre  de  critiques,  doîil 
la  plupart  sont  injustes,  et  quel- 
ques-unes Irès-amères.  Celle  que 
l'on  considère  comme  la  meilleure, 
est  de  F.  Inghirami,  directeur  du 
musée  tt  de  la  hibliiithèque  de 
Voiterra;  elle  lut  puiiliée  sous  le 
titre  d  Osit'rcazioni  sopra  i  monu- 
inenti  a/itichi  uniti  ail'  opéra  inti- 
lolalii  l'ilaliii  avanti  il  dominio 
de  tiomani.  On  la  trouve  dans  le 
12'  voluiiie  de  la  Collezione  d'O- 
piiscoli  scientifici  e  leltcrarii,  Flo- 
rence. 

MICALLÏ  DE  LA  VIELJVIL- 
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AniNe),  lieulcnant-colonel  <Ic  ca- 
valerie, ollicier  de  Tune  des  com- 
pagnies des  gardes-d  i-corps  rh; 
AJii.'i.sieiir,  est  né  à  Land)alle,  le 
i(>  avril  i7r>5,  et  était  à  l'époque 
de  la  rév(dulion  simple  garde  du 
comte  d'Artois.  Il  suivit  les  prin- 
ces dans  l'éiingralion ,  et  devint 
écujerde  main  de  leu  M"'"  la  prin- 
cesse Joséphine  de  Savoie,  épou- 
se de  Loius  WIII.  Ilentré,  en 
ibi.'i,  au  service  de  Monsieur, 
au(juel  il  n'a  pas  depuis  cessé  d  ê- 
tre  attaché,  comme  o(Ii(,ier  de  ses 
gardes,  M.  de  Lavieuville  est 
chef  ou  londateur  de  plusieurs  é- 
tablissemens  de  bienfaisance,  en- 
tre autres  de  V Asile  de  ta  Providen- 
ce, créé  à  Montujartre  en  i^^u.j,  et 
reconnu  comme  établissement 
public,  par  une  ordonnance  roya- 
le du  ■1l\  décembre  iSi^.  Cet  asi- 
le ,  destiné  à  Go  vieilhuds  ou  in- 
tirmes  des  deux  sexes  de  la  ville 
de  l'aris,  a,  pour  aduiinistraleur- 
genéral,  son  londateur.  C'est  aus- 
si à  lui  qu  on  doit  l'idée  de  V As- 
sociation paternelle  des  chevaliers 
de  Saint-Louis. 

MiCUAELlS  (.Ieàn-  David), 
célèbre  orientaliste  et  théologien 
protestant,  naquit  à  Halle  le  27  lé- 
vrier 1717,  et  mourut  le  22  aoftt 
1 79 1 .  Le  nombre  des  ouvrages  qu'il 
a  publiés  est  prodigieux.  Nous  cite- 
rons les  principaux,  dont  une  j)ar- 
tie  a  été  composée  en  latin,  et  l'au- 
tre en  allemand.  Les  premiers 
sont  :  1"  Paraliponieiia  contra  Poly- 
gamiani,  lirême,  1758,  in-4°  ;  2" 
Curce  in  version  eni  syriacam  Ac- 
tuam  Apostolorum,  Goettingte, 
in-4";  0°  Compendium  theologice 
dogniaticce  ,  ibid.  ,  1760,  in-8"  ; 
4"    Spicitegium    gcographiœ   He- 
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hrœonim  e.vlcra,  post  Bocliarlum, 
ibid.,  i^t»),  ir<^o,  u  vol.  iii-/|"  ; 
5"  Graminatica  ilmldoua .,  Tr*» 
in-S"  ;  G'  Supplcnitula  ad  Lexicon 
lubraiciim  ,  17S4  -  171)'^,  6  vtil. 
in-4'i  '^''  Grummuiica  syriaca,  Ha- 
la» ,  1784*  il»  4°'  l*i'ii"i  les  ou- 
vrages publiés  eu  allciniiiul  ou 
cite:  1"  Elimcn»  de  V avcenhialion 
hcbriiujtie.  Hall,  174''  ii'-8°;  '2'* 
Grunnuairi'  Ilébraïque ,  i^J^.  iii- 
8°  ;  5"  Paraphrases  cl  reincin/nes 
sur  /('*  E [litres  de  saint  Paul, 
Brème,  »7<J9j  iii-4  >  ^  Questions 
proposées  aux  savans  encoyés  en 
Arabie  par  ordre  du  roi  de  Dune- 
mark ,  Francfort,  1762,  in -8"; 
b"  Introduction  au  Nouveau  Tes- 
tamoi! ,  Gouingue,  1769-1788, 
2  vol.  in-4"  ;  6"  Du  goût  de  la  lil- 
tcrature  des  Arabes  ^  iiotthi^^iie  , 
1781 ,  in-8'  ;  7°  fJisloire  des  Che- 
vaux et  de  leur  éducation  en  Pales- 
tine,  Francfort,  177O,  in-8";  8" 
De  V influence  des  opinions  sur  te 
langage,  et  du  langage  sur  les  o pi- 
llions,  dissertation  qui  a  remporté 
lo  prix  de  l'Académie  de  Beiliîi , 
Brème,  1782,  in-8°.  De  ions  ces 
ouvrages,  celui  qui  a  obtenu  le 
plus  de  succès  dans  l'étranger  est 
Y l niroduction  au  Nouveau  Testa- 
ment,  traduite  en  anglais  et  eo 
français. 

MICHAELIS  (Chrétien  -  Fré- 
déric )  ,  fils  du  précédent,  méde- 
cin ,  membre  correspondant  de  la 
société  des  sciences  de  Philadel- 
phie,  naquit  à  Halle  veis  i7')4. 
Destiné  par  sa  famille  à  la  proiés- 
sion  de  médecin,  ilse  rendit,  après 
avoir  terminé  ses  études  dans  .son 
pays  natal,  à  Strasbourg  en  1773, 
et  obtint  dans  runiver>ile  de  celte 
ville  le  grade  de  docteur.  Il  exerça 
quelque  temps  In  médecine  à  Pari'', 
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qu'il  quitta  pour  visilcrrAnglelcr- 
re  cl  relouruer  ensuite  dans  sa  pa- 
trie, où,  dès  son  arrivée,  il  fut  atta- 
che couiuic  médecin  à  rarmée  de 
Hesse.  Vers  1780,  il  occupa  à 
Cassel  la  chaire  de  médecine  et 
d'ariatomie,  puis  alla  remplir,  en 
i78i>,  la  chaire  d'.uiatomie  à  Ta- 
rad«;mie  de  .Uarbnrg.  Devenu  pi'o- 
fes»eur  en  chef  de  médet  itie  à  la 
même  ut)iver-ilé,  avec  le  litre  de 
conseiller  aulique,  il  se  fit  remar- 
quer par  !e  xèie  qu'il  dé[»loya  , 
lorsqu'en  iSi5,  l'hôpilal  de  l'ar- 
mée prussienne  eut  été  transféré 
à  iMaiburg.  11  succond)a  aux  fati- 
gues de  ce  service  le  i5  février 
18  «4.  Quoique  plus  connu  comuie 
praticien  «pie  cmnme  auteur,  Mi- 
chaelis  a  néanmoins  publié  dilfé- 
rens  ouvrages;  ce  sont:  1°  De 
causis  coniinutaice  (/uirumdarn.  re- 
giunnin  fe>'ti!itnlix,i'A)ho{iv^^  ^77  '  ? 
•J°  De  anginâ  polyposâ  seii  mem- 
brunarcâ,  (iœtlingue,  1778;  5°  De 
inslrurnentis  qnibasdaih  chirurgi- 
cis  sou  novis  seuniutatis,Miirhuvg, 
1801  :  ces  trois  dissertations  ont 
élé  réimprimées  ;  4  ■>  en  albunand. 
Lettre  sur  la  régénération  des  nerfs, 
Cassel,  1785,  in-8';  5'  Mémoires 
de  médecine^  Gœ  lingue  ,  1785, 
T.  I"  ;  6"  Bibliothèque  de  méde- 
cine-pratique,  Gœllingue,  178C, 
T.  I";  7°  entin ,  ditlérens  articles 
de  médecine,  de  chirurgie  et  d  his- 
toire naturelle  dans  des  recueils 
j»ériodiques  de  l'Allemagne  et  de 
rAugieterre. 

MlCilAELIS  (Chrétien  -  Fré- 
déric), médecin,  naquit  à  Ziltau 
en  1727.  Son  père,  relielir  de 
livres,  lui  fit  d'abord  apprendie 
col  état:  mais  le  jeune  Michaelis  , 
cédant  bientôt  à  son  goût  pour  les 
sciences,  sup})léa  par  le  travail  et 
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les  privations  à  l'insiinîsanrftdosrs 
moyens  péfuniaiics.  Jl  IVéquontii 
snccessivciniMil  les  uiiivcrsilés  de 
Léipsik  et  de  Strashoiir^,  elles  hù- 
pitanxile  l'aris.  IN'inliinlt.i>nséj(iiir 
dans  cette  dernière  ville,  il  s'y  lia 
avee  plusieurs  savans  (pii  riiimo- 
rèrenl  de  l(Mir  auiitié  ,  entre  autn;? 
l'abbé  Nnll(!t.  Miehaelis  retomna 
en  175G  i\  Léipsik,  où  il  [n'it  ses 
degrés  de  docteur  en  médecine. 
Il  l'ut  altaclié  aux  hôpitaux  de  cette 
ville,  et  devint,  en  i^tiG,  inécb-- 
cin-praticion  de  l'école  de  Saint- 
Thomas,  et,  en  178a,  médecin 
de  l'hôpital  de  Saint-Jean.  iMichae- 
lis  n'a  conjposé  qu'un  seul  ou- 
vrage, qui  est  sa  llièsepoui' obtenir 
le  grade  de  docteur  :  f)c  vri/irii 
uieri  cura  clinicâ  atqnc  forensi , 
Léipsik,  175G,  in-4";  mais  il  a 
traduit  en  allemand  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  français  et  an- 
glais. On  cite  particulièrement  le 
Système  pliysiqae  et  moral  de  la 
femme,  du  docteur  Roussel ,  et  les 
ouvrages  de  Spallanzani ,  de  Fo- 
thergill ,  de  Trotter,  de  Hamilton, 
de  Kollo,  de  Wither,  de  Leigh , 
de  Dease,  d'Ailair,  de  Starck  ,  de 
Rowley,  d'Anderson,  de  Falconer, 
de  Turnhnll,  de  Fordyce  ,  de  Cul- 
len ,  de  Cruykshank  ,  etc.  On  lui 
doit  encore  la  traduction  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'économie  do- 
mestique, entre  autres,  le  Traité 
dfi  Tivamley  sur  la  fabrication  du 
fromage  anglais',  avyc  des  notes, 
1787.  Son  fils  lui  a  consacré  une 
notice  historique  dans  les  Feuilles 
provinciales  de  Haute-Saxe,  1 804. 
MICHAL  DE  LA  BRKTON- 
NIERE  (le  baron  François-A- 
lexasdre-Gaetan)  ,  officier  de  la 
légion-d'honneur ,  etc.,  est  né  le 
20  juillet  1767,  et   entra  dans  la 
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carrière  militain;  an  mois  de  mai 
1791.  Il  fit  avec  distinction  tou- 
tes les  camj»agn(!S  depuis  cette 
épi^iue,  et  obtint  le  grade  d'ad- 
judanî-couimandanl  d'in  l'a  literie 
le  7h>  mai  1811.  M.  Miclial  delà 
llrelonnière  leçut,  le  \]  mai 
if^i5,  la  croix  d'ofiicieP  de  la 
légion  -  d'honneur,  et  le  brevet 
de  chevalier  de  '-iaint- Louis  vers 
la  fin  de  iSi'j.  U  lut  élevé  pen- 
dant les  cent  jourr,  en  181  5,  au 
grade  de  maréchal-de-c.imp;  mais 
cette  nomination  fut  annulée  par 
le  roi ,  après  la  seconde;  restanra- 
tioii;  et  par  suite  du  liccn:;iement 
de  l'armée ,  il  fut  mis  à  la  demi- 
solde.  Le  baron  Vlichal  île  la  lire- 
toimière  s'est  relire  dans  le  dé- 
partement de  l'Isère,  (ju'i!  hal)ite 
depuis  cette  époque. 

MICHALLON  (N.),  peintre  de. 
p.iysages,  élève  de  M.  Jîerlin  ,  na- 
quit en  179?)  ,  et  moinut  à  Paris, 
dans  sa  27'  année,  le  a5  septem- 
bre 1822,  d'mie  esquinancie  gan- 
greneuse. Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse il  montra  un  gofit  inné  pour 
le  dessin  ,  et  dut  aux  leçons  de  M. 
Bertin  le  st}  le  et  la  vérité  d'expres- 
sion qui  caractérisent  tons  ses  ou- 
vrages. Dans  le  concours  ouvert  à 
l'académie  des  beaux-arts  pour  le 
grand  prix  de  Rome,  il  triompha 
de  ses  rivaux,  et  alla  sous  le  bean 
'ciel  de  l'Italie  fortifier  son  talent 
et  recevoir  ces  inspirations  que 
donnent  au  véritable  artiste,  et  les 
ouvrages  des  grands  maîtres  et  les 
sites  enchanteurs  d'une  terre  toute 
ciassique.  Les  tableaux  que  Mi- 
challon  envoya  de  Rome  attestè- 
rent ses  heureux  progrès,  et  con- 
firmèrent toutes  les  espérances 
que  promettaient  ses  essais.  On 
remarqua  particulièreme'.ît  à  l'cx- 
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position  tics  l.iMeaux  «,1e  1819,  .111 
niusre  (lu  l.ouvie,  oiilro  um;  F  tic 
lin  lac  de  JScini  i\\ù  lui  ;ivait  v.\(: 
l'ouiinandéo,  la  Mort  de  Roland . 
^laiiil  pay.sage,  oxéciilé  pour  la 
inai>on  du  roi.  La  s-cèuc  csl  dans 
la  vallce  de  l\oiicc\aux,  eu  77S; 
le  héros  ,  après  avoir  cumhallu 
\aillaiiiment  ,  a  déjà  vu  mourir 
SCS  conipaj^tious  d'arnuis  ,  écrasés 
autour  tie  lui  sous  les  dél)iis  des 
iuoutai;ues,  lancés  par  les  Maures 
(jui  la  couvrent  cl  la  douiinenl. 
Atteint  lui-même  d'un  cjuarlier  de 
rocher,  il  expire  dans  les hias d'O- 
livier, son  ami.  A  rexposilion  île 
182a,  année  même  de  la  mort  de 
l'auteur,  il  donna  deux  composi- 
tions très-dislinguées,  une  F  ne  du 
J-P^cllerliorn  et  du  passasse  de  la 
Sclicidrgi;:  aucanton  de  Berne, vAvxn 
Paysage  où  il  s'était  inspiré  de  la 
vue  de  Frascali.  luie  plus  longue 
carrière  eût  inévilahlement  placé 
ce  jeune  artiste  au  rang  de  nos 
premieis  peintres  de  paysages. 
Michallon,  (pie  les  arts  et  l'amitié 
regrelleronl  long-  temps,  a  l'ait 
lui-même  plusieurs  élèves  ;  Tun 
des  plus  distingués  est  AJ.  IVé- 
inond. 

MICHALLON  (Claxjde),  sculp- 
teur, né  à  Lyon  vers  i^ôi  ,  fl'u- 
ne  i'amille  peu  riche,  mani lesta 
son  goftt  pour  la  sculpture  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Il  n'avait- 
point  encore  appris  le  dessin,  et 
ne  connaissait  aucun  des  princi- 
pes de  son  art,  tpie  déjà  quelques 
statues  en  hois,  sorties  de  ses 
mains,  attiraient  sur  lui  l'attention 
des  artistes.  11  vint  enlin  à  Paris, 
et  reçut  des  KçonsdeBridan,  pro- 
Jèsseur  à  l'académie  de  peintu- 
re et  descvdpture.  Les  progièsde 
Michallon  lurent  lapides,  et  Guil- 
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laume  Conslou,  chargé  de  la  res- 
tauration d'uni;  |\o-tie  du  I^ouvre, 
l'employa  à  la  sctdplnre  d*)!,  mas- 
carons.  Ce  travail,  (pi'il  (exécuta 
avec  heaucoup  de  talent,  lui  fit 
entr(;voir  le  hut  où  son  génie 
jiouvait  atteindre  en  continuant 
de  ?e  livrer  à  l'étude  ;  mais  l'exé- 
cution de  SCS  projets  était  souvent 
retardée  par  son  peu  d'aisance. 
Pendant  un  hiver  rigoureux  , 
n'ayant  pas  le.s  moyens  d'acheter 
du  hois,  il  se  (il  une  lanspc, 
à  l'aide  de  laquelle  il  put  étu- 
dier la  unit  dans  son  lit,  étant 
ohligé  de  travailler  le  jour  pour 
suhvenirà  ses  hesoins.  Son  ardeur 
pour  l'étude  et  le  travail  ne  l'ut 
point  inlVuclueuse,  et  le  grand 
prix  de  sculpture  en  devint  la 
récompense.  Lnvoyé  à  Kome ,  il 
s'y  lia  d'amitié  avec  son  compa- 
triote Jean- Germain  I)j ouais  , 
pensionnaire  de  l'académie,  com- 
me peintre  d'histoire.  Ce  dernier 
mouruten  17S8,  et  l'exécution  de 
son  tombeau  en  marbre  ayant  été 
nn'se  i;u  concours  parmi  les  pen- 
sionnaires, Michallon  obtint  Ihon- 
neur  d'en  être  chargé.  Ce  monu- 
ment, élevé  dans  l'église  de  Sain- 
te-Marie, in  via  Latâ.  l'i  Rome, 
c(jntribua  beaucoup  à  la  réputa- 
tion de  l'artiste,  notamment  le 
principal  bas-reliel' qui,  dans  une 
proportion  de  trois  pieds  six  pou- 
ces, représente  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture,  trajjant 
à  l'envi  sur  une  pyramide  le  nom 
de  Drouais  :  on  regarde  ce  monu- 
ment comme  l'une  (\ii^  plus  belles 
productions  modernes.  Dans  les 
troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome 
eii  1790,  Michaiiou,  en  sa  qualité 
de  Français,  courut  de  grands 
dangers.   De  retour   à  Paris,  il  y 


MIC 

ftil  einployo  ilans  rexéciiti(.ii  ilc!* 
sfaliK^s  colossale?  (iidoiinées  par  le 
gouvernement  pour  la  Jécoration 
des  t'êics  nationales.  Il  concourut 
pour  les  prix  proposés  par  le  co- 
mité crinslruction  publique,  ])our 
rornement  de  nos  places,  et  en 
remporta  plusieurs.  C'<'st  à  lui 
<|u'on  ilut  l<!  projet  de  l'obélisque 
dont  le  modèle  fut  élevé  en  grand, 
et  resta  plusieurs  années  sur  le 
terre-plein  (bi  Pont-Neuf.  Il  in- 
venta aussi  el  lit  exécuter  desiuo- 
dèles  de  pendules  d'un  genre  nou- 
veau, et  mieux  approprié  au  su- 
jet que  tout  ce  qu'on  avait  fuit 
précédemment  dans  ce  genre  :  le 
dessin  en  est  pur  et  gracieux,  et 
les  figures  modelées  avec  le  plus 
grand  soin.  i^Iichallon  travaillait 
dans  l'intérieur  du  tliéâtte  de  la 
République  (aujourd'liui  Théâtre- 
Français)  à  des  bas- reliefs,  que 
de})nis()n  a  fait  disparaître,  lors- 
qu'il fit  une  chute,  dont  les  suites 
lui  causèrent  la  mort  le  24  fructi- 
dor an  7  (il  septembre  1799). 
Cet  artiste  n'avait  que  48 ans;  ses 
derniers  ouvrages  sont  :  le  buste 
de  J(Hm  Goujon,  qu'on  admirait 
au  musée  des  monumens  français, 
et  le  modèle  d'une  statue  de  Co- 
ton d'U  tique,  représenté  de  gran- 
deur naturelle.  Michallon  devait 
l'exécuter  en  marlire  pour  la  salle 
du  corps -législatif. 

MICIIALD  (Joseph  ) ,  homme 
de  lettres,  connu  par  de  bons  écrits 
remarqiudjlesparleurincjdération, 
et  par  des  opinions  politiques  exa- 
gérées ,  est  né  vers  1771.  il  fit 
ses  études  à  Bourg-en-Bresse  ,  vint 
à  Paris  en  1 791 ,  et  s'y  fit  connaître 
comme  rédacteur  de  plusieurs 
journaux.  Il  fut  arrêté  en  1796  à 
Chartres,  par  les  ordres  de  Bour- 
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d(Ui  de  l'Oise,  comme,  provoca- 
teur à  la  révolte,  el  travaillant  h 
rétablir  la  roj'auté.  lue  commis- 
sion militaire  le  condauma  à  mort. 
Son  compatriote,  iM.  (iiguet,  par- 
vint à  le  soustraire  à  l'exécution  de 
ce  jugement.  11  reparut  un  an 
Jtlus  tard,  et  le  jugement  fut  ré- 
voqué. Fondateur  et  rédacteur 
principal  de  la  Quotidienne,  il  fut 
de  nouveau  poursuivi  par  le  gou- 
vernement, qu'il  attacpiait  sans 
ménagement,  et  condaumé  (en 
1797)  à  la  déportation  à  la  Guiane. 
Il  prit  la  fuite,  se  réfugia  dans  les 
montagnes  du  Jura,  où  ce  séjour 
lui  donna  l'idée  du  poëme  qu'il 
a  depuis  fait  paraître  sous  ce  ti- 
tre :  Le  Printemps  d'un  Proscrit. 
Il  fut  chargé  pendant  long- temps 
d'une  correspondance  entre  S.  M. 
Louis  XVIII et  S.  A.  R.  Monsieur. 
Son  opposition  plus  adroitement 
cachée  sous  le  gouvernement  im- 
périal, laissait  néanmoins  planer 
sur  lui  des  soupçons  qu'il  parvint 
à  détruire,  en  composant  un  pe- 
tit poëme  allégorique  sous  le  titre 
de  :  Treizième  chant  de  L'Enéide, 
dans  lequel  il  célébrait  le  mariage 
de  Napoléon,  et  une  ode  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  tri- 
buts pour  lesquels  il  reçut  deux 
gratifications.  L'année  suivante, 
M.  Michaud  fut  nommé  mem- 
bre de  la  seconde  classe  de  l'ins- 
titut (académie  française).  A- 
près  le  retour  du  roi,  en  1814  > 
il  fut  nommé  successivement  cen- 
seur-général des  journaux,  offi- 
cier de  la  légion  -  d'honneur,  et 
lecteur  du  roi.  Il  quitta  Paris  et  se 
retira,  pendant  les  cent  jours,  en 
1 8 1 5,  dans  le  département  de  Saô- 
ne-et-Loire.  Lors  du  second  retour 
de  Louis  XYIII,  M.  Michaud  fi,it 
»9 
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i-hi  à  lii  clianiliro  (lcs(l('piilt''s  pr.ric 
(léparUmeiil  de  l'Ain;  il  y  pionuii- 
ça  pluiiiours  di^coiiis,  qui  lix«';rent 
plus  rultontion  par  la  vOliéiiimce 
des  opiiiidus  que  par  la  viyiiciir 
du  style.  La  parlieieniarqiiahle  de 
la  vie  de  M.  Midiand  est  dans 
ses  écrits.  Dans  son  Histoire  des 
Croisâmes,  cet  auteur  a  évite 
l'emphase ,  et  n'a  jamais  em- 
ployé ce  coloris  faux  et  bril- 
lant que  l'on  prodijjuait  alors, 
ces  recherches  de  st^'Ie  devenues 
la  ressource  des  écrivains  qui  veu- 
lent avoir  l'air  de  penser ,  ces 
exagérations  violentes  qui  trans- 
forment en  fable  romanesque  la 
sévérité  de  l'histoire.  Sous  le  rap- 
port des  recherches ,  de  lu  classi- 
fication des  laits  et  de  la  modéra- 
tion des  jugemens  ,  cet  ouvrage 
est  digne  de  l'estime  publique  qu'il 
a  obtenue.  M.  Michaud  se  rappro- 
che d'un  historien  très-estimable, 
le  président  de  Thou  :  comme  lui, 
sage,  sévère,  juste,  mais  beau- 
coup moins  philosophe  ,  on  ne 
peut  lui  reprocher  que  de  n'avoir 
pas  toujours  évité  les  défauts  mê- 
mes inhérens  à  ces  qualités.  Il  a 
aussi  des  titres  à  la  gloire  poé- 
tique :  le  Printemps  d'un  Proscrit 
a  le  malheur  d'être  écrit  sous  l'ins- 
piration de  cette  école  descriptive 
que  la  saine  critique  peut  réprou- 
ver; mais  on  y  trouve  une  foule 
de  vers  heureux,  un  pinceau  bril- 
4ant  et  ferme.  M.  Michaud  a  fait  de 
plus  une  Histoire  de  la  chute  de 
l' Empire  de  Mysore. 

MICHAUD  (Locis -Gabriel), 
frère  cadet  du  précédent,  dont 
il  a  partagé  la  destinée.  Après 
avoir  servi  dans  les  armées  de  la 
république,  il  se  fit  imprimeur 
à    Paris.     Il    subit    phiîieurs    ar- 
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reslaliou"*.  Le  titre  d'imprimeur 
du  roi  lui  fut  promis  par~  S.  A. 
1\.  [Monsieur  en  179;),  comme 
récompense  de  ses  continuels  ef- 
forts pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie.  Dans  cette  espérance, 
il  redoubla  de  zèle  et  d'activité,  et 
de  nouveaux  eniprisonnemcns  sui- 
virent ses  eU'orls.  M.  Michaud  ob- 
tint enfin  ,  sous  la  première  res- 
tauration ,  en  1814,  ce  titre  si 
désiré  d'imprin)eur  du  roi ,  qui 
lui  fut  bientôt  retiré  par  ordon- 
nance royale.  Cette  punition,  à  la- 
quelle il  était  loin  de  s'attendre,  le 
frappa  après  l'impression  de  deux 
pamphlets  sortis  de  ses  presses, 
et  lancés  par  deux  abbés  contre 
la  vente  des  biens  nationaux.  M. 
Michaud  a  publié  un  Tableau  des 
Guerres  de  Bonaparte,  et  inséré 
quehpjes  articles  dans  la  Biogra- 
phie universelle.  La  véracité  n'est 
pas  la  qualité  dominante  de  cet 
historien  libraire,  des  presses  du- 
quel sortent  tant  de  notices  que 
nous  sonmies  obligés  de  contre- 
dire. 

MICHALD  (le  baron  Clalde- 
Ignace-François),  lieutenant-gé- 
néral, est  né,  le  28  octobre  1731, 
à  Chaux-Neuve  ,  département  du 
Doubs.  Son  père,  ancien  défen- 
seur officieux,  donna  beaucoup  de 
soins  à  son  éducation,  mais  son 
goût  pour  la  profession  des  armes 
se  manifesta  de  bonne  heure,  et 
il  s'enrôla  en  qualité  de  volontai- 
re au  5°"  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  où  il  servit  jusqu'en  1783. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il 
rentra  dans  una  carrière  qui  of- 
frait de  nombreuses  chances  d'a- 
vancement à  ceux  qui  réunis- 
saient l'instruction  à  la  bravoure, 
et  il  fut  fait  capitaine  du  2°"  batail- 
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l(tii  du  Doubs,  le  9  octobre  1791. 
F)<;vcmj  licuiteiiaiit-cnloncl  tic  ce 
corps  le  29  décembre  de  la  iiiè  - 
me  aimée  ,  il  (it  avec  distiiietiori 
les  campagnes  de  179?.  et  179^), 
pendant  lesfuielles  le  };énéral  15i- 
ron  lui  confia  successivement  le 
coumiandement  tcmpoiaire  des 
place  et  vallée  de  l)elem(>nt,et 
pays  de  l'orentrui.  Nonmié ,  le 
19  mai  1795,  {général  de  briga- 
de, il  lut  employé  dans  la  divi- 
sion de  droite  de  l'armée  du  lUiin, 
sous  les  ordres  des  généraux 
Gilot  et  Ferrières.  Il  se  condui- 
sit avec  la  plus  grande  valeur  lors 
de  Tattaque  générale  qui  eut  lieu 
le  12  septembre  contre  les  Autri- 
chiens et  les  troupes  à  leur  solde 
sur  le  Haut ,  Moyen  et  Bas-Ubin, 
ainsi  que  dans  la  lorêt  de  Bérales, 
près  de  Lanlerbourg,  où  l'ennemi 
fut  mis  en  pleine  déroule  et  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie  et  de  ses  bagages.  Elevé 
au  grade  de  général  de  division  îe 
35  septembre  1793,  il  tint  long- 
temps en  échec  le  corps  du  prin- 
ce de  Condé ,  bien  supérieur  en 
nombre  à  celui  qu'il  commandait 
alors,  et  aurait  remporté  un  avan- 
tage décisif,  si  le  mouvement  de 
retraite  des  autres  divisions  de 
l'armée  française  ne  l'eût  obligé 
lui-même  a  se  retirer  derrière 
les  lignes  de  la  Lautern,  ce  qu'il 
exécuta  dans  le  plus  grand  ordre, 
et  sans  cesser  de  faire  bonne  con- 
tenance. Au  commencement  de 
1794,  le  général  Michaud  obtint 
provisoirement  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Khin ,  à  la 
place  de  Pichegru.  Il  ouvrit  cette 
campagne  par  la  reprise  du  fort 
Vauban,  dans  la  nuit  du  18  jan- 
vier. Le  24  mai  suivant,  attaqué 
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sur  tous  les  points  par  des  forces 
supérieures,  il  les  défit  complè- 
tement, et  se  maintint  l'Iii ver  en- 
tier dans  le  Palalinat,  bien  qu'il 
n'eût  que  18,000  hommes  à  op- 
posera près  de  80,000.  Cependant 
quel(|ues  revers  éprouvés  p;ii'  l'ai- 
le gauche  de  l'armée  de  la  lAlosel- 
le,  décidèrent  celle  du  Khin  A  un 
nouveau  mouv(!merit  de  retraite, 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  reprendre 
l'offensive,  par  \ine  victoire  rem- 
portée le  5  juillet  à  OlTenbach. 
Par  suite  des  avantages  de  cette 
journée,  le  général  Michaud  s'em- 
para, le  12,  de  Freibach  et  do 
Freismersheim.  Les  montagnes 
de  Plaîzbcrg,  de  Saukopf,  Trips- 
tadt  et  Réveiller,  fin  eut  successi- 
vement occupées  par  l'armée, 
qui  entra  le  28  à  Spire  et  à  INeus- 
tadt,  et  devint  encore  une  fois 
maîtresse  du  fort  de  Kaiserslau- 
tern.  Dans  l'hiver  de  1795,  il  at- 
taqiia  le  fort  du  Rhin,  près  de 
Manheim,  et  l'enleva  après  un 
bombardement  de  quatorze  heu- 
res. S'étant  ensuite  démis  du  com- 
mandement en  chef,  il  ne  conser- 
va que  celui  d'une  division,  avec 
laquelle  il  coopéra  à  la  conquête 
de  la  Hollande,  en  s'emparant,  le 
29  janvier,  de  Flessingue  et  de 
Middelbouig.  Obligé  de  quitter 
l'armée  pour  se  rétablir  d'une  frac- 
ture au  genou  gauche,  dès  qu'il 
fut  guéri,  il  reçut  le  gouverne- 
ment de  la  Flandre  orientale  et  de 
la  Flandre  hollandaise.  En  1798, 
nommé  commandant  de  la  i5'"° 
division,  il  fit  occuper  militaire- 
ment plusieurs  villes  du  dépar- 
tement du  Morbihan,  qui  avaient 
donné  asile  à  des  assassins.  On  lui 
confia  aussi,  par  intérim^  le 
commandement  de  l'armée  d'An- 
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plelerr<"  ,  qu'il  conservii  pcH- 
diint  i>ix  inuis.  Jl  fil  cit  l(;ili(' 
la  ciiinpagiic  de  iHoo,  coniinan- 
(!u  ronièi'c-gardf  sous  les  or- 
dres du  géuéral  liruuc,  et  fut 
avanlajïcuseuicut  ieu)ar(|uc  aux 
passage^  (le  lAdij^e  el  ilu  iMiucio. 
Vaiiu|U('ur  dans  un  condiat  d'a- 
v;ml-i;ai'dc ,  t'ulre  Cila-Della  et 
Caski-Fiau(u>.  il  poursuivit  l'cu- 
ntMiii  jusqu'à  Salva-llosa,  et  lui 
fit  uu  graud  noinlire  de  pri'^uu- 
niers.  Après  la  paix  de  Luné  ville. 
en  1801 ,  le  général  Michaud  lut 
noinnié  inspecteur-général  din- 
ianlerie;  eu  i8o4»  commandant 
de  la  légion-di)onneur ,  et  en 
i8o5,  général  encheides  troupes 
françaises  eu  fiollande,  puis  gou- 
verncui  des  villes  anséaliques,  en 
i8oi);  il  conserva  ce  dernier  eu)- 
jiloi  jusqu'à  la  défection  des  alliés 
<ic  la  rranccen  i8i3.  Nommé,  en 
jy!.'!?  chevalier  de  Saint-Louis  . 
grand-olficier  delà  légion-d'hon- 
neur, et,  de  nouveau  ,  inspec- 
teur-général d'infanterie,  le  baron 
Michaud  a  cessé,  en  181G,  d'êlie 
porté  sur  la  liste  des  ofliciers-gé- 
néraux  en  activité. 

MICHAID  (Jean  Baptiste),  né 
à  Pontarlier,  devint  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il 
embrassa  la  cause,  administrateur 
du  département  du  Doubs.  Nom- 
mé en  1791  député  à  l'assemblée 
législative,  puis,  en  1792,  mem- 
bre de  la  convention  nationale, 
il  vola  avec  la  majorité  dans  le 
procès  du  roi.  Au  mois  de  juin 
179/j ,  il  devint  secrétaire  de  l'as- 
semblée. Le  29  décembre  suivant, 
M.  Michaud  dénonça  les  persécu- 
tions auxquelles  beaucoup  de  pa- 
triotes étaient  en  butte,  et  propo- 
sa  de  décréter   que   les    sociétés 
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populaires  avaient  bien  mérité  dft 
la  pairie,  liu  mai  1795,  il  fui  Tuu 
des  commissaires  chargés  de  l'exa- 
men des  faits  attribués  à  Joseph 
L<'bon.  Il  entra  au  conseil  des 
linq-rouls  ,  par  suite  de  la  réé- 
b'clion  des  deux  lierseouvenliou- 
nel;- ;  après  le  18  fructidor  ('j 
sept<;mbfe  1797),  il  dénonça  u- 
iie  protestation  de  Camille-Jor- 
d.in  contre  cette  journée,  et  ces- 
sa ses  fonctions  législatives  eu  mai 
«798  :  alors  il  fut  nommé  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  son 
département,  et  remplit  cette 
place  jusqu'au  moment  de  sou 
élection  au  conseil  des  anciens , 
dans  le  courant  de  mars  1799.  M. 
Michaud  sortit  de  ce  conseil  par 
snite  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8.  et  depuis  il  vécut  dans 
la  retraite.  (Compris  comme  vo- 
(iiitldans  la  loi  du  12  janvier  1816, 
il  s'est  retiré  en  Suisse. 

MICHAUD  (lN.)  ,  général-ma- 
jor au  service  de  Russie,  né  eu 
Savoie,  d'ime  famille  noble,  ser- 
vait ,  à  l'époque  de  la  révolution  , 
en  qualité  d'officier  d'infanterie 
dans  un  régiment  sarde.  Après  a- 
voir  fait  contre  la  France  les  cam- 
pagnes de  1792  à  1796,  il  passa 
en  Russie,  lorsque,  par  l'occupa- 
tion du  Piémont  et  la  réunion  des 
troupes  sardes  à  l'année  française, 
le  souverain  de  ce  pays  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  l'ile  de  Sardai- 
gue.  Bien  accueilli  de  Paul  I", 
M.  Michaud  se  fit  remarquer  dans 
toutes  les  guerres  qu'eurent  à  sou- 
tenir les  Russes,  et  parvint  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de 
général-aide-de-camp  de  l'empe- 
reur Alexandre.  C  est  en  cette 
qualité  qu'il  accompagna  ce  prin- 
ce à  Paris  en  1 81 -^1  et  en  i8i5.  Au 
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mois  d'avril  i8i4,  il  av.'iit  •'•té 
<li;iigi'!  J(!  se  HMidie  aiiprrs  du  rojll' 
d(!  Siird.'iigiK!,  pour  lui  aiinoucrr, 
au  nom  des  souverains  alliés,  que 
mui  gouvernement  venait  d'êlre 
r»''lal)li.  Au  mois  de  janvier  iHiG, 
rcmpercnr  Alexandie  l'envoya  à 
SlulJgai'd,  pour  y  porter  la  nou- 
velle de  la  célébration  du  mariage 
de  la  grande-duchesse  Catherine 
de  Russie  avec  le  prince  royal  de 
Wurtemberg,  aujourd'hui  roi.  M. 
Michaud  est  décoré  des  divers 
ordres  de  Russie,  et  de  ia  croix 
de  Saint-Louis,  que  le  roi  de 
l''rance  lui  a  conlVrée  le  '.ii  sej)- 
tenihre   i8i5. 

AÎICHAUD  (N.  m:  Savoi- 
uoux),  de  la  laniille  du  précé- 
dent, né  à  Chambéry,  entra 
Tort  jeune  au  service  du  roi  de 
Sardaigne.  Il  se  conduisit  avec 
distinction  dans  la  guerre  que 
son  souverain  eut  h  soutenir  iu 
commencement  de  la  révolution 
IVancaise  .  et  défendit,  pendant 
jilusieurs  heures,  avec  vmgt  hom- 
mes, dont  il  perdit  la  moitié,  un 
petit  fort  attaqué  par  une  colonne 
entière.  Ce  trait  de  courage,  que 
les  Français  ont  depuis  rendu  si 
commun  ,  parut  digne  de  fixer 
l'attention,  et  d'être  recueilli  d  nis 
les  ouvrages  biographiques.  C'est 
à  peu  près  à  ce  seul  l'ait  que  se 
borne  sa  carrière  militaire.  Lors- 
que l'armée  sarde  eut  passé  au 
service  de  la  France,  iyi.  Michaud 
de  Savoiroux  fit  encore  plusieurs 
campagnes  ;  mais  ses  opinions  , 
peu  conformes  à  celles  de  ses 
nouveaux  compagnons  d'armes , 
lui  suscitèrent  quelques  afTaires 
d'honneur,  à  la  suite  desquelles 
il  quitta  le  service. 

MICHAUX  (Andbé),  voyageur 


MIC  ii' 

et  naturaliste  français  ,  qui  s'est 
acipiis  une  juste  célébrité  par  le 
courage  (|u  il  a  déployé  dans  ses 
nombreux  voyages  et  par  les  dé- 
couvertes dont  il  a  enrichi  sa  pa- 
irie, nriquit,  en  i  74^^>  •'  Versailles, 
dans  le  parc  de  Salory.  Son  père, 
riche  iVrnn'c;r,  après  l'avoir  laisse 
quatre  aîis  dans  une  pension  pour 
y  faire  des  études  élémentaires, 
le  rappela  auprès  de  lui,  afin  de  le 
familiariscavecdes  connaissances 
non  moins  utiles,  celles  de  l'agri- 
cullure.  Le  jeune  Michaud  répon- 
dit aux  vues  de  sou  père,  et  ne 
larda  pas  à  se  mmitrer  capable  de 
l'aider  et  de  lui  succéder  un  jour 
dans  l'exploitation  de  ses  proprié- 
tés. Rienlôt  après,  Michaux  se 
maria. Lue  union  bien  assortie,  de 
l'aisance,  des  goûts  champêtres, 
semblaient  devoir  lui  promettre 
un  bonheur  inaltérable;  mais  au 
boutdeonzemoisjlaniort  lui  enle- 
va sa  jeune  femme,  objet  de  ses 
plus  tendres  aiiections.  Il  fut  long- 
temps inconsolable  de  cette  per- 
te. Suivant  les  conseils  de  Lemon- 
nier,  il  chercha  quelque  allége- 
ment à  sa  douleur  dans  l'étude 
attachante  de  la  botanique.  Dès  son 
eniance,  il  avait  manifesté  un  goût 
décidé  pour  les  voyages;  ce  désir 
de  visiter  des  contrées  lointaines  se 
réveilla  chez  lui  avec  ardeur.  Pour 
se  mettre  en  état  de  voyager  utile- 
ment, après  avoir  cédé  sa  ferme 
à  son  frère,  il  se  livra  entièrement 
à  l'étude  des  sciences  naturelles  , 
fréquenta  assidûment  le  jardin  du 
roi,  prit  des  leçons  deJussieu, 
et,  sous  un  tel  guide,  acquit  les 
connaissances  les  plus  étendues. 
C'est  en  Angleterre  qu'il  lit  son 
premier  voyage.  11  visita  ensuite" 
(1780) ,  avec  M.  M.  de  Lamar«âi. 
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ctThoiiin,  l'Auvfij;!!'',  les  l'yié- 
iitcscll'lvspiijiiii';!!»'!!  i;i|)jii)rt;i  une 
j;r;iii(lo  (iiianliU-  de  foraines;  mais 
••es  pays  élaieiil  tnip  e(>iimis;et 
Mirhaiix  désirait  stirloiit  jtoiivoir 
faire  au-delà  des  mers  des  éludes 
nouvelles.  Lemomiier  snllieila  et 
obtint  pour  lui  rautorisalion  d'ae- 
rompa{;rier  llousseau,  qui  venait 
d'être   nommé  consul   en   Perse. 
Rliclianx   partit  en    1782.   Après 
quarante  jours  de  marelie  à  travers 
le  désert,  Rousseau  et  son  coni- 
paj^nou  arrivèrent  à  Bagdad  ;  là  . 
Michaux  se  sépara  du  consul,    se 
rendit     à     lîassora  ,     trouva     un 
protecteur   dans    le     consul    an- 
glais,   M.    Delatouche,    et    par- 
«ourut    la    l'erse    pendant    deux 
années.    A    chaque    pas,    il    eut 
à   surmonter  des    diiTicultés  sans 
nombre,  el  courut  les  plus  grands 
dangers.  La  Perse  était  à  celte  é- 
poque  ei\  proie   aux  divisions  in- 
testines;   les  Arabes  dévastaient 
ses   frontières.   A  force  de  persé- 
vérance et  d'intrépidité,  Michaux 
sut  vaincre  cespérilleux  obstacles. 
Il  revint  à  Paris,  en  ijSS,  avec 
une  riche  collection  de  graines  et 
de  planlos.  L'histoire  naturelle  de 
l'Amérique  septentrionale  n'avait 
encore   été    observée    que   d'une 
manière  superficielle  ;  le  gouver- 
liement  français   voulait  envoyer 
dans  ces  contrées  «n  homme  ca- 
}>able  d'en  rapporter  des  observa- 
tions   détaillées;    c'est    Michaux 
«ju'il  chargea  de  cette  expédition  , 
et  l'on  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.   Michaux  devait  créer 
dans  les  environs  de  ]Sev»'-York 
une  vaste  pépinière  destinée  à  re- 
cevoir d'abord  les  arbres  et  arbus- 
tes qu'il  ferait   ensuite  passer  en 
France,   et  dont  on   voulait  cs- 
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sayer  la   culture  à    I\and)ouillet. 
Il  partit  le    i"   seplenibn;  17H5, 
arriva  à    New -York  en  octobre, 
acheta    le    terrain    nécessaire     à 
l'exécution  du  plan  ilu  gouveine- 
menl  IVaucais,  et  parcourut  ensui- 
te successivement  le  New -Jersey, 
la  Petisylvanie  et  le  Maryland,  où 
il  recueillit  des  graines  el  des  es-         j| 
pèces  nouvelles  dont  il  fit  ini  pre-         ^ 
mier  envoi  en  France.  îl  établit, 
en    1787,   dans    les   environs  de 
Charlcstown,  une  pépinière  sem- 
blable à  <elle  de  New- York,  et  a- 
près  s'être  attaché  des  indigènes 
qui    lui    servirent  de    guides,    il 
remonla  la  Savaunah  et   d'autres 
rivières  qui  l'alimentent,  traversa 
les  monts  Alléghanys,  et  ne  revint 
à  Charleslown  qu'au  mois  de  juil- 
let 1788.  Il  se  rendit  au  commen- 
cement de  178;)  à  Saint- Augus- 
tin, où  il  passa  plusieurs  mois,  ob- 
serva le  reste  de  la  Floride,  l'em- 
bouchure de  la  Tomakou  ,   la  ri- 
vière de  Saint  Jean,  lelac  de  Saint- 
Georges,  et  même  les  îles  lîahama 
et  Lucayes.  A  peine  de  retour  à 
(lharîestown  ,  il  entreprit  un  non- 
veau  voyage  dans  les  montagnes 
de  la  Caroline.  A  cette  époque,  la 
révolution  commençait  en  Fran- 
ce; les  grands  événemens  qui  s'y 
multipliaient    firent   oublier    Mi- 
chaux, qui  resta  abandonné  à  lui- 
même.  Il  désespérait  de  pouvoir 
remplir  entièrement  sa  mission  ; 
mais  il  avait  inspiré  de  la  confian- 
ce à  plusieurs  négocians   qui  a- 
vaient  eu  des  relations  avec  lui, 
et  ils  lui  firent,  sur  les  propriétés 
qu'il  possédait  en  France,  toutes 
les  avances  qu'il  jugea  nécessaires 
pour   reprendre  le  cours   de  ses 
découvertes.  Il  quitta  Charlestown 
au  mois  d'avril   1792,  revint  à 
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IScw  -  York  ,  s'y  arrêta  quelque 
Iciiips  pour  donner  des  soins  à 
sa  Ixdie  pé|>ini«;re ,  et  se  rendit 
;\  Québec,  où  il  arriva  le  lo  juin. 
C'est  là  (pTil  (it  ses  préparatifs 
pour  exétulcr  un  des  voya>^es  les 
jdns  didieiles  :  il  se  iniuiil.  de  ju'o- 
visions  et  d'ohiels  |>rn|)res  à  êli(! 
échanj^és  avec  les  naturels  des  con- 
trées qu'il  allait  [larcourir,  et  re- 
monta ensuite  le  Hcnve  Saint- 
Laurent.  Après  avoir  acheté  deux 
canots  d'écorccel  pris  pour  jjfuides 
trois  sauvages  et  un  métis,  il  re- 
monta la  Cliicoulonnié,  enrichit  sa 
Flore  d'un  f;rand  nombre  de  plan- 
tes, et  arriva  prcîsquenij  bord  fie  la 
baie  d'Hudson;  mais  des  obstacles 
insurmontables  l'emprchèrent  de 
pénétrer  plus  avant.  Il  se  trou- 
vait séparé  pir  160  lieues  de  tou- 
te habilation  :  le  mois  de  septem- 
bre commençait,  le  froid  le  plus 
vif  se  faisait  déjà  sentir,  ctlaneis'e 
tombait  en  abondance;  ses  guides 
lui  déclarèrent  qu'ils  n'iraient  pas 
plus  loin.  Michaux,  après  avoir 
bien  examiné  les  lieux  et  la  com- 
munication des  divers  lacs  avec  la 
baie  d'Hudson,  observé  l'état  de 
la  végétation  sous  cette  latitude  et 
complété  son  herbier,  se  décida 
à  retourner  sur  ses  pas,  et  revint  à 
Philadelphie  le  8  décembre  179a. 
Michaux  avait  trouvé  dans  le  gou- 
vernement de  la  république  amé- 
ricaine la  même  confiance,  les  mô- 
mes secotu's  et  toute  la  protection 
qu'il  aurait  pu  espérer  dans  sa  pa- 
trie. Il  résolut  d'être  utile  à  des  é- 
trangers  qui  letraitaienten  compa- 
triote, et  présenta  à  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie,  le  plan 
d'un  voyage  de  découvertes  dans 
les  pays  à  l'ouest  des  Etats-Unis, 
plan  qui   obtint  l'assentiment  du 
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président  Jefferson.  Michaux  al- 
lait entreprendre  cette  nouvelle 
expédition,  quand  il  reçut  du  mi- 
nistère fiançais  une  mis^^ioii  dipln- 
matiipie  relative  à  l'occupation  de 
ta  Louisiane.  Il  parlitau  mois  de 
mai  iJO^J,  franchit  les  monis  Al- 
léghaiiys,  etdescen<lit  l'Ohio  jus- 
qu'à Louis-Ville.  Quehjues  mois 
après,  obligé  de  revenir  à  Phila- 
delphie;, il  lui  fallut ,  pom-  rentrer 
en  Virginie  .  traverser  d  immenses 
déserts  et  des  forêts  presque  im- 
pénétrables. Il  fuldeietour  à  Phi- 
ladelphie vers  le  milieu  de  déceiri- 
bre  ,  et,  au  commencement  de 
179/î ,  il  se  rendit  à  Charlestown. 
Il  fil  encore  des  excursions  dans 
les  montagnes  des  Alléghanys,en 
juillet  de  la  même  année.  Avant 
de  revenir  en  France,  il  désirait 
vivement  visiter  le  Kentucky,  les 
rives  du  Mississipi  et  le  pays  des 
Illinois,  qu'il  ne  connaissaitqu'im- 
parfaitement;  mais  les  l'onds  né- 
cessaires lui  manquaient.  Les  né- 
gocians  ,  pleins  de  la  même  con- 
fiance en  sa  loyauté,  lui  firent  de 
nouvelles  avances,  et  il  entreprit 
ce  voyage  de  400  lieues.  Après 
avoir  atteint  le  but  qu'il  se  pro- 
posait, non  sans  rencontrer  de 
nombreux  périls  et  de  grandes 
difFicultés,  qu'il  surmonta  avec  sa 
force  d'âme  ordinaire,  il  revint  à 
Charlestown.  A  cette  époque  ,  il  y 
avait  onze  ans  environ  qu'il  rési- 
dait dans  les  Etats-Unis  ;  ses  res- 
sources étaient  épuisées,  et  il  ne 
pouvait  prolonger  son  séjour  loin 
de  sa  pairie,  qu'en  acceptant  du 
service  du  gouvernement  améri- 
cain ou  qu'en  vendant  ses  riches 
pépinières  de  New -York  et  de 
Charlestown.  Ce  dernier  parti  lui 
répugnait  encore  plus  que  le  pre- 
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inier,  et  il  s'eiiibanjua  pour  la  pt- ries ,  cl  snlliiita  un«:  nouvelle 
Frniite,  au  mois  d'août  i7t)(>.  H  mission  en  Aniéri(|ne.  Non-seule- 
louohail  pre>que  au  l(!iiiie  d'une  nient  il  ne  l'obtinl  pas,  mais,  au 
lonjîue  li:»v«'iséf,  loiscpi'en  vue  lieu  ilu  ])aien)enl  de  ses  appointe- 
des  tôles  de.  Hollande,  le  navire,  niensairiérés,  pourlesseptderni»';- 
l)aHu  par  une  lioniljle  (enipèle,  res  années  qu'il  avait  passées  aux 
lonchasur  d<;sroiliorsel  s'enirou-  Etats-Unis,  il  ne  lui  fut  alloué  que 
vril.  Des  halùlans  d'un  vilFa},^;  de  légères  indemnités.  Il  s'oecnpa 
voisin  j)aiviment,  non  sans  i  eine,  dès-lors  à  mettre  en  ordre  les  ma- 
à  sauver  les  passagers.  Michaux,  teriaux  qu"il  avait  rapportés,  et 
sansconnaissanee,  resta  plusieuis  travailla  sans  relâche  à  son  hisloi- 
lieures  étendu  auprès  du  l'eu;  en  re  des  Chênes  et  à  sa  Flore  de  l'A- 
revenanl  à  lui ,  son  premier  soin  nn''rique  seplenlrioiiale.  La  nou- 
l'ut  de  demander  ce  qu'étaient  de-  velle  de  la  maladie  de  Lemonnier, 
venues  ses  colleclit)ns,  fruit  de  son  premier  maître  et  celui  à  qui 
onze  années  de  travail  et  de  re-  il  devait  sessuceès,  l'arracha  de  sa 
cherches,  ileureusenient  elles  a-  lefraite,  et  il  eut  la  douleur  de  ler- 
vaicnt  été  préservées;  mais  tous  mer  les  yeux  à  cet  homme  res- 
ses  autres  eii'els  avaient  été  en-  pcctahle.  Choisi  pour  faire  partie 
gloutis,  peite  qui  le  toucha  fort  de  l'expédition  de  Bandin  ,  Mi- 
peu. Cependant  ses  plantes  avaient  cliaux  semUarqua  en  1800.  Celte 
été  mouillées  par  l'eau  de  la  mer,  expédition  s'arrêta  six  mois  à  l'île 
et,  après  les  avoir  trempées  une  de  Fiance;  il  s'empressa  de  par- 
à  une  dans  l'eau  douce,  avec  une  courir  ce  riche  pays,  d'y  recueil- 
patience  que  l'amour  le  plus  ar-  lir  des  plantes  et  des  graines  ,  et  il 
dent  pour  la  sciencepeui seul  ins-  y  étahlit  même  mie  pépinière, 
pirer,  il  lesfit  sécherdansdu  nou-  L'expédition  allait  remettre  à  la 
Yvau  papier.  Il  revit  enfin  Paris  à  voile  pour  la  Nouvelle-Hollande; 
la  fin  du  mois  de  décembre.  L'ac-  Michaux  ,  avant  de  quitter  la  Fran- 
cneilqu'il  recutdugouvernemenl,  ce,  s'était  réservé  la  faculté  de 
de  sa  fanulle  et  de  ses  amis,  de-  changer  de  projets;  depuis  long- 
vait  le  dédommager  de  tout  ce  temps  il  désirait  vivement  visit- r 
qu'il  avait  soutïerl;  il  éprouva  ce-  l'île  de  Madagascar,  et  il  s'y  rcn- 
pvnlant  bientôt  un  nouveau  sujet  dit  vers  le  printemps  de  i8o'i.  Des 
d'a'flirfion.  H  avait  eiivnyé  des  son  an  ivée  dans  cette  île  ,  aidé  de 
Eials  Uni-s  uo,ooo  pieds  d'arbres,  quelques  ouvriers  Madécasses,  il 
qui  avaient  été  replantés  à  Ram-  se  mit  à  défricher  sur  la  côte  un 
bouillet;  il  espérait  les  plus  vives  terrain  destiné  à  l'établissement 
jouissances,  en  revoyant  ces  pé-  d'une  nouvelle  pépinière;  mai* 
pinières  peuplées  par  lui,  en  ob-  l'air  qu'on  respire  sur  les  côtes  de 
servant  leur  végétation;  mais  ces  Madagascar  est  pernicieux,  dans 
arbres  n'avaient  pas  été  respectés,  cette  saison,  même  aux  indigènes, 
pendant  la  terrible  époque  qui  ve-  et  Michaux,  attiiqué  de  la  fièvre 
n.'.it  de  s'écouler  :  il  n'en  restait  du  pays,  fut  emporté  par  le  se- 
qu'mi  bien  petit  nombre.  Michaux  cond  accès,  en  novembre  1802, 
résolut   dès-lors    de  réparer   ce»  âgé  de  cinquante-six  ans.  La  scien- 
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ce  à  laquelle  il  avait  cnnsaor/'  sa 
vie  fit  imc  jx-ite  iri(''j)aiai)le.  (.oïl- 
raj^ciix  |»oiir  criticpiendrc,  intn'-- 
jiidc  dans  rt'X»;(nli(in ,  d'aiilaiif 
|)liis  p(;rsév<i'ant  qiril  leiicoiitiait 
jiliis  d'obstacles  ,  d'iint!  exaililude 
scriipidcnse  dans  ses  observations 
et  dans  seséciils,  tel  fut  Micbanx 
comme  voyageur  et  sav.inl.  Franc 
et  simple  dans  ses  manières  ,  pb-in 
de  modestie,  Jimi  dévoiu'-,  inac- 
cessible aux  passions  haineuses  et 
jalouses,  tel  l'ut  Michaux  homme 
privé.  Il  a  piiblié  les  ouvrajies  sui- 
vaus:  1"  Histoire  r/es  cliéiifs  île 
r Antcrique  se/ylnitrionalf,  Paris, 
1801,  in-fol. ,  56  jdauches  pein- 
tes par  Redouté,  et  représentant 
20  espèces  et  16  variétés.  Ces  'io 
espèces  sont  classées  dans  un  ta- 
bleau méthodique  d'après  les  feuil- 
les (niutiques  ou  terminées  par 
une  pointe),  les  fruits  (pédoncules 
ou  sessiles  )  et  la  fructification 
l'annuelle  ou  bisannuelle):  'i° Flora 
Jioreali-Atiierirana  ,  Paris.  2  vol. 
iu-8%  5i  figures  peintes  aussi  par 
Iicdouté,  avec  ce  talent  distingué 
ijont  il  a  donné  tant  de  preuves. 
Cette  Flore  contient  plus  de  1700 
plantes,  et  environ  4<'  genres  nou- 
veaux. C'est  un  des  ouvrages  les 
plus  complets  sur  celle  partie  de 
1  Amérique.  M.  Deleuze  a  ]>ublié 
une  noiice  fort  bien  faite  sur  la  vie 
et  les  voyages  de  Michaux,  notice 
qui  a  été  insérée  dans  le  troisième 
voluirie  des  Annales  (la  Muséum 
d' histoire  naturelle.  Aiton  a  donné 
au  mindium  de  .Jussieu,  de  la  fa- 
mille des  rampannlacées,  le  nom 
de  Mitliaiixia. 

MICHAUX  (Frakçois-Ancré), 
fils  du  précédent,  né  à  Versailles, 
en  1770,  se  livra  dès  sa  jeunesse, 
avec  autant  d'ardeur  que  de  succès, 


MIC  29; 

à  l'élude  de  l'histoire  naturelle, 
et  pailiculièrement  de  la  bolani- 
<iue.  Il  accompagna  son  pèr*' 
dans  plusieurs  de  ses  longs  et  pé- 
rillc-.ix  voyages,  et  fut  chargé, 
après  la  mort  de  celui-ci,  de 
ronlinuerses  recherches  en  Amé- 
rique, aux  frais  du  gouvernement 
français.  M.  Michaux  parcourut, 
en  i8o3,  les  nouveaux  états  de 
l'Ouest,  revint  l'année  suivante  , 
et  publia  un  ouvrage  intitulé  : 
V oyai^e  à  l'Ouest  des  monts  Àl- 
tegtianys.  dans  les  états  de  l'Ohio, 
du  Kenlurky ,  de  Jennessey,  et 
Retour  à  Cli/trles-Tomu  par  tes 
Haules-Cnrolines\  suivi  d'un  Mé- 
moire sur  la  naturolisntion  des  ar- 
bres forestiers  de  r Amérique  sep- 
tentrionale,  et  d'un  Tableau  rai- 
sonné des  arbres  de  ce  pays,  compa- 
rés à  ceux  que  produit  la  France. 
M.  Michauxaeu  depuis  plusieurs 
missions  du  gouvernement,  et  a 
enToyé  à  l'administration  fores- 
tière une  quantité  de  graines  et 
de  jeunes  plants  d'arbres,  propre* 
à  être  naturalisés  en  France.  On 
lui  doit  aussi  la  publication  du 
grand  ouvrage  de  sou  père  sur  le» 
Chênes  de  l' Amérique,  1801  ,  in- 
folio. 

MICHAUX  (le  chevauer), 
chef  de  bataillon  du  génie,  seivit 
en  celte  qualité  dans  la  guerre 
d'Espagne,  sous  l'empereur  Na- 
poléon, et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  notamment  au 
siège  de  Valence,  en  janvier  181a, 
ce  qui  lui  valut  le  grade  de  colo- 
nel du  génie,  Noinmé  chevalier 
de  Saint-Louis  le  8  juillet  1814. 
et  officier  de  la  légion-d'honneur 
le  29  du  même  mois,  le  colonel 
Michaux  fut  dans  le  même  temps 
appelé  aux  fonctions  de  directeur 
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(les  lorJificalions  d»»  Toulon,  l'oii- 
d;int  les  mit  ji>t(i\'i,  on  l^>l^),  il 
reçut  le  hicvet  de  inMréclial-de - 
Ciunp  dn  {;énie,  et  coninianda  en 
celle  (|iialilé,  au  mois  de  juin 
suivant,  le  cor|>s  du  {^éiiie  dans  la 
9°  division  (roUscivation  sur  le 
Var.  Le  chevalier  Michaux  a  élé 
compris  dans  le  licenciement  de 
l'armée  après  la  scccnide  reslau- 
ration. 

MICHE  ( Alkxandiu:),  -ancien 
architecte  et  inspecteur  de  bâti- 
ineiis,  in{^énieur  en  chef  au  cfups 
royal  des  mines,  a  publié  \ii  Nou- 
velle ArcliUeclure  pratique,  1817, 
vol.  in-8",  avec  planches.  Cette 
édition,  intéressante  pour  l'art, 
est  l'ouvrage  classique;  de  liullet. 
rectifié  et  refondu  entièicinenl 
par  le  nouvel  édileur. 

MICHEL  (le  comte  Pierre), 
lieutenant-f^énéral ,  commandant 
de  la  légion -d'honneur,  etc.,  est 
fils  d'un  chirurgien  du  départe- 
ment du  Jura.  Il  partit  au  com- 
mencement de  la  révolution  corn- 
)ue  simple  volontaire.  En  179^, 
il  fit  partie  des  troupes  envoyées 
en  Corse,  pour  chasser  les  An- 
glais inlroduils  dans  celte  île  par 
Paoli,  et  passa,  en  1800,  à  Saint- 
Domingue,  où  ,  sons  les  ordres  du 
général  Lecl<;rc,  il  se  dislingua 
en  plusieurs  occasions.  De  retour 
<'n  France,  il  fil  la  caînpagne  de 
)8o5  en  qualité  de  majbr  du  40' 
régiment  de  ligne,  et  se  conduisit 
avec  tant  de  bravoure  à  la  bataille 
d'Austerlitz ,  que  l'empereur,  qui 
le  remarqua ,  l'admit  avec  son 
grade  dans  le  régiment  des  gre- 
nadiers à  pied  de  la  garde.  Sa 
conduite  à  la  bataille  d'EyIau,  le 
16  février  1807,  ne  fut  pas  moins 
brillante,  et  lui  valut  le  "-rade  de 
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colonel  de  ce  même  régiment  de 
grenadiers.  En  1808,  il  passa  en 
i'.spagne,  et  mérita,  à  la  bataille 
de  Buigos,  la  croix  d'ollicier  de 
la  légion-d'lioinicin'.  Nouuné.  en 
i8i'j.  général  de  biigaih;,  il  sou- 
tint glorieusement  ce  litre  pendant 
la  campagne  de  Ilussie  ;  celle  de 
Saxe,  en  i8i5,  lui  lit  oblenir  le 
grade  de  général  de  division.  Il 
coniribua,  en  i8i4>  à  la  victoire 
de  Montmirail  ,  où  il  fut  blessé. 
Nonnné,  en  i8i4i  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  général  Michel  a 
teinnné  son  honorable  carrière  le 
iS  juin  i8i5,  à  la  tête  de  ces  vieux 
grenadiers  qu'il  avait  tant  de  fois 
guidés  au  champ  d'hoiuieur.  Il  a- 
vait  épousé  une  nièce  du  duc  de 
lîassano. 

MICHEL  (N.),  fabricant  de 
rouge  à  Paris,  à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  fut  arrêté  avec  Hé- 
bert quelques  jours  avant  le  3i 
mai  1793,  par  ordre  de  la  commis- 
sioîi  des  douze,  mesure  qui  donna 
lieu  au  conseil-général  de  la  coni- 
mime  de  se  déclarer  en  perma- 
nence. Le  triomphe  de  la  com- 
mune fit  rendre  la  liberté  à  Hé- 
beit  et  à  Michel.  Ce  dernier  fut 
nommé  immédiatement  après  ad- 
joint à  la  policiî,  et  bientôt  envoyé, 
en  qualité  de  commissaire  du  co- 
iiiité  de  sûreté  générale,  à  Lyon, 
et  dans  les  déparlouKîns  circon- 
voisins.  Pendant  son  absence,  u- 
ne  épuration  eut  lieu  à  l'adminis- 
lialion  de  la  police,  mais  il  fut 
conservé.  Accusé ,  au  mois  de 
mai's  1794 5  de  violation  de  dépôt, 
et  destitué  par  un  arrêté  du  con- 
seil municipal,  cette  destitution 
fut  considérée  comme  illégale  et 
annulée  par  le  comité  de  salut- 
public,  et  Michel  réintégré  dans 
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SOS   fondions.    D/iportî;  par  suilc  le  f^éririal  Cli;ini|>i(iniicl ,  nnc  iié- 
He  l'explosion  du   7»  nivôse  ;ni  ()  {jociiition  donl  i'ulijcl  ('l.iil  trinlro- 
(2/1    ilécenibre    1800),    on    croit  dnin;   les   Françiiis  dall^    \i   ville, 
qu'il  lut  dn  nombre  (h;  eonx  (pii  Mi'licl  li.ir.inj;(ia  le  pcM|(lc  ,  loi  lit 
siu"((Mnl)èr(Mil  dans  ce  voyage.  prendre  les  armes,  et  s'empara  de«j 
MKlllKii  (.Ikan-Andkl),  nicm-  châteaux;  il    mil  à  mort  tons  les 
hrc  de    la   société    des  sciences,  partisans  de  la  révolntion  qui  lom- 
bolles-Iettres  et  arts  de  Paris.  On  Itèrent  entre  ses  mains,  et  parmi  Ics- 
cite   parmi    les    ouvrages   qu'il    a  quels  se  trouvaient  un  grand  noiri- 
publiés  :  r'  Eloge  de  Louis  XII ,  bro  de  nobles  soupçonnés  d'être 
père  du  peuple,    1780;   2"  Eloge  en  secret  partisans  des   Français. 
de  Marduel,  ancien  curé  de  SoinI-  iMicliel ,  attaqué  j)ar  n<js  troupes, 
Jioch,  178;  ;  7y  Discours  sur  l'iiu-  leur  o|)posa  une  vigoureuse  résis- 
morlalilé  de  rCiini',  i'^y)o;  l\"  T  Art  tance;    mais  enfin   il  fut  pris,  et 
de  traduire,   iJO^.  Nous  croyons  conduit  au  général  Chani[>ionnet. 
RI.  Michel  mort  depuis  quelques  (](;  général,  qui  avait  renrurpié  en 
années.  lui  beaucoup  de  bravoure,  lui  of- 
MICHEL  (  DE  LA  Meurtue  )  ,  fril  b;  grade  de  capitaine  s'il  vou- 
membrc  de  plusieurs  assemblées  lait  l'aire   déposer  les  armes   à   sa 
législatives,  adopta  les  principes  tioiipe,  et   prendre  parti  pour  la 
de   la  révolution,  et  remplit  des  France.     Mich:;l    y    consentit,    et 
fonctions  administratives  dans  son  la  grande  influence  qu'il  avait  sur 
département  jusqu'à  l'époque  où  ses  compagnons  le   fit    parvenir, 
il  fut  nommé   par  les  électeurs  de  sans  beaucoup  de  peine,  à  les  fa  i- 
la  Meurthe,  au  mois  de  septem-  rc  rentrer  dans  leurs  maisons,  aux 
bre  1792,  député  à  la  convention  cris  de  vive  la  république!  Depuis 
nationale.  Il  vota  dans  le  procès  ce  moment,  tous  les  discours  qu'il 
de  Louis  XVI,  la  réclusion  de  ce  adressa  aux  Napolitains,  furent  en 
prince   pendant    la  guerre  et  son  faveur  des  Fraîicais,  dont  il  sou- 
bannissement  à  la  paix.  Du  reste,  tint    franchement    la    cause.    Les 
il  se    fit   peu    remai-quer   dans  le  services  qu'il  leur  rendit,  empê- 
conrant   de  la   session,  et  passa,  chant  plusieurs  révoltes  d'éclater, 
lorsqu'elle  fut  terminée,  au  cou-  le   firent  élever  au  grade    de   chef 
seil  des  anciens.  M.  Michel  sortit  de  brigade.  Cependant  il  ne  jouit 
du  conseil  le  20  mai    1797,  et  ne  pas  long-temps  de  ces  honiieurs  ; 
reparut   plus   sur  la  scène  politi-  l  armée    des    Calabrois    insurgés, 
que  depuis  cette  époque.  aux  ordres  du  cardinal  Uuftb  ,  fai- 
MICHEL ,  dit /<?  foM,  chef  des  sait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
lazzaronis  ,  était  porte- faix  à  Na-  grès;  Michel  la  combattit  avec  son 
pies,  à   l'époque  de   la  première  courage    ordinaire,    mais    il  suc- 
occupation  de  l'Italie  par  les  Fran-  comba.    D'abord,   conformément 
çais.  Entièrement  dévoué  au  parti  au  traité   fait  avec   les    Français, 
delà  cour,  il  s'opposa  long-temps  on  épargna  sa  vie  comme  celle  des 
aux    projets    des    patriotes,    aux-  autres   prisonniers,    mais   bientôt 
quels  il  fie  le  plus  grand  mal.  lus-  le  traité  fut  lâchement  violé  :  Mi- 
truit  que  l'on  avait  entatiié,  avec  chel ,  livré  aux  bourreaux  .  expira 
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iiii  milÙMi  (les  tournions  qu'on 
lui  lit  ciulmer  pcmlaiit  qnalro 
lu  mes. 

MIClIliLSON  (N.),  ynin-al 
iiis>e,  étail  ooloïK.'l  Ims  de  rex[)c- 
ililioii  contre  le  rameux  cliel'  tie 
robellos ,  l'iigalstliew,  el  s'était 
déjà  disliiif:;iié  par  plii.-ieurs  beaux 
fait-i  d'armes,  avant  que  le  •géné- 
ral Smvamw  piit  le  coiniiiaiide- 
ment  en  chef  de  l'année  expédi- 
tionnaire. Michelson  servit  ensuite 
l'outre  les  Turcs,  el  lors  do  la  {guer- 
re contre  les  Suédois,  il  fut  (  liar- 
gé  du  coniniaudenicut  ,  mais  il 
n'obtint  que  peu  de  succès.  Dans 
la  campagne  de  iSo5,  contre  les 
^Français  ,  il  commandait  la  divi- 
sion avec  laquelle  l'empereur  A- 
lexandre  s'arrêta  j)endant  pres- 
que tout  le  mois  d'octobre  aux  en- 
virons de  Pulawy.  Celte  division 
ne  put  l'aire  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Kuluzow,  que  dans  les 
plaines  de  Moravie,  en  décem- 
bre; et  elle  n'arriva,  en  quelque 
sorte,  que  pour  augmenter  le 
triofnplie  des  vainqueurs  à  Ausler- 
litz.  D'après  les  rapports  français, 
le  général  Michelson  perdit  son 
fils  dans  (;etto  bataille. 

MlCilliSlOSiX  (le  chevalier), 
général  napolitain  et  ministre  dos 
niTaires  étrangères,  fut  chargé  en 
1798  du  commandement  d'un 
corps-de  io,uoo  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  autrichien  , 
Mack.  Micheroux  devait  se  ren- 
dre à  Ancone,  en  suivant  les  cô- 
tes de  la  mer  Adriatique,  tandis 
que  le  reste  de  l'armée  napolitaine 
marchait  sur  Rome;  mais  attaqué 
près  d'Ascoli ,  par  un  corps  fran- 
çais, il  fut  battu  complètement,  ce 
qui  empêcha  l'exécution  des  plans 
du  général  Mack,  qui  fut  bientôt 
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défait  lui-mên)e.  Micheroux  de- 
vint qm^lque  l<'mps  après  ministre 
des  all'aires  étrangères,  el  signa, 
en  cette  (piililé  ,  en  1801,  l'ar- 
mistice conclu  à  Soligno ,  avec  le 
général  français,  Mmat  :  aiiuislice 
qui  fut  bientôt  après  suivi  de,  la 
paix  déUnitivc!.  Kn  iRoT),  Mii  he- 
roux  a  cessé  d'éire  employé,  et 
s'est  leliré  en  Sicile, 

MICHKr,  député  du  départe- 
ment de  llhôue-et- Loire  ,  à  la  con- 
vention nationale  ,  vola  dans  le 
procès  de  I,ouis  XVI  pour  la  dé- 
tention perpétuelle.  Décrété  d'ar- 
re,-.iali()n  ,  comme  partisan  des 
GimiuUiis ,  il  ne  rentra  <ians  le 
sein  de  rasscnd)lée  qu'après  la 
chute  des  Moiilai^nnrds;  il  passa 
au  conseil  des  anciens  avec  les 
deux  tiers  conventionnels.  Michel 
sortit  de  cette  assemblée  en  175)8, 
et  cessa  dès -lors  de  prendre  part 
aux  aiVaires  publiques. 

MICIIIELS  aîné  .  fui  d'abord 
accusateur  public  ])rès  le  tribunal 
criminel  de  la  Meuse-Inférieure  , 
et  ensuite  député  de  ce  départe- 
ment au  conseil  des  anciens.  Dans 
une  des  séances  de  cette  assem- 
blée ,  il  prononça  un  discours  pour 
ranniversaire  de  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France  ,  discours 
dont  le  conseil  ordonna  l'impres- 
sion. Le  22  novembre  i7;)8,  il  fut 
élu  secrétaire,  et  dans  le  mois  de 
janvier  suivant ,  il  célébra,  parun 
autre  discours,  les  victoires  de 
l'armée  d'Italie.  Après  l'établisse- 
ment du  gouvernement  consulai- 
re, M.  Micliiels  retourna  dans  son 
département ,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  commissaire  près  le 
tribunal  criminel.  Il  a  été  perdu 
de  vue  depuis  cette  époque. 
MICHON  DU  MARET  (J.  F.), 
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^e|iloiiil)re  i^<)\  ,  |)ar  vc.  iiiôiim;  »lé- 
pael»!iTiLiit,  (Icpulé  ;'i  rassemblée 
législative.  II  s'y  occupa  cit;  liiiau- 
ce.s  ,  |)ni'la  en  l'avcui- <ie  !'éiiiis><i(iii 
des  assignats  de  dix  el  vingt  sous; 
et  le  2  mars  1792,  il  fil  la  propo- 
sition de  vendre  les  l'orcls  natio- 
nales. Ce  projet,  qui,  d'après  les 
calculs  de  iVlichoii  du  Maret ,  de- 
vait apporter  deux  n)illiards  dans 
le  trésoi- public,  l'ut  rejelé  à  l'u- 
nanimité. 

MICHOT  (Antoine),  ancien 
acteur  sociétaire  du  Thcâtre- 
Franrais;  il  s'est  retiré  de  la  scène 
tn.1822,  au  grand  regret  de  tous 
les  amateurs  de  l'art  dramatique. 
La  vérité,  le  naturel,  la  rondeur 
de  son  jeu,  lui  ont  constamment 
mérité  les  suftVages  des  juges  les 
plus  sévères,  coirime  les  vils  ap- 
plaudissemens  du  public.  Michot 
a  créé  plusieurs  rôles  dans  lesquels 
il  sera  difficilement  remplacé, 
tels  que  celui  du  capitaine  Copp 
dans  la  jolie  comédie  de  la  J eu- 
nesse  de  Hetiri  V ,  Ae  La/(y  dans 
le  Souper  d' Atifeuil  ou  hs  Amis 
de  Molière,  du  \vAG\.i\î\n>  tes  deux 
Frères,  de  l'oncle  dans  la  belle 
Fermière ,  etc.  Il  joua  aussi  avec 
un  succès  remarquable  le  rôle  du 
xnvA\x\i(iv  Miclioa  dans  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  If^ .  Les  auteurs 
contemporains  n'ont  pas  moins  eu 
,à  se  louer  de  son  obligeance  et  du 
ïèle  qu'il  mettait  à  l'aire  représen- 
ter leurs  ouvrages,  que  du  rare 
talent  avec  lequel  il  faisait  valoir 
les  rôles  qu'ils  lui  confiaient.  La 
bonhomie qu'ilsavait  si  bien  jouei 
sur  le  théâtre,  avait  passé  dans  sa 
conduite,  et  ce  n'est  jamais  de  la 
morgue  ou  de  l'égoïsme  de  l'ac- 
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leur  Michot  que  les  gens  de  let- 
tres ont  eu  à  se  plaindre.  Au  coiri- 
mencemeut  de  la  révolution,  par 
un  concours  assez  singiilifT  de 
circonstances,  Wicliot  l'ut  aussi 
appelé  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène 
politiqiu'.  Après  le  10  août  1792, 
il  fut  nonmié  cou)inis.saire  du  pou- 
voir-exécutif provisoire.  Il  p.issa 
en  celle  qualité  ilans  la  .Savoie, 
que  les  aimées  françaises  venaient 
(le  con(juérir  ;  il  fil  à  Chambéry 
l'ouverture  d'ime  société  patrioti- 
que; pronon(;a  à  celte  occasion  un 
discours  plein  de  chaleur  et  d'é- 
loquence, et  contribua  à  Torga- 
iiisation  admitiistrative  du  dépai*' 
temenl  du  Mont-Blanc.  En  1793, 
le  comité  de  salul-public  lui  con- 
fia diverses  missions  dans  l'inté- 
!  ieui-  de  la  France.  Son  palriolis- 
nic  passaitalors  pour  être  des  plus 
ardens;  mais  sa  conduite  fut  tou- 
jours sage  et  modérée,  et  jamais 
aucun  acte  répréhensible  ne  put 
luiOtre reproché.  Après  iegthermi- 
dor,  il  devint  cependant  l'objet 
de  quelques  dénonciations,  dont 
la  fausseté  fut  bienlôt  reconnue  ; 
mais  il  cessa  dès-lors  d'ambition- 
ner auctme  fonction  publique  ,  et 
se  consacrant  tout  enlier  à  son 
art,  rentra  dans  une  carrière  où 
tous  ses  pas  furent  marquéspar  des 
succès. 

MICKLE   (  GCILLAIIME-JULES  ), 

poète  écossais,  naquit  en  1754» 
dans  le  comté  de  Dumfries.  Il  ter- 
mina à  Edimbourg  ses  éludes  , 
que  son  père,  ministre  protestant 
et  littérateur,  avait  commencées 
avec  beaucoup  de  succès.  Quelles 
que  fussent  les  dispositions  du 
jeune  Mickle  pour  les  lettres,  sa 
famille  crut  devoir  s'occuper  du 
soin  de  sa  fortune,  et  elle  l'établit 
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iiiarcliand  brasseur.   Mais  la  car- 
ritTf  tlu  (omiiHTC»'  «':lail   îrop  iii- 
^C(>in]>alil)lo  avec  son  p(Muliaiil  cl 
SCS  lial)iliitK's  pour  (|u'il   pcrsislâl 
à  la  su  ivre,  ol  bienlùl  il  se  livra 
exclus! vomt'iil    aux    Iclhcs.    Ses 
premières  poésie^  fureul  insérées 
tians  le  Magasin  rcossois.  l'iii  \'^V)'i, 
il  fit  paraître  uu    jxiëiiie   moral, 
sous  le  tilre  de  lu  Proridriirc ,  ou 
Arandus  et  Einilrc,  qui  lui  laible- 
nirnt  accueilli.  Use  rendit  eu  i;-(J5 
i\  Londres,  où  il  se  lia  avec  lord 
(iittcllon  ,  et  enlra  comme  correc- 
leur  dans  limprimerie  de  Clarcu- 
don,  à  Oxford.  La  traduclion  fran- 
çaise, par  Castera  ,  de  la  Lnsiade 
duCamoëns,   lui  fit  naître  Tou- 
\ie  de  faire  passer  dans  la  langue 
anglaise  l'ouvrage  du  ])oèle  por- 
tugais, qu'il  se  mit  bientôt  en  état 
de  lire  dans  l'original.   Kn  1771, 
il  publia  le  premier  cbant  de  sa 
traduclion,  dont  le  succès   l'en- 
couragea, et  il  donna  l'ouvrage 
entier  en  1770,  en  un  vol.  in-/)"; 
il  fit  précéder  cette  traduclion  de 
V Histoire  de  la  découverte  de  l'In- 
de, et  des  progrès  et  de  la  chute  de 
l'empire  portugais  dans  l'Orient, 
de  la  Vie  du  Camocns ,  etc.  ,  avec 
des  notes  et  des  éclaircissemcns. 
Une  gloire  stérile  fut  toute  sa  ré- 
compense. Forcé  par  la  nécessité, 
il   devint   secrétaire   du  Commo- 
dore Johnston,   qui,  seul  parmi 
ses   protecteurs,   daigna  un    peu 
s'occuper  de  sa   fortune.   Par  sa 
protection  ,   Mickle  devint  agent 
des  prises.  Assuré  d'une  existence 
désormais  indépendante ,  il  se  ma- 
ria, et  se  livra  ensuite  avec  plus 
d'ardeur  à  la  culture  des  lettres.  Il 
mourut  à  Walley,   près  Oxford, 
où  il   s'était  fixé  ,  le  28  octobre 
1789.  Mickle  occupe  un  rang  dis- 
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tingué  sur  le  ])arnasse  anglais. 
Après  la  traduction  de  Vliuidc\\c 
Pope,  (('Ile  de  la  Lusiade  (îst  la 
plus  e.stinu;e;  elle  lut  réimprimée 
pour  la  seconde  fois  en  1778.  Sim- 
pb;  dans  dans  ses  vèlemeus  connue 
ilans  ses  manières,  bon  et  mo- 
deste, ami  de  la  retraite,  il  était 
de  sa  personne  inconnu  de  la 
plupart  de  ceux  à  qui  ses  vers 
étaient  familiers.  Souvent,  lors- 
qu'on entendait  prononcer  son 
nom,  on  lui  demandait  s'il  était 
parent  du  célèbre  traducteur  du 
Camoëns  ;  il  répondait  sans  aifec- 
1a lion  :  Nous  sommes  de  la  même 
famille.  Outre  les  ouvrages  que 
uo\is  avons  indiqués,  il  a  encore 
])ublié  :  1"  /.rtCo/(c-/</^(/i'?,poëmeen 
deux  clianls,  in-4°,  1767;  la  qua- 
Iriènu;  édition  ,  revue  et  corrigée, 
parut  sous  le  titre  ([e  Sir  Alartyn, 
in-4'',  '777;  2"  VoU.aire  parmi  les 
Ombres,  ou  Dialogues  sur  la  con- 
troverse déistiquo,  1770;  traduit 
en  français,  sons  le  tilre  de  Vol- 
taire de  retour  des  Ombres,  un  vol. 
in- 1 2  ,  j  776  ;  5"  Marie ,  reine  d'E- 
cosse,  élégie,  1770;  4°  La  Pro- 
phétie de  la  reine  Emma,  ancienne 
ballade  récemment  découverte  , 
écrite  par  Jean  Turgot,  prieur  do 
Dubam  ,  sous  le  règne  de  Guil- 
laume ÏI,  avec  un  Essai  en  faveur 
de  l'authenticité  des  poëaiesd'Os- 
sian  et  de  Kowley  ;  5°  plusieurs 
articles  littéraires  dans  le  IV hi- 
teliali  cveningpost ,  et  dans  VEu- 
ropean  magazine.  Les  poëmes  de 
Mickle,  réimprimés  en  1794»  "^ 
vol.  in  -  4%  ont  été  compris  de- 
puis dans  la  Colleclion  des  poètes 
anglais,  publiée  à  f-dimbourg  par 
Anderson. 

MIDDLETON  (Thomas- Fans- 
HAw  ) ,    docteur  en    théologie  et 
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évoque  de  Calcutta  ,  fit  ses  éludes 
à  ruiiivei'sit»;  de  Cambridge,  et 
^occupa  une  cure  dans  le  eonilé  de 
Norllian)plnn.  S'étant  atlaclié  à 
l'évrque  de  Lincoln  ,  il  devint  par 
sa  protection  \icaire  de  Sainl- 
Paneias,  dans  le  Middlcscx  ,  et 
archidiacre  de  Ilnnliniî^don.  Il  fut 
envoyé  en  i8i/|  dans  ITnde.  pour 
y  diriger  tous  les  élablissemens 
ecclésiastiques  de  la  Grande-IJrc- 
lagnc,  et  bientôt  il  obtint  en  ré- 
compense le  siège  épiscopal  de 
Calcutta.  On  a  de  ce  prélat  plu- 
sieurs ouvrages  :  i"  le  Spectateur 
(le.  province ,  écrit  périodique  (pic 
l'auteur  a  publié  soiis  le  voile  de 
l'anonynKî,  an  conuiienecnient  de 
sa  carrière  ecclésiastique;  fî°  Doc- 
trine (le  l'article  grec  appliqué  à 
réctaircissemeiit  du  Nouveau  Tes- 
tament,  in  -  8'^  ;  5"  Exhortations 
pastorales ,  in-8". 

MIEG  (Achille  ) ,  médecin  dis- 
tingué ,  né  à  BâIe  en  lyôi,  et 
mort  en  1799,  ^^^  ^^'^  ^^''  '^'enfui- 
tcurs  de  l'humanité;  ce  fut  lui  qui 
le  premier  inocula  la  petite-vérole 
dans  son  paj^s.  Professeur  de  mé- 
decine à  l'université  de  Bâle ,  il  a 
encore  cultivé  avec  succès  l'astro- 
nomie et  la  botanique.  Mieg  a  in- 
séré quelques  mémoires  dans  les 
Âcta  lielvetica;  des  lettres  dans  la 
collection  des  Ep,istolce  ad  Halle- 
rum;  il  a  composé  en  outre  plu- 
sieurs pièces  académiques,  etdiffé- 
rens  traités  de  médecine  populaire. 

MIER   (  LE     COMTE     FÉLIX    DE  )  , 

chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche ,  servit  d'abord  dans  la  ca- 
valerie, et  se  distingua,  en  1796, 
aux  batailles  de  Wurtzbourg  et 
d'Aschaflembourg  ,  et  ,  par  de 
nouveaux  faits  d'armes,  en  1799 
et   en  1800.  Piecommandé  par  le 
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prince  Charles  à  l'empereur,  il  fut 
admis  au  nond)re  des  chambellans 
de  ce  prince.  iNomtné  ambassa- 
deur à  la  cour  de  INapIes,  il  con- 
clut ,  au  commencement  de  i8i.'|, 
un  traité  d'alli.mce  avec  cette  puis- 
sance; et  dans  le  mois  de  novem- 
bre de  la  même  année  ,  il  présenta 
an  duc  de  Gallo,  avec  lequel  il 
avait  traite  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire du  roi  .Toachim  {voy. 
Mukat),  une  lettre  qui  prêia  ma- 
tière à  bien  des  conjectures.  En 
181;"),  le  comte  de  Mier  fut  chargé 
d'accompagner  à  Lisbonne  et  à 
Piio-Janoiro  rarchiduchesse  Léo- 
pohline  d'Autriche;  et  ce  fut, en- 
core lui  qui,  en  181O,  fit  au  roi 
de  Bavière  les  ouvertures  de  la 
demande  en  mariage  de  la  prin- 
cesse Charlotte  avec  l'empereur 
d'Autriche.  En  1817,  il  accompa- 
gna François  II  dans  le  voyage  que 
fit  ce  prince  dans  ses  états,  reçut 
la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Etienne,  et  partit  en  1818  pour 
Hanovre,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire. 

MIFFLIN  (Thomas),  l'un  des 
fondateurs  de  la  liberté  améri- 
caine, naquit  vcis  l'année  i744' 
de  parens  quakers.  Il  prit  le  par- 
ti des  armes,  et  devint  membre 
du  congrès  en  1774-  Chargé,  au 
commencement  de  la  guerre,  avec 
d'autres  officiers,  d'organiser  l'ar- 
mée du  continent ,  il  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  zèle,  fut  nom- 
mé quartier-maître  en  1775,  et 
obtint  ensuite  le  grade  de  major- 
général.  Mifllin  rendit  des  services 
importans  dans  la  milice,  malgré 
la  fougue  de  son  caractère,  qui  ne 
lui  permettait  pas  toujours  de  con- 
duire ses  opérations  avec  toute  la 
prudence  nécessaire  à  la  conser- 
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vation  d»;  rarmée.  Oii  lui  it|ir()- 
(.lu>  iiiissi  d'avoir  souvent  iiioutré 
de  l.i  haitic  i:oiilie  \v  goiu'ial  rii 
clu't".  Il  fit  partie',  on  17*^7,  do 
la  convention  cliai-^to  de  donuer 
nne  ('(•iistitntion  atix  l<)lals-l'ni!> , 
t-t ,  en  17S8,  il  lui  nouiiiié  pri-si- 
dciit  du  conseil  siipièaie  de  Pcri- 
svlvanie  ,"  en  reniplacement  de 
Franklin.  A  l'époque  de  la  publi- 
cation do  la  constitution  en  1790, 
iMiillin  fut  le  premier  élevé  i\  la 
dii^tiité  de  gouverneur.  L'élo- 
quence extraordinaire  dont  il  était 
doué,  contribua  puissanuiient  à 
apaiser,  en  i79'4'  1  insurrection 
de  Pensylvauic;  il  se  trans[)orla 
alors  dans  les  derniers  comtés,  et 
parvint  à  animer  du  meilleur  es- 
prit la  milice,  qui  s'autorisait  de 
limpcrfection  des  lois  sur  la  levée 
pour  n»!  pas  fournir  la  quotité  de- 
mandée par  l'état.  Milllin  mourut 
à  î  ancastrc  en  1800.  Malgré  les 
torts  qu'on  lui  reproche,  il  n'en 
est  pas  moins  regardé  comme  l'un 
des  patriotes  les  plus  désintéressés 
des  Etats-Unis,  et  qui  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à  ce  pays 
par  leur  zèle  et  leur  activité.  Il 
mérite  égaicuieiit  des  éloges  com- 
me homme  privé.  11  devait  son 
éducation  au  docteur  Smith,  avec 
qui  il  entretint  des  rapports  d'in- 
timité pendant  plu>  de  quarante 
ans. 

MIGLIARIA  (Jean),  peintre 
italien  dont  le  pinceau  s  est  plus 
particulièrement  exercé  à  repré- 
senter l'intérieur  d'édifices  an- 
ciens. Ses  tableaux  de  la  Cathé- 
drale gothique  de  Milan  et  de  Vln- 
tériear  du  portique  de  l'église  de 
Sainl-Ambroise  de  la  même  ville 
sont  du  plus  grand  mérite;  ils  ont 
été  achetés  par  d'habiles  connais- 
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seurs.  A  l'exposition  de  1817,  à 
l'aris,  ()u  a  vn  trois  table. oix  esti- 
mes de  .Migliaria.  l^es  dcnx  pr«;- 
miers  represeulcnl  V I ittèrieur  de 
1(1  grande  cour  de  C hôpital  de  Mi- 
lan, et  la  y ue  d'une  itdonnade  des 
thermes  de  Maxime  Hercule;  le 
troisième  était  une  i' ne  ducanal de 
Milan,  prise  près  d'im  village  aux 
environs  de  cette  ville.  On  a  com- 
paré Migliaria  ù  Cornoletlo  ,  et 
même  prétendu  que  sa  touche 
était  plus  moelleuse  et  plus  déli- 
cate, et  son  dessin  plus  correct. 

MIGNOT  (  Vince-m),  neveu  de 
V\)ltaire,  naquit  à  l'aris  vers  1750, 
et  mourut  en  1  790.  Il  obtint,  sans 
être  prêtre,  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres,  l'abbaye  de  Sellières 
en  Champagne  ,  et  devint  con- 
seiller-clerc au  giand -conseil  , 
place  flont  il  doMua  sa  démission 
en  17(k),  en  se  réservant  le  litre 
d'honoraire.  Mignot  si^Mia  ,  avec 
le  marquis  de  Ville-Vieille,  la  pro- 
lession  de  foi  que  Voltaire  ût  avant 
sa  mort;  et  dans  la  crainte  qu'on 
élevât  des  difficultés  pour  la  sé- 
pulture de  son  oncle,  il  trans- 
porta les  restes  de  ce  grand  hnmme 
dans  son  abbaje  de  Sellières,  d'où 
ils  furent  ensuite  retirés  pour  être 
placés  au  Panthéon  français  (  au- 
jourd'hui église  Sainte-Geneviè- 
ve). L'abbé  Mignot,  riche  des 
biens  que  Voltaire  lui  avait  laissés 
en  mourant  ,  en  consacra  une 
grande  partie  à  soulager  les  mal- 
heureux. Il  était  laborieux  et  très- 
instruit.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages remarquables,  mais  qui  ne 
sont  pas  tous  é2:alement  estimés: 
1°  Histoire  de  l'impératrice  Irène, 
1760,  in- 12  ,  ouviage  qui  a  eu  du 
succès  et  qui  le  mérite  par  l'im- 
partialité avec  laquelle  il  est  écrit; 
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1"  Jlistolie  (le  Ji'dîinc  l"  ,  rciiii'  (le 
N optes,  \.'^Vil\,  iii-i'.i;  ">  '  Hisloirc 
des  mis  vat/ioli(/iics  l^-rcllnand  cl 
Isabelle,  Paris,  i^Gt!,  ''.vol.  iii-ij; 
4"  Uislolre  de  r Empire  olloinaii , 
depuis  son  origine  jusqu'à  lu  paix 
de  Belgrade,  en  ij.'io,  IViris,  1771, 
4  vol.  in-i'i  :  ceUo  lii>l()iic  ,  lu 
plus  <'Xiicle  (U  lu  plus  iiil(:ie'^;iaiite 
qui  isùl  |>;uu  jusque-là,  a  élc  Ir.i- 
duit(!  en  allcnuind  et  en  anj^'ais; 
5' traduction  eu  iVauçais  dts  T/vu- 
tés  de  Cicéron  suj-  la  (Vieillesse  et 
sur  r  Amitié,  1780,  in-12;  6"  lu 
tvaduilion  en  français  .  avec  le 
latin  en  rcj^ard,  de  (Juinle-Curee, 
et  des  Suppli'niens  de  Freinstiein- 
nius ,  1781  ,  2  vol.  in-8". 

MILANOIS  (J.  J.  ),  avocat  du 
roi  à  Lyon  en  ;  78;)  ,  fut  nounné 
par  le  tiers-<':tal  de  cette  ville  dé- 
puté aux  états-géuéraux,  où  il  se 
montra  ]>artisau  des  principes  de 
I.i  révolution.  De  retour  à  Lyon  , 
à  la  fin  de  la  session  de  rassem- 
blée constituante ,  il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  aux  excès  des 
hommes  exaltés  ,  et  pendant  le 
siège  de  sa  ville  natale,  en  179^, 
il  servit  dans  l'artillerie.  Après  la 
reddition  de  la  ville,  il  fut  traduit 
devant  la  coniniission  révolution- 
naire, qui  le  condamna  à  mort  le 
1"  janvier  171(4. 

MILANS  DEL  BOSCH  (don 
François)  ,  lieutenant-général  des 
armées  espagnoles,  et  l'un  des 
chefs  demeures  fidèles  au  gouver- 
nement constitutionnel  des  Gor- 
tès ,  ju.-iqu'au  moment  où  le  roi 
Ferdinand,  rétabli  daniv  toute  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  crut 
devoir,  en  les  désavouant,  frap- 
per de  nullité  les  actes  de  ce  gou- 
vernement. Milans  appartient  à 
une  famille  noble;  il  est  né  à  Ma- 
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taro  ,  petite  ville  niaiiur.icluriére 
de  la  (lalalngne,  où,  dit-on,  il 
jtossèile  de  grands  biens.  Il  entra 
de  l)()ime  heure  dans  la  carrière 
militaire,  et  dès  i7î)2,  il  élail. 
ollici(;r  dans  les  gardes  esjiagno- 
les.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
fil  contre  la  France  lescauipagncs 
de  1793  et  179J.  Ardent  ami  de 
l'indépendance  nationale,  et  pro- 
fondément allligé  de  voir  sa  patrie 
sous  un  joug  étranger,  il  prit  de 
nouveau  une  part  active  à  la 
grande  lutte  que  soutint  l'Espagne 
contre  l'empereur  Napoléon  ,  et 
dans  cette  guerre,  où  il  déploya 
plus  de  valeur  (ju'il  n'obtint  de 
succès,  ilparvint  au  grade  delieu- 
tenant-général.  La  ilouleur  que 
Milans  éprouva  lorsqu'après  le 
retour  du  roi  Ferdinand  à  Madrid, 
en  1814,  il  vit  la  plupart  des 
hommes  qui,  par  leur  conduite 
courageuse,  avaient  si  puissam- 
ment concouru  au  rétablissement 
du  monarque,  devenir  victimes 
des  préventions  les  plus  fâcheuses, 
lui  faisant  croire  que  son  pays 
allait  retomber  dans  la  servitude, 
le  détermina  à  entrer  dans  la  con- 
juration de  Lacy.  Le  peu  de  suc- 
cès de  cette  entreprise,  dont  le 
chef  fut  la  première  victime,  obli- 
gea Milans  à  chercher  un  refuge 
à  Gibraltar,  afin  d'éviter  la  mort 
ignominieuse  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  l'atteindre  en  demeurant 
plus  long-temps  dans  sa  patrie. 
De  Gibraltar,  il  passa  à  Buénos- 
Aypcs,  dont  il  ne  revint  que 
lorsque  l'insurrection  des  troupes 
rassemblées  dans  l'ile  de  Léon  , 
se  fut  communiquée  à  toute  la 
péninsule.  Alors  guidé  par  le 
seul  amour  de  sa  patrie ,  qu'il 
croyait  voir  heureuse  sous  un  gou- 
20 
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vernement  constitutionnel ,  il  ren- 
tra dans  In  lice  avec  uuo  nouvelle 
ardeur.  Milans,  quoique  sexaj^c- 
nairc ,  est  d'un  Icnijjér.iuient  ro- 
buste. Sa  taille  e.st  ini|M»>;inle  ; 
la  force  d<;  .son  corps,  aiigrncnlée 
par  de  l'réquens  exercices  dans  les 
inonlagnes,  et  sa  passion  j>our  la 
chasse,  se  trou  V  en  l  par  lai  lenienl  en 
harmonie  avec  l'activité  de  son  es- 
prit. Sa  iVanchise.  ({tii  égale  sa  bra- 
voure, et  lui  mérite  l'ailention  des 
citoyens  comme  celle  des  militai- 
res, a  dû  nécessairement  lui  don- 
ner les  moyens  d'exercer  sur  l'es- 
prit des  uns  et  des  autres  une  gran- 
de influence.  Mina,  connaissant 
mieux  que  personne  la  capacité 
de  Milans,  lui  couda,  dès  le 
commencement  de  la  campagne 
de  1825,  une  des  divisions  de 
l'armée  à  ses  ordres.  Après  le 
passage  de  la  Bidoassa  par  les 
Français,  Milans,  conjointement 
avec  Llobéra  ,  s'avança  à  la 
tête  d'un  corps  de  5, 000  hommes 
jusqu'à  cinq  lieues  de  Figuières  . 
et  prit  à  Estelle  une  position  a- 
vantageuse,  dans  l'espoir  d'y  at- 
tirer l'armée  de  la  foi,  que  com- 
mandait le  baron  d'Eroles  :  celui- 
ci  nese  sentant  pas  assez  fort  pour 
agir  seul,  se  hâta  de  se  réunir  à 
l'armée  française.  Voyant  qu'il 
n'avaitpu  réussirdans  son  projet. 
Milans  se  dirigea  le  26  avril,  vers 
Olot,  que  Mina,  descendu  des 
montagnes,  occupait  depuis  quel- 
ques jours  ;  mais  divers  obstacles 
relaidèrentsa  marche.  Lorsque  les 
ponts  de  la  Fluvia  eurent  été  enle- 
vés par  l'armée  française  le  1" mai, 
le  baron  d'Eroles  reçut  du  maré- 
chal Moncey  duc  de  Conégliano, 
l'ordre  de  serrer  de  près  la  colon- 
ne  que   commaudait   31ilans,    et 
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qui  Ibrinait  l'ailedroite  do  l'armée 
(le  Catalogne.  Q>uoiquela  marche 
tie  celle  colonne  fût  entravée  par 
des  bagages  considérables,  le  gé- 
néral de  l'armée  de  la  foi  ne  put 
l'empêcher  d'opérer  sa  retraite 
dans  le  nieilbîur  ordrtî.  Milans  se 
retira  d'abord  à  liessalu,  puisa 
Malaro.  N'ayant  pas  de  forces  suf- 
lisautes  pour  se  soutenir  dans  cet- 
te ville  contre  une  attaque  des 
Français,  il  l'abandonna  àleurap- 
proche  le  20  mai;  cependant, 
ayant  été  informé  qu'on  n'avait 
laissé  dans  Mataro  (ju'une  garni- 
son de  1,800  hommes,  il  conçut 
le  projet  d'y  rentrer  par  un  coup 
de  main  ,  ce  qu'il  tenta,  après  u- 
ne  contre-marche,  le  24,  à  deux 
heures  du  malin,  mais  cette  tenta- 
tive fut  infructueuse:  il  y  perdit 
plus  de  200  hommes,  tués  ou  pri- 
sonniers, et  se  dirigea  ensuite  sur 
Barcelonne.  De  ce  centre  des  opé- 
rations militaires  de  la  Catalogne, 
il  fit ,  à  l'exemple  dt^  3Iina,  diver- 
ses excursions  qui,  bien  qu'elles 
n'olfrissentpasdebrillans  résultats 
coiitre  des  troupes  qu'en  raison 
de  leur  discipline  et  de  leur  bra- 
voure, il  est  trop  difficile  de  vain- 
cre ,  relardèrent  néanmoins  la 
marche  victorieuse  de  ces  mêmes 
troupes.  Après  que  Morillo  et 
Ballesteros  eurent  successivement 
abandonné  la  cause  qu'ils  avaient 
juré  de  détendre,  Milans,  chargé 
du  commandement  de  Tarragone, 
y  publia  le  3  octobre  un  ban  .  par 
lequel  cette  ville  était  déclarée 
en  état  de  siège,  et,  pour  que  la 
tranquillité  n'y  fût  point  troublée, 
il  fit  arrêter  un  grand  nombre 
d'habitans,  que  leur  opposition 
connue  à  la  constitution  des  Cor- 
tès    lui   faisait  paraître   suspects. 
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r.e  3()  septembre ,  il  sortit  de  Tar- 

ra^oiie  à  la  lOlcclc  'J,()()()  lioiniiuv-, 
dans  l'iiilenlioii  présninôc  (l'a|)- 
puyer  le  corps  du  i^riicral  Llnijo- 
ra  ,  qui,  suivant  les  i)ii!li:lius 
espagnols  ,  altaipi.i  le  oo  le  baron 
d'Eroles ,  et  lui  fit  ('•()r<)nver  une 
perte  notable.  iM  il  ans,  CDU  ipiis  dans 
la  eapitulatiun  de  liait eloune, 
ratifiée,  le  2  octobre,  par  le  nia- 
réclial  de  France  duc  de  Coné- 
gliano ,  d'une  part,  et  Mina,  gé- 
néi-al  en  chef  de  l'armée  de  Ca- 
taloj^ne ,  de  l'autre,  obtint,  en 
vertu  de  l'un  des  articles  de  cette 
capitulation,  la  liberté  de  résider 
en  France  avec  sa  famille.  En  pas- 
sant par  Malaro,  le  i5  novembre, 
il  y  eut  un  entretien  d'une  beure 
avec  le  gouverneur.  Plusieurs  ba- 
bitans  de  la  ville  lui  firent  l'ac- 
cueil le  plus  favorable,  et  l'un 
des  plus  notables  l'invita  à  dîner. 
Commebeaucoup  de  constitution- 
nels assistèrent  à  ce  repas  ,  au 
sortir  duquel  on  assure  que  des 
cris  de  f^ive  Milans!  se  firent  en- 
tendre, les  partisans  de  l'inquisi- 
tion et  du  pouvoir  absolu  se  plai- 
gnirent amèrement  des  nouvelles 
autorités,  qui  M"avaîcnt  pas  empê- 
ché cette  réunion.  Le  général 
Milans  doit  habiter,  dit-on,  la  ville 
de    Montpellier. 

MILBERT  (.1.  M.  ),  peintre- 
dessinateur,  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition composée  des  corvettes  le 
Naturaliste  et  le  Géographe ,  qui , 
en  iboo,  partit  pour  les  terres 
australes.  Obligé  de  relâcher  à 
l'île  de  France,  à  cause  de  sa  san- 
té ,  Milbert  resta  deux  ans  dans 
cette  colonie,  et  y  rassembla  les 
matériaux  qui  servirent  à  compo- 
ser l'ouvrage  qu'il  publia  en  i8i2, 
intitulé    :    Fojage   pilloresque    à 
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l'ile  de  France^  au  rnp  de  Bnnno- 
Espérance  f  à  l'ile  de  Ténériffe,  *.i 
vol  in-b'.  Cel  ouvrage  renferme 
des  détails  intércssans  «;t  éten- 
dus sur  le  sol  du  |>ay>,  la  statis- 
tifpie  et  le  commerce.  L'auteur 
l'a  enrichi  d'un  atlas  rempli  de 
paysages  et  de  vues  ,  exécutés 
avec  soin. 

MILCKNT(C.  L.  M.),  colon  de 
Saint-Domingue,  se  déclara  à  l'é- 
po(|ue  de  la  révolution  ,  dont  il 
embrassa  la  cause,  le  défenseur 
ollicieux  des  botnmes  de  couleur 
opprimés,  dépendant,  accusé  d'a- 
voir été  l'im  des  instigateurs  de 
l'insurrection  de  Saint-Domingue, 
il  fut  obligé  de  se  présenter,  le  5 
janvier  1795  .  à  la  barre  de  l'as- 
semblée législative  pour  se  justi- 
fier. Mis  hors  de  cause,  Milcent 
entreprit  la  rédaction  du  journal 
iiiiilulé  :  ie  Créole  patriote,  écrit 
dans  l'esprit  des  Girondins.  Ro- 
bespierre le  dénonça  pour  ce  mo- 
tif à  la  société  des  Jacobins,  qui 
finit  par  l'exclure  de  son  sein , 
d'après  de  nouvelles  dénoncia- 
tions. Bientôt  une  accusation  plus 
grave  ,  celte  de  faux  témoignage  , 
fut  portée  contre  lui.  Traduit, 
pour  ce  crime,  devant  le  tribunal 
lévolutionnaire,  il  fut  comdamné 
à   mort  ,  et    exécuté  le    26    mai 

xMILCEÎNÏ  (Jean-Baptiste-Ga- 
briel-Marie), né,  en  1767,  ù 
Paris,  est  auteur  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre  :  1°  Achille  et 
Potixène,  tragédie  lyrique,  1785; 
2°  AgnèsBernaœ,  drame  imité  de 
l'allemand  ,  17S4;  0°  les  deux, 
Frères ,  comédie  ,  1 784  ;  4°  /''' 
Mari  constant  sans  le  savoir ,  co- 
médie en  deux  actes,  1784.  Il  a 
encoie    public    Azov  et   Ziméo , 
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conte  moral  ;  Thiamis  ,  conte  iii- 
tlicn;  leXVIll'"  Siiclc  vengé  du 
théâtre  français^  ou  Ohsirvalions 
sur  ta  nouiH'Uc  suite  \  enfin  ,  nn  o- 
ratorio  ,  iiililulc  la  prise  de  Jé- 
richo. 

MILCENT  (,J.  F.),  hoiuine  de 
lettres,  a  fait  paraître  :  i°  Pra.ri- 
/(7ie,i8oo;  •!"  Hceube ,  tragédie 
Jyriqiie,  1800;  .V  une  Ode  sur  l'n- 
vévemcnt  de  Napoléon  au  trône, 
suivie  d'une  Epitre  à  un  Jeune 
militaire,  in-8",  180^;  4°  Médée 
et  Jason ,  i8i5. 

MILET  (Philippe-Avgi'Ste)  , 
chel"  d'escaiiron ,  aide-de-caïup 
du  général  Rcynier,  chevalier  do 
Saint-Louis,  est  auteur  d'un  poë- 
ine  didactique  et  niililaire,  en  trois 
chants,  intitulé  VErote  du  Cava- 
lier. IM. iMilet  a  lait  les  campagnes 
d'Espagne  avant  1820,  et  s'est 
distingué  dans  d ill'éren tes  allai res. 

WILET-DE-MLREAL.  (le  ba- 
ron Loris-MARiE  -  Antoine  -  Des- 
TorFp)  ,  né  à  Toulon,  le  26  juin 
1756,  d'une  famille  noble,  entra 
dans  le  coi-ps  royal  du  génie  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  devint  ca- 
pitaine dans  cette  arme  en  1770. 
Nommé  député  suppléant  aux 
états-généraux,  en  1789,  par  la 
ville  de  Toulon  ,  il  remplaça  La- 
poype-Vertrieux  ,  et  fit  constam- 
ment partie  de  la  minorité  de 
l'assemblée.  M.  Milet-de-Mureau, 
tîmployé  dans  les  comités,  présen- 
ta différens  rapports  sur  les  mon- 
naies et  sur  la  navigation  intérieu- 
re. Il  s'éleva  contre  la  composition 
du  corps  d'état-major,  dans  le- 
quel il  proposa  d'admettre  des  of- 
ficiers de  toutes  armes,  et  à  la  fin 
de  la  session ,  il  présenta  des 
moyens  d'organiser  définitive- 
ment les  gardes  nationales  qui   se 
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portaient  sur  la  frontière.  M.  Mi- 
let-de-Mureau fut  envoyé  ,  en 
I7()'j,à  l'armée  des  Alpes  et  à  celle 
du  V.u-,  en  qualité  de  comman- 
dant de  l'arlillerie  et  du  génie. 
Après  ruccupalion  du  comté  de 
Nice,  à  la(|iulle  il  prit  part,  il 
{■iitra  avec  l'armée  en  Italie,  mais 
il  revint  bientôt  à  Paris,  étant  de- 
venu suspect  aux  commissaires  de 
la  convention.  Quelque  temps  a- 
près,  il  reprit  «lu  service,  et  fut 
nommé  général  de  brigade  le  y 
janvier  1796.  H  devait  ce  grade 
à  Barras  ,  et  lui  dut  encore,  après 
l'établissement  du  gouvernement 
directorial,  la  division  du  minis- 
tère de  la  guerre,  qui  comprenait 
l'artillerie,  le  génie  et  les  trans- 
ports, et  enfin,  en  l'an  7,  le  por- 
te-feuille de  la  guerre,  que  venait 
de  (piilter  Schérer.  Dans  la  même 
année,  M.  Milet-de-Mureau  don- 
na sa  démission,  sous  prétexte  de 
maladie  ,  et  n'en  fut  pas  moins 
nommé  le  jour  même  général  de 
division  du  génie.  Il  reçut  en  mê- 
me temps  une  lettre  flatteuse  du 
directoire-exécutif  sur  son  admi- 
nistration, et  quelques  mois  après 
il  fut  de  nouveau  chargé  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  en  remplace- 
ment du  général  Bernadotte.  Le 
18  brumaire  an  8  arriva,  et  M.  Mi- 
let-de-Mureau, mis  en  traitement 
de  réforme,  demanda  inutilement 
à  faire  partie  de  l'expédition  de 
Saint-Domingue.  Ce  fut  avec 
aussi  peu  de  succès  qu'il  employa 
le  crédit  de  Bernadotte  pour  se 
faire  doimer  le  commandement  du 
génie  à  rarmée,aux  ordres  de  ce  gé- 
néral ;  cependant  il  fut  noumié  ins- 
pecteur-général des  fortifications. 
En  1S02,  il  obtint  la  préfecture  de 
laCorrèze,  qu'il  conserva  jusqu'en 
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iSio.  Honutliicr,  à  ccKo  époque, 
il  vtciil  (I;iris  l;i  rotraitc  jiis(|u'à  la 
picmirro  alulicalioii  île  l'cmpc- 
iciir  MapoU'oii  .  cii  i8i/|,  cl  fut 
alors  cliai'j,^c,  paiw'/;/^'r///(,  de  la  di- 
r('<;iion  générale  du  tlépùl  de  la 
{;iieiTc.  Dans  le  mois  de  niai  de;  la 
même  amiée  ,  il  eut  une  mission 
pour  la  Corse.  A  son  reloiir,  il  reçut 
les  décorations  dcconunandeur  de 
la  légion-dlionneur  cl  de  Saint- 
Louis.  M.  Milet-de-Murcau  a  ob- 
tenu sa  retraite  à  l'organisalion 
du  corps  royal  d'élat-major,  et, 
on  i8i(),  il  a  été  choisi  pour  l'aire 
partie  du  conseil  d'administration 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides. 
En  1809,  il  avait  obtenu  de  l'em- 
pereur le  litre  de  baron  avec  ma- 
jorât. On  a  de  lui  le  Voyage  de  La 
Péroase^  d'après  des  manuscrits 
de  ce  célèbre  navigateur  fournis  au 
ministère  de  la  guerre.  (]et  ouvra- 
ge, composé  par  ordre  du  gouver- 
nement, fut  présenté  au  direc- 
toire en  1798,  et  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Euro- 
pe. On  attribue  encore  à  l'auteur 
les  Dépositaires ,  comédie  en  un 
acte,  mêlée  de  vaudevilles,  i8i4- 
MILHAUD  (  LE  COMTE  Jean- 
Baptiste),  général  de  division,  né 
le  18  novembre  17G6,  à  Arpajon, 
département  du  Cantal,  fut  reçu, 
en  1788,  élève  au  corps  du  génie 
de  la  marine,  et  passa,  l'année 
suivante,  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  des  colonies.  Il  fut  nom- 
mé ,  en  1791,  commandant  des 
gardes  nationales  du  Cantal,  et  en 
1792  choisi  par  le  même  dépar- 
lement, pour  député  à  la  conven- 
tion nationale,  où,  dans  le  procès 
du  roi,  il  vota  avec  la  majorité. En- 
voyé aux  armées  des  Ardennes  et 
du  Rhin,  il  fit  exécuter  ponctuel- 
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bnnciil  les  mesures  ordonnées  par 
les  comilés;  à  sf»n  retf)ur,  il  fut 
successivement  emplf)yé  dans  l<:s 
comilés  des  secours,  desftreté  gé- 
néiale,  des  finances  et  militaire. 
Le  19  (léfM'inbre  1  79.'>,  il  proposa 
à  l'assemblée  des  jacobins,  dont  il 
faisail  partie,  d'éloigner  Ums  les 
contre-révolutionnaires  du  sol  de 
la  patrie.  Etant  à  l'armée  des  Py- 
rénées, il  sévit  contre  les  person- 
nes qui  avaient  compromis  la  sû- 
reté de  la  frontière.  De  retour  à 
Paris,  il  faillit  être  arrêté;  mais  il 
parvint  à  se  justifier,  et  après  la 
session,  il  reprit  du  service.  Suc- 
cessivement efUpilaine  au  14°"^  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval,  et 
chef  d'escadron  au  20°"  régiment 
de  la  même  arme,  il  passa  à  l'armée 
d'Italie,  commandée  par  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  et  fut  nom- 
mé ,  le  5  pluviôse  an  l\,  chef  de 
brigade  au  5""  régiment  de  dra- 
gons. Il  se  distingua  dans  toutes 
les  affaires  importantes  de  cette 
mémorable  campagne.  A  la  Bren- 
ta,  il  passa  la  rivière  à  la  nage,  a- 
vec  son  régiment,  coupa  la  retrai- 
te à  5ooo  Autrichiens,  qu'il  força  à 
déposer  les  armes,  et  s'empara, 
en  même  temps,  de  8  pièces  de 
canon,  i5  caissons  et  2  drapeaux. 
Le  lendemain  à  Bassano,  il  reçut 
l'ordre  d'attaquer  l 'arrière-garde 
ennemie  avec  300  dragons.  Il  se 
précipite  aussitôt  sur  un  escadron 
de  Wurmser,  et  un  bataillon  hon- 
grois, les  culbute,  et  se  rend  maî- 
tre de  ^o  pièces  de  canon,  200 
caissons  et  iSoo  chevaux  atte- 
lés. Blessé  au  combat  de  Saint- 
Michel,  et  à  celui  de  Saint-Martin, 
près  de  Véronne,  il  n'en  fit  pas 
moins  prisonnier  un  bataillon 
d'infanterie,  et  culbuta  le   régi- 
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ment  de  hussards  du  j>riiire  Jo- 
seph, qui  était  venu  sdulniir  ce 
halaillon.  Ou  rcuiploya  ensuite  à 
l'année  de  icser\e,  sous  les  or- 
»h('S  des  péuéiaux  eu  clief  IIé(K)U- 
ville  et  BiiuK" ,  et  ;\  celle  de  ré- 
serve, conuiiaudéc  par  Herlhier. 
Après  la  révolution  du  i8  bru- 
maire, à  laquelle  il  prit  part,  il  l'ut 
nommé  général  de  brigade  ,  et 
reçut  ime  mission  diplomatique 
pour  le  royaume  de  INaples  et  la 
'roseaue.  Peu  après  ,  il  obtint  le 
commandement  de  la  ville  de 
Mantouc,  et  en  i8o5,  celui  de 
Gènes,  qu'il  quitta  en  i<So5,  pour 
passer  à  la  grande-armée.  Le  gé- 
néral Milliaud  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  bravoure  et  de 
lalens  militaires,  pendant  tout  le 
cours  de  cette  catnpagne,  et  par- 
ticulièrement aux  environs  de 
Briiun,  où  il  fitGoo  prisonniers,  et 
enleva  40  pièces  de  canon.  Ses 
exploits  dans  la  campagne  de 
Prusse,  en  1806,  où  il  força  une 
colonne  de  6000  hommes  à  capi- 
tuler, lui  valurent  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Il  se  conduisit 
avec  sa  bravoure  ordinaire  à  Fricd- 
land,  et  y  prit  plusieurs  pièces  de 
canon  dans  une  charge  de  cava- 
lerie. En  1808.  étant  en  Espagne, 
il  obtint  la  croix  de  grand- odicier 
de  la  légion-d'honneur.  Il  s'y  bat- 
tit dans  dilïérentes  provinces,  et 
détruisit  la  cavalerie  du  général 
Black,  au  Rio-Almanzar.  Appelé 
à  l'armée  d'Allemagne,  en  i8i5, 
il  se  rendit  au  camp  de  réserve  de 
"NVurtzbourg,  et  se  signala  pen- 
dant la  retraite,  à  la  tête  de  la  ca- 
valerie du  i4°"  corps  ,  commandé 
par  le  maréchal  Augereau.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  le 
général  Milhaud  passa  au  5°"" corps. 


MIL 

défit  une  colonne  decavalerie  rus- 
se près  de  Cobnar,  et  mérila  des 
éloges  auxaflaires  d«;  Saint-Dixier, 
de  Jirienne  et  de  Nangis.  Après  le 
relour  d(;s  liuurbon^,  en  1H14,  «Ti- 
<|uel  le  géuéial  Milhaud  donna ?5on 
adhésion,  il  l'ut  nommé  inspec- 
teur-général de  cavalerie,  dans  la 
14°""  division  militaire,  et  chevalier 
de  Saint-Louis;  quelque  temps 
après,  il  fut  mis  en  retraite.  Rap- 
pelé après  les  évéuemens  du  20 
mars  181  5,  le  général  Miihaud  fit 
la  campagne  de  Btlgifpie,  et  dé- 
cida le  gain  de  la  bataille  de  Ligny, 
à  la  tête  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde.  C'est  dans  la  belle 
charge  qu'il  exécuta,  que  le  géné- 
ral Bliicher  fut  renversé  de  cheval, 
et  ne  dut  sa  liberté  qu'au  hasard. 
Après  les  désastres  de  Waterloo, 
le  général  Milhaud  se  retira  avec 
l'armée  derrière  la  Loire,  et  fut 
un  des  premiers  à  adresser  sa  sou- 
mission au  roi.  Compris,  comme 
votant,  dans  la  loi  du  12  janvier 
iSiG,  il  a  été  contraint  de  s'expa- 
trier. 

MILLAU  (Jean),  publiciste 
écossais,  naquit,  en  lyôS  ,  à 
Shotts,  dans  lecomté  deLanerck, 
et  mourut  le  5o  mai  1801.  Desti- 
né à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  à  l'université  <le  Glasgow, 
où,  «'étant  spécialement  livré  à 
l'étude  des  lois,  il  se  mit  mal  avec 
ses  parens  ,  dont  il  contrariait  les 
vues.  Mais  bientôt  Millar  eut  le 
bonheur  de  se  faire  connaître  et 
de  devenir  l'ami  de  lord  Kames, 
savant  philosophe,  qui  le  chargea 
de  l'éducation  de  son  fils  George 
Drummond  Home.  Ce  fut  aux  re- 
lations qu'il  eut  avec  lord  Kames 
qu'il  dut  ses  principaux  succès 
comme  publiciste  :  il  puisa  dans 
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SCS  entretiens  jomiialicrsavcr,  lui. 
le  gofil  lie  la  plulos<j[jhie,  dont  il 
fit  ensuite  Iheureuse  application 
aux  lois.  Millur  développa  ci'.s  i- 
dées  avec  une  rare  sagacité  dans 
la  chaire  de  droit  de  (ilasgow, 
qu'il  obtint,  vers  1700,  par  la 
j>rolection  de  lord  Kanies  cl  d'A- 
dam Smith  ,  et  qu'il  occupa  p{;n- 
dant  40  ans.  Ses  leçons  sur  la 
léjîislalion  anglaise  étaient  pres- 
que toujours  improvisées:souvent 
il  y  mêlait  des  questions  d'un  haut 
intérêt,  dans  lesquelles  il  s'écar- 
tait quelquel'ois  des  notions  posi- 
tives pour  se  lancer  dans  le  vague 
de  la  perfectibilité;  mais  malgré 
ces  légers  écarts,  il  n'en  était  pas 
moins  applaudi.  Cette  manière 
d'enseigner  le  droit  donnait  d'ail- 
leurs un  certain  charme  à  ime  é- 
tude  par  elle-même  un  peu  aride. 
Il  la  devait  à  des  connaissances 
très-variées  et  à  l'étude  des  poè- 
tes. II  a  publié,  in -8°,  1771  :  1° 
Observations  sur  la  distinction  des 
rangs  dans  la  société,  dans  les- 
quelles l'auteur  a  suivi  les  idées  de 
Montesquieu:elles  renferment  cinq 
chapitres,  qui  ont  rapport  à  la  con- 
dition des  femmes;  à  l'autorité  pa- 
ternelle; à  celle  du  chef  delà  tribu, 
d'où  vietit  la  puissance  civile;  au 
perfectionnement  graduel  de  la  so- 
ciété politique,  et  à  l'esclavage;  2°, 
en  1782,  Coup-d'œil  historique  sur 
le  gouvernement  anglais,  depuis 
l'occupation  des  Saxons  jusqu'au 
règne  des  Stuarts.  Cet  ouvrage, 
remarquable  par  l'exactitude  des 
faits  et  par  une  saine  critique,  est 
un  résumé  de  ses  cours  publics, 
dans  lequel  il  trace  les  changemens 
progressifs  survenus  dans  l'état 
du  peuple  anglais  et  dans  ses  pro- 
priétés.  L'auteur  y  est  toujours 


cou';é(]iient  avec  ses  principes  sur 
la  vraie  liberté;  mais  on  l'accuse 
d'avoir  (uré  dans  sa  partie  sys- 
léuiatique.  7}"  Coup-d'œil  liislo- 
rif/ue  sur  le  gouvernement  anglais, 
depuis  te  règne  des  Stuarts ,  œu- 
vres posthumes,  imprimées  en 
i8or»,  -i  vol.  in-H";  c'est  la  con- 
tiiiualion  de  Touvrag»;  précédent. 

MILLAIVI)  (C).  11  remplissait 
les  l'onclions  d'ollicier  imuiicipal 
de  sa  commune  ,  lorsque  le  dé- 
j)artcinent  de  .Saône-et-Loire  le 
nonmia  député  su[)pléant  à  la 
Cvjnvention  nntion.i'e,  ou  il  ne  prit 
séance  qu'aj)rès  la  mort  du  roi.  11 
fit  partie  du  comité  d'agriculture, 
et  présenta  en  son  nom  un  rap- 
port,  par  suite  duquel  la  suspen- 
sion de  l'exploitation  des  bois  fut 
décrétée.  Il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée après  l'établissement  du  gou- 
vernement directorial. 

iMILLARD  (N),  né  en  1760, 
se  prononça  d'abord  pour  la  ré- 
volution, et  fut  nommé  receveur 
du  district  de  Dreux,  où  il  avait 
son  domicile.En  1791,  il  concourut 
à  la  fondation  de  la  société  popu- 
laire de  la  môme  ville;  mais  l'an- 
née suivante,  il  changea  d'opi- 
nion. A  l'époque  du  i3  vendé- 
miaire, M.  Millard  détermina, 
parsoninlluence,  son  département 
à  se  déclarer  en  faveur  des  sections 
insurgées  de  Paris,  et  lui-même 
se  déclara  ouvertement  pour  le 
parti  monarchique.  Il  fut  arrêté 
par  ordre  du  directoire-exécutif 
avec  plusieurs  de  ses  compatrio- 
tes, et  renfermé  dans  la  prison  du 
Temple.  Cet  événement  causa  la 
mort  de  sa  femme.  Pvendu  quel- 
que temps  après  à  la  liberté,  il 
renonça  pour  toujours  à  suivre  la 
carrrère  des  affaires  politiques. 
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MII.LKU  (.Ir.AN-iM.viniN),  lilt.- 
ratcur  allemand,   naquit  .\  lim, 
vers   i^So;  son  jtèic,   inofcsscnr 
des  langues  orientales  an  gymnase 
d'L'lni,  dirigea  ses  premières  étn- 
des,  et  l'envoya,  en  1770,  à  (ioet- 
tingue.  ponr  y  recevoir  les   ins- 
tructions iiéiessaires aux  l'onclions 
ecclésiastiques  auxquelles  il  le  des- 
tinait.  Miller,    tout  en  se  livrant 
aux  éludes  les  plus  graves,  ne  né- 
gligea point  la  thilture  des  belles- 
lettres  ,  et   il  se  lia  d'amitié  avec 
Bnrger,  Voss,  les  comtes  de  Stol- 
herg  et  antres  poètes  et  littérateurs 
qui  ont  rendu  leurs  noms  plus  ou 
moins  célèbres.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  1773,  il  y  remplit  con- 
curremment les  fonctions  de  pas- 
teur et  celles  de  processeur  de  lan- 
gue grecque  et  de  théologie;  il  dé- 
vint ,  en  1810,  doyen  et  conseiller 
consistorial ,  par  décret  du  roi  de 
Wurtemberg.  Il  mourut  le  2\  juin 
1814,  dans  la  ville  même   on   il 
était  né.  Miller  s'est  (ait  honora- 
blement remarquer  comme  poète 
lyrique  :  ses   Élégies  et  ses  Ro- 
mances  sont,    dit-on,   devenues 
populaires.    Il    a   aussi   composé 
plusieurs  ouvrages  en  prose,  par- 
mi   lesquels     on    doit    citer  :  1° 
Charles  de  Burgheim;  1"  Siegwarl; 
5°  Correspondance  de   trois  amis 
d' université.    Le   roman  de  Sieg- 
nart ,  où  l'amour  le  plus  enthou- 
siaste s'unit  aux  sentimens  de  la 
piété  la  plus  vraie,  a  été  traduit 
dans  presque    toutes  les   langues 
de  l'Europe;  deux  traductions  en 
français  ont  été  particulièrement 
{les -bien  accueillies. 

MILLET  (N.),  curé  de  Saint- 
Pierre-de-Dourdan ,  fut  nommé, 
par  le  clergé  du  bailliage  de  cette 
ville,  député  aux  états-généraux 
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eu  17^;).  Sun o])ini(iii extrêmement 
prononcée  c<iiitre  les  changeniens 
opérés  par  la  révolution ,  le  fit 
arrêter  après  la  session,  et  enfer- 
mer dans  la  prison  de  Saint- Fir- 
min,  où  il  fut  mas><aeré  pendant 
les  journées  de  septembie  170'.?. 

MILLET  (i.E  B*K(i>  Iiikodore), 
général  de  brigade  ,  commandant 
de  la  légion-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  naquit  en  Pi- 
cardie, le  i5  septembre  I77<î.  H 
entra  au  service  à  l'âge  de  17  ans, 
dans  la  40°"'  demi-brigade,  et  peu 
de  temps  après,  il  fut  nonmié 
sous-lieulenant  au  choix.  Officier 
aussi  distingué  par  son  intelligen- 
ce et  son  activité  que  par  sa  bra- 
voure ,  il  dut  son  avancement 
à  des  actions  d'éclat  et  à  d'honora- 
bles blessures.  Après  les  premiè- 
res campagnes  d'Italie,  pendant 
lesquelles  il  parvint  au  grade  de 
capitaine,  il  fut  employé  à  l'armée 
d'Egypte  comme  aide-de-camp  du 
général  Reynier.  Millet  donna  des 
preuves  d'une  rare  valeur  dans 
cette  campagne  à  l'afTaire  d'Em- 
babek,  après  laquelle  il  fut  nom- 
mé commandant  d'un  bataillon 
du  4"°'  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne. De  retour  en  France,  il  se 
trouva  aux  célèbres  bathilles  de 
Marengo  et  d'Austerlilz,  et  passa 
en  Espagne  en  1808.  Millet  se  dis- 
tingua, le  8  août  de  la  mê  ne  an- 
née, au  passage  du  Tage,  près  de 
ïalaveyra-de-la-Reina,  et  à  la 
bataille  d"Occana,  après  laquelle  il 
fut  nommé  colonel  du  121  """régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  qui, 
sousses  ordres, devintbientôt  l'un 
des  meilleurs  et  des  mieux  disci- 
plinés de  l'armée.  A  Tattaque  du 
mont  Fuentes-Santa,  le  12  no- 
vembre 1810,  il  reçut  deux  coups 
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(lo  feu  à  la  IrU',  (M  110  cessa  pas  do 
<'liarp;cr  les  lvspaf;n()ls,  qu'il  tic  les 
eut  mis  en  fuite,  l'en  de  temps  a- 
l)iès.  le  brave  Mille!  lui  élevé  au 
yiade  de  général  de  l)ri{(ad(î,  et 
employé  dans  l'armée  du  maré- 
chal ISuchef ,  qui  Ihonora  d'une 
estime  particulière.  Ilentré  en 
France,  il  conlinua  de  servir  jus- 
qu'au traité  de  l'aris.  en  181 'i,  et 
la  même  année,  il  fut  décoré  de 
la  croix  de  chevalier  do.  Sainl- 
Louis  et  de  celle  de  conunandan! 
de  la  légion-d'honiieur.  Pendant 
les  cent  jours,  en  181 5,  le  général 
Millet  fut  pourvu  d'un  commande- 
ment dans  les  gardes  nationales 
actives,  réunies  dans  le  déparle- 
ment du  JNord.  Depuis  celte  épo- 
que, il  vivait  retiré  dans  sa  famil- 
le, et  s'occupait  d'agi-iculturc, 
lorsqu'il  mourut  en  février  i8i(), 
généralement  estimé. 

MILLEÏ-^  DE-  VILLENEUVE 
(Armaînd-Louis-Amélie),  entra  au 
service  en  1792,  et  parvint  succes- 
sivement de  grade  en  grade  à  ce- 
lui de  général  de  brigade.  En 
1807,  il  passa  au  service  du  roi 
de  Naples,  devint  capitaine  des 
gardes  et  chef  d'état-major  géné- 
ral. En  i8i5,  illil  partie  de  l'ex- 
pédition dans  l'intérieur  de  l'Ita- 
lie; ce  fut  lui  qui ,  dans  le  mois 
d'avril ,  fut  chargé  de  négocier  un 
armistice  avec  le  général  en  chef 
autrichien  :  il  s'acquitta  de  cette 
nission  difficile  avec  tout  le  zèle 
et  toute  l'adresse  possibles;  mais 
rien  ne  put  déterminer  le  comte 
de  Belgarde  à  arrOler  le  cours  de 
ses  opérations.  Millet  de  retour  en 
France,  par  suite  des  événemcns 
de  cette  époque,  fulmis  en  traite- 
ment de  non  activité. 

MILLET  -  LA  -  GIRARDIÈilE, 
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ollicier  e t  che va I i(! r  de  Sa i ut-Louis 
avant  la  révolution,  avait  repris  du 
service,  et  était  commandant  du  la 
(jluaihdoupe,  en  iHovt,  époque  do 
l'arriv  ée  dans  cette  île  du  capilaine- 
général  Lacro^se.  Millel-la-(iirar- 
diére  voulut  s'opposer  aux  infor- 
mes (pie  l(î  général  Lacrosse  était 
chargé  ddpérer  d;uis  la  colonie; 
il  souleva  à  cet  effel  un  parti  di* 
nègres,  avec  lequel  il  vinlaltaq\ier 
le  bourg  de  Sainte-Anne.  Cette  ré- 
volte n'eut  aucune  suite,  et  Millet, 
fait  prisonnier,  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  spécial ,  qui 
le  condamna  à  mort  ;  il  prévint 
1  exécution  de  son  jiigemenl  en  se 
poignardant. 

MlLLET-LA-MAMIiRE,  lieu- 
tenant-général au  bailliage  de 
Mouzon,  fut  nommé,  par  le  tiers- 
état  de  la  ville  de  Sedan,  aux  é- 
tats-généraux  eu  1789.  Il  s'y  fit 
peu  remarquer.  Nommé,  en  1800, 
juge  au  tribunal  civil  de  Charlevil- 
le,  il  perdit  celte  place  en  i8i5, 
après  la  seconde  restauration. 

MILLEVOIK  (Charles -Hu- 
bert), jeune  poète  d'un  rare  ta- 
lent, enlevé  par  une  mort  précoce 
aux  lettres  et  à  la  société,  naquit 
à  Abbeville,  le  24  décembre  1782. 
Fils  unique  d'un  négociant  estimé 
de  cette  ville,  il  fut  d'abord,  dans 
la  maison  paternelle,  l'objet  des 
plus  tendres  soins.  Un  de  ses  on- 
cles devint  son  premier  institu- 
teur. Il  fut  confié  ensuite  à  M. 
Bardoux,  élève  de  l'ancienne  mai- 
son de  Sainte-Barbe,  savant  hel- 
léniste, et  professeur  au  collège 
d'Abbeville.  Le  jeune  Millevoye 
perdit  son  père  à  l'âge  de  i5  ans. 
Sa  vive  et  constante  douleur  res- 
pire dans  le  touchant  Anniversai- 
re qu'on  trouve  dans  le  recueil  de 
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ses  Klf'gtes.  Sa  l'amillo  l'ciivoy 
achever  ses  études  à  Paris;  il  y 
suivit  les  cours  de  l'école  centrale 
établie  dans  le  local  du  collège 
des  Quatre  -  Nations,  et  se  dis- 
tingua par  son  aptitude  et  sou  ap- 
plication. Il  soutint  de  la  manière 
la  plus  brillante  les  e.\er(;i('es  qui 
ternnuèrent  son  cours  de  rliétori- 
<|ue,  ([u'il  iit  sous  M.  Dumas,  pro- 
fesseur aussi  recommandable  par 
l'excellence  de  son  goût ,  que  par 
retendue  de  ses  connaissances. 
L'élève  fui  digue  du  maître  qui 
l'avait  deviné,  et  lui  avait  donné 
des  soins  particuliers.  Le  goût  de 
Millevoye  pour  la  poésie  s'était 
dès-lors  manifesté.  Il  publia,  pres- 
que en  sortant  des  écoles,  quel- 
ques ouvrages  en  vers,  où  l'on 
remarqua  de  l'élégance  et  de  la 
pureté  :  ce  sont  les  Plaisirs  du 
Poète  et  une  Sotire  sur  (es  romans 
nouveaux,  satire  qu'il  n'a  point 
imprimée  dans  ses  œuvres,  moins 
indulgent  envers  lui-même  que 
l'académie  de  Lyon,  qui  avait 
couronné  cette  pièce.  L'institut 
ayant  reçu  du  gouvernement  con- 
sulaire une  organisation  qui,  sans 
le  détruire,  lui  donnait  une  partie 
des  attributions  des  anciennes  a- 
cadémies ,  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature,  qui  représen- 
tait l'académie  française,  rétablit 
les  concours  d'éloquence  et  de 
poésie.  Cotte  institution  avait  sti- 
mulé l'émulation  des  Thomas,  des 
La  Harpe,  des  Champfort,  et  pro- 
bablement contribué  au  dévelop- 
pement et  au  perfectionnement 
Ae.  leur  talent  :  elle  ne  fut  pas  sté- 
rile pour  Millevoye  ;  il  entra  sou- 
vent en  lice,  et  il  remporta  la 
palme  presque  autant  de  fois  qu'il 
y   est    entré.    Le    gouvernement 
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semblait  moins  avoir  fait  les  fond) 
d'un  prix  pour  les  poètes  (|ue  ceux 
d'une  rente  ponrun>eul.  Les  poc- 
nu's  sur  la  Tendresse  mulernelle, 
le  1^ oyageur  ,  l' IniU'pcndanre  des 
l^eus  de  lellrcs  ,  les  Monamens  de 
Paris  ,  la  Mort  de  Rotrou,  furent 
couronnés  suc(;essiveni(Mit,  si  l'on 
eu  excepte  toutefois  celui  siu- 
les  Monuineiis  de  Paris,  qui  n'eut 
(\\\\\\\aecessil,  ipioicpi'il  soit  peut- 
être  l<!  meilleinde  tous,  et  (pi'il  le 
méritât  mi«Mix.  La  i^ias^e  de  l'ins- 
titut, sansêlre  injuste  d'intention, 
le  fut  de  fait,  au  jugement  du 
public,  en  préférant  au  poëme 
de  Millevoye  celui  de  M.  Viciorin 
Fabre,  jeune  homme  non  >noins 
reconnnandable  (|ue  son  rival,  et 
même  supérieur  à  ce  rival,  parla 
force  de  la  pensée  et  les  rapports 
philosophiques  sous  lesquels  il 
envisageait  ses  sujets;  mais  moins 
harmonieux ,  moins  gracieux  et 
moins  poétique,  dans  la  maniè- 
re de  les  traiter;  au  reste,  Mil- 
levoye vit  sans  envie  couron- 
ner son  digne  émule,  qui  était 
aussi  son  meilleur  ami.  M.  J.  Du- 
mas, auteur  d'une  excellente  No- 
tice ,  qu'on  trouve  à  la  tête  de 
l'édition  des  œuvres  complètes 
de  Millevoye,  4    '  '     ""  '^"     "" 
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ris, 1822,  donne  des  détails  tou 
chansderunion  intime  qui  régnait 
entre  ces  jeunes  écrivains;  il  nous 
apprend  aussi  que  celui  dont  il 
retrace  la  trop  courte  vie ,  avait 
voulu,  avant  de  se  livrer  tout  en- 
tier aux  lettres,  parcourir  la  car- 
rière du  barreau;  mais  ses  brillan- 
tes facultés  mêmes  firent  échouer 
ses  nobles  desseins.  Son  imagina- 
tion rêveuse  ne  put  se  fixer  sur 
d'arides  formules,  .accoutumé, 
pour  ainsi  dire,  dès  le  berceau  au 
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laii;;age  liarmoiiicux  di-s  IMuscs, 
il  t'iU  prf)mpteni('iil  ilt''j;;(tût(;  île  la 
tliicaiie.  Il  triil  vi>ir  alors  un 
refuge  dans  la  librairie  ,  prnt'es- 
sion  mixte,  qui  avait  permis  à 
Gessner  de  coiillnuer  son  chant 
pastoral.  Il  consacra  trois  années 
à  ce  nouvel  apprentissage,  donnant 
à  la  poésie  et  à  la  lecture  tout  le 
temps  qu'il  pouvait  dérober  à  des 
détails  laslidieux.  Te  libraire  chez 
lequel  il  demeurait,  et  qui  avait 
un  goût  moins  vil' pour  ce  genre 
de  travail  ,  trouvant  un  jour 
Rlillevoye  oocM])é  à  feuilleter  des 
livres  au  lieu  de  les  einbailer,  prit 
un  air  grave,  et  l'interdit  par  ce 
singulier  horoscope  :  Vous  lisez; 
vous  ne  serez  jamais  libraire.  Il 
rompit  dès-lors  toute  espèce  d'en- 
traves, et  se  livra  sans  partage 
à  ses  goûts  chéris.  Le  dernier 
concours  académique,  dans  le- 
quel il  figura,  fut  celui  on  il  rem- 
porta le  prix  extraordinaire  ,  fon- 
dé par  la  classe  de  la  littérature 
française  de  l'institut,  pour  V Elo- 
ge de  Gofjin.  Des  ouvrages  d'une 
plus  grande  importance  employè- 
rent ses  momens.  Le  plus  itiO'.ar- 
quabie  est  son  poëme  de  Cliarle- 
magne.  On  en  a  parlé  diversement, 
et  il  a  mérité  des  éloges  et  des 
critiques.  On  trouvait  que  les  cou- 
leurs avec  lesquelles  le  poète  avait 
peint  son  héros,  «'accordaient  peu 
avec  la  sévérité  du  caractère  de 
ce  dernier,  qu'elles  convenaient 
plus  au  portrait  d'un  paladin,  d'un 
chevalier  errant ,  que  d'un  légis- 
lateur, d'un  conquérant;  au  por- 
trait d'un  hérosde  roman  que  d'un 
héros  d'Iiisti>ire  ,  et  d'un  person- 
nage merveilleux  que  d'un  grand 
homme.  Les  reproches  faits  au 
portrait  s'étendirent  jusqu'au  ca- 
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dre  dans  lequel  l'auleur  l'a  placé; 
peut-être  ce  cadre  n'éiail-il  pas 
jiropre  en  elVet  à  faire  ressortir 
la  physionomie  essentiellement 
grave  dounée  par  les  historien;» 
au  plus  grand  monarque  du  moyen 
âgc.Oti  a  pu  ne  pas  approuvir  en- 
core l'emploi  du  vers  de  dix  sylla- 
bes.qui  convient  plus  au  coûte  ou  à 
l'épopée  non  sérieuse,  qu'aux  ré- 
cils et  aux  peintures  qui  devraient 
être  exclusivement  héroïques.  Il 
sembla  au  moius  qu'on  ne  devait 
chanter  (Iharlemagne  qu'en  vers 
alexandrins  ;  mais  ces  conces- 
sions faites,  on  ne  peut  discon- 
venir que  Millevoye  n'ait  répandu 
dans  cette  composition  tout  le 
charme  de  son  talent,  et  c'est 
tout  celui  de  la  poésie.  La  sienne 
abonde  en  beautés  d'images  et 
de  senlimens.  Entre  tant  de 
morceaux  remarquables,  l'hom- 
me de  goût,  l'amateur  de  bons 
vers,  distinguera  sans  doute  l'é- 
pisode de  Brrthe  la  fdandière , 
qui  est  un  poëme  parfait  dans  les 
petites  proportions.  On  y  retrouve 
les  deux  qualités  qu'Horace  dit 
avoir  été  concédées  à  Virgile  par 
les  Mr.se.s,  le  moite  utque  facctum. 
Pourquoi  Millevoye  les  laisse-l-il 
dé-irer,  ces  deux  qualités,  dans  la 
traduction  qu'il  a  donnée  des  Bu- 
coliques de  Virgile  ?  Il  semble 
qu'il  ait  pris  à  tâche  de  s'éloigner 
du  style  de  cet  incomparable  poè- 
te quand  il  l'a  traduit  :  cela  tient 
à  un  faux  système,  Millevoye, 
auquel  on  avait  reproché  quelque 
prolixité,  a  voulu  jouter  de  con- 
cision avec  Virgile,  en  qui  la  con- 
cision n'exclut  pas  la  souplesse. 
Il  n'a  sous  ce  rapport  qu'a  demi 
traduit  son  original.  Son  style  est 
concis  sans  doute,  mais  il  est  en 


3iG 


MIL 


même  temps  ioi«le  jusqu'il  I  iii- 
no\il)ilité.  11  a  tnuiiiil  le  mol  par 
le  mol,  rerltuni  rirbo ,  m;iis  il  n'a 
pas  traduit  la  nu' loilic  de  ces  vers, 
dont  ceux  de  Racine  surtout  don- 
nent une  idée  si  parl'ailt;.  La 
beauté  d'un  poinie  comme  celle 
«l'im  opéra  lient  non-seulement 
aux  vers,  mais  aussi  àla  nnjsi»|uc. 
Les  l)Ucoli(]ues  de  iMille\oje  ont 
besoin  dèlrc  remises  en  musique: 
telle  était  son  intention  ,  et  il  au- 
rait sans  doute  réussi  à  l'aire  dis- 
paraître les  défauts  de  sa  traduc- 
tion, car  nul  n*in  sentait  mieux 
cjne  lui  les  impcrrcclions,  parce 
(jue  nul  ne  sentait  mieux  que  lui 
la  perlection  de  son  modèle.  Aux 
poèmes  dont  nous  avons  parié,  il 
faut  joindre  celui  de  Belzuncey 
couronné  aussi  par  la  seconde 
classedel'institntjlorsdu  concours 
j)0ur  les  prix  décennaux,  car  c'est 
avoir  été  couronne  qu'avoir  été 
désigné  pour  la  couronne.  Le 
poëme  en  était  digne  et  par  l'heu- 
reux choix  du  sujet  et  par  le  bon- 
heur avec  lequel  il  a  été  traité. 
Belzunce  est  un  héros  de  charité, 
d'humanité.  On  a  beaucoup  loué, 
et  pas  trop  cependant,  le  dévoue- 
ment de  d'Assas  :  ce  tjue  d'Assas  fut 
un  moment  à  Klostercamp,  Bel- 
/.unce  Ta  été  tous  les  jours,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  peste  de 
iMarseille.  Millevoye  chanta  aussi 
rtvec  un  talent  digne  du  sujet  la 
bataille  d'Austerlitz.  Il  publia  plu- 
sieurs éditions  de  ses  premiers  ou- 
vrages, toujours  corrigés  avec  soin 
à  chaque  édition  nouvelle  :  on  y 
trouve  la  traduction  de  quelques 
chants  de  l'Iliade,  le  poëme  d'Al- 
fred, quelques  poëmes  d'une 
tiioindre  étendue,  tels  qu'jEw??«a 
fî  Egin/tard ,  la  Rançon  d'EgUl , 
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etc.  ,  un  grand  nombre  de  pièces 
fugitives,  cl  un  volume  d'élégies. 
Ses  pièces  fugitives  sont  écrites 
avec  beaucouj)  d'espril  tl  de  grâ- 
ce. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  grâcei 
dansses  élégies,  et  qiM'lf|ues-im('sj 
ont  une  teinte  de  douce  mélan- 
colie, qui  leur  prête  un  charme 
particulier  :  le  poëme  tV Alfred , 
composé  au  milieu  des  disccjrdes 
qui  agitaient  la  France,  ne  pro- 
duisit pas  rell'et  et  n'eut  pas  tout 
le  succès  <[u'il  eût  obl(;nu  en  des 
temps  plus  tranquilles.  MiP.evoye 
vers  la  fin  de  sa  vie  se  disposait 
à  prendre  un  vol  plus  élevé,  et 
travaillait  pour  le  ihéâtre,  carriè- 
re où  les  succès  sont  plus  dilïici- 
les,  mais  où  ils  sont  aussi  plus 
brillans  et  plus  durables,  quand 
au  talent  d'écrire  on  joint  celui 
de  combiner  une  action  ,  et  sur- 
tout celui  de  peindre  les  caraclè- 
res  et  de  faire  parler  les  passions. 
On  trouve  dans  l'édition  de  ses 
oeuvres,  citée  plus  haut,  trois 
tragédies,  Corésus ,  Ugoliii,  et 
Conrudin  :  elles  n'ont  pas  subi 
l'épreuve  décisive  de  la  représen- 
tation. Il  est  à  croire  qu'elles  n'en 
seraient  point  sorties  sans  quel- 
que gloire,  la  dernière  surtout. 
Plusieurs  scènes  de  Conradtn , 
roi  légitime  de  Naples,  juridique- 
ment assassiné  dans  son  royaume 
par  le  frère  de  Saint-Louis,  sont 
du  plus  touchant  intérêt.  Mais 
Miilevoye  ne  devait  pas  vivre  as- 
s*ez  long-temps  pour  joindre  à  ses 
premiers  succès ,  les  palmes  de 
iMelpoméne  :  sa  constitution  avait 
toujours  été  faible  et  délicate.  Il 
se  sentait  lentement  dépérir,  et 
prédisait  lui-même  sa  fin  prochai- 
ne, dans  sa  belle  et  touchante  é- 
legic  du  Poète  mourant.  11  oppo- 
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sait  cependant  aux  «otinVance!'  et 
au  dé|)ôi'iss(Mn<.ul  ilu  ccM'ps,  rcxei- 
cicc  coiiliiniel  de  la  pousôo.  Huit 
jours  avant  de  nuMirir,  il  compo- 
sa d'une  haleine  et  Iransciivit , 
pour  ainsi  dire,  d'un  trait  de  plu- 
me, la  romance  :  Prie:  pour  moi. 
II succomba  le  12  août  18 1(),  dans 
sa  ô/j""  année.  «  La  veille,  dit  Al. 
))J.  Dumas,  il  tenait  encore  la  plu- 
»me;  apiès  un  travail  do  deux 
«heures,  il  demanda  un  volume 
»de  l'énélon,  qu'il  ne  cessa  de 
)>lire,  comme  pour  exhaler  son 
«dernier  soufile  ,  à  la  douce  voix 
»de  l'éloquence,  et  au  sein  même 
«delà  vertu.  » 

Le  poète  chantait,  quand  sa  lyre  fidèle 
S'échappa  tout  à  coup  de  sa  débile  m.iin. 

Sa  laimpe  mourut ,  et  comme  elle 

Il  s'éteignit  le  lendemain. 

Le  Fuètc  mourant. 

MILLICO  (Ghjseppe),  chan- 
teur de  la  chambre  du  roi  de  Na- 
ples,  en  1790,  était  né  à  Naples 
en  1750;  il  dut  à  la  vive  solli- 
citude de  ses  parens  pour  l'art 
auquel  ils  le  destinaient  une  de  ces 
opérations  si  communes  en  Italie, 
et  qui  le  rendit  en  effet  l'an  des 
meilleurs  chanteurs  du  xvm*  siè- 
cle. Les  principales  qualités  de  ce 
virtuose  étaient  la  sensibilité  et  la 
noblesse;  il  s'est  aussi  exercé  avec 
succès  dans  la  composition.  Pen- 
dant son  séjour  à  Vienne  en  1772, 
Millico  fut  chargé  par  le  célèbre 
Gluck  de  donner  à  sa  nièce  des 
leçons  de  chant;  jamais  écolière 
ne  fit  plus  d'honneur  à  son  maî- 
tre. «Elledevinten  peu  de  temps, 
»  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
»  historique  des  Musiciens  ,  l'objet 
nde  l'admiration  de  toutela  ville.» 
En  1774'  Millico  se  rendit  à  Lon- 
dres et  obtint  de  grands  succès  au 
théâtre  de  cette  ville,  où  il  parut 
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plusieurs  fois.  De  retour  à  Naples, 
en  1780,  il  fut  attaché  à  la  cham- 
bre du  roi  en  qualité  de  chanteur. 
On  prétend  (|ue  ses  talens  étaient 
(létris  par  les  défauts  les  plus  or- 
dinaires des  courtisans  :  l'ambi- 
tion et  la  perfidie.  «  11  persécuta 
"Marchesi  et  les  autres  virtuoses 
»  étrangers  ,  qui  négligeaient  de 
«rechercher  sa  protection.  »  On 
ignore  réj)oque  précise  de  la 
mort  de  ce  célèbre  chanteur. 

MlLLIÈKi;  (  ANTOINE-  Loris- 
(^HAUMO.NT  DE  la)  ,  aucien  maître 
des  requêtes  au  conseil-d'état,  in- 
tendant des  ponts  et  chaussées, 
des  mines,  etc. ,  naquit  à  Paris  le 
24  octobre  i74-*'j  d  était  fds  de 
l'intendant  de  Limoges  et  neveu 
de  Chaumont  de  la  Galaiziére  , 
chancelier  de  Stanislas  ,  roi  de 
Pologne,  qui  tenait  sa  cour  à  Lu- 
néville,  où  le  jeune  de  La  Millière 
resta  jusqu'à  l'âge  de  i5  ans,  et  oi\ 
il  se  lia  d'une  tendre  amitié  avec 
les  Tressan  ,  les  Ceauveau,  les 
Louîllers,  etcette  foule  de  person- 
nes distinguées  qui  embellissaient 
la  retraite  de  Stanislas.  L'éduca- 
tionde  IM.deLa  Alillièreavaitétéun 
peu  négligée, surtoutdans  cette  par- 
tie des  études  (jui  a  la  connaissance 
des  lois  pour  objet.  Sa  bonne  vo- 
lonté, son  ardeur  au  travail  et  ses 
heureuses  dispositions,  lui  per- 
mirent de  réparer  bientôt  le  temps 
perdu,  et  dès  l'âge  de  21  ans  il 
remplissait  les  fonctions  d'avocat- 
général  au  parlement  de  Pari^. 
EiTibrassant  la  cause  des  ancien- 
nes cours  souveraines,  il  refusa 
du  chancelier  !Maupeou(roj.  Mxv- 
PEOu)  la  place  d'avocat-général  à 
Paris  près  du  parlement  auquel 
on  avait  donné  le  nom  du  chance- 
lier. Nommé,  en  1769,  maître  des 
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rvqnrit's  ;ui  conseil -d'étal,  il  se 
fit  i'eiiiar(|iiei'  (hiiis  cet  emploi  piir 
!(!  iioiiihre  cl  le  mérite  de  ses  rap- 
ports. Kn  i^-Si  ,  le  roi  lui  eoiilia 
l'intendance  des  ponts  et  ehaus- 
sées.  Celte  partie  liiidoil  (rinipor- 
tanle.s  améliorations.  La  corvée  , 
suspendue  en  ijHO  et  supprimée 
déliniti veulent  en  17H7,  p:u-  anèls 
du  conseil  (pi'il  avait  |M<>vo(|ués  ; 
les  roules  achevées  ,  améliorées  et 
entretenues  avec  soin;  tontes  les 
cotnmnnicalions  établies  dans  l'in- 
tcrieiu-  du  royaume,  nudues  faci- 
les t'I  multipliées;  raclivité  donnée 
à  plusieurs  j;rands()uvraj;esile  iia- 
\ipation;  les  puissans  encoura^e- 
mens  qu'il  accorda  à  Cessart  , 
chargé  de  l'établissement  de  la  ra- 
de de  Cherbourg  ;  les  travaux  ini- 
portans  entrepris  dans  le  port  de 
Dieppe  et  dans  plusieurs  autres; 
une  t'oule  de  ponts  ,  canaux  et 
routes  qu'il  fit  construire  ou  ache- 
ver, tels  sont,  jus(pi'en  «787,  ses 
principaux  droits  à  rcslime  publi- 
que. Cette  année  même,  il  recul 
du  roi  de  nouvelles  marques  de 
confiance,  dans  sa  nomination  à 
l'intendance  des  mines  et  dans 
celle  de  l'une  des  quatre  inten- 
dances des  finances;  le  6  avril, 
toujours  de  la  même  année,  Louis 
XVI  lui  adressa  ce  billet ,  écrit  de 
sa  main  :  »  Le  bien  de  mon  servi- 
»ce  exigeant,  monsieur,  que  je 
»)  demande  à  JM.  de  Calonne  la  dé- 
)»  mission  de  la  place  de  contrôleur- 
»  général,  la  connaissance  que  j'ai 
ode  vos  talens  et  de  votre  probité 
«m'a  engagé  à  vous  choisir  pour 
?>le  remplacer.  Jesais  tout  le  poids 
«dont  je  vous  charge;  mais  je 
)  compte  aussi  sur  votre  zèle  pour 
omon  service  et  sur  votre  attache- 
«menl  pour  ma  personne....  Ré- 
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»  pondez -moi  par  la  même  voie, 
»«:l  gardez  le  secr<;l  jus(|n'à  ce  que 
»j'en  ordonnt^  autrement.  »  La  ré- 
])onsede]M.de  La  iMillièit;  provoqua 
une  nouvelle  lettre  du  roi  sons  la 
date  du  7  avril.  Ce  prince;  lui  écri- 
vait :  «  La  modestie  que  vous  té- 
«moignez,  monsiem*,  dans  votro 
1)  lettre  ,  est  une  raison  de  plus  (pii 
«m'engage  à  mittlre  ma  confiance 
M  en  vous.  Il  mêlant  (pielqu'un  de 
i)la  probité  de  qui  je  sois  sûr.  Au 
«reste,  monsieur,  si,  comme  vous 
«paraissez  le  craindre,  au  bout  de 
»  quelque  temps ,  et  quand  la  gran- 
»de  besogne  sera  éclaircie,  vous 
"ue  vous  trouviez  pas  propie  à  la 
«chose,  je  vous  permettrais  de  re- 
»  prendre  les  mêmes  ionclious  que 
»  vous  exercez  à  présent.»  iM.  de  La 
Minière  crut  devoir  persister  dans 
lerel'usde  cettenouvelle  faveurde 
son  souverain  ,  refus  que  ne  pu- 
rent vaincre  les  instances  verbales 
du  monarque.  Au  mois  de  novem- 
bre 1790,  il  eut  encore  à  repous- 
ser l'otïre  de  la  même  place,  et 
bientôt  il  se  démit,  le  11  avril 
irQ'i,  de  son  intendance  des  fi- 
nances ,  et,  après  le  10  août  sui- 
vant, de  ses  autres  fonctions  pu- 
bliques. En  janvier  1790,  M.de  La 
Minière  avait  publié  en  un  volume 
in-4'î  un  Mcnioire  sur  le  départe^ 
ment  des  ponts  et  chaussées,  au- 
quel, au  mois  de  septembre  sui- 
vant, il  donna  un  supplément;  c'est 
une  réponse  à  deux  écrits  contre  ce 
mémoire.  Ce  nouvel  écrit  fut  ac- 
cueilli avec  faveur.  M.  Lebrun , 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, déclare  dans  son  rapport 
du  mois  d'août  1791  ,  sur  l'affaire 
des  ponts  et  chaussées,  que  :  «  On 
«ne  m'a  parlé  de  M.  de  La  Mii- 
«lièreque  pour  m'en  dire  du  bien. 
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«Ne  ressemblons  jkis  à  cet  Alhé- 
«nicii  qui  liiiïssait  dans  Arisliile  le 
«surnom  de  jiisie,  et  le  condani- 
»nait  sur  le  bien  (|iril  en  .i\ail  <!ii- 
»  letidn  dire.  »  La  (Itiiiission  (pie  M. 
de  La  Millière  avail  ditnmeajtrès  le 
10  août,  lui  lui  impulfe  à  ciime, 
et  le  i()  du  même  mois,  il  lui  con- 
duit à  la  piison  de  l'Abbaye  ;  néan- 
moins il  en  sortit  la  veille  même 
des  massacres  des  'i  et  3  septem- 
bre, l'endant  le  ré{j;imc  de  la  ter- 
reur, il  tut  arrêté  de  nouveau  et 
renfermé  dans  la  njaison  de  dé- 
tention, dite  de  Port-Llhre;  il  y 
resta  onze  mois.  Rendu  à  la  liber- 
té ,  il  vécut  dans  la  retraite.  En 
l'an  5,  les  électeurs  de  Paris  vou- 
lurent lui  donner  leurs  suirrages  , 
mais  il  leur  déclara  qu'il  n'accep- 
terait aucune  dépiitalion.  Après  la 
révolution  du  i8  fructidor  au  5, 
son  opinion  trop  prononcée  contre 
le  système  du  gouvernement  don- 
nait lieu  à  surveiller  ses  démar- 
ches, et  pendant  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  le  midi  de  la  France 
pour  raison  de  santé  ,  il  fut  arrêté 
à  Lyon  ;  il  était  d'ailleurs  compris 
sur  une  liste  supplémentaire  d'é- 
migrés, qui ,  dans  cette  occasion, 
servait  de  prétexte  à  la  mesure  de 
rigueur  exercée  contre  lui.  Sa  dé- 
tention ,  dans  la  prison  de  Rouan- 
ne, fut  de  peu  de  durée;  on  l'en 
retira  pour  le  conduire  à  Riom  , 
où  siégeait  la  commission  militai- 
re devant  laquelle  il  devait  com- 
paraître. M.  Héron  de  Villefosse, 
son  neveu  et  son  pupille  ,  aidé  de 
quelques  amis  zélés  ,  entre  autres 
dei\l'"*deCaraman(néeCabarrus), 
obtint,  après  de  pressantes  sollici- 
tations, l'ordre  de  surseoir  à  la 
mise  en  jugement.  Enfln  après  un 
peu  plus  d'une  année  de  détention, 
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il  reiiit  l'ordre  de  se  retirer  à  Ge- 
nève, oi'i  on  le  transport. I  au  mi- 
lieu lie  la  saison  la  plus  rigoureuse: 
(c'était  pendant  l'Iiiver  de  179H  à 
l'jiji)).  Li'ore  à  Genève,  il  se  ren- 
dit dans  le  pays  de  Vaud  ,  où  il  vit 
iM.  Nt'cker,  et  partit  ensuite  pour 
Ilatiiboorg.  Le  gouvernementcon- 
sulaire  l'autorisa  ,  en  iHoo  ,  à  ren- 
trer en  France.  Sa  santé  était  for- 
tement altérée,  et  il  ne  fit  que  lan- 
guir jusqu'à  sa  mort,  arrivée. le 
17  octobre  i8o3.  Dans  la  prospé- 
rité connue  dans  l'infortune,  lM.de 
La  iMillière  se  montra  digne  d'avoir 
été  appelé  par  Louis  XVI  le  plus 
lioniiêlc  hoiiirne  de  son  royaume.  Il 
n'a  laissé  qu'une  fille,  épouse  de 
M.  Héron  de  Villefosse,  membre 
de  l'académie  royale  de»  sciences. 
Outre  les  deux  mémoires  dont 
nous  avons  parlé  ,  il  a  en(;ore  pu- 
blié :  Observations  de  M.  de  La 
Minière  sur  un  écrit  de  M.  Biauzat, 
député  à  l'assemblée  nationale,  re- 
latif à  l'organisation  des  ponts  et 
chaussées.  Peu  de  jours  après  la 
mort  de  M. de  La  Millière,  M.  Suard 
donna,  dans  le  journal  intitvxlé  le 
PublicistCy  une  Notice  fort  incom- 
plète sur  cet  honorable  citoyen. 

MILLIÈRES  (François),  mem- 
bre de  la  commune  de  Paris,  na- 
quit en  Normandie,  de  parens 
qui  avaient  de  la  fortune.  Il  était 
cultivateur  au  moment  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  la  cau- 
se en  fanatique.  Membre  de  la 
coinnmne,  qui  s'installa  elle-mê- 
me en  179a  ,  il  fut  peu  après  en- 
voyé dans  le  département  de  l'Eu- 
re, en  qualité  de  commissaire  du 
pouvoir-exécutif  :  son  exaltation 
le  fit  arrêter  momentanément. 
Après  les  événemens  du  3i  mai 
1795,  qui   renversèrent  le   parti 


5-20  MIL 

tle  la  Gironde  ,  il  se  rondit  à  Tar- 
iiit'e  lie  la  VciuIît.  Sa  luntliiite 
pendant  et  après  le  siéj;c  d'An- 
gers lut,  dil-tin  ,  des  plus  déplo- 
rables. D<;  retour  à  Paiis,  il  devint 
l'un  des  administrateurs  de  la 
poudrière  de  Grenelle,  (louslani- 
ment  attaché  au  parti  des  Jaco- 
bins,  il  parcourut  les  dilVérentes 
épo(|ues  de  la  révolution  sansèlre 
inquiété,  mais  enlin,  il  lui  dépor- 
té en  1800,  par  suite  de  Texplo- 
sion  de  la  machine  inlernale  du  5 
nivôse.  Il  mourut  en  Alrique  ,  en 
i8o5. 

MILLIN  DE  GRAND-MAISON 
(Ai'ouste-Aubin),  membre  de  1  ins- 
titut et  de  la  légion-d'honneur, 
né  à  Paris  le  \l\  juillet  1759.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il 
se  destinait,  au  sortir  du  collège, 
à  l'étal  ecclésiastique;  mais  il  y 
renonça  bientôt  pour  se  livrer  tout 
entier  à  la  littérature  et  à  l'étu- 
de des  sciences.  Sa  fortune  était 
indépendante,  et  assez  considéra- 
ble avant  la  révolution  pour  lui 
permettre  de  s'abandonner  au  pen- 
chant qui  Tentraînait  vers  les  let- 
tres. Outre  les  langues  classiques, 
il  possédait  plusieurs  langues  mo- 
dernes, et  les  premiers  essais  qu'il 
publia  eu  1786,  turent  des  traduc- 
tions de  morceaux  choisis  dans  la 
littérature  étrangère.  Bientôt  il  se 
lia  d'u!!e  amitié  intime  avec  Wil- 
lemet,  fils  du  célèbre  naturaliste 
<le  ce  nom  ,  qui  lui  inspira  le 
goût  de  la  botanique.  Il  y  joignit 
par  la  suite  une  étude  approfondie 
de  toutes  les  autres  branches  de 
l'histoire  naturelle ,  et  forma  le 
plan  d'un  vaste  ouvrage ,  dans 
lequel  il  comptait  traiter  systé- 
matiquement cette  science,  ainsi 
que  le  célèbre  Bailly  avait  traité 
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V Histoire  tle  l' Astronomie  ,  et  ' 
Montucla  VUisloire  des  Maillé- 
inaliqties.  Millin  suivit  dès- lors 
avec  assiduité  les  cours  du  collège 
de  France  et  du  musée  d'histoire 
naturelle,  se  lia  avec  les  illustres 
savans  de  ré]»oqutv.  Brisson,  Dar- 
cet ,  Daubenton  ,  Kourcroy,  Dcs- 
iontaines  et  les  deux  .lussieu.  AVil- 
lemet  le  mit  aussi  en  relation  avec 
le  professeur  llcrmann  de  Stras- 
l)(}urg,  qui  le  prit  en  amitié,  et 
dont  la  correspondance  ,  pleine  de 
laits  et  de  traits  naïfs  et  piquans, 
lui  fut  d'un  émineut  secours  dans 
la  coinposition  de  son  grand  ou- 
vrage. C'est  en  allant  voir  en  Al- 
sace ce  savant  recommandable 
que  Millin  se  lia  aussi  avec  le  cé- 
lèbre professeur  Oberlin ,  de  la 
même  ville,  et  lenrarailié  dura  jus- 
qu'à la  morl.  Après  avoir  rassem- 
blé d'immenses  matériaux  pour 
son  travail ,  Millin  en  publia  (piel- 
ques  fragmens  qui  obtinrent  du 
succès;  étendant  de  plus  en  plus 
son  plail ,  il  recher^^ha  soigneuse- 
ment les  médailles,  les  pierres 
gravées,  les  bas-reliefs,  et  tous  les 
monumens  intéressans  de  l'anti- 
quité, dont  il  donna  depuis  des 
descriptions  détaillées.  Brisson  ve- 
nait à  cette  époque  de  publier  un 
ouvrage  systématique  pour  la  clas- 
sification des  oiseaux,  GeoftVoy  un 
autre  travail  pour  les  insectes, et  les 
deux  Jussieu  une  méthode  nou- 
velle pour  la  classification  des  vé- 
gétaux. Bulfon,  d'un  autre  côté, 
cherchait  à  inspirer  à  ses  contem- 
porains le  mépris  qu'il  affectait 
d'avoir  lui-mt'me  pour  les  sys- 
tèmes, les  méthodes  et  les  classi- 
fications en  général,  quoiqu'il  eût 
aussi  publié  un  système  sur  la  for- 
mation du  inonde,  qui  fut,  à  la 
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\'éiilé,  |)CU  goûté  (1rs  savaiis.  IMilIin 
forma  le  projet  de  lendic  en  Fian- 
ce, au  premier  naturaliste  du  siè- 
cle, le  célèbre  IJiMu-e  ,  les  hon- 
ncuis  et  l'autorité  scieutilique  (|ui 
semblaient  devoir  lui  apjiartenii'; 
il  devint  le  Ibndateur  d'une  société 
linnéeviic  établie  à  peu  près  sur 
les  mêmes  bases  que  celle  qui  ve- 
nait d'être  fondée  à  Londres  sous 
le  même  nom  par  les  savans  de  la 
Grande-Bretagne.  Mais  la  société 
Linnéenne  de  France,  composée 
des  Willemet,  Broussonet,  Des- 
fontaines, Brongniart,  et  autres 
savans  qui  n'étaient  point  acailé- 
miciens,  donna  quelque  ombrage 
à  l'académie  des  sciences  de  Paris. 
Les  collègues  de  Millin,  craignant 
que  par  suite  de  sentimens  peu  é- 
quitables,  mais  dont  les  savans  ne 
sont  pas  toujours  exempts,  les 
portes  du  premier  sanctuaire  des 
sciences  ne  leur  fussent  à  jamais 
fermées,  résolurent  de  dissoudre 
leur  société.  Elle  se  reforma  de 
nouveau  après  la  révolution  en 
i7<Sg,  et  les  naturalistes  les  plus 
célèbres  se  firent  gloire  de  parti- 
ciper à  ses  travaux;  mais  elle  chan- 
gea de  ni»m,  et  pour  ne  point  pa- 
raître se  ranger  sous  une  bannière 
étrangère  ,  elle  s'intitula  :  Société 
d'histoire  naturelle.  Millin  en  lut, 
à  l'unanimité  des  sutïrages,  nom- 
mé le  secrétaire  perpétuel,  fonc- 
tions qu'il  avait  déjà  remplies  près 
de  la  Société  Linnéenne,  et  dans 
laquelle  il  eut  depuis,  lorsqu'il 
fut  appelé  à  la  place  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  nationale^ 
le  savant  M.  Cuvier  pour  succes- 
seur. Millin  avait  adopté  avec  en- 
thousiasme les  principes  régéné- 
rateurs que  proclamaient  ,  en 
1789,  les  amis  d'uuv'  sage  libeité, 
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et  qui  firent  naître  dans  In  France 
entière  tant  <le  joie  et  d'e-péraii- 
ces.  Lié  avec  les  plus  illusties 
mendjres  de  Tas-euddèe  con.sti- 
tnanlc,  il  prit  une  Jtart  active  à 
leui-5;  travaux,  et  publia  [)lusienr9 
ouvrages  politiques  en  laveur  de 
la  cause  nationale,  tels  (|ue  :  Let- 
tres d'un  empereur  romain  à  un 
roi  des  Gaules;  Lettres  sur  la  cen- 
sure; De  la. 'cherté  des  théâtres, etc. 
Il  rédigea  ensuite  avec  Condor- 
cet,  Noël  et  Rabaut  de  Sainl- 
litienne,  un  journal,  intitulé  :  lu 
Chronique  de  Paris,  qui  eut  na 
grand  succès  jusqu'en  1795,  où  la 
démagogie  la  plus  etfrénée  j)rit 
entièrement  le  dessus,  et  où  les 
premiers  amis  de  la  liberté  furent 
le  plus  violemment  persécutés. 
Millin  s'étant  prononcé  avec  une 
courageuse  énergie  contre  les  ex- 
cès de  tous  les  genres,  qui  dés- 
honoraient et  compromettaient 
une  cause  embrassée  avec  ardeur, 
fut  alors  obligé  de  fuir  loin  de  Paris, 
pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
des  forcenés  qui  s'étaient  emparés 
du  pouvoir.  Espérant  de  faire  per- 
dre sa  trace,  il  accepta  un  emploi 
subalterne  dans  les  transports  nuli- 
taires,  mais  il  fut  bientôt  reconnu 
et  jeté  dans  les  prisons,  d'où  il  ne 
sortit  qu'après  la  Journée  du  9 
thermidor.  Pendant  sa  longue  dé- 
tention, il  avait  éprouvé  de  grands 
revers  de  fortune;  l'émigration  de 
plusieurs  personnes  chez  qui  il  a- 
vait  placé  des  fonds,  et  la  réduc- 
tion des  rentes  sur  l'état,  consom- 
mèrent sa  ruine.  Ses  amis  lui  obtin- 
rent une  place  de  chef  de  division  à 
la  commission  d'instruction  publi- 
que, et  il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  professeur  d'histoire  aux  é- 
coles  centrales.  Millin  devint  auS' 
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si  le  foiulateiir  el  le  ]Miiici|ial  n';- 
duclciir  d'un  journal,  le  Magasin 
encyclopctlique ,iY\\  .seivil,  |>cndanl 
20  aus  el  plus,  a  npaiidie  le  {^uOl 
des  sciences  el  des  hunnes  études. 
11  étublil  uiiet'oncspoudance  très- 
étendue  avec  les  savans  les  plus 
distingués  de  l'Europe,  donna  des 
extraits  el  des  analyses  raisonnées 
de  leurs  ouviages,  et  plusieurs 
d'entre  eux  s'empressèrent,  à  leur 
tour,  d'enrichir  son  jotnnal  de 
noies  et  d'observations  intéres- 
santes. En  »794,  Alillin  fut  clioi.-i 
pour  succéder  à  l'abbé  liarlhe- 
lenii,  dans  la  place  de  con>ierva- 
teurdes  médailles,  à  la  bii>liotlié- 
que  nationale;  il  s'appliqua  dès- 
lors  avec  zèle  à  l'étude  de  la  nu- 
mismatique, et  remplit  ses  nou- 
velles fonctions  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Abandoiniant 
l'histoire  naturelle  ,  il  vendit  son 
cabinet  et  sa  riche  collection  d'in- 
sectes, donna  son  herbier  à  un 
ami,  et  ne  voulut  rien  conserver 
de  ce  qui  pouvait  le  distraire  de 
ses  nouvelles  occupations ,  ou  le 
reporter  vers  une  science  qui  a- 
vait  si  long -temps  fait  le  charme 
tle  sa  vie.  Il  forma  bientôt  une  bi- 
bliothèque précieuse  et  unique  en 
France,  de  tous  les  ouvrages  qui 
traitaient  des  antiquités  nationales 
et  étrangères,  de  l'histoire  des 
arts,  tant  ancienne  que  du  moyen 
âge.  Il  y  joignit  une  collection 
considérable  de  graviu'es,  donna 
des  cours  publics  sur  différentes 
parties  de  l'histoire  des  antiquités, 
et  accorda  le  libre  usage  de  son 
cabinet  à  tous  les  hommes  stu- 
dieux. Les  étrangers  les  plus  cé- 
lèbres des  différentes  parties  de 
l'Europe  se  rendaient  en  Ibule 
chez  lui,  et  eurent  tous  à  se  louer 
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de  l'accueil  (|u'ils  en  recevaient. 
Plusieurs  savans  lui  dédièicnt , 
en  reconnaissance  de  cet  accueil, 
leurs  meilleurs  ouvrages.  iMillin  a 
fait  plusieurs  voyages  d ans  rinlé- 
rieur  de  l.i  France,  et  en  [talie.  Il 
en  a  rapporté  «les  matériaux  pré- 
cieux et  une  riclu!  collertion  de 
dessins  inédits.  Non  content  do 
décrire  les  objets  curieux  qui  é- 
taieiil  coidlés  à  sa  garde,  ou  (jui 
se  trouvaient  répandus  dan-^  Paris, 
il  voulut  aussi  faire dmnailre  ceux 
qui  avaient,  avant  lui,  échappé 
aux  recherches  des  savans  et  Am 
antiquaires.  Ses  invesligationss'é- 
tendirent  sur  une  ibule  de  monu- 
inens  égyptiens,  grecs,  romains  et 
gothiques;  sur  les  inscriptions, 
les  pierres  gravées,  les  monnaies 
et  les  médailles  de  tous  les  âges. 
MallieureuseuKint  une  mort  pré- 
maturée vint  enlever  aux  scien- 
ces, aux  lettres  et  aux  arts,  l'hom- 
me estimable  (|ui  leur  avait  con- 
saci  é  sa  vie  enlière,  et  qui  les  cul- 
tivait avec  un  si  grand  succès, 
pour  l'utilité  de  se«<  concitoyen? 
et  la  gloire  de  sa  patrie.  Millin 
mourut  à  Paris,  en  i8i8,  vive- 
ment regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Son  mérite  a  été  gé- 
néralement :ipprécié  dans  l'Euro- 
pe savante.  On  a  de  lui  :  i°  l/ctan- 
ges  (te  liltérotiire  rtraiigèrr.  i^HS, 
6  vol.  in- 12;  '1"  Abrégé  des  tran- 
sactions pliilosopliiques,  partie  des 
antiquités,  i^'k).  in-S";  j°  Rt'vdf 
gcticrale  des  cci'its  de  Cliartes  Liti- 
?îc'(',tr:iduclion(ie  Tangl  iis,avecun 
volume  d'additions,  17^9,  2  vol. 
in-8";  ']"  Minérutogie  Homérifjne, 
ou  Essai  sur  les  minéraux  dont  il 
est  fait  mention  dans  tes  poëmes 
d'Homère,  1790,  t  vol.  in-8',  et 
nouv.  édit.  eni8i5;  5°  JtUiquilés 
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natiovnles,  ou  Description  des  mo~ 
tinslrns,  ohlniycs,  cliâlraiix,  etc., 
dcrenus  donunnes  iiatictidiix.  i7',)i- 
i^;);;,  5  vol.  iil-^";  <>" />/.v(V)«r,<  sw 
l'origine  cl  les  progrès  de  l'Iiisfoirc 
tia/iireltr  en  France,  i7;)o,  in-/|"; 
7°  Annuaire  républirain,  1794-  '"i" 
l'i;  8"  Elèniens  d'/iistoire  valu- 
relle,  1793,  1  vol.  in-8",  el  uSo-i, 
iii-8°  ;  9  '  Inlroduction  à  l'étude  des 
inonuniens  antiques  ,  179(^1  iii-8"; 
10"  I nirodiiction  à  l'histoire  des 
pierres  grarces,  1796-1798,  iii-8"; 
1  1"  Introduction  à  l'élude  des  mé- 
dailles, 179(5,  iii-8°;  i-i*  Descrip- 
tion des  statues  des  Tuileries, 
1 798,  in- 1  ^  ;  10"  Dictionnaire  por- 
tatif de  la  Fable,  par  Choux  pré, 
iiouvtîlle  éditioii  ;uit,'-!nenlre  ;  14° 
Monumens  antiques  inédits,  ou 
nouvellement  expliqués,  1802  et 
i8o3,  2  vol.  ia-4°;  i^"  Program- 
me du  cours  de  l'histoire  des  arts 
chez  les  anciens,  i8o5,  1  vol.  in- 
8°;  16"  Dictionnaire  des  beaux- 
arts,  1806,  5  vol.  in-8°;  17°  His- 
toire métallique  de  la  révolution 
française,  1806,  1  vol.  in-'}°;  18" 
les  Beaux-Arts  en  Angleterre,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Dallawaj, 
1807,  2  vol.  in-8°;  19"  Foyage 
dans  le  midi  de  ta  France,  1807  et 
1S08.  5  vol.  in-S",  avec  deux  atlas; 
20"  Peintures  de  vases  antiques, 
1808  et  1810,  23  livraisons  in- 
folio, réiiiipriniées  en  1816;  21* 
Galerie  mythologique,  181  1,  2  vol. 
in-S",  avec  gravures  ;  22°  Voyage 
en  Savoie,  en  Piémont,  à  Nice  et  à 
Gènes  i8i6,  2  vul.  in -8";  20° 
Voyage  dans  le  Milanais,  à  Plai- 
sance, Parme,  Modène,  Mantoue 
et  Crémone,  1817,  2  vol.  in -8°. 
Outre  les  monographies  qu'il  a 
publiées  dans  le  ijagasin  encyclo- 
pédiquej  on   lui   doit   encore   un 
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grand  nombre  do  notices,  trail«îs 
et  reeiieiU  inipurtans,  insères  dans 
divers  ouvi.igos  p«)ii(>(li(]U(!s.  On 
lui  attribue  aussi  la  Ir.iduilion  du 
Voyage  du  (apilainc  Plilip  éi  Bo- 
lany-liay,  1791,  i  vol.  in -8%  et 
telle  d'un  Voyage  en  Norwi'ge, 
i8o5,  1  vol.  in-b". 

iVlILLON  (CnAUfXs),  né  le  10 
septembre  1764,  À  Liège,  vint 
jeune  encore  à  Paris,  et  élait  a- 
vant  la  révolution  sous  bibliothé- 
caire du  prince  de  Coudé;  il  fut 
successivement  de|)m's  professeur 
de  législation  aux  écoles  centrales 
et  attiuhé  à  la  facidîé  des  lettres, 
oi'i  il  a  fait  un  cours  de  V Histoire 
de  la  philosophie  ancienne.  M.  Mil- 
Ion  a  publié  :  1°  /«  obilum  Ludo- 
vici  XV  Carmen,  1774?  in -4° 5  2" 
Vers  sur  l' avènement  de  Louis - 
Auguste  au  trône,  1774»  in-8";  5* 
Epître  en  vers  à  Frédéric,  roi  de 
Prusse,  1775,  in-8«;  4"  l'Éventail, 
poëme  en  4  chants,  1781,  in-8", 
nouv.  édit. ,  augmentée  de  quel- 
ques poésies,  1798,  in- 12;  5"  His- 
toire des  Voyages  des  Papes,  depuis 
Innocent  /",  en  409.  jusquci  Pie 
VI,  en  1782,  avec  des  notes,  in- 
8";  i'f  Introduction  à  l' Histoire  des 
troubles  des  Prooinces-Unies,  de- 
puis i '-y "^  jusqu'en  1787,10-8°; 
1788,  7°  Tableau  sommaire  et  philo- 
sophique du  génie,  du  caractère,  des 
mœurs,  du  g.nivrrnement  et  de  la 
politique  des  Bataves,  traduction 
de  l'anglais,  1789,  in-S";  8°  Char- 
lotte Belmont ,  Ainsiei'ilam,  178g, 
in-8°;  9°  les  Soirées  de  Windsor, 
ou  les  Loisirs  dune  famille  an~ 
glaire ,  traduction  de  l'anglais, 
1798,  in-o"  ;  10°  Histoire  des  des- 
centes qui  ont  eu  lieu  en  Angle- 
terre, Ecosse,  Irlande  et  îles  ad- 
jacentes^  depuis  Jutes  César  jus- 
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<fu' à  nos  jours,  Ti»^'  in-8";  i  i* 
f^oyage  tti  Irlande,  traduit  de  Taii- 
glais,  de  Twiss,  1798,  in- 8";  i  a" 
Voyage  en  Irlande,  traduit  de  l'an- 
glais d'Arthur  Young,  avec  des 
Recherches  sur  l' Irlande,  parle  tra- 
ducteur, i7i)9,  2  vol.  in- 12;  nou- 
velle étlition,  1801,  2  vol.  in-8'; 
lo"  Histoire  de  la  révolution  et  de 
la  contre-révolution  d'Angleterre, 
1799,  in-8%  et  1800,  in-8°  ;  14° 
Étémens  de  l'histoire  d'Angleter- 
re, par  Millet,  édition  augmentée 
des  règnes  de  (ieorges  II  eî  Geor- 
ges il  1.  1801,  3  vol.  iu-8",  7""*  é- 
dition,  1810;  15"  Élémens  de  l'his- 
toire de  France,  par  Millot,  conti- 
nuée par  l'éditeur,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XVI,  i8o3,  3  vol. 
in-S";  dernière  édition,  i8i4>  4 
vol.  in- 12.  iM.  Millon  a  encore 
donné  la  -Politique  d'Aristote: 
celte  traduction  est  imparfaite , 
quoique  supérieivre  à  beaucoup 
d'autres. 

MILLON- DE-MONTEHER- 
LANT  (N.),  membre  de  l'assem- 
blée constituante,  naquit,  en 
1726,  à  Vassigny,  et  était,  en 
1789,  avocat  et  syndic  de  Beau- 
vais,  lorsqu'il  fut  nommé,  par  le 
tiers-état  du  bailliage  de  cette 
ville,  député  aux  états-généraux. 
Millon-de-Monteherlant  se  fit  peu 
remarquer  dans  cette  assemblée, et 
devint,  après  la  session,  receveur 
du  district  de  Chaumont.  Arrêté 
en  1795,  pour  avoir  donné  asile 
àun  émigré,  il  fut  quelque  temps 
après  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  qui  le  condam- 
na à  mort  le  5  messidor  an  2. 

MILLOT  (Jacques -Andeé)  , 
médecin -accoucheur  ,  naquit  à 
Dijon  en  1738.  Il  étudia  l'art 
chirurgical,  et  il  fut  admis  com- 
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me  élève  chez  M.  deVermonl, 
accoucheur  de  la  reine  .'Marie-An- 
loinotte.  L'activité,  les  soins,  les 
dispositions,  l'excellent  caractè- 
re de  l'élève,  lui  concilièrent  bien- 
tôt l'affection  du  maître  ,  qui  le  fit 
agréger  à  la  faculté  de  médecine 
cl  de  chirurgie.  Devenu  praticien, 
sa  réputation  coiume  accoucheur 
lui  procura  bientôt  une  brillante 
ilientelle  ;  il  avait  obtenu  la  con- 
fiance des  duchesses  d'Orléans 
etdeBourbon.  Lcjeune  duc  d'Ln- 
ghien  ,  dont  la  fin  déplorable 
appartient  aux  grandes  catastro- 
phes delà  révolution ,  fut,  dit- 
on  ,  en  venant  au  monde ,  une 
heure  sans  donner  aucun  signe 
de  vie.  Millot  le  tenait  dans  ses 
bras  et  essayait  sans  succès  des 
frictions  avec  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  :  toul-à-coup  la  lumière, 
près  de  laquelle  il  était,  met  le 
l'eu  à  ses  vêtemens ,  et  le  jeune 
prince  en  un  instant  est  couvert 
et  enveloppé  par  les  flammes. 
Conservant  sa  présence  d'esprit 
dans  ce  danger  imminent,  Millot 
plonge  l'enfant  dans  une  pièce 
d'eau,  et  s'y  jette  ensuite  lui-mê- 
me. Il  attribuait  à  cet  événement 
le  retour  du  prince  à  la  vie.  Mil- 
lot jouissait  comme  praticien 
d'une  réputation  méritée.  On 
vantait  sa  prudence,  son  sang- 
froid,  son  adresse  et  ses  soins 
multipliés  dans  les  accouchemens, 
et  surtout  dans  les  accouchemens 
difficiles  ,  où  sa  prévoyance  pré- 
venait nombre  d'accidens.  Com- 
me auteur,  il  fut  moins  heureux. 
Ses  ouvrages  se  ressentent  d'une 
grande  précipitation  dans  le  plan 
et  la  composition,  et  son  style  est 
généralement  incorrect  et  sans  é- 
nergie.  Cet  homme  estimable ,  et 


MIL 

il  osï  jtisfc  (le  le  rappeler  ici,  ncsc 
sentait  aucune  dispositition  <\  écri- 
re. Lon-'-temps  avant  la  révolu- 
tion, il  s'était  retiré  dans  sa  mai- 
son de  campagne  à  Colombe. 
Tonte  sa  Ibrtiine,  placée  an 
trésor  public  et  à  la  caisse  d'épar- 
gnes de,  Lalarge,  reçnt  un  ébran- 
len)t;nt  ipii  le  lorca, malgré  son  Tige 
avancé,  à  reprendre  l'exercice  de 
sa  profession,  et  à  composer  quel- 
ques ouvrages  pour  suppléer  an 
peu  d'occu  pat  ionqu 'il  avait  comme 
praticien.  Dn  libraire  imprudent, 
séduit  par  l'espèce  de  vogue  qu'a- 
vait obtenue  son  ouvrage  do^VArt 
de  procréer  les  scvcs  à  volonté , 
qui  parut  pour  la  4"'  f'^^^  i  en 
1807,  orné  de  12  gravures,  lui 
acheta  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
sortaient  de  sa  plume,  tous  ses 
ouvrages  indistinctement,  et  bien 
qu'ils  soient  peu  nombreux,  ils 
contribuèrent  à  la  ruine  du  li- 
braire. Millot  avait  d'ailleurs  dans 
son  bcau-fds  Colfin  Rony,  auteur 
de  romaTis  et  de  mélodrames,  un 
éditeur  peu  surveillant  et  sans 
doute  peu  instruit.  Ce  dernier 
mourut  dans  les  îles  quelques  an- 
nées après  la  première  restaura- 
lion  ,  et  Millot  au  mois  d'août 
1811.  Il  a  publié,  outre  l'ou- 
vrage que  nous  avons  déjà  cité, 
1"  Remarques  sur  une  opération 
césarienne,  Paris,  ij98,in-8°; 
2°  VJrt  d' améliorer  les  généra- 
tions humaines,  Paris  ,  2  vol. 
in-8°  :  cet  ouvrage  réimprimé 
deux  fois  a  été  refondu  dans  le 
Nestor  français  ;  5°  Supplément 
à  tous  les  traités,  tant  étrangers 
que  nationaux  ,  sur  les  accouche- 
rnens,  ibid.  ,  1804,  in-4°  :  réim- 
primé en  2  vol.;  4°  la  Gérocomie, 
ou  l' Art  de  parvenir  à  une  longue 
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5°  (avec Colfin  Rony,  son  beau- 
fd«),  le  Nestor  français,  ou  Guide 
moral  et  physiologique  •>  pour  coU' 
duirc  la  jeunesse  au  bonheur ,  Pa- 
ris. 1807,  5  vol.  in-8°  ;  0"  la  Mé- 
decine perfective,  ou  Code  des  bon- 
nes mères,  Paris,  i8of),  in-H";  7° 
Dissertations  sur  la  plithysie^  la 
vaccine,  etc. 

MILMAN  (siR  Francis),  baro- 
net, membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  naquit  dans  le  Dc- 
vonshirc.  Son  père,  ecclésiasti- 
que très -instruit,  se  chargea  lui- 
même  de  son  éducation,  qu'il  l'en- 
voya terminer  à  Oxford  au  collè- 
ge d'Kxeter.  M.  Milman  fit  de  tels 
progrès  dans  l'étude  des  sciences 
qui  ont  des  rapports  avec  l'art 
de  guérir,  qu'il  fut  désigné  pour 
être  le  médecin  voyageur  de  l'u- 
niversité. Dans  le  cours  de  ses 
voyages,  ayant  accompagné  à 
Rome  le  duc  de  Glocester  ,  il 
dut  à  l'intérêt  qu'il  lui  avait  ins- 
piré, non -seulement  une  nom- 
breuse et  brillante  clientellc,  mais 
encore  les  premières  distinctions 
de  son  état.  A  son  retour  à  Lon- 
dres, il  devint  membre  de  la  so- 
ciété royale  ;  en  1780  ,  il  professa 
publiquement  devant  le  collège 
de  médecine  ,  et  bientôt  après  ,  il 
en  fut  nommé  président  ;  en- 
fin, le  roi  d'Angleterre  le  choisit 
pour  être  l'un  de  ses  méde- 
cins. M.  IVlilman  a  publié  deux 
ouvrages  très-savans ,  dont  le 
premier  a  pour  titre  :  Aniniadver- 
siones  de  naturâ  hydropisis  ejus- 
qu€  curatione;  le  second  est  inti- 
tulé ainsi  :  Sur  l' Origine  et  le  Siè- 
ge du  scorbut  et  de  la  fièvre  putri^ 
de,  etc. 

MILNE  (siB David),  vice-arai- 
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i;il  anj^Iais,  est  m';  à  Eiliiiibourg. 
Destine  pour  la  inaiino  ,  il  j  cn- 
tia  en  i;-;;-8  ,  <l«;viiil  cftiilre-iiiai- 
(10  .  cl  (il  en  celle  (|iialil(':  la  j^iior- 
re  trAnu'riqtic  sous  lairiral  (lorn- 
Avallis.  Celle  j>;iieiTC,  féconde  en 
j^rands  événeniens,  lui  r(i\nin't 
j)lusienrs  oorasions  de  de|)liiyer 
son  activilé  el  ses  lalcns;  mais 
lonj;-lemj)s  on  ne  lui  tint  aucnn 
coinple  de  ses  services,  et  niênie 
on  ces^a  de  l'employer.  Ce  lut  a- 
lors  qu'il  s'attacha  à  la  compagnie 
•les  Indes-Oiiontales  ;  cependant 
le  besoin  d'admettre  dans  la  ma- 
rine i-o\  aledes  oUiciers  instruits  dé- 
termina enfin  lord  Saint-Vincent, 
qui  se  nindailanx  Indes  occidenta- 
les ,  à  le  faire  nonnniM-  liculenanl 
d'une  frégate  commandéi!  par  Fal- 
coner.  Ce  fut  cette  m^'ine  fréga- 
te qui  se  rendit  iiieiitôt  fameuse 
par  le  condiat  qu'elle  livra  à  la 
{régale  française /rt  Blanche.  iMil- 
ne  y  fit  preuve  du  plus  grand 
courage:  Falconer  avait  été  tué; 
les  deux  frégates  se  trouvaient 
dans  un  état  presque  désespéré  , 
et  la  violoire  élait  encore  incer- 
taine. Voulant  vaincre  ou  périr, 
Milne  ."^e  jeta  à  la  mer,  le  sabre  en- 
tre les  (lents,  et  accompagné  de 
quelques  braves  marins  ?aula  à 
bord  de  la  frégate  française,  dont 
il  parvint  eidin  à  s'emparer. 
Nonnué  par  suite  capitaine  de 
haut-bord,  il  eut  bientôt  après 
le  commandement  de  la  fiégale  la 
Seinôi  avec  laquelle  il  soutint  un 
combal  opiniâtre  contre  le  vais- 
seau fiançais  la  F evgeaiice,  qui  ne 
put  lui  résister;  le  rang  de  con- 
tre -  amiiai  fut  la  récompense 
de  la  valeur  de  l'officier  anglais. 
Lord  Exmouth,  chargé,  en  1816, 
de  rexpédiliûu  contre   Alger,  fit 
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nommer  Milnc  pour  le  seconder, 
el<clui-ci  justifia  entièrement  la 
confiance  (pie  Ton  avait  dans 
ses  laletis.  l'orteurde  la  nouvelle 
de  la  victoire,  el  du  traité  con- 
clu i'.vec  It!  dey,  il  recul  l'accueil 
le  |)lus  naltcur  du  prince-régent, 
qui  le  créa  counnandeur  de  l'or- 
dre du  lîain  ,  el  lui  domta  le  eom- 
maudenuut  rtelastalion  d'Halifax. 
MlLOIlADONVITCir  (le  com- 
te) ,  génér-d  russe  ,  a  fait  la  cam- 
pagne de  1787  contre  les  Turcs, 
et  ensuite  celle  de  Pologne.  Kn 
1799, 'il  accompagna  le  général 
Suviarowdans  l'ex[)édilion  contre 
la  France,  et  fui  chargé  du  com- 
mandement de  I  avant-garde.  Le 
général  Miloradovvilch  conmianda 
unedivision  à  la  bataille  d'AusIcr- 
lilz,  el  en  1 808.  entra  à  la  tête  d'un 
corps  russe  dans  la  Valachie  , 
menacée  par  les  Turcs  ;  il  reçut 
le  tilre  de  Sauveur  de  Bucliarest , 
dans  une  lettre  adressée  par  les 
boyards  de  cette  province  à  l'em- 
pereur Alexandre.  Le  comte  Mi- 
loradowitch  obtint  des  succès  im- 
portaus  sur  les  Musulmans  parla 
prise  des  forteresses  de  Giurge 
et  de  Slobodsejah  ,  et  dans  un 
combat  près  de  Giurgevvo.  Char- 
gé, en  1812,  du  commandement 
de  l'avant-garde  de  l'armée  rus- 
se, il  se  distingua,  le  1  5  septem- 
bre, entre  Smolenski  et  Rrasnoï , 
et  le  I  1  octobre  suivant,  il  reçut 
le  roi  de  Naples,  Joachim  [voyez 
MvT.kr),  qui  avait  ordre  de  l'empe- 
reur Jiap(déon  de  proposer  un  ac- 
commodement. Cette  démarche 
n'eut  aucun  résultat, et  après  les  re- 
vers de  l'armée  française, le  général 
Miioradowitch  entra  en  Saxe, 
où  il  fut  battu ,  le  12  mai  181 5, 
par  le  général  Charpentier,  prés 
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(le  Raulzoïi,  (l;iiis  Itis  po<ilioiis  fie  et  môme  sa  piMsonne,  s'il  pnssnit 
ri^clilKKîli,  liiscliorwcrdcr  cl  (la-  oulic.  I.oid  Milloii  siiisit  cdic  oc- 
pcllciilx'ij;-.  Kt'iini  ad  ]»iinc.«!  de  casidii  pour  apj)(;ler  i'altcntion  de 
>Viii(oml)cij:;,  il  cul  (|ii('l(|iies  suc-  la  chainbie  sur  un  syslcmo  aussi 
(csà  rallaiiedii  k)  du  uicme  mois;  dang«!reux  qu'iiicousliiulioniiel  : 
l(î  .")(>  aoùl  suivaul  ,  i!  eulpaitàla  daui^ereux  parce  qu'il  lendait  à 
df  l'aitedu  {général  Vaudatnnuî,  à  accouUimer  peu  à  peu  le  peuple  à 
Kulm,  m"i  il  coiuhatîit  à  la  Iftle  de  voir  partout  des  seuliiietles  et  des 
(J.fioo  ii^reuadiers  russes  ;  enfin  à  postes  militaires;  inconslilulion- 
la  bataille  de  Léipsick,  il  com-  nel ,  parce  que  dans  l'esprit  de  la 
inauda,  sous  le  prince  Constantin,  constitution  la  l'orce  armée  ne 
le  cuip*  desrt'serves  russes  et  prns-  p<;ut  aj;ir  que  loisqu'clle  a  été  re- 
siennes. Après  la  canipaf;iie  de  quise  par  des  oflici(U"S  civils.  Li» 
France,  dans  laquelle  il  continua  justesse  <le  ces  réflexions  était  in- 
à  servir,  et  de  rcUtur  en  Slussie,  contestable;  mais  elle  ne  fit  ap- 
il  fut  noniuié  gouverneur  de  Saint-  porter  aucun  diartj'cnienl  aux 
Pé'ci'sl)Our|i;;.  nouveaux  usages,  et  il  ne  fut  pas 

MiLSCENT   (N."),    lieulenant  plus  licuieux,  lorsqu'on  juin  1817 

particulier  au  présidial  d'Angers,  il  se  plaignit  «les  mesures  estraor- 

en  1789,  fut  choisi  par  le  tiers-é-  dinaires  que  les  ministres  avaient 

tat  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  ,  prises  pour  le  maintien  de  la  Iran- 

pour  le  représenter  aux  éta!s-gé-  quillité.  Ami  constant  des  libertés 

néraux.  M.  Milscents'occupadans  nationales,  lord  Miltun  continue 

cette  assemblée  d'objets  de  judi-  de  voter  ayec  les  membres  oppo- 

cature;  à  la  fin  de  la  session,  il  ses  aux  iMnistres. 

rentra   dans  ses  foyers.  Après  la  IMIMAliT  (Jean-Frakçois),  l'un 

révolution  du  18  brumaire,  il  fut  des  collaboratem-s  de  la  bibliothé- 

nonmié     président     du     tribunal  que  des  romans,  a  publié  :  i°/>'o«- 

d'appel  de  Maine-et-Loire,  ei,  en  verlure   de  la  campagne  d'Italie, 

1802,  il  entra  au  corps-législatif,  1796,  in  8";  3°  Notice  historique 

dont  il  cessa  de  faire  partie  quel-  sur  Cétut  actuel,  le  commerce ,  les 

ques  années  après.  Il  a  été  perdu  mœurs  et  les  productions  des  lies 

de  vue  depuis  cette  époque.  de  Mallhe  et  du  Goze ,    1798,  in- 

MILTUN   (Chap.les-AVillum  ,  8°;  et  3"  Nouveau  Faubtas,  ou  les 

LORD,  vicomte),  membre  du  par-  Aveïilures   de    Florhelle ,     faisant 

lement  d'Angleterre,  naquit  vers  suite  au /^««/-'/rt.sde  Louvet,  1799, 

178'-;  ili'Iai!  le  lilsaîné  de  lord  Fitz-  l\  vol.  in-18;  4°  traduction  des  Veil- 

"Wiiliam.    Le  jeune   vicomte  Mil-  lées  du   Tasse,    1800,   in- 12.    Il 

ton,  dès  son  entrée  dans  la  cham-  a  récemment  (octobre  i8'j5)  fait  re- 

bredescouimuues, se  montra  le  dé-  présenter  au  riiéâlre-Français  u- 

fenseurzelé  des  lois  de  son  pays,  et  ne  comédie  en  3  actes  et  en  vers, 

ensbrassa  le  parti  de  Topposilion.  l' Auteur  malgré  lui,  qui  a  obtenu 

Au  mois  d'avril   i8i(),  étant  dans  du  succès. 

une  voiture  découverte,  il  ne  put  MIJNA  (D.  Francisco  Espoz  y), 

entrer  dans  Pali-Mall,  un  soldat  lieutenant-général,  et,  en  derui<u' 

menaçant  de  frapper  ses  chevaux  lieu,   général  en  chef  de  l'armés 
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(lo  CiUilugnc  ,  c»!  lié  cl.uis  un  pr- 
lil  \illagc  dclii  Navaiie,  en  i^S/j, 
d'un  .sinipU*  cuilivalour.    Uicn  ne 
rapjH'laiil  au    inélierdes  armes, 
il  ij;nma  lKuj:;-l«'ni)>s  sa  vocation; 
le  hasard  seul  la  lui  dévoila.  Son 
neveu  ,   Xavier  .Mina    (voyez  l'ar- 
liclcsuivanl),  éliidiant.»  Lo{çrono, 
queles  événeinen.-de  1808  avaient 
décidé   à  inlei'ionipie   ses    cours 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  quel- 
«pies  partisans  ,    ne    tarda    pas   ii 
s'apercevoir  que  l'entreprise  était 
au-dessus  de  ses  forces;  il  appela 
son    oncle    auprès    «le  lui,  et   lut 
bientôt  après  l'ait   prisonnier.  D. 
Francisco  31ina  le  reuiplaça  dans 
le  comniandenient  de  sa  j^uérilla, 
et,  dès  ce  moment,  commença  le 
cours  d'une  brillante  carrière  qui 
devait  l'élever  au  niveau  des  ca- 
pitaines célébies  <le  l'époque.  Mi- 
na manil'esta  bientôt  les  talens  et 
le  courage  dont  il  était  doué  :  il 
fallait  administrer  et  Ambattre; 
il  fit  l'un  et  l'Hulre  avec  la  même 
habileté.    Son    premier    soin    fut 
d'organiser   la    petite  troupe   qui 
lui  était  confiée;  il  y  établit  une 
discipline  sévère  ,  et  se  composa 
en  pende  temps  un  corps  d'armée 
assez  considérable  pour  tenter  les 
(■ntreprises   les   plus   périlleuses; 
il  pouvait  compter  sur  le  courage 
comme     sur    l'affeciion     de    ses 
soldats.    Le  genre  de  guerre  au- 
quel il   se  borna   d'abord  fut  de 
tenir  la  route  depuis  Bayonne  jus- 
([u'à  Madrid.    Fidèle  à  son  plan, 
ii    ne  laissait  passer    aucun  déta- 
chement, ou-convoi ,  sans  l'àlla- 
quer  ;    c'est    ainsi    qu'il    exécuta 
souvent  des  entreprises  considéra- 
bles,   parmi'  lesquelles   on    peut 
compter  la  capture  d'un  convoi, 
composé  d'effets  d'équipemens  et 
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de    valeurs  en   numéraire ,  pour 
un    million   de   piastres.  Il   recul 
de  la  junte  centrale,  en   récom- 
pense de  cet   important  service, 
le  graile  de  colonel.    La  régence 
de  Cadix  le  nonnna  bientôt  après 
brigadier,  et  en  181."),  maréchal - 
de-camp.  Le  prix  qu'on   attacha 
à    ses  services    l'encouragea  à  en 
rendre  de  nouveaux;  il  redoubla 
d'ell'orls    pour   se    préparer    aux 
combats  qu'il  aurait   à  soutenir; 
il   en   prévit  de  terribles,   et   ne 
fut  pas  trompé  dans  son  attente. 
Sans  cesse  à  l'alfût  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  poste  qu'il  s'était 
choisi,  il  empêchait  les  commu- 
nications  des  corps,   interceptait 
leurs  approvisionnemens,et  les  in- 
quiétait par  des  incursions  conti- 
nuelles. C'était  contre  lui  seul  que 
"scuiblaient    en   qutdquc;    .sorte  se 
diriger  les  savantes  condiinaisons 
de    ses    courageux    adversaires , 
qui    voulaient   débarrasser   leurs 
armées  d'un  ennemi  qui  ne   leur 
laissait  aucun  instant  de  sécurité. 
Sa   troupe    a    été    plusieurs    fois 
vaincue  et  dispersée;  il  fut  battu 
complètement   dans  une   de   ces 
rencontres  par  le  colonel  du  ^S™* 
régiment  de  ligne.   En   1811,   le 
81°"  régiment  de  ligne  et  a  com- 
pagnies du  9""°  de  hussards,  sous 
les  ordres  du   général  Reille,  le 
mirent  en  pleine  déroute  au  Ca- 
rascal,  près  de  Fampelune,  mais 
il  avait  été  trahi  par  Fris,  son  se- 
cond ,  et  malgré  sa  défaite,  on  ne 
put  l'empêcher  de  tenir  la  cam- 
pagne. Surpris  à  Kobres,  en  1812, 
par  le  colonel  Dnbalen ,   et  o])ii- 
gé  de  se  sauver  en   chemise    sur 
des    toits,  il  n'échappa   qu'avec 
peine  aux  recherches  que  l'on  fit 
de  sa  personne.  I!  donna   bien- 
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tôl  une  nouvelle  preuve  rie  la  fc- 
condilé  (le  ses  ressources  et  Hc 
l'opiniâlrelé  de  ses  eflbrts.  Sa  di- 
vision, paraissait  détruite  :  il  la 
rallie,  la  recompose,  et  après  a- 
voir  lait  fusiller  Fris,  la  conduit 
à  Tennenji,  l'orte  de  15,000  hom- 
mes, et  devient  assaillant  lorsqu'on 
le  croyait  anéanti.  Sans  préten- 
dre diminuer  le  mérite  de  ce  gé- 
néral, nous  ferons  observer  qu'il 
dut  urie  partie  de  ses  succès  à  la 
connaissance  parfi'.ite  des  lieux  snr 
lesquels  il  opérait,  à  la  nature  du 
terrain  qui,  rempli  de  chemins 
couverts,  de  précipices  et  de  fon- 
drières, protégeait  toutes  ses  ma- 
nœuvres. Mais  tromper  la  vigilan- 
ce des  corps  nond)reux  réunis 
pour  l'envelopper,  échapper  pen- 
dant plusieurs  mois  de  suite,  au- 
tant par  son  adresse  que  par  sa 
bravoure ,  aux  généraux  les  plus 
expérimentés,  obtenir  des  succès 
quand  on  le  croyait  léduit  à  fuir, 
ce  sont  des  avantages  qu'il  ne  dut 
qu'à  ses  talens,  et  qui  lui  appar- 
tiennent exclusivement.  Lue  fois, 
entre  autres  ,  20,000  hommes 
crurent  l'avoir  entouré;  mais  en 
pénétrant  dans  son  camp ,  ils  le 
trouvèrent  abandonné;  deux  jours 
après,  iMina  reparut  à  onze  lieues 
plus  loin,  à  la  tête  d'un  corps  con- 
sidérable. Jamais  on  ne  put  lui 
porter  des  coups  décisifs;  lors- 
qu'il se  voyait  hors  d'état  de  ré- 
sister à  ses  nombreux  ennemis,  il 
donnait  le  mot  àson  corps  d'armée, 
qui  se  dissipait  par  petits  pelotons, 
et  se  renflait  au  rendez-vous  gé- 
néral indique.  Le  soldat  français, 
contre  lequel  se  déployait  tant  de 
courjge,  de  bravoure  et  d'adres- 
se,  ne  pouvait  s'empêcher  de  lui 
rendre  justice  ,  et  plein  d'adniira- 
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(ion  pour  ses  qualités,  îl  l'appe- 
lait le  mi  de  Navarre.  Mina  avait 
une  singulière  manière  de  punir 
les  espions  :  sans  leur  ôtcr  la  vie, 
il  savait  se  g.uantir  d'une  récidi- 
ve de  leur  part;  c'était  de  leur 
faire  couper  une  oreille ,  et  im- 
primer au  front,  avec  un  fer  rou- 
ge, une  marque  contenant  ces 
mots  :  riea  Mina!  Les  malheu- 
reux ainsi  mutilés  allaient  cacher 
leur  honte  dans  les  montagnes  , 
où  la  plupart  périssaient  de  faim. 
Lorsque  Ferdinand  VII  fut  rentré 
en  Espagne  ,  Mina  ,  rappelé  à 
Madrid,  croyant  que  le  retour  du 
monarque  allait  assurer  la  paix 
et  le  bonheur  de  sa  patrie,  osa 
lui  parler  de  l'état  où  était  le 
royaume  et  des  services  rendus 
par  les  Cortès;  mais  quand  il  vit 
que  les  Cortès  étaient  congédiées, 
que  la  constitution  était  abolie , 
et  que  des  poursuites  s'exerçaient 
contre  les  défenseurs  de  l'Espagne, 
qualifiés  de  révolutionnaires,  crai- 
gnant lui-même  d'être  arrêté,  il  se 
lia  avec  quelques  chefs  de  son  opi- 
nion ,  quitta  secrètement  Madrid, 
et  se  retira  dans  la  Navarre.  Il 
marcha  ensuite  vers  Pampelune, 
à  la  tête  de  quatre  bataillons;  on 
disait  que  son  but  était  de  s'em- 
parer de  la  forteresse ,  d'y  ar- 
borer l'étendard  constitutionnel, 
et  d'en  faire  le  centre  de  ses  opé- 
rations. L'opposition  imprévue  de 
quelques-uns  de  ses  oîïiciers,  et 
surtout  de  Juanito,  fit  échouer  un 
projet  dont  on  n'a  jamais  bien  con- 
nu toute  l'étendue.  Mina  fit  sa 
retraite  eu  bon  ordre,  et  se  réfu- 
gia en-deçà  des  Pyrénées.  Il  fut 
bientôt  arrêté,  à  la  demande  du 
ministère  de  Madrid,  mais  pres- 
que aussitôt  relâché  par  ordre  du 
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roi  lie  Franco.  Il  suivit  ce  prin- 
ce ù  <i;ii)d  ,  cl  assista  ,  yaiis  aiicini 
cariU-lri'C,  à  la  l>ataill(!  i\r.  Walcr- 
loo.  Il  revint  fiiMiilc  à  l'aris,  et  y 
resta  avec  le  raiifj;  et  U'  Irailci.KMit 
(lo  iiiaicclial  -  (le- «•ami)  jiist|iri'i 
i8'2(),  inalj;ro  l»!s  dillVrciilcs  Iciila- 
tives  l'ailes  par  \c  gonvcriuMiU'iit 
pspaf^iiol  pour  son  exiraililion. 
Les  chanj^enuMis  opérés  à  celle  é- 
pnqiie  par  les  coijslitnliminels  es- 
pagnols le  l'appelèrent  daiis  la  pé- 
ninsule. Qn<)i(|n"!l  l'nt  à  l'aris Tob- 
jrtd'une  surveillance  particulière, 
il  parvint  à  s'échapper  et  pénétra 
en  Navarre,  avec  qucdipies  amis 
dévoués.  Il  éprouva  d'aI)ord  de 
grandes  diiricnltés  pour  rassem- 
bler ses  anciens  compagnons  d'ar- 
ines;mais,  le  roi  ayant  accepté 
la  constitution  de  i8i3.  il  se  vit 
bientôt  à  la  tête  de  forces  assez 
considérables.  La  charge  impor- 
tante de  capitaine-général  de  la 
Navarre  et  de  la  Galice  lui  l'ut 
confiée  par  Ferdinand  VII,  qui  le 
disgracia  de  nouveau  ,  en  1821  . 
le  priva  de  tonte  fonction,  et  l'en- 
voya en  exil  à  Léon.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  journée  du  7  juillet 
1822  qu'il  fut  réintégré  et  char- 
gé par  le  roi  du  connnandement 
de  l'armée  de  (Latah^gne.  Ce  titre 
était  honorable ,  et  prouvait  la 
confiance  qu'on  avait  en  lui,  mais 
ne  lui  donnait  aucune  ressource 
pour  le  soutenir  dignement.  Sans 
soldats,  sans  argent,  dans  un  pays 
cojivert  d'ennemis,  n'ayant  que 
des  notions  fausses  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  ,  livré  à  ses 
seuls  moyens,  au  milieu  d'une 
population  ellVayéc,  ne  recevant 
du  ministère  trompé  que  des  or- 
dres mal  assortis  à  sa  position,  il 
perdit   deux  mois  à  se  créer  des 
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ressources  et  à  organiser  un  corps 
de  froupen assez  considérable  pour 
luller  avei-,  l'armée  dite  de  la  Foi. 
Aprè><  avoir  surmonté   toutes  le.< 
dillicultés,  il  recueillit  le  fruit  do 
ses    travaux  par  des  suc<;ès  écla- 
lans;    ils  e.ireut   pour  résultat  la 
défaite  ('(nuplèie  (lesinsurg''s,  et  la 
prise    des   forleres-es    qui   étaient 
en  leur  pouvoir. Ces  victoires,  qui 
paraissaient    seconder    îdors    les 
vues  du  gouvernement,  lui  valu- 
rent le  grade  de  lieulenanl-géné- 
ral  et  la  grand-croix  de  Saint-Fer- 
dinatjd.  iMais  il  eut  bientùl  de  plus 
redoutables  einuimis  à  combaltre. 
Lue  armée  française  sous  les  or- 
di-es  d'un  général  «!X[iérimenté  en- 
tra en  Catalogne.    Les   forces  de 
Mina    étaient     bien    inférieures  , 
tout  autre  que  lui  efit  déscs|)éré 
de  sa  fortune.    Il  résolut  au  con- 
traire de  soutenii-  cette  lutte  iné- 
gale, et  défendit  pied  à  pied  le  sol 
de  la  patrie.  Les  bandes  dispersées 
de  l'armée  de  la  Foi  se  réunirent 
et  revinrent  sous  la  protection  de 
l'armée  française.  Mina  tourna  ses 
premiers  eiî'orts  contre  elles.  Il  lui 
était    essentiel   de    s'emparer  des 
forts   de   la   Seu-Urgel ,   que  ces 
troupes     défendaient     opiniâtre- 
ment. Il  en  forma  le  blocus,  éta- 
blissant son  quartier-général  tan- 
tôt à  Belver,  tantôt  au  Mas-d'E- 
ro'es,  pour  être  i\  portée  de  tom- 
ber sur  tous  les  corps  qui  cherche- 
raient à rin<iuiéter. Quelques  régi- 
mens  de  Barcelorine  étant  vernis 
grossir  son  armée,  il  nudiiplia  les 
postes,  et  pressa  le  siège  de  la  Seu 
avec  une  nouvelle  activité.   Enfin 
le  5  février  1825,  cette  forteresse 
tomba  au   pouvoir  de  Mina.   On 
loua  beaucoup  sa  générosité  dans 
celte  circonstance.   Il  fit  prendre 
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lin  soin  parli('iilk'r  do  4  à  5on  ma- 
lades qui  s(!  Iroiivaiciil  dans  les 
forts,  domia  les  luoycMis  A  iHoo 
personnes,  leniines,  cnlans,  vieil- 
lards, de  se  rendre  à  Pnycerda,  et 
traita  tous  ses  prisonniers  avec 
humanité.  Il  s'occnpa  ensuite  sans 
relâcluMle  l'oiiçanisalion  de  son  ar- 
mée, et  la  disliiljna  dans  les  posi- 
tions les  plus  avanlagenses.  Ayant 
besoin  <rarirent,  il  entra  à  lîarce- 
lonne.  demanda  ()0,oo(»  piastres  à 
la  municipalité,  cl  ,  au  Ijout  de 
quelques  heures,  on  lui  en  donna 
8o,oOD.  11  parcourut  ensnile  les 
villes  et  villages  «le  la  Catalo- 
gne, et  fit  une  levée  générale  de 
tous  les  hommes  depuis  i8  ans 
jusqu'à  4o.  Cette  activité  soute- 
nue, la  vigueur  et  la  prudence  de 
ses  opérations,  portèrent  au  jilus 
haut  point  d'exaltation  l'entliou- 
siasme  des  Catalans  ;  ses  colounos 
étaient  complètes,  il  les  mit  eu 
mouvement,  et  le  16  mars  elles 
commencèrent  à  arriver  à  Figuiè- 
res.  Mina  y  fit  son  entrée  l'après- 
midi  avec  200  chevaux,  et  alla  se 
loger  au  fort.  II  quitta  bientôt  cet- 
te ville  pour  se  placer  au  centre 
de  ses  opérations  militaires  et  ad- 
ministratives; etpoiu-  être  à  portée 
de  Lérida,  Giroue  et  Ban^elonne, 
ainsi  que  des  frontières ,  il  établit 
son  quartier-général  à  Vi  h.  Il  fit, 
\e  12  avril,  une  proclamation  vi- 
goureuse aux  Catalans,  leur  pro- 
mettant la  victoire  s'ils  restaient 
unis  et  fidèles  à  leurs  sermeus. 
Alors  Mina  recommença  cette 
guerre  de  postes,  qui  lui  avait 
si  long-temps  réussi.  Il  mit  toutes 
les  forteresses  à  l'abri  d  un  coup 
de  main,  et  lorsque  l'une  d'elles 
était  menacée,  il  ne  manquait  pas 
de  s'y  trouver  pour  la  défendre , 
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ne  la  quittant  qu'après  avoir  épui- 
sé tous  l(!s  moyens  de  résistance. 
Il  crut  avoir  trouvé  à  Olot  l'occa- 
sion  de  combattre  les  Fiançai.s; 
ou  le  menaçait  d'une  all.Kpie,  et 
il  se  préparait  à  soutenir  la  répu- 
tation de  courage  qu'on  lui  con- 
naissait :  l'atlatpie  n'eut  point  lieu; 
il  avait  épuisé  ses  vivres  ,  il  se  re- 
lira av<;c  toutes  ses  troupes  sana 
aucune  opposition.  31ina  se  con- 
tenta alors  d'im  corps  de  4  à  5, 000 
honnnes,  avec  lequel  il  ne  cessa 
de  manœuvrer,  se  portant  partout 
où  il  pouvait  in'jniéîer  les  Fran- 
çais, et  leur  faire  éprouver  quel- 
que échec.  Tournant  leur  armée, 
il  fit  nirme  deux  incursions  dans 
la  Cerdague  française  ,  mais  qui 
n'eurent  d'autre  résultat  que  d'o- 
pérer une  diversion  momentanée. 
Repoussé  et  battu  en  plusieurs  oc- 
casions, il  reparaissait  sans  cesse 
après  ses  défaites,  attaquant  à  son 
tour  ou  menaçant  les  côtés  faibles 
de  ses  adversaires,  lijuiisé  de  fati- 
gues, il  fut  forcé,  par  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  de  lester  plu- 
sieurs mois  dans  l'inaction.  Mais, 
dès  que  ses  forces  le  lui  permirent, 
il  rentra  en  campagne,  et  fit,  le  9 
octobre,  une  sortie  de  Barcelonne, 
à  la  tête  de  la  garnison  de  cet  te  pla- 
ce. Mina,  iiistruit  enfin  des  change- 
mens  survenus  dans  la  péninsule, 
et  convaincu  qu'une  plus  longue 
résistance  serait  inutile,  envoya, 
le  17  octobre,  à  Sarria,  auprès  du 
maréchal  Moncey,  duc  de  Coné- 
gliano,  offrir  la  reddition  de  liar- 
celonne.  Malgré  les  bruits  qui 
coururent  alors,  il  paraît  que  les 
oiïVes  du  général  espagnol  furent 
acceptées  ,  puisque  le  maréchal 
Moncey  écrivit  les  novembre,  au 
ministre  de  la  guerre ,  que  Mina 
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avait  ralifié  la  capilulalioii  con- 
clue entre  les  griiéraiix  IVançais 
<riine  part ,  et  les  «iHiciers  espa- 
gnols (le  l'autre;  il  iijoiilail  (|ue 
l'année  liauciiise  devait  entrer  le 
f\  dans  l;i  ville.  Celle  capitnlation 
prouve  rini|)orlanoe  que  l'on  at- 
tachait à  la  reddition  de  Mina; 
elle  lui  donna  loules  les  sûretés 
qu'il  avait  AC\  exiger  pour  lui,  son 
armée  et  tous  ses  adhérens.  Mina 
ne  tarda  pas  à  quitter  l'Espagrie; 
un  vaisseau  français ,  où  l'on  eut 
pour  lui  tous  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  son  caractère,  le  trans- 
porta en  Angleterre.  Il  débarqua 
à  IMyniouth,  et  y  reçut  du  peuple 
et  des  magistrats  l'accueil  le  plus 
honorable.  Le  major-général  com- 
mandant de  la  place,  sir  John  Ca- 
meron, l'invita,  avec  tousses  com- 
pagnons d'armes,  à  un  banquet 
splendide;  le  lendemain,  le  com- 
mandant du  vaisseau  amiral  lui 
lit  une  réception  pareille  à  bord 
de  son  bâtiment.  Pour  céder  aux 
vœux  des  habitans,  qui  désiraient 
tous  le  voir,  il  se  rendit  au  spec- 
tacle, et  dès  qu'il  parut  dans  la 
salle  tous  les  spectateurs  se  levè- 
rent et  le  saluèrent  d'une  triple 
acclamation.  On  le  considère  eu 
Angleterre  comme  un  ancien  ami 
des  libertés  constitutionnelles  ,  vic- 
time de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment, et  qui  n'a  cédé  qu'à  l'impé- 
rieuse nécessité,  en  se  retirant  sur 
une  terre  étrangère.  Il  avait  en 
efi'et  employé  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  dé- 
fendre le  poste  qui  lui  était  confié 
par  son  gouvernement,  et  il  empor- 
ta l'honneur  d'être  resté  jusqu'à  la 
fin,  fidèle  à  la  foi  promise.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  reçu  les  ordres 
précis  de  ce  même  gouvernement, 
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qu'il  remit ,  par  une  capitulation 
honorable,  la  place  de  Barcelonne. 
Quand  ott  aj^prit,  dans  la  ville  de 
Slaunlon,  ([iii!  Mina  devait  y  pas- 
ser |H)ur  se  rendre  à  Londres,  le 
maire  convoqua  une  assemblée  gé- 
néral»; des  citoyens  ,  d'r.près  une 
requête  qui  lui  avait  élé  adressée, 
pour  proposer  vu»  dîuer  public  au 
général  espagnol.  La  proposition 
passa  à  l'unanimité;  en  conséquen- 
ce une  députation  alla  à  sa  ren- 
contre. Le  peuple,  qui  suivit  les 
députés  en  foule,  détela  les  che- 
vaux de  la  voiture  et  la  traîna  jus- 
(ju'au  milieu  de  la  ville.  Mais  le 
général  crut  devoir  se  refuser  à 
l'honneur  du  nouveau  banquet  qui 
lui  était  offert.  Il  répondit  par  écrit 
à  la  municipalité  de  Staunton,  «que 
«sa  situation  morale  et  corporel- 
»le,que  les  circonstances  mal- 
«heureuses  qui  l'avaient  conduit 
«en  Angleterre  et  le  triste  état  de 
))sa  patrie,  où  se  trouvaient  en- 
»core  son  épouse,  ses  enfans,  son 
«frère  et  ses  parens,  ne  lui  per- 
»  mettaient  pas  d'accepter  cette  ho- 
«norable  invitation.  »  On  a  repro- 
ché à  Mina  une  inflexibilité  de  ca- 
ractère qui  allait  quelquefois  jus- 
qu'à la  dureté.  Invariable  dans  ses 
principes,  ferme  dans  ses  desseins, 
il  a  l'âme  passionnée,  maisilestsus- 
ceptible  des  plus  généreux  senti- 
mens,  et  dans  l'une  et  l'autre  for- 
tune, son  courage  est  inébranla- 
ble. Comblé  d'honneurs  et  au  mi- 
lieu des  plus  grands  succès,  on  l'a 
toujours  vu  également  modeste  et 
simple  dans  ses  manières.  On  as- 
sure qu'il  a  profité  du  loisir  que 
lui  laissait  son  séjour  à  PariSjpour 
acquérir  des  connaissances  utiles 
que  son  éducation  première  n'a- 
vait pu  lut  donner.    Le  général 
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Mina  est  arrivé  ii  Londres  le  2.4 
décembre  iSaS.  Quelques  jours 
auparavant  il  avait  reçu  du  comité 
espagnol  imc  somme  de  5oo  li- 
vres sterling,  pour  son  usage  par- 
ticulier, ou  pour  en  l'aire  tel  em- 
ploi qu'il  jugerait  convenable. 
On  avait  le  projet  de  lui  préparer 
une  réception  solennelle  dans  la 
capitale  de  l'Angleterre  ,  mais  il 
s'y  est  encore  refusé.  Ses  amis  et 
plusieurs  personnes  respectables 
de  celle  ville  l'ont  en  vain  en- 
gagé à  se  rendre  aux  vœux  du 
public.  Il  leur  répondit  :  «  Ces  té- 
«moignages  me  déchirent  l'ûme. 
flOn  me  reçoit  comme  un  vain- 
»queur,  on  m'entraîne  à  des  spec- 
Btacles,  on  veut  me  donner  des 
»  fêtes,  tandis  que  je  ne  désirerais 
«et  ne  devrais  que  pleurer,  dans  le 
"deuil  et  la  solitude,  les  malheurs 
«de  mon  cher  pays.» 

MINA  (don  Xavier),  neveu  du 
précédent,  naquit  eu  1789,  dans 
la  Haute-Navarre.  Il  étudiait  au 
collège  deLogrono,  lors  de  la  pre- 
mière invasion  des  Français  en 
Espagne.  Son  caractère  doux  et 
ses  mœurs  tranquilles  avaient  dé- 
terminé ses  parens  à  lui  faire  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  L'a- 
mour de  la  patrie  développa  en 
lui  le  courage  et  l'activité.  Dès 
l'année  1808,  il  quitta  le  collè- 
ge, et  organisa  en  peu  de  temps 
une  guérilla,  composée  de  monta- 
gnards intrépides,  mais  féroces, 
avec  laquelle  il  fit  beaucoup  de 
mal  aux  Français,  et  répandit  la 
terreur  dans  la  Navarre ,  moins 
encore  par  des  faits  d'armes  im- 
portans  que  par  les  cruautés  dont 
ses  soldats  se  rendirent  coupables. 
L'esprit  nourri  de  la  lecture  des 
anciens,  le  jeune  Mina  avait  appli- 


MIN 


333 


qut^  leur  tactique  i  la  manière  ac- 
tuelle de  faire  la  guerre,  et  il  se 
formait  dans  cet  art  terrible,  lors- 
(pril  tomba  dans  une  embuscade 
et  fut  l'ail  pri>»omiicr.  Les  lois  de 
la  guerre  ne  lui  étaient  pas  favo- 
rables, il  devait  craindre  surtout 
les  représailles.  Mais  ses  vain- 
queurs furent  géin'reux  :  ils  lui 
laissèrent  la  vie  et  l'envoyèrent  en 
France  comme  prison  nier  de  guer- 
re. Renfermé  dans  le  donjon  de 
Vincennes ,  Xavier  Mina  eut  le 
bonheur  de  se  trouver  dans  cette 
prison  avec  des  olliciers  français, 
qui  achevèrent  son  éducation  et 
donnèrent  à  son  esprit  une  direc- 
tion moins  barbare.  Mis  en  liberté 
après  l'abdication  de  l'empereur 
Napoléon  en  i8i4>  Xavier  Mina, 
que  quatre  aimées  de  captivité 
n'avaient  rendu  que  plus  passion- 
né pour  l'indépendance,  rentra  en 
Espagne.  Après  l'échaffourrée  de 
Pampelune,  à  laquelle  il  prit  part, 
il  se  réfugia  en  France  avec  son 
onsle.  Malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé,  il  s'embarqua  pour  le  Mexi- 
que, où  il  arriva  en  1816,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes. Quelques  légers  succès  qu'il 
obtint  d'abord  sur  les  troupes  roya- 
listes, n'eurect  point  les  résultats 
qu'il  en  espérait.  Mal  secondé  il  fut 
bientôt  réduit  à  se  défendre,  et  en- 
fin à  se  rendre,  lui  et  25  de  ses 
soldats,  dans  le  défilé  du  Venadit- 
to ,  où  il  se  trouvait  engagé.  Tra- 
duit aussitôt  devant  une  commis- 
sion militaire  ,  il  fut  condamr.é  à 
mort  et  exécuté  le  i5  novembre 
181  r,  vis-à-vis  le  fort  de  Saint- 
Grégoire.  Xavier  Mina  était  bra- 
ve et  avait  des  connaissances  é- 
lendues.  Les  talens  qu'il  déploya 
dans   sa    courte   carrière   feraieîit 
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homuMir  à  de  hnns  j^énérnux.  On 
j)fiil  en  )tij;fr  |);ir  hi  ciiiinlc  <|ii'il 
tn;iil  su,  iiial?;ré  l;i  riiil)l»'-<t' ilt'  ï*i's 
icisoiii-tTs,  iii.-piior  iiii  viic-i»ti  du 
Mi'xiqui",  (jui  lit  ;iiiiiuiiCfr  la  mm- 
vrllc  lie  s;j  (iiît'uitc  avec  le  inùiiic 
ccliit  qu'il  raurail  luil  jiour  une 
Aictoiiu  ili'S  jihis  iiiiporliiiitfs. 

MIN  AL   (l.E  BAROS  JUAN-I'RIÎDÉ- 

Bic),  (oloiu'lilu  'io'  régimcril,  ]iai- 
tit  on  171)-'..  connue  rajiitaiiu,'  dans 
le  (>'  bataillDU  de  voloulaiios  du 
déparlement  do  la  Ilaule-Saône. 
Il  passa  on  1796  cliei"  de  halaillou 
dans  la  85'  deini-brig:ade  ,  et  se 
distingua  en  i^Qt»,  aux  ailaiies  de 
"NVelzlar  et  d'Allenkiikcn.  Admis 
dans  les  chasseurs  île  la  garde  im- 
périale, on  i8o5,  il  devint  l'année 
suivante  colonel  du  25'  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Jl  fit  des  pro- 
diges de  valeur,  le  5  juillet  i8o(>, 
devant  Uaguse,  où,  avec  six  cents 
voltigeurs,  il  battit  trois  mille  Uus- 
ses  et  .Monténégrins  ,  et  leur  prit 
cinq  pièces  de  canon.  Sa  conduite 
à  CasIel-jSova  mérita  également 
des  éloges  ;  mais  il  se  surpassa  le 
1"  mai  1809  à  Grutzchalz  :  mal- 
gré sept  blessures  il  y  soutint  pen- 
dant cinq  heures,  avec  deux  com- 
pagnies seulement ,  les  eiVorts  de 
tonte  l'armée  autrichienne.  Le  co- 
lonel JMimd  n'était  pas  encore 
guéri  le  5  juillet;  mais  de  nou- 
veaux lauriers  l'attendaient  dans 
les  champs  de  "SVagram  et  de 
Znaïm.  il  alla  les  cueillir,  et  après 
cette  campagne  il  se  retira  dans 
ses  i'oyeis,  où  il  mourut  en  1810, 
affaibli  par  quinze  blessures  gra- 
ves. 

MINARD  (Loi  is  -  Gvillai  me)  , 
•naquit  le  5i  janvier  1725  à  Paris. 
Ses  études  terminées ,  il  entra 
chez  les  doctrinaires ,  obtint  dif- 
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férenles  charges  ttans  sa  congré- 
galion,  et  se  relira  à  Bercy,  où 
liiciitôl  ses  lalcns  oriiloires  et  la 
solidité  (\c  SOS  inslructious  lui  al- 
liréri'tit  une  foule  d'auditeurs  ; 
mais  un  Panv^yriqui:  de  saint 
Chorlfs ,  dans  lequel  il  traça  avec 
force  les  qualités  qui  doivent  être 
l'apanage  des  successeurs  des  apô- 
tres, fixa  l'attention  derarchevê- 
(|ue  (le  l'ari>,  M.  de  IJeainncuit. 
i'.v.  prélat  ciut  voir  dau-  l'éloge 
du  .-«aiiit  la  critique  de  son  admi- 
nistration, et  prononça  l'interdic- 
tion de  l'auteur.  Kn  1778,  les 
doctrinaires  voulurent  élever  le 
P.  Minard  à  la  dignilé  de  général 
de  leur  congrégation;  mais  ils  ne 
purent  vaincre  sa  répugnance.  Il 
préféra  sa  retraite  de  Bercy,  où  il 
resta  pendant  les  premières  an- 
nées de  la  révolution.  A  l'époque 
du  rétablissement  du  culte  ,  il  ac- 
cepta la  place  de  membre  du  pres- 
bytère de  Paris.  Il  mourut  dans 
celte  ville,  le  a'J  avril  1798,  ac- 
cablé d'infirmités.  Le  P.  Minard 
n'a  pas  seulement  enseigné  les 
vcitus  chrétiennes,  il  les  a  pra- 
tiquées; personne  n'a  eu  plus  que 
lui  de  charité.  11  distribuait  ses 
aumônes  avec  di-icernement,  et 
ne  cessa  de  secourir  les  malheu- 
reux que  lorsqu'il  fut  tombé  lui- 
même  dans  l'indigence.  Il  a  pu- 
blié, sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Avis  aux  fidctcs,  sur  le  schisme 
dont  l'Église  de  France  est  me- 
nacée.. in-8  ,  Paris,  1795.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Minard  mon- 
tre une  grande  tolérance,  fut  at- 
taqué par  lin  auteur  anonyme  (le 
P.  Hambcrl).  Minard  y  lépondit 
par  son  Supplément  A  l'Avis  aux 
fidèles,  Paris,   1  vol.  in-S". 

WIISD    (  GoDEFKoi  )  ,    peintre    ^ 


suisse,  iia(|nit  à  Borne  ,  en  i;G8. 
Son  porc,  lié  on  Hongrie,  ext-r- 
çiiil  à  Boiiic,  où  il  s'é^T^  ('laldi 
depuis  pliisiours  aniuM'^'Ç'lVliil  de 
niennisi.i'.  Le  jeune  iMintl  mon- 
trant dn  ^ont  ponr  le  dessin  ,  lut 
plaee  chez  FrendenljeipT,  (\\\i 
négligea  ses  henrenses  di>*posi- 
tions,  en  ne  Ini  conliant  (pie  l'en- 
Inininnre  de  ses  (îsqnisses  des 
Moeurs  liehétiqites,  et  lonif-leni[»s 
après  la  n)ort  de  eet  article,  Alind 
fut  occupé  .  chez  sa  veuve  .  à  tra- 
vailler à  la  journée.  Cet  état  nii- 
séral)(e  éleij;nait  son  j^énie,  et  il 
apprit  à  peine  ;\  signer  son  nom. 
Cependant,  dérobant  (pH^iquefois 
de  coiirt.s  inslans  à  son  travail 
niuiuel,  il  dessinait  dt's  enl'ans, 
leurs  jeux,  leurs  disputes,  et  il 
apprit  avec  succès  à  grouper  les 
figures  de  ses  sujets.  Enfin,  la  na- 
ture l'emporta  sur  la  routine,  et 
il  acquit  de  la  réputation  en  se 
consacrant  exclusivement  à  un 
genre  particulier.  Il  dessina  avec 
le  plus  grand  succès  deux  espèces 
d'animaux  :  les  ours  et  les  chats. 
Son  talent  à  représenter  cette  der- 
nière espèce  le  fit  surnommer  le 
Raphaël  des  chats ,  surnom  dont 
son  rare  talent  le  rendait  très-di- 
gne. Aucun  peintre,  avant  lui, 
n'était  parvenu  à  reproduire  avec 
autant  d'esprit  ,  de  malice  ,  de 
naturel  ,  la  physionomie  douce 
et  rusée,  les  habitudes  variées  et 
gracieuses  des  chats,  surtout  dans 
leur  jeunesse.  Tous  ses  tableaux 
dans  ce  genre  étaient  parfaits  : 
c'étaient  des  portraits  inimitables: 
ils  paraissaient  animés.  Les  artis- 
tes, les  amateurs,  des  princes  mê- 
me voulaient  avoir  des  chats  de 
leur  célèbre  historiogriphe.  Les 
mœurs  et  les  habitudes  de  .lliod 
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se  ressentaient  un  peu  (h;  celles 
de  ses  favoris.  I5rns(|ue  avec  tout 
le  monde  ,  d'une  physionomie 
r«'pon.s.-sanle,  cet  artiste  avait  une 
espèce  de  râlemenl  cpii  l'alignait 
bientôl  les  personnes  avec  lesquel- 
hîs  il  était  en  lelaliou  ;  mais  sa 
comphiisaiice  pour  les  chats  était 
sans  bornes.  Pendant  des  hemes 
entières,  il  avait  sur  ses  genoux 
ou  près  de  lui  sa  chate  lavorile  ; 
des  petits  chats  jouaient  nu  repo- 
saient sur  ses  épaules  :  malheur  à 
qui  s(;rait  venu  le  déranger  dans 
ces  momens.  Les  ours  avai(;nt 
aussi  part  à  sa  bienveillance.  La 
fosse  où  la  ville  de  Berne  entretient 
plusieurs  de  ces  animaux,  dont 
l'elUgie  se  trouve  dans  ses  arnii^s, 
était  souvent  visitée  par  lui,  et  il 
y  était  très-bien  reçu.  Dès  que 
ces  animaux  l'apercevaient,  ils  ac- 
couraient, et  prennent,  avec  des 
démonstrations  de  plaisir,  le  pain 
ou  les  fruits  qu'il  leur  présentait. 
Des  symptômes  de  rage  s'étant 
manifestés  parmi  les  chats ,  eu 
]8or),  la  police  de  Berne  ordonna 
d'en  abattre  800.  Jamais  Mind  n'é- 
prouva un  plus  grand  chagrin  que 
lorsqu'il  apprit  cette  cruelle  exé- 
cution :  il  en  fut  long-tcuiips  in- 
consolable. Pour  adoucir  ses  re- 
grets, non-seulement  il  rcprodiu- 
sait  avec  son  pinceau  l'image  de 
ces  victimes,  mais  il  consacrait 
encore  les  longues  soirées  de  l'hi- 
ver à  découper  des  marrons  en 
forme  de  chats  et  d'ours  :  ouvrage 
où,  malgré  toute  sa  dextérité, 
il  pouvait  à  peine  suffire  aux 
demandes  dos  nombreux  amri- 
teurs.  Tous  les  tableaux  ou  des- 
sins qui  représentaient  ces  ani- 
maux étaient  recherchés  par  lui, 
et  il  se  plaisait  à  les   considérery 
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non  tles  hourcs,  mais  de.*;  jours  en- 
tiers; t'I  dans  ce  eas,  il  fallait  ((iie 
le  peintre^  eût  élé  inspiré  j>ai-  ses 
nioilèlcs,  car  qnehjue  lût  son  ta- 
lent ,  si  les  ours  ou  les  chats 
étaient  mal  reproduits ,  il  criti- 
quait inipiloyal)lement  l'artiste 
que  le  génie  de  la  vérité  n'avait 
pas  guidé  dans  son  travail.  IMind 
mourut  à  Berne,  le  8  novembre 
iSiZj-  On  a  parodié,  i  son  occa- 
sion, les  vers  que  Calule  fil  sur 
la  mort  du  moineau  de  Lesbie. 

Lugete,  0  ftlet,  ursi<jut  lugctc, 
Mortuus  est  vobis  amicus, 

WINGARELLI  (Jean  -  Loris), 
bibliographe  italien  ,  naquit  à  Bo- 
logne, vers  i^2'2.  Porté  par  goût 
à  Iti  vie  monastique  ,  il  entra  dans 
la  congrégati(»n  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint- Sauveur ,  où, 
par  ses  talens  et  sa  conduite  exem- 
])laire,  il  parvint  successivement 
aux  premiers  emplois.  Appelé  à 
Home  pour  enseigner  la  littéra- 
ture grecque  au  collège  de  Sa- 
pience,  il  remplit  cette  chaire  a- 
vec  distinction,  et  profita  des  mo- 
inens  de  liberté  que  ses  travaux 
lui  laissaient,  pour  visiter  les  bi- 
bliothèques, où  il  acquit  de  très- 
grandes  connaissances  dans  la 
science  bibliographique.  Minga- 
relli  mourut  à  Rome,  en  1793. 
Voici,  comme  éditeur  et  comme 
auteur,  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
a  mis  au  jour  :  1°  les  Commentai- 
res du  P.  Marini  [Annotai loues 
littérales  in  Psalmos),  Bologne, 
1748-17JO.  Mingarclli  a  ajouté  à 
cet  ouvrage^  outre  une  T^ie  de 
l'auteur,  dont  Tiraboschi  lait  l'é- 
loge,  de  nouvelles  explications 
sur  le>  Psaumes  en  usage  dans  la 
liturgie  de  Uome.  0."  Veteram  Pu- 
trum  tatinorum  opusciila  nunqaàm 
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antcliur  édita,  Bologne,  i^Tii,  a- 
vcc  des  votes  et  des  rmian/ues  «;s« 
limées  :  plusieurs  sont  dues  au  P. 
Trombellt.  3"  Ancrdotaruin  fasci- 
cutus  ,  sive  J .  Paulini  Noiani  , 
/inoîiymi  srripturis  ,  Aluni  inai^ni 
ac  Tlieophylorti  opusrula  aliqiiot, 
nunr  priniùm  édita ,  etc.,  Konie, 
17GG,  gr.  in-/(";  4°  Epistula  iv" 
sœculo  ionfecta  et  à  Basitio  iMagno 
sœpiùscontirirmoratd,  etc.,  insérée 
dans  la  Nuoi\  raccolla  Calof^erana, 
tcm.  XXXIII  ;  5"  Sopra  un'  opéra 
incdita  d'un  an t ira  tht-olo^o  Let- 
tera,  etc.,  Venise,  i^tJT),  in-12, 
et  dans  la  Raccollu  Caloaerana , 
t(un.  XI  :  Mingarclli  pense  que  le 
traité  sur  la  Trinité  remonte  au  on- 
zième siècle  :  l'analyse  de  la  dis- 
sertation de  ce  savant  a  été  faite 
dans  le  Journal  de  Bouillon  (jan- 
vier i^GG).  6"  Grœci  codices  ma- 
nusrripti  apud  ISanios  patricios 
Venetos  axservati,  Bologne,  1784? 
in-4°;  '^'' Msyptiorum  codicum  re- 
liquiœ  Venetiis  in  Bibliotlterâ  Na- 
nianâ  asservatœ ,  Venise,  1783,  -j 
part.,  in-4°.  Les  savans  recher- 
chent ces  catalogues,  dont  ils  esti- 
ment l'exactitude. 

MliNOJA  (Ambrogio),  célèbre 
musicien-compositeur,  maître  de 
chapelle  et  membre  honoraire  du 
conservatoire  de  Milan,  est  né  le 
21  octobre  1732,  à  l'Osyitaltitto , 
sur  le  territoire  dcLodi.  Il  se  livra 
de  très-bonne  heure  à  l'étude  de 
la  musique,  sous  la  direction  de 
Nicolo  Sala,  célèbre  compositeur 
de  Naplcs,  étculti\a  son  art  plutôt 
par  goût  que  dans  l'intérêt  de  la 
fortune.  Il  retourna  à  Milan,  et  suc- 
céda à  Lampugnani  en  qualité  de 
premier  maître  de  piano  au  théâtre 
délia  Scala.  M.  Minoja  donna  ver» 
ce  même  temps  six  quartetti  sous 


l«  litre,  ilr  /  Dkertimenli  ttclla 
ifffimpaguu  y  cl  doux  opéras  clans  le 
genre  sérieux;  rmi  jxxir  le  ihéâlre 
<!e  Milan,  itilitulù  /Jr<:;fiiti/ia,  et 
l'autre  pour  le  tliéàlre  de  llome  , 
où  il  s'était  iiiornenlanéinent  ren- 
du. Momnié  niailre  de  eliapcîllcdes 
W.  (Iclla  Scala,  il  se  livra  à  la 
composition  presque  exclusive  de 
la  musique  d'éj^lise.  L'armée  Iran- 
çaise  venait  de  coiiquérir  l'ilalie  ; 
le  général  en  chot"  Bonaparte  mit 
au  concours  la  com|iosilion  d'une 
marche  et  d'une  symphonie  IVi- 
lièbre  en  l'honnenr  du  général 
Hoche.  M.  Minoja  remporta  le 
prix,  qui  était  une  médaille  d'or 
(je  la  valeur  de  cent  sequins.  Il 
composa  aussi  deux  messes  des 
morts,  qui  lurent  déposées  dans 
les  archives  du  gouvernement,  où 
on  les  conserve  encore.  On  loi 
doit  en  outre  un  J'cni  Creator  et 
un  TeDeiim  pour  le  coiuounemenl 
de  l'euipereur  Napoléon  comme 
roi  d'Italie,  dont  l'exécution,  dans 
la  cathédrale  de  iMilan,  fut  conliée 
à  un  orchestre  de  deux  cent  cin- 
quante musiciens.  Il  composa  en- 
lin  ,  à  l'occasion  du  mariage  du 
prince  vice-roi  (Eugène  Beauhar- 
nais)j  une  cantate  qui  fut  exécu- 
tée sur  le  théâtre  délia  Scala.  M. 
Minoja  conserve  en  manuscrit  dif- 
l'érens  psaumes  îi  plusieurs  voix, 
avec  accompagnement  d'orches- 
tre. 

MINOT  (  George -Richard  )  , 
historien  américain  ,  naquit  en 
1768  à  Boston.  Après  avoir  fait 
des  études  brillantes  au  collège  de 
celte  ville,  il  acheva  son  droit  sous 
Guillaume  Thudor,  et  se  lit  ensui- 
te recevoir  avocat.  La  faiblesse  de 
son  organe  le  contraignit  à  se 
renfermer  dans  les  fonctions  d'u- 


vocnt  consullant.  Il  y  acquit  une 
grande  réputation,  et  fut  noimné 
secrétaire  de  la  chambr<;  de  Alas- 
sachussells ,  à  l'époque  où  lut  é- 
tablie  la  nouvelle  corislilution. 
Minot  devint  pncorc  secrétaire  de 
la  convoulion  «le  ce  même  état , 
pour  la  révision  de  la  constitulion; 
juge  des  lestaniens  dans  le  coirité 
de  Suilblk,  en  i7<)'.>.;  premier  juge 
de  la  cour  des  plaids-communs, 
en  1799;  enlin,  juge  au  nou- 
veau tribunal  criminel  de  Boston, 
en  «800.  Miiiot  avait  été  l'un  des 
j)iincipaux  fondateurs  d'une  so- 
ciété conlrc  les  incendies  ;  il  eu 
était  devenu  président,  à  l'époque 
de  sa  mort,  arrivée  en  18011.  Sa 
modération,  au  uùlieu  des  haines 
de  partis  ,  lui  avait  acquis  l'ami- 
tié de  tous  ses  concitoyens,  qui 
l'ont  généralement  regretté.  Il 
était  mend)re  de  la  société  améri- 
caine des  sciences  et  des  arts ,  et 
l'un  des  premiers  membres  de  la 
société  historique  de  Jlassachus- 
sells.  Ou  a  de  lui  :  i"  Discours  sur 
le  massacre  du  5  mars  à  Boston, 
1782  ;  -i."  Histoire  de  l'insurrection 
de  la  province  de  Massachussetts , 
2  vol.  in-S"  :  cet  ouviage,  dont  le 
premier  volume  a  paru  en  1788, 
et  le  second  en  i8o5,  après  lu 
mort  de  l'auteur,  est  une  conti- 
nuation de  Hutchiuson  :  il  passe 
pour  un  modèle  d'éloquence  dans 
le  genre  historique,  et  on  l'a  com- 
paré à  ï Histoire  de  la  conjuration 
de  Culilina,  par  Salluste;  ù"  Adres- 
se à  la  Société  de  charité,  1795; 
4°  Eloge  de  TVasIiinslon,  1800. 
L'éloge  de  Minot  a  été  inséré,  en 
1801,  dans  le  recueil  de  la  société 
historique  de  Massachussetts. 

MIM'O  (Walhte.i),  professeur 
de  mathémaiiques-   et  de    physi- 


3:.s 


ÎMIN 


que  nu  collège  de  New-Jt-rsry , 
naquil  m  Kioïsc ,  eu  i^fC),  et 
mourut  on  i7n()  aux  Klal!.-l'nis 
trAmériqiie.  Sou  niéiile  (K'ttT- 
niina  le  •louvcineur  .loliiustoue 
à  lui  conlier  l'éJucaliou  de  ses 
enfans,  que  Minro  aoii)nipaf:;na  à 
Piso.  l'assionué  pour  l'éUidi!  de.s 
nialhéi  lia  tiques  et  de  rastrouoinie, 
il  -se  lia  pemlaiit  ce  voyage  avec 
des  savaus  distingués,  retourna 
à  Edinihouîg  en  17811,  et  y  l'ut 
très-bien  reçu  du  comte  de  Bu- 
chan ,  (jui  lui  ju'oposa  de  passer 
en  Amérique,  pour  y  propager  la 
connaissance  des  inatliéinati(|iies. 
Minto  accepta,  et  à  son  arrivée 
il  fui  nommé  professeur  du  collè- 
ge de  Primelon.  Marié  dans  cette 
ville ,  il  s'y  est  (ait  estimer  par  ses 
vertus  autant  que  par  ses  vastes 
connaissances.  On  a  de  lui  :  1° 
IJémonslration  dumouvement  d'u- 
ne nouvelle  planète;  2  '  Recherches 
sur  quelques  parties  de  la  théorie 
des  planètes,  vol.  in-S";  5"  Dis- 
cours sur  les  progrès  et  l' importan- 
ce des  sciences  mat hêmat iq ues . 'SWn- 
to  est  encore  l'auteur  d'un  ou  vrage 
dans  lequel  il  prouve  que  l'in- 
vention des  logarithmes  appar- 
tient à  INapier. 

MINUCCI  (le  comte  de),  gé- 
néral bavarois,  s'est  distingué 
dans  un  grand  nombre  d'affaires, 
et  surtout  pendant  la  campagne 
de  1809,  contre  les  insurgés  ty- 
roliens. Attaqué  par  des  forces 
quatre  fois  plus  nombreuses  que 
les  siennes,  sur  les  hauteurs  de 
Neumarkt,  il  leur  tint  tête  avec 
un  seul  régiment  d'infanterie  ba- 
varoise et  quelques  pièces  de  ca- 
non. Le  général  Minucci  a  conti- 
nué de  servir  jusqu'en  1814»  é- 
poque  où  il  a  obtenu  sa  retraite. 
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MlOLTilS     (  l.E    COMTE    Sexti's- 
Ai.i;x\Ni)ur.-l''iUNÇois) ,  liiMitenant- 
géiiéral  ,   graiid-ollicicr  de  l.i  lé- 
giou-d'lionneur,    et    cliev.ilitîr   de 
îSaiiil- Louis,  est  né  à  Ai  x.  déjtaite- 
ment  des  Bouches-du-iUiûne,  le  iS 
septembre  i  ^Sj);  il  entra,  en  1 778, 
dans  le  régiment  de  Soissonnais,  in- 
fanterie; y  obtint,  peu  de  temps  a- 
piès,  le  giade  de  sons-lieutenant, 
et    partit    presque    aussitôt    pour 
la    guerre    d'Amérifpie,   sous   les 
ordres  du    général   Rochambeau , 
on  il  servit  avec  distinction.  Il  s»;  fit 
particulièrement  remarquer  au  siè- 
ge d'Yoïk-Town  ,  où  il  fut  blessé 
d'un  éclat  de  bondie.    De    retour 
en  France,  il  parvint  au  gnide  de 
capitaine,  et  après  avoir  combat- 
tu   pour    l'indépendance    améri- 
caine, il   suivit  en  I£unq)r;  les  en- 
seignes de  la  liljeité.  Nommé,  en 
179'2,  lieutenant- colonel  du  ba- 
taillon des  Bouches-du-llhône,  il 
mit  fin,  par  sa  fermeté,  eu  1793, 
aux  troubles    produits  à   Antibes 
par  la  révolution  du  5i  mai.  Dé- 
noncé pour  sa  conduite  dans  cette 
circonstance,   il  triompha  de  ses 
em.emis,  et  fut  envoyé,  en  1795. 
à  l'aiinée  d'Italie,   avec  le  grade 
de  général  de  brigade.   Il  rendit 
des  services   imporlans    dans   les 
premières  campagnes  au-delà  des 
Alpes;  contribua  au  ;;ain  de  la  ba- 
taille de  Finale;  s'illustra  au  siège 
de  iMantoue;  et,  chargé  de  la  dé- 
fense du  faubourg  Saint-Georges, 
il   résista  avec  tant  d'énergie  au 
général  autrichien  Provera,  qui  l'a- 
vait sommé  de  se  lendre,  que  ce 
général,  assailli  à  son  tour,  fut  lui- 
même  obligé  de  capituler.  Devenu 
gouverneur  de  Mantouc,  après  ce 
brillant  fait  d'armes,  il  fit  cons- 
truire la  place  Virgilia,  et  élever, 


an  iDilion,  un  (•lnli<(|ue  en  rium- 
neur  (in  clianlro  d'Knée.  IjC  géné- 
ral Miollis,  après  le  traité  de 
Canipo  -  Konnid ,  fui  cliargé  de 
ri'xpétlilioii  de  la  Toscane;  et,  a- 
|>rés  la  prise  de  Livonrne,  il  fit 
désarmer  les  troupes  toscanes,  é- 
loigtier  les  réfugiés  français,  arn> 
ter  les  consuls  d'Angh'lerre  et  de 
JUissie,  et  mettre  l'embargo  sur 
tous  les  vaisseaux.  Promu  au  gra- 
de de  général  de  division,  il  fut 
employé,  dans  la  place  de  Gènes, 
sous  les  ordres  de  Masséna;  après 
la  levée  du  siège  de  cette  ville,  il 
fut  appelé  à  la  place  de  gouver- 
neurde  Belle-Ile  en-Mer,  et  bien- 
tôt renvoyé  en  Italie  pour  y  re- 
prendre le  commandement  de  la 
place  de  Mantoiie.  î/olx'li-qne  é~ 
levé  en  riionneur  de  Virgile  avait 
été  détruit  dans  la  dernière  guer- 
re ;  le  général  Miollis  le  fit  recons- 
truire. Il  rendit  le  même  hom- 
mage à  l'Arioste,  fit  transférer  les 
cendres  de  ce  poêle  à  l'imiversité 
de  Ferrare,  et  lui  éleva  une  co- 
lonne dans  le  lieu  de  sa  naissance. 
La  ville  de  Véronne  lui  dut  la  res- 
tauration de  son  cirque,  l'un  des 
premiers  monumens  de  l'architec- 
ture romaine.  Chargé,  en  i8i5, 
du  commandement  de  toutes  les 
forces  françaises  dans  le  nord  de 
ritalie,  le  générai  Miollis  prit 
quelque  temps  après  possession 
de  l'état  de  Venise,  et  devint  gou- 
verneur de  Rome  et  de  l'état  de 
l'Église.  Les  mesures  politiques 
qu'il  dut  exercer  contre  Pie  VII, 
et  contre  la  reine  d'Etrurie.  u'al- 
térèrent  en  rien  re*time  qu'il  s'é- 
tait conciliée,  et  le  souverain  pon- 
tife lui- même  rendit  justice  à  sa 
modération.  Après  l'abdication  de 
l'empereur   Napoléon,   en   1814, 
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le  général  ftliollis  rentra  en  Fran- 
ce, et  adhéra  au  rétabliss(;metjl  du 
gouverneuMMif  royal.  Klaiif  à  Mar- 
seille, à  l'épfMpie  du  '.!<»  mars  18  if), 
il  dirigea  lui  corps  de  r.Kto  hom- 
mes ciuitre  Napoléon.  Pendant  les 
reiil  jours,  h;  général  Minllis  fut 
nommé  gouverneur  de  Metz;  il 
conserva  cet  emploi  ju>qu'mi  mois 
d'octobre  (181 5),  (ju'il  fut  mis  à 
la  retraite. 

MIONNET  (TnKODORE-EoME) , 
premier  employé  au  cabinet  des 
médailles,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  nationales  et 
étrangères,  est  né  à  Paris  en  1770. 
Il  ût  ses  études  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine.  lin  goût  particu- 
lier le  porta  dès  l'enfance  à  s'oc- 
cuper de  numismatique.  D'Hen- 
nery  et  Heaumoiit  cultivèrent  ses 
dispositions  pour  cette  science.  Il 
fit  son  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  en  1789.  Après  avoir 
été  pendant  quelque  temps  à  l'ar- 
mée,  où  la  première  réquisition 
l'avait  conduit,  il  revint  à  Paris, 
et  entra  au  cabinet  des  médailles 
de  la  bibliothèque  nationale ,  en 
l'an  5,  ,sur  la  demande  même  du 
célèbre  Barthélémy;  et,  par  une 
délibération  du  comité  d'instruc- 
tion publique,  il  fut  nommé  pre- 
mier employé,  à  la  retraite  de  M. 
Cointreau ,  en  prairial  de  l'an  8. 
Depuis  ce  temps ,  il  s'est  livré  ex- 
clusivement à  l'étude  des  médailles 
et  à  la  publication  d'ouvrages  nn- 
mismaliques.  Le  plus  important  est 
intitulé  :  Uescription  de  médailles 
antiques  ,  grecques  et  romaines  , 
avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  es- 
timation ;  ouvrage  «ervant  de  ca- 
talogue à  une  suite  de  pins  de  vingt 
mille  empreintes  en  soufre,  etc., 
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G  vol.   in-8"  lie.  texte,  i  \iA.  »le 
j)latjclif.s,    IViris,   Dohuro,    iSoO- 

iSlT),    V.l    2    vol.    lie    SOjiplcMU'lU  , 

iKii)-i82'>..    Lt:    ])riiici|jal    iiiérilc 
tic  cet  oii\ra|;(;  est  d'avoir  cmpr- 
ihé   la   ilt'structioii   de   heaiuoup 
de  médailles,  et  d'avoir  rendu  fa- 
ciles   les    moyens    déeliaiiye    on 
d'acqi»i>ilioii  de  ces  momimeiis.  Il 
est  devenu  le  vut/e  viecuin  de  tons 
les  voyageurs  qui  parcourent  l'O- 
rient. Le  second   ouvrage  de  M. 
Miomiet  est  intitulé  :  De  la  rareté 
et  du  prix  des  mcdailles  romaivcs, 
ou  Recueil  eonfetiaut  les  Ij'fjes  rares 
et   inédits    des    mcdailles  frappées 
pendant  la  durée  de  la  république 
et  de  r empire  romain  ,  Paris  ,  l)e- 
bure,  i8i5,  i  vol.  in-8°.  Il  lait  la 
suite  et  le  complément  de  celui  de 
Beauvais,  qui  n'avait  fait  les  esti- 
mations  des   médailles    romaines 
que   d'après   lu   rareté  des    têtes. 
Dans  deux  voyages  en  Italie  ,  M. 
Miounel  a  visité  les  plus  célèbres 
cabinets  de  médailles,  et  a  reçu  le 
titre  de  iriembre  associé,  ou  cor- 
respondant   des    académies    d'ar- 
chéologie de  Home  ,  des  géogor- 
philes  de  Florence,  de  celles  de 
Cortone,   de  Livourne,   de  Vol- 
Icrra;  des  sociétés  savantes  d"A- 
rezzo,  et  de  la  colombaire  de  Flo- 
rence. Une  académie   nationale  , 
celle  des  sciences  et  belles-lettres 
de   Marseille,  l'a   aussi   placé  au 
nombre  de  ses  membies.  Ses  élu- 
des constantes,  ses  connaissances 
jiositives  dans  la  prati(jue  des  mé- 
daille^,  ont  rendu  les  plus  grands 
services  au  cabinet  de  France,  et 
lui  ont  mérité  la  croix  de  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  qu'il 
a  reçue  en  1814. 

MIOT  (André-François,  com- 
te   DE  lMelito),  commandant  d<j 
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l'ordre  r(»yal  de  la   légion-d'liori- 
neiir,  né  à  Versailles  le  i)  février 
i^G'j.  Il  suivit   d'abord  la  carrrè- 
re  de    l'administration   militaire , 
dans  laipielle  il  est  entré  à  la   lin 
de  l'aimée  177'),  et   devint  suc- 
cessivement   chef   de  bureau   et 
chef  de  division  dans  'es  bureaux 
de  la  guerre.  Il  al)an<lonna    celte 
carrière  en  ij;^^,  pou  rentrer  dans 
le  déparlemc-nt  des  ailaires  étran- 
gères, dont  il  fut  nommé  d'abord 
secrétaire-général,  et,  après  les 
événemens  du  9  thermidor  an  2 
(■27  juillet  i^î)/!) ,  il  eut  le  porte- 
feuille de  ce  ministère   en  vertu        ra 
d'une   loi  rendue  le  21    brumaire       « 
an  5(11  novendire  «79'|)?  avec  le 
titre  de  commissaire  des  relations 
extérieures,    titre  qui  était   alors 
substitué  i\  celui  de  ministre.  En 
1795,  il  quitta  ces  fonctions  pour 
se  rendre    à  Florence,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  près 
le   grand-duc    de   Toscane,    qui 
venaitdeconclure  un  traité  de  paix 
avec  la  république  française.  La 
guerre  d'Italie,  conduite  l'année 
suivante   par  le   grand  capitaine 
dont  elle  commença  la  réputation 
el  l'immense  fortune,   donnait  à 
la  légation  de  Florence  ,  la  seule 
qui   existât  à  celte   époque,   une 
extrême  importance,  et  procura 
à  M.   Miol  de  fréquens  rapports 
avec  le  général  de  l'armée  fran- 
çaise,    dont  les    victoires,   aussi 
rapides     que    brillantes  ,     déci- 
daient  alors   du  sort   d'une   des 
plus  belles  contrées  de  l'Europe, 
Dans  ses  rapports,  M.  Miot  allé- 
gea, autant  qu'il  fut  en  son  pou- 
voir,  les  maux  de  la  guerre,  é- 
carta  toute  rigueur  inutile  de  ceux 
de  ses   compatriotes  qui   pendant 
l'émigration  avaient  cherché   un 
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a^ilc  dans  les  riais  du  g;rnnd-duc, 
ot  conlrihwa  aux  Irailcs  de  i7<)(>) 
ciUn;  la  FiaïK'C  cl  l(;s  cabiiicfs  de 
Naples  el  de  llouic.  Dans  le  cours 
de  celle  mriuie  aiiiirc,  il  vit,  pour 
la  première  lois,  l(;  •;(''n(';ral  Boiia- 
j)arte  à  llrescia,  et  le  luit  en  rela- 
tions avec  le  prince  de  Helmonte, 
ininislre  charï:;é  par  la  cour  de 
traiter  d'iui  armistice  qui  fut  ef- 
fectivement conclu  peu  de  temps 
après.  Envoyé  ensuite  à  Rome, 
en  qualité  de  ministre  extraordi- 
naire, M.  Wiol  y  rcMut  des  mains 
mêmes  du  pape  le  traité  d'armis- 
tice que  sa  s<iintelé  avait  ratilié, 
et  il  mit  à  l'exécution  des  disposi- 
tions rigoureuses  qu'il  contenait 
contre  la  cour  de  Rome  ,  une  me- 
sure et  une  modération  dont  Pie 
VI  apprécia  la  délicatesse.  11  ac- 
crédita près  du  souverain  pontife 
lescommissaîres  du  gouvernement 
français  (MiM.  BerlhoUct,  Monge, 
Barthélémy,  Thouin,  IMoille  et 
Tinet) ,  chargés  de  recevoir  les 
objets  d'art  cédés  à  la  France  par 
ce  traité.  Il  n'y  eut  aucune  vio- 
lence employée  ;  aucune  précipi- 
tation ne  fut  mise  dans  l'enlève- 
ment et  le  transport  de  ces  pré- 
cieux monumens  :  tout,  à  cet 
égard,  se  fit  d'accord  avec  la  cour 
de  Pvome:  sesagens  mêmes  furent 
chargés  des  opérations  les  plus 
délicates  p<jur  assurer  la  conser- 
vation des  statues  etdes  tableaux^ 
pendant  une  route  longue  et  dilTi- 
cile  ;  enfin,  non-seulement  le  pa- 
pe ne  montra  aucune  répugnan- 
ce pour  l'exécution  de  cette  par- 
tie du  traité,  mais  sa  sainteté, 
dans  l'une  des  audiences  qu'elle 
donna  à  M.  lAliot,  en  parlant  de 
l'article  du  traité  relatif  aux  ob- 
jets d'art   que    Rome  cédait  à  la 
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France,  s'exprima  en  ces  termes  : 
<'  (Ici  article  est  une  chose  saint»; 
ict  sacrée  (ifucslo  i  nna  cosa  sacra 
»  sauta);  j'ai  donné  des  ordres 
«pour  (pi'il  fftf  strictement  exécu- 
»  lé  :  Rome  sera  assez  riche  en 
»  monumens  après  ce  sacrifice, 
net  ce  n'est  pas  acheter  trop 
'K  her  la  paix  et  le  repos  de  mes 
Bsujels.  1)  Ainsi ,  jamais  stipula- 
tion n(!  furplus  librement  consen- 
tie, ni  plus  librement  observée, 
et  il  n'y  avait  pas  un  seul  soldat 
français  dans  les  états  romains 
lors([u'eIle  f()t  exécutée.  Nous  a- 
vons  cru  devoir  constater  de  nou- 
veau ces  diverses  circonstances 
{voyez  Lebrexow)  ,  qui  rappellent 
que  ce  ne  fut  pas  au  même  titre, 
ni  au  même  consenlement ,  qu'un 
général  étranger,  abusant  du  pou- 
voir de  la  force,  dépouilla  nos  mu- 
sées de  la  plupart  de  ces  monu- 
mens dont  la  victoire  et  le  droit 
des  traités  les  avaient  enrichis. 
Revenu  à  Florence,  apiès  cel- 
te mission,  M.  xMiot  leçut  bien- 
tôt l'ordre  de  se  rendre  eu  Cor- 
se,  eu  quilité  de  commissaire 
du  pouvoir  -  exécutif.  Il  s'agis- 
sait de  faire  rentrer  sons  l'obéis- 
sance cette  île,  que  quelques-uns 
de  ses  habitans  avaient  livrée  aux 
Anglais,etque  ceux-ci  ne  voulurent 
pas  défendre.  La  Corse  fut  replacée 
par  les  soins  de  M.  Miol,  sous 
l'empire  de  la  constitution  et  des 
lois  qui  régissaient  alors  la  Fran- 
ce, sans  qu'il  y  eAt  une  seule  ven- 
geance d'exercée.  Aucune  exécu- 
tion sanglante,  aucune  arresta- 
tion ,  ne  troubla  ce  retour  à  l'an  - 
cieu  (  rdre  de  choses.  En  quittant 
Ja Corse,  W.  Miot,  nommé,  le  25 
octobre  179^5  ambassadeur  près 
de  la  cour  de  Sardalgue,  se  rendit 
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à  ce    iionvcaii    poste,  où  il  porta 
les   inC'iiies  priii(ip<'S    qu'il    avait 
])iorcss«'s  dans  >a   pifriiière    mis- 
sion.   Tin'iii    avait    rit!    l'asile   de 
deux  priiK'Osscs  (Madaïue,  et  iM""* 
la  comtesse  d'Artoi>),  et  leur  asile 
fut  respecté  tant  que  i\l.  Miot  ré- 
sida fil  l'iénioiit.  {'M!lanil)as?adeur 
sut  consianinient  éluder  les  ordres 
trop  sévères  qu'un  j^ouveruement 
oinbrajïeux  lui  transmettait  pour 
exiger  réloij^nement  de  ces  deux 
princesses.     Leur    présence  était 
d'ailleurs  inolVensive,  et  leurs  mal- 
heurs ne  devaient  inspirer  à  des 
Français,  quelles  que  lussent  leurs 
opinions  politiques,  qu'une  res- 
pectueuse pitié.  En  laissant  voir 
de  pareils  sentimens,  M.  Miot  ne 
devait  pas  s'attendre  à  rester  long- 
temps  à  Turin;    et  en    efTet ,   il 
fut    rappelé    au    commencement 
de  1798,  en  même   temps  que  le 
général  en  chef  Bi>naparle  quit- 
tait l'Italie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, après  quatre  années  d'absen- 
ce, M.  Miot,  privé  d'une  fortune 
personnelle,  et  n'en  ayant  pas  ac- 
quis dans  les  divers  postes  qu'il 
avait  occupés,  resta  sans  fonctions 
jusqu'au  moment  où  il  fut  appelé 
par  31.  François  de  Neufchâteau, 
alors  ministre  del'intérieur,  à  faire 
partie  d'un  conseil  particulierque 
ce   ministre  avait  établi  dans  son 
ministère.   Des    changemens    qui 
survinrent  dans  le  gouvernement 
et    rinduence    qu'exerçait     alors 
le  général  Bcrnadotte  (aujouid'hui 
Charles  Jean,  roi  de  Suède),  mi- 
nistre de  la  guerre  à  cette  époque, 
qui    «'était    mis  à  la  tête  du  club 
du  Manège,  et  qui  ne  trouva  pas 
M.  Miot  assez  palriote  pour   être 
employé,  le  rejetèrent  dans  la  re- 
traite.  Il  se  crut  même  heureux. 
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pour  éviter  des  p<'rsécntions  dont 
il  était  menacé,  de  suivre  à  I-a 
Haye  .  avec  une  misMon  secrète 
que  lui  donna  M.  l\«-iniiart .  alors 
ministre  des  relations  extérieures,  1 
le  nouvel  ambassadeur'  de  France 
[M.  de  Forguos),  qui  allait  rési- 
der près  du  diiectoire  batave.  A 
peine  un  mois  s'était  écoulé  depuis 
l'arrivée  de  ces  diplomates  à  La 
Haye,  lorsque  les  événemens  du 
18  brumaire  an  8  (<)  novendire 
■790)  ^'hirenl  changer  la  face  de 
la  France  ,  et  commencer  cette  è- 
re  brillante  de  gloire  qui  devait  I 
si  peu  durer.  M.  Miot  fut  aussitôt 
appelé  à  Paris  par  ime  lettre  que 
lui  écrivit  le  général  Berlhier,  au 
nom  du  premier  consul  Bonapar- 
te. Il  exerça  d'abord,  en  (|u.dité 
de  commissaire-ordonnateur  des 
guerres,  les  fonctions  de  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
guerre;  mais  nommé  bientôt 
membre  du  tribunal,  lors  de  sa 
formation  ,  et  un  an  après  con- 
seiller-d'état,  il  fut  du  nombre 
des  conseillers  chargés  de  rayer  de 
la  liste  des  émigrés  ceux  qui  y  a- 
vaient  été  inscrits  par  d'aveugles 
passions  ou  une  précipitation  fu- 
neste, et  il  mit  à  l'exécution  de 
ce  travail,  qui  prépara  l'abolitior) 
définitive  de  la  fatale  liste,  autant 
d'équité  que  de  bienveillance. 
Six  mois  après,  il  fut  choisi  par  le 
gourernement  consulaire  pour 
régir  la  Corse,  sons  le  titre  d'ad- 
ministrateur-général. Des  trou- 
bles sérieux  qui  s'étaient  élevés 
dans  celte  île,  avaient  forcé  le  gou- 
vernement à  y  suspendre  la  cons- 
titution par  un  sénatus-consulte. 
L'administraleur-général.  chargé 
de  les  apaiser,  et  revêtu  de  pou- 
voirs très-étendusqui  substituaieut 
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son  auloiil<';  i\  colles  tlos  Kiiscmis- 
titulioniK.'llt's,  ii>.i  (le  CCS  pouvoirs 
avec    une    extrême     inodéialioii. 
Aidé  par  les  honorables  .souvenirs 
qu'il   avail  laissés  on  (iorse  ,   lors 
de  sa  premier*:    mission,    il   pnl 
dans  la  seconde  lann'uer  encore 
une  lois  Tordre  et  la  soumission, 
sans  être   forcé    de  recourir   aux 
mesures  violentes  qu'il  avait  droit 
de  piendre.  Cependant  on  lui  fit 
un  crime  A  Paris  de  celle  niodéra- 
tion,  qui  avail  trompé  des  espé- 
rances et    des  désirs  de    ven{i;ean- 
ce.  llappolé  an  mois  de  brumaire 
an  II  (8  novendjre  1H02),  il  se  vit, 
en  arrivant  à  Paris,  menacé  d'u- 
ne   dis^!;iâcc,   mais   un    enlrelien 
qu'il  eut  à   Sainl-Cloud,  avec  le 
premier  consul,  sullit  pour  le  jus- 
tifier.  Il  rentra  au  conseil-d'état, 
et  eut  le  départemcnl  du  5' arron- 
dissement de  la  police  générale;  il 
y  resta  jusqu'au  mois  de  janvier 
i8o5,    et  participa,    comme   on 
peut    le  Voir   par  le    Moniteur  et 
par  les   procès-verbaux   du    con- 
seil-d'état ,    aux    divers    travaux 
de  ce  corps,  qui ,  occupé  dans  ce 
temps  des  discussions  mémorables 
qui   ont    produit    le    code   civil, 
renfermait  dans  son  sein  tout  ce 
que     la    France    comptait    alors 
d'hommes    les  plus  éclairés  dans 
la  science  du  gouvernement  et  de 
la  législation.  Enlevé  à  ces  occu- 
pations par  le  dévouement  et  l'af- 
fection    particulière    qui     l'atta- 
chaient à  Joseph  Bonaparte,  M. 
Miot   suivit   ce  prince  à  Naples , 
où  il  allait  prendre  possession  du 
trône  des  Deux-Siciles ,  et  il  fut 
nùnistrede  l'intérieur  du  nouveau 
roi.    On   trouve  dans   le   rapport 
général  de  la  situation  du  royau- 
me ,  présenté  par  lui  au  conseil- 
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d'état  de  Naples,  le  24  niars  1808, 
el  (pii  fut  imprimé  en   français   et 
on  italien,  ci;  qu  il  aviiit  fait  pour 
régler    i'adnnnislralion   d;;    celte 
belle  (Montrée,    les   élablisfHîtnens 
qu'il  iorma,   ceux  dont  il  prépa- 
ra  l'admission,  et  l'on   reconnaî- 
tra >ans  |)eine,    dans  le   système 
(pi'il     avait    adopté  ,     la     pensée 
d'im  honune  droit  et  éclairé,  u- 
ni(|uement  occupé  du  bien-être 
d'un    pays ,    à    la   prospérité  du- 
quel   il    était    appelé    à    concou- 
rir; on  y  trouvera  encore  les  con- 
naissances    de    l'administrateur, 
formé    à    la  grande    école  que    la 
révolution  avait  ouverte  en  Fran- 
ce. C'est  à  peu   i)rès  à  cette  épo- 
que que  M.    IMiot  reçut  dvi  roi  Jo- 
seph le  tilre  de  comte  de  Mélilo, 
distinction  purement  honorifique, 
et  qui  rappelait  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  Naples  :  ce  titre  lui 
fut  confirmé  lorsqu'il  fut  nommé 
comte  de  l'empire.  Le  roi  Joseph 
ayant  quitté,    vers  le   milieu   de 
l'année  1808  ,  le  trône  de  Naples. 
pour  aller  prendre   possession  de 
celui  d'Espagne,    M.    iMiot  l'ac- 
compagna,  quoiqu'à  regret.    Un 
triste  pressentiment  des  malheurs 
qui   devaient   si  promplement  se 
réaliser,  lui  faisait  plaindre  sincè- 
rement  le  prince  qui,    malgré  la 
douceur  de  son  caractère  et  la  mo- 
dération de  son  esprit ,  allait  voir 
une  guerre  civile  et  anti-nationale 
s'allumer  en   son  nom.  M.    Miot 
ne   prit  en  Espagne   aucune  part 
directe  au  gouvernement,  et  resta 
près  du  roi,  en  qualité  de  surin- 
tendant-général  de  sa  maison  et 
de  ses  domaines.  Il   fut  conseil- 
ler-d'état, quoique  sans  départe- 
ment, et,  en  cette  qualité,  char- 
gé de  la  rédaction  d'une  loi  sur  la 
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ilivi«i">[i  du  territoire  de  l'Espa- 
giu;  rt  d'im  projet  sur  l'édiK-a- 
tioii  p(iljlii]iii!.  Le  temps  a  niaii- 
qnè  à  rcxpôriencc!  fli*  ces  inslitu- 
tioiis  :  oi»  contiiiît  les  revers  qui 
ont  forcé  le<  Kraiiçais  à  qiiiller 
rEspafiiîc  en  iHi3.  Après  la  ba- 
taille de  Vitloria,  M.  Àlioi  rentra 
en  l'r.Mice,  et  n*pril  S(\s  loiic- 
tions  au  con<eil-dV'tat.  La  chute 
de  rem])irrt  ei:  i8i/|,  (f  la  secon- 
de abdiialion  de  Napoléon  eu  iSiT), 
réloig^nèrenl  >uecessivenienl  de 
toute  l'onclion  publique,  et  il  n'a 
é,tc  compris  dans  aucune  organisa- 
tion d<i  conseil-d'élal  qui  ont  eu 
lieu  depuis  la  restaiiralioh.  Elevé 
par  se.s  seuls  talens  à  une  haute 
fortune,  IM.  Miot  stU  toujoms 
conserver  une  rare  intégrité .  et 
n'hésila  point  à  quitter  des  |)Osles 
importans,  toutes  les  fois  qu'il  ne 
crut  pas  pouvoir  accorder,  avec 
ses  principes,  les  devoirs  qu'on 
voulut  lui  prescrire.ef  il  mérita  par 
cela  même  d'y  être  sou  vent  rappe- 
lé. Aux  qualités  de  rhomine  d'é- 
tat el  au  caractère  le  ])lus  hono- 
rable ,  iM.  Miot  réunit  l'érudition 
la  plus  variée.  Les  lettres  que, 
pendant  le  cours  de  dix-huit  années 
consacrées  au  service  de  sa  patrie, 
il  ne  cessa  pas  de  cultiver,  l'ont 
consolé  des  pertes  de  la  fortune 
et  de  ses  emplois ,  et  lui  ont  fait 
occuper  bien  dignement  les  loi- 
sirs de  sa  retraite.  Les  connais- 
sances étendues  qu'il  avait  acqui- 
ses dans  les  sciences  et  dans  les 
langues,  dont  presqu'aucune  ne 
lui  est  étrangère,  ont  trouvé  leur 
place  dans  la  nouvelle  traduction 
de  r Histoire  d'Hérodote ,  qu'il 
a  publiée,  en  1823,  chez  Firinin 
Didot,  Paris,  5  vol.  in-8°.  Nous 
regrettons  qu'il  ne  puisse  entrer 
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dans  n()lre  cadre  de  rendre  comp- 
te de  cet  ouvrage,  mais  il  nous 
suffira  d'énoncer  qu'il  a  été  ins- 
piré et  approuvé  par  Volney,  le 
célèbre  auliMir  des  lîuinis,  du 
f^iiyoï^e  en  Ki^yptc  et  in  Syrie ,  et 
parliculièreujeut  de  la  Chronolo- 
gie d' Hérodote. 

MIOT  (UF,M>IhAci>TiiF.),  m» 
du  précédent.  Lancé  de  bonne 
lieine  dans  la  carrrière  <les  armes, 
il  s'y  distingua  par  de  brillantes 
(jualilés.  Il  él;iit  avant  vingt  ans 
lieutenant  de  cavalerie,  et  décoré 
de  Tordre  de  la  légion-d'lionneur; 
il  fut  frappé  mortellement  à  ',Va- 
lerloo,  à  côté  du  généralJamin  de 
liernmy,  dont  il  était  aide-de- 
camp,  et  mourut ,  comme  lui, 
pour  l'indépendance  de  la  pairie. 

MIOT  (  Jacqic;  -  Khançois  )  , 
(Miclede  riené-Hyacinlhe,  né  le  r* 
mars  1779,  à  Versailles,  fut  d'a- 
bord euTployé,  en  i7<)ô,  dans  les 
bureaux  du  ministère  des  affaires 
étrangères ,  dont  son  frère  (  voy. 
MiOT,  comte  de  Melilo;  avait  le 
portefeuille.  Il  le  suivit  à  Florence, 
en  Corse  et  à  Turin,  dans  les  dif- 
férentes missions  diplomatiques 
qui  lui  furent  alors  confiées.  En 
mars  1797,  M.  Miot  fut  attaché 
au  corps  des  commissaires  des 
guerres  de  l'armée  d'Italie,  comme 
adjoint,  etfitparlie,  en  cette  même 
qualité  ,  de  l'armée  envoyée  en 
Egypte.  A  la  fin  de  la  campagne 
de  Syrie,  le  général  en  chef  Bo- 
napai'te  le  noiiîma  commissaire 
des  gueires  titulaire.  En  l'an  q, 
lorsque  la  grande  armée  était  réu- 
nie sur  les  côtes  de  Boulogne  ,  M. 
Miot  passa  comme  capitaine  dans 
le  4"  régiment  de  ligne,  que  com- 
mandait Joseph  Bonaparte.  Ce 
prince,  après  la  bataille  d'Auster- 
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liJr  ,  où  IM.  Miot  avait  suivi  l.i 
ilivisi(in  du  {^ôiK-ral  S:iinl-llilair«, 
»i(',  l'allaclia  plus  parliciilicrcmeiit, 
ra|)[>cla  à  INapIcs,  où  il  passa  à 
son  service  le  lo  mars  iSoG,  coin- 
ine  capilaino  de  cavalerie.  Il  alla 
en  Catalop;rie  avec  le  régiment 
dont  il  connnanilait  la  cnm|)ai5tiie 
d'élite,  y  lit  la  guerre  dans  U'  corps 
(rarmée  du  général  Duh?me,eul 
son  cheval  tué  sous  lui  dans  une 
charge  par  les  j)remicrs  coups  de 
liisil  qui  lurent  tirés  ,  lors  de  l'in- 
^urrection  de  cette  province,  et 
lut  nomn)é  chef  d'escadron  le  ^5 
mars  1808.  C'est  dans  ce  grade 
qu'il  vint  joindre  le  loi  Josepli  à 
Madrid.  Attaché  à  fa  maison  en 
qualité  d'écu>'er,  décoré  de  ses 
ordres,  cl  nommé  colonel  le  27 
décembre  1809,  il  eut ,  le  29.  mars 
1810,  le  commandement  du  1" 
régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
A  la  tête  de  ce  corps  il  a  l'ait ,  en 
Espagne,  les  diverses  campagnes 
de  cette  époque,  et  l'a  ramené  en 
France  en  i8i3,  après  la  bataille 
de  Vittoria.  Louis  XVIII  l'admit 
au  service  de  France,  à  prendre 
rang  seulement  ie  2G  décembre 
1814.  Le  Colonel  Miot  lut  ensuite 
nommé  chef  d'état-major  de  la 
22'  division  militaire,  le  i5  no- 
vembre 1818.  pvàs  compris  par 
le  n)aréchal  Gouvion  Saint-Cyi' 
dans  l'organisation  du  corps  royal 
d'état-major,  le  27  mars  1819.  Le 
10  juin  de  la  même  année,  il  fut 
désigné  pour  remplir  les  (onctions 
de  chel"  d'état-major  de  la  1  1°  di- 
vision, où  il  est  encore  employé. 
En  l'an  11,  M.  Miot  avait  publié 
sur  l'expédition  d'Egypte  et  de 
Syrie  des  Mémoires  qui  portent  le 
caractère  de  l'inexpérience,  excu- 
sable à  l'âge  où  il  les  a  écrits.  Après 
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le  premier  retour  du  roi  en  Fran- 
ce ,  M.  iMiot  donna  nue  second'' 
édition  de  ces  Mriiioircs,  plul'U 
augmentée  que  corrigée;  les  en- 
nemis de  Napoléon  la  (;ilent  sou- 
vent à  l'appui  des  aUa(|ues  inju- 
rieuses qu'ils  prodiguent  à  la  mé- 
moire de  ce  prince.  Le  colonel 
Miot  a  publié  en  1820  une  bro- 
chure ayant  pour  litre  ;  Nouvelles 
rccherclics  sur  un  hn.i  -  relief  dr 
Medynct  -  Àhou  fllhilbou),  et  il 
fait  coimaître  dans  un  avcMtisse- 
ment  qui  est  en  lête,  qu'il  s'occujih 
d'im  Essai  sur  r histoire  de  Tlùbeii 
d'après  ses  ruines. 

MIQUEL  (Pieure-Antoine),  gé- 
néral de  brigade;,  commandant  de 
la  légion-d'honniMir,  naquit  à  Bé- 
ziers,  département  de  l'Hérault,  le 
20  janvier  i7(>2.  Simple  soldat  a- 
vant  la  révolution,  il  était  capi- 
taine en  1791-  Ce  lut  en  cette  qui- 
lité  qu'il  fit  les  premières  campa- 
gnes de  la  révolution  en  Belgique. 
Il  parvint  rapidement  au  grade  de 
chef  de  la  1  ii"'  demi-brigade.  Mi- 
quel  fixa  l'attention  du  général  ( 
Bernadolte,  sous  les  ordres  duquel 
il  était,  par  un  fait  d'armes  re- 
marquable. Chargé  d'attaquer  le  2 
décembre  1795,  avec  un  bataillon 
et  trois  compagnies  de  grenadiers, 
la  ville  de  Creutznach  ,  il  se  pré- 
cipite sur  la  porte  qu'il  fait  enfon- 
cer, entre  le  premier  dans  la  ville, 
et  arrive  au  port  qui  la  partage. 
Les  assiégés  reçoivent  en  même 
temps  un  renfort  considérable  de 
troupes  de  l'armée  autricliiennc, 
dont  une  partie  était  sur  la  rive 
droite  de  la  Nabe.  Forcé  de  se  re- 
plier jusque  hors  des  murs  de  la 
ville,  Miquel  ne  perd  point  cou- 
rage, et  malgré  !e  nombre  des  en- 
nemis, il  revient  ù  la  charge,  cul- 
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bule  les  Aulriihicns  ,  irprcml  l.i  sij^'néos  dans  un  il/^'/Hoov; qu'il  pu- 
ville  ,  et  fait  J-oo  prisonniers,  hlia  en  i7()5  (an  r>).  Atlaché  sue- 
Il  (it  ensuite'  paiiiiî  de  l'aiinéo  d'I-  cessi vrnieni  à  dillVin'nlfs  années  , 
talie,  (>;i  il  lui  noinnu-  ;,MMnral  do  il  élail,  en  1797,  elief  de  brigade 
brigade,  et  passa  dans  d'aulres  à  l'arsenal  d'Anxoniie.  Il  fit  exé- 
eorps.  Cet  olVnier-gvnéral  d'un  ra-  enter  à  celle  époque,  pour  l'artil- 
re  mérile  élail  cruninami  inl  ihîla  leiie  légère,  des  caissons  connus 
légion-dMionnenr  Inrsfpi'il  fui  lue  sous  le  nom  de  caissons  IV urii. 
>ur  le  ilianip  de  bataille.  En  Tan  11  (180")),  il  l'ut  envoyé  à 
MI(^)rKL-l''K!Ul']r(Lui'is-(]nAK-  Saiul-I)r)miugue,  où  il  devint  di- 
i.Es),  cher  de  brigade  à  l'arsenal  recteur  couiinanda-it  de  l'arlille- 
d'.Auxonne,  el  directeur  coniiuan-  rie  de  la  partie  e-.p.ignole  de  cette 
<lant  de  l'arlillerie  de  la  partie  es-  île.  De  retour  en  France  en  iHo5, 
paguole  devenue  française  ,  de  il  y  mourut  l'année  suivante.  Mi- 
Saint-Domingue  ,  na<|uit  à  Auxon-  quel-Feri<!t  était  alors  en  retraite 
ne,  dépai  lement  de  la  Côle-d'Or,  à  Belleville  près  de  Paris, 
le  24  mai  1765.  Son  père,  Jean-  MIllABiiAL'  (HoiNorè-Gabbiel 
Antoine  IMiquel ,  iugénieur-géo-  RigiEïTi,  comte  de),  né  au  Bi- 
graplie,  sous-professeur  de  ma-  gnou,  près  de  Nemours,  le  9  mars 
thématiques  aux  écoles  d'arlille-  i74n«  •''^  ^''^l*^'' Riquetti,  marquis 
vie  d'Auxonue  et  de  La  Fère,  lui  fit  de  Wirabeati,  et  de  Louise  de  Ca- 
taire de  bonnes  éludes  ,  et  se  pro-  rauian,  petite-fille  de  l'ingénieur 
jiosail  de  le  diriger  dans  la  carriè-  Riqiiel.  qui  construisit  le  canal  de 
le  militaire;  mais  eiuporté  par  la  Languedoc.  Le  marquis  de  Mira- 
fougue  des  passions,  après  quel-  beau,  son  père,  obtint  de  la  célé- 
ques  étourderies  de  jeunesse,  >li-  brilé  comme  l'un  des  chefs  de  la 
nuel-Feriet  s'expatria  et  s'allacha  sccledeséconomistesetcommeau- 
au  service  en  Prusse,  en  qualité  leur  d'un  livre  intitulé  l'Ami  des 
<le  cadet  dans  le  premier  régiment  hommes.  Mais  tout  en  vantant,  dans 
d'artillerie  de  cette  nation.  Il  était  ses  écrits,  les  charmes  de  la  liber- 
j)arvenu  au  grade  d'officier .  lors-  té,  ce  prétendu  Ami  des  hommes 
que  son  régiment  eut  ordre  de  était  dur,  intrailable ,  et  despote 
prendre  part  à  la  guerre  qin  ve-  dans  sa  famille;  il  sollicita  et  ob- 
nait  d'éclater  entre  la  Prusse  et  la  tint  successivement  contre  elle  54 
Fiance.  IMiquel  Fcriet  refusa  de  ser-  letlres-de-cachet.  Le  jeune  Mira- 
Tir  contre  sa  patrie,  et  obtint  l'au-  beau  avait  reçu  du  la  nature  une 
torisation  d'y  rentrer.  Employé  eu  constitution  robuste,  des  passions 
France  dans  son  grade,  par  un  fortes,  une  imau;ination  ardente, 
sentiment  de  délicatesseégalement  une  grande  facilité  pour  l'étude, 
louable,  il  ne  voulut  pas  servir  et  une  inémoire  prodigieuse.  Di- 
contre  le  prince  qui  d'abord  l'avait  rigées  par  une  sage  éducation, 
accueilli.il  s'occupaalorsde  l'amé-  ces  passions  et  ces  qualités  pou- 
lioration  de  l'artillerie  légère,  et  valent  avoir  un  jour  d'heureux  ré- 
organisa ce  corps  à  l'instar  de  ce-  sultats;  les  mauvais  traitemens,  la 
lui  des  armées  de  Frédéric-le-  rigueur  injusteqneMirabeau  trou- 
Grand.  Ses  ainéliorationssont  con-  va  dès  son  enfance  dans  la  maison 
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iiii    Ciiraclcie    iiiipcliioiix,     iiiai.s 
.siisco|)til)l<;    de    gtncitMix    seiili- 
uiens,  el  iDiiriièietU  (mi  tléraulsclcs 
*     (lispo^ilioiis  qu'on  auriiit  pu  tour- 
ner  eu    quiililés.    Ses    premières 
;uin»'îes  furenl  cfinfiées  ;'i  un  insli- 
tulcur  habile,    nomiiié   Poisson, 
dont  le   fils,    Pui.sson    île    Laelia- 
beaussière,  s'esl  l'ail  comiaîlre  a- 
vaiita{;e(i.>icinent  [)ar  quelques  piè- 
ces de  tliéâlie,  et  qui  a  des  droits 
sur  une  tradiiclioM  de  Tibuile,  at- 
tribuée à  Mirabeau  ,  dont   il  était 
le  coudisciple,  et  dont  il  iul  le  col- 
laborateur quant  à  ce  travail.  Les 
progrès  de  celui-ci  furent  rapides; 
il  sortit  des  mains  de  sou  précep- 
teur à  i4  ans,  familiarisé  avec  l'é- 
tude des  classiques  et  animé  du 
vil  désir  d'acquérir  des  connais- 
sances nouvelles.  Sou  père,  (jui  le 
destinait  à  la    profession   des   ar- 
9k      mes,  1(3  plaça  dans  une  école  mili- 
I  A   taire;  le  jeune  Mirabeau  y  étudia 
avec  succès  pendant  2  ans  les  ma- 
thématiques, cultiva  quelques  arts 
agréal)les,  enlie  autres  la  musique 
et  le  dessin,  et,   tourmenté   dès- 
lors  de  l'amour  de   la  célébrité, 
publia  un  Eloge  du  grand  Coudé 
et  quelques  pièces  de  vers.   L'é- 
nergie de  son  caractère  se  manifes- 
ta dès  sa  première  jeunesse.  Un 
de  ses  amis  le  surprit  déclamant 
dans    sa    chambre    avec   la    {)lus 
grande   chaleur.    «  £h  quoi!   lui 
»  dit-il,  vas-tu  répéter  le  rôle  de 
»  Démoslhènes  ?  —  Pourquoi  pas? 
«repartit  Mirabeau,  peut-être  un 
»  jour  i!  existera  des  états-généraux 
»en  France. «A  ly  ans,  il  reçut  un 
brevet   doHicier.    Bientôt  après, 
une  intrigue  d'amour,  qui  fit  quel- 
que bruit  a  cette  époque,  le  brouil- 
la avec  son  père.   Celui-ci,  dont 
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les    mœurs    n'étaient    rien   moins 
(fu'irrépiochables.  se;  montra  non- 
seulement  sans  indulgence,  mais 
cruel  envers  son  fils,  cpii  n'était 
coupable  que  de   quelques  folies 
de  jeunesse  :  il  obtint    contre  lui 
une  lettre-dc-cachet  et  le  fit  en- 
fermer au    fort  de    l'île  de   Rhé; 
bien  plus,  VA  mi  des  hommes  fut 
sur  le  point   de  contraindre  son 
lils  A  s'euibar(|uer  pour  les  coht- 
nies  hollandaises  dans  les  Indes, 
climat  meurtrier,  où  la  plupart  des 
européens  trouvaient    leur  tom - 
beau.  Les  instances  les  plus  vives  de 
ses  amis  purent  seules  empêcher  le 
marquis  de  Mirabeau  de  consom- 
mer cet  odieux  projet.  Un  pareil 
abus  du  pouvoir  paternel  révolta 
l'âme  du  jeune  honniie,  et  fut  une 
des  causes  de  la  haine  imphicablo 
qu'il  voua  à  toute  espèce  de  despo- 
tisme. Sorti  de  l'ile  de  Rhé,  Mira- 
beau obtint  de  faire  la  campagne 
de    Corse  comme  simple  volon- 
taire, à  la  suite  d'un  régiment  de 
cavalerie.  Il  se  repentit  plus  tard 
d'avoir   été  l'un   des    instrumens 
d'une  guerre  qui  avait   pour  but 
d'anéantir  la  liberté  d'un  peuple; 
il  voulut  expier  ces  torts  en  signa- 
lant dans  un  mémoire   les  excès 
auxquels  les  Génois  s'étaient  por- 
tés ,  el   les    mesures   oppressives 
qu'ils  avaient  prises  dans  le  pay-; 
qu'ils  vendirent  ensuite  à  la  Fran- 
ce.  Ce  mémoire,   qu  il   confia  à 
sou  père,  fut  détruit  par  ce  der- 
nier. Toutefois,  Mirabeau  s'était: 
distingué  par  sa  bravoure   et    sa 
bonne  conduite  dans  sa  première 
canipagne,  et  il  fut  nommé  capi- 
taine  de   dragons.    Il   pressa  soix 
père  de  lui  acheter  une  compa- 
gnie, et  reçut  de  lui  cette  singu- 
lière répon^ïe  :  «  Les  Bayard  et  k-è 
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»  Oiipiicsclii»  n'ont  pas  ainsi  coni- 
•  inciicé.  »  Miiabeau,  sur  ce  nîlus 
opiiii.llrc,  renonça  à  la  carric-rc 
dos  aniHîs.  «  Klevi';  dans  les  pré- 
"jngés  du  service,  dit-il  d.iii><  une 
»de  ses  Ictties,  Ixjuillant  (l'ainhi- 
^'lion,  avide  de  irloire,  robusie, 
"audacieux,  ardent,  et  cependant 
>' très-l]e;^inatique,  coninie  je  l'ai 
"prouvé  dans  tous  les  dangers  nù 
"je  me  suis  trouvé,  ayant  reçu  de 
»la  nature  i-n  coup-d'œil  excel- 
»lent  et  rapide,  je  devais  nie  crni- 
»re  raitpourleservice. Toutes  mes 
»vues  s'étaient  donc  tournées  de 
M  ce  côté;  et  quoique  mon  esprit, 
nalTamé  de  toute  sorte  de  coii- 
»  naissances,  se  soit  dirigé  A'ers 
»tous  les  geines,  5  années  de  ma 
y>  vie  ont  été  consacrées  presque 
»  entières  aux  études  militaires;  il 
»  n'est  pas  im  livre  de  guérie  dans 
«aucune  langue,  morte  ou  vi\an- 
»le,  que  je  n'aie  lu.  »  Mirabeau 
se  réconcilia  cependant  avec  son 
père;  et  celui-ci  lui  proposa  de 
V  enir  faire  avec  lui  des  expériences 
d  économie  rurale,  expériences 
qui  finirent  par  détériorer  ses  ter- 
res et  sa  fortune.  Mirabeau  accep- 
ta par  complaisance,  mais  ces  tra- 
vaux obscurs,  auxquels  se  joignit 
l'ennui  d'tinc  foule  de  procès,  le 
fatiguèrent  bientôt.  11  fit  un  voya- 
ge à  Paris,  en  1771,  et  se  rendit 
ensuite  à  Aix,  en  Provence,  où  il 
devint  amoureux  de  31"'  Emilie 
de  Marignane  ,  jeune  ,  aimalile  , 
d'une  famille  opulente  et  recber- 
chée  [)ar  de  riches  partis.  Il  la  de- 
manda en  mariage;  mais  cette  né- 
gociation traîna  quelque  temps  en 
longueur.  Le  marquis  de  Mira- 
beau écrivit  à  son  fils  qu'il  était 
beaucoup  trop  mauvais  sujet  pour 
fjiron  voulût  de  lui;  celui-ci  ré- 


MIR 

pondit  qu'avant  8  jours  il  serait 
aeceplé.  Il  redoubla  d'elTorts;  son 
amabilité,  les  grâces  insimianteK 
de  son  esprit  parvinrent  à  vaincre 
tous  les  obstacles.  On  raconte, 
mais  nous  ne  garantissons  pas 
raiilbenticilé  de  cette  anecdote, 
qu'il  eut  l'adresse  de  se  faire  sur- 
prendre la  nuit  au  balcon  de  M"* 
de  Marignane,  et  que  cette  cir- 
constance contribua  à  déterminer 
les  parens  en  sa  faveur.  Le  maria- 
ge eut  lieu  au  mois  de  juin  1772, 
et,  l'année  suivante,  un  fils  naquit 
de  cette  union,  l^a  fortune  de 
l\i""  de  Mirabeau,  qui  passait  pour 
une  liclie  héritière,  ne  consishnl, 
pour  le  moment,  (ju'en  6,000  li- 
vres de  rentes,  grevées  encore  d'u- 
ne pension  à  sa  mère:  le  reste 
était  en  expectative.  En  2  ans,  Mi- 
rabeau contracta  pour  plus  de 
100.000  francs  de  dettes,  et  se  vit 
obligé  de  les  avouer  à  sa  famille,  J'- 
<]ui  aurait  pu  facilement  les  étein-  ^  ^ 
dre,  ou  prendre  des  arrangemens 
avec  les  créanciers;  mais  son  père, 
toujours  inflexible,  fit  prononcer 
contre  lui  une  interdiction  au 
Châtelet  de  Paris,  et  obtint  en 
outre  une  lettre- de -cachet  qui 
l'exilait  au  château  de  Mirabeau, 
et  ensuite  dans  la  ville  de  Manos- 
que.  où  sa  femme  le  suivit.  Pen- 
dant ce  triste  séjour  il  crut  acqué- 
rir la  certitude  de  quelques  torts 
graves  de  M°"  de  Mirabeau  envers 
lui,  et  les  violons  reproches  qu'il 
en  fit  occasionèrent  la  mésintelli- 
gence qui  depuis  ne  cessa  de  ré- 
gner entre  eux.  Mirabeau,  exilé, 
eut  encore  l'imprudence  de  faire 
un  voyage  à  Grasse  et  de  rompre 
ainsi  son  ban.  Il  se  trouvait  dans 
celle  viile  avec  sa  sœur,  M°"  de 
Cabris,  lorsqu'une  rixe  imprévue 


fit  découvrir  .sa  marche  :  un  Cer-  Miuiiice,  qui  coriiiiKindait  i\  Joux 
tain  baron  de  Villeneuve  iMohans  et  à  l'onlarlier,  prcseiila  lui-inT*- 
insnlla  M'""  do  (".abris,  et  refusa  nie  Mirabeau  dans  les  |iremières 
d'eu  rendre  raison  à  Mirabeau,  sociélés  tb:  la  ville.  Ct  dernier  y 
(jui  l'avait  apjjclc  en  duel.  Co,  renianjua  Sopliic  de  Rulley,  jeu- 
deruier,  indijifué ,  lui  inllij^ea  la  ne  leunne  ainiuble ,  unie  à  un  é- 
correction  réservée  aux  lâches,  jioiix  plus  que  sexagénaire,  le 
!,(•  baron  publia  lui-nirnie  son  rnarcjuis  de  Alonnier,  au(i(!n  pre- 
désbouneur  en  poilaul  plainte  et  niier  président  dr.  la  chambre  des 
en  obtenant  d'un  ju{;t;  subrogé,  conipics  de  Dôle.  Il  en  devint 
son  vassal,  et  d'un  tribunal  subal-  bientôt  é[>ei(li"»ment  amoinenx,  et 
terne,  une  prise  de  coi[)s  conlre  cette  pits'^ion  paitagée  devint  pour 
son  adversaire.  L'éclat  de  cette  tous  deux  une  source  d'inlortu- 
odieuse  procédure  constatait  la  nés.  Le  commandant  du  fort  de 
rupture  de  l'exil.  L' Â mi  des hoin-  Joux,  M.  de  S;iint-Maurice,  ipioi- 
mcs  saisissant  avidement  cette  que  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
circonstance  pour  sévir  contre  était  aussi  deveim  épris  de  M""  d»; 
son  fils,  sollicita  et  obtint  une  non-  Monuier,  qui  l'avait  dédaigné.  11 
velie  leltre-de-cachet  et  le  tit  en-  s'aperçut  que  son  prisonnier  é- 
fermer,  le  aa  septembre  1774''  ^^  tait  un  rival  préféré,  et  il  ne  tarda 
château  d'If.  On  prétend  que  c'est  pas  à  s'en  venger:  il  calomnia  Mi- 
pendant  cette  détention  qu(;  3li-  ial)eau  auprès  de  son  père,  et  ius- 
rabeau  composa  V Essai  sur  le  des-  truisit  en  même  temps  le  marquis 
potisme,  ouvrage  peu  correct,  de  Monnier  dos  liaisons  des  deux 
mais  qui  annonçait  déjà  un  grand  amans.  Ce  dernier  s'apprêta  aus- 
talent.  M.  D'Allègre,  comman-  sit«3t  à  intenter  un  procès  criminel 
dant  du  château  d'If,  s'iniéressa  à  celui  (jui  l'avait  outragé;  le  mar- 
lui-même  au  sort  de  son  prison-  quis  de  Mirabeau  de  son  côlé  eut, 
nier;  il  écrivit  au  marquis  de  Mi-  selon  sa  coutume,  recours  au  pou- 
rabeau  une  lettre  dans  laquelle  il  voir,  eisolliolta  le  renouvellement 
se  louait  de  la  résignation  et  de  la  d'une  de  ces  grâces  dont  on  avait 
l)onne  conduite  du  comte,  et  sol-  été  déjà  si  prodigue  envers  lui  ; 
licitait  sa  liberté;  cette  démar-  c'était  une  nouvelle  letlre-de-ca- 
che,  bien  honorable  pour  son  au-  chet  pour  faire  enfermer  son  fils 
leur,  n'eut  d'autre  résultat  que  de  au  château  de  Dourlens.  Mais  ce- 
faire  changer  31irabeau  de  prison,  lui-ci,  averti  à  temps,  se  déroba  par 
En  1775,  il  fut  transféré  au  fort  une  prompte  fuite  à  ses  persécu- 
de  Joux,  près  Pontariier.  Quelque  teufs,  et  parvint  heureusement  à 
temps  après  son  arrivée  dans  cette  passer  la  frontière  et  à  trouver  un 
forteresse,  ayant  captivé  la  bien-  asile  en  Suisse.  Peu  de  temps  a- 
veillance  du  gouverneur,  il  obtint  près  ,  M""'  de  Monnier,  que  son 
d'avoir  la  ville  de  Ponîarlier  pour  mavi  avait  fait  enfermer  dans  un 
prison.  Ilécrivit  alors  à  sa  femme,  couvent,  s'évada,  et  vint  l'y  rejoiu- 
<iui  s'était  éloignée  de  lui,  de  ve-  dre.  Ils  passèrent  ensuite  en  Hol- 
nir  le  rejoindre;  elle  s'y  refusa  sous  lande,  où  ils  espéraient  être  à  Ta- 
divcrs  prétextes.  Le  comte  deSaint-  bri  de  toutes  poursuites  (23  août 
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i^^C)).  Opomlaiit  le  mniquis  de  do  son  fils  unique  vint  y  ajonler 
Moniii«M  ronilit  ])laiiile  en  rapl  et  encore.  Pt-iulanl  telle  dôtculicm, 
séduclion  ;  Miiabran  ,  itij^c-  par  il  dut  à  l'iiilciOt  (|iril  sut  inspirer 
eonlumace,  rnlcuiMlainnt;  à  la  pei-  à  iM.  Lenoir,  lirulenant  de  pnlice, 
ne  de  mort,  exéeuté  en  elli};ie,et  la  iilierté  d'écrire  à  i>l""  de  iVlon- 
ses  biens  lurenl  ('onfisciiiés.  Caché  nit-r.  Ce  niajçisiral  consentit  ù  fai- 
en  Hollande,  où  il  clianj;ca  de  nom  le  remcliie  liii-nicine  anx  deux 
et  prit  celui  dt;  Sainl-iMalliien  ,  il  prisonniers  les  lettres  ipi'ils  s'écri- 
vécnt  long-temps  dans  la  retr.nte,  vaientmiilijeilement,souslacondi- 
travailla  avec  ardeur  peur  des  li-  lion  (pj'il  en  prendrait  conrnus- 
braires  qui  l'accablaient  d'ouvra-  sance  et  qu'elles  retourneraient  à 
ge,  et  puisa  dans  ses  seuls  Ira-  son  secrétariat  :  celte  coriespon- 
vaux  littéraires  ses  moyens  d'exis-  dance  de  trois  aimées,  qui  porle 
Icnce.  l'armi  ces  écrits,  les  plus  tout  à  la  lois  l'empreinte  de  la 
importans  sont  une  traduction  de  passion  la  plus  fongueuse  et  de 
YUis/oirr  du  ri-giie  de  Philippe  II ,  la  plus  vive  sensibililé,  et  cjui  cnn- 
par  NVaston  ,  et  une  traduction  de  tient  une  foule  de  beautés  de  tout 
Y  H  isloire  d' Angleterre.  Il  dit  lui-  genre,  fut  publiée  sous  le  titre  de 
mcMne  qu'il  travaillait  alors  sans  Lettres  à  Sophie,  \iùi- Minuml^  f\ui 
relâche  ilepuis  !^ix  heures  du  n)a-  la  découvrit  dans  les  archives  de 
tin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  la  police,  lorsips'il  était  procu- 
C'est  en  Hollande  qu'il  céda  au  reur-syndic  de  la  coimriune  de 
désir  blâmable  de  se  venger  de  Paris.  Pendant  sa  captivité,  iMira- 
sonpère.  en  publiant  contre  lui  beau  composa  plusieurs  ouvrages, 
des  mémoires  qu'il  fit  passer  en  VErotica  Bihliou,  écrit  original, 
France  :  tort  ineffaçable  dont  il  se  plein  de  recherches,  mais  licen- 
repentit  amèrement.  A  cette  épo-  cieux,  et  dans  lequel  l'auteur 
que,  il  forma  le  projet  de  s'em-  s'attache  à  prouver  que,  malgré 
barquer  pour  l'Amérique;  mais  il  la  dissolution  de  nos  mœurs,  les 
n'en  eut  pas  le  temps.  Son  exil  sur  anciens,  et  surtout  les  juifs,  étaient 
une  terre  étrangère  n'avait  pas  encore  plus  corrompus  que  nous, 
désarmé  la  vengeance  de  ses  en-  Les  commentaires  de  dom  Cal- 
nemis  ;  son  père  obtint  par  ses  dé-  met  sur  la  Bible  lui  avaient  four- 
marches  el  ses  S(dlicitations  réité-  ni  une  partie  des  matériaux  qu'il 
lées  qu'on  violerait  le  droit  des  employa  dans  cet  ouvrage  grave- 
nations.  Muni  d'une  letlre-de-ca  leux.  S'il  avait  déjà  par  cet  é- 
chet  signée  Amelot  et  rergeniies,  cril  offensé  la  délicatesse  et  le 
un  exempt  de  police  vint  chercher  gofit,  il  les  outragea  encore  plus 
sa  proie  au  sein  d'un  payslibre(i7  par  des  romans  intitulés:  A/a  Coh- 
mai  1777)-  Sophie  fut  de  nou\eau  version ,  le  Rubicon  et  le  Libertin 
reléguée  dans  un  couvent,  celui  de  de  qualité,  ouvrages  dans  lesquels 
Sainte-Claire  à  Gien  ;  elle  était  a-  il  atteignit  le  deinier  degré  du 
lors  grosse  de  plusieurs  mois.  iMi-  c}  iiisme.  Des  libraires  avide*,  qui 
rabeau  fut  enfermé  au  château  de  spéculaient  en  même  temps  sur  la 
Vincennes.  La  mesure  de  ses  cha-  perversité  d'une  foule  de  lecteurs, 
grins  n'était  pas  comblée,  la  mort  et  sur  le  dénuement  aiïVeux  où  se 


lioiivail    iMiriilicau ,    lui  arratiii:- 
rent  vvs  piodticlutiis  drplorahles. 
Vainement  a-t-oii  piélciidn,  pour 
jusiilitT  «'Il   (|ii('l(|iie  sorte  l'étTi- 
vain,  qu'il  s'élail  i)iopnsé  un   l)Ut 
moral,   celui  de  faiie  h  lïr  le  vice 
eu  le  prc-eiilaiii  dans  (Dute  sa  lai- 
dcnr  et  sa  dégoûtante  nudité:  Mi- 
rabeau, qni  eut  la  pudeur  de  désa- 
vouer toujours  des  romans  scan- 
daleux, eût  lait  dans  l'âge  mûr  les 
pins  grands  sacrifices  pf)ur  efVacer 
jusqu'à   la  dernière  trace   de  ces 
débauches  d'une  imprudente  jeu- 
nesse. Choisissant  enfin  un  sujet 
plus  digne  de  lui,   il   écrivit  son 
ouvrage^y^r  les  lellres-dc  cachet  et 
les  prisons  d'état,  dans  lequel  il 
signala  avec  une  éloquente  indi- 
gnation les  abus  du  pouvoir  arbi- 
traire. On  lui  refusait  dans  sa  prison 
du  papier,  il  y  suppléait  en  écri- 
vant sur  les  marges  et  entre  les  li- 
gnes de  feuilles   imprimées  qu'il 
arrachait  des  livres  qu'on  lui  prê- 
tait; il  cachait  ensuite  ces  feuilles 
dans  la  doul)lure  de  son  habit,  et 
il  sortit  du  donjon  de  Vincetuies, 
emportant  sur  lui,  de  cette  maniè- 
re, le  manuscrit  des  Le/^re^-r/e-cfl- 
cliet.  Enfin  cette  longue  captivité 
lassa  la  persécution;  les  agens  de 
l'autorité  rougirent  eux-mêmes  de 
servir  d'instrumens  à  la  vengean- 
ce d'un  père,  dontla  conduite,  loin 
d'être  exempte  de  reproches  ,  se 
trouvait  de  plus,  à  cette  époque, 
soumise  à  la  direction  d'une  maî- 
tresse impérieuse,    qui  dominait 
dans  sa  maison  et  en  exilait  une  mè- 
re et  ses  enfans.  Les  liens  de  Mira- 
beau furent  brisés  (17  décembre 
1780);  mais  Sophie  était  encore 
prisonnière!  Mirabeau  fit  une  ten- 
tative inutile  pour  l'enlever  de  son 
couvent  et  la  rendre  à  la  liberté. 
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Dans  leur  intérêt  cominim  ,  il   se 
rendit  à   Pontarlier,  pour  y  faire 
révoquer  bi  sentence  remliie  con- 
tre lui,  sentence  (pii  le  (îondam- 
nail  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  il«- 
manda  à  être  jugé  sur  l'accusation 
de   rapt   porléi-  contre  lui  par  M. 
•le  Moiuiier.   Avant  de  -'y  |)iésen- 
ter,  il  avait  oblenu  de  M'"'  de  Mon- 
nier  une  boucle  de  ses  cheveux  et         ^ 
avait  partagé  avec  elle  un  poison 
actif:  il  se  rendit  à  l'audience  por- 
tant sur  son  cœur  le  gage  de   l'a- 
mour et  un  moyen  certain  de  des- 
tniction  s'il  devait  succomber.  Il 
plaida    lui-même  sa   cause    avec 
cette  éloquence  et   ceite   énergie 
qu'il  a  depuis  développées    à    la 
tribune,  elfraya  ses  adversaires, 
attendrit  son  auditoire,  et  le  pro- 
cès se  termina  par  une  transaction 
passée  entre   Mirabeau  et  M.  de 
Monnier.  Cette  transaction  mit  au 
néanttoutes  les  procédures,  et  ren- 
dit à   M""  de    Monnier  sa   dot   et 
sa  liberté.    Mirabeau   retourna  en 
Provence,   et     fit     de    nouveaux 
efforts  pour  ramener  à  lui  son  é- 
pouse.  «  Huit  années,  lui  écrivit- 
))il,  ont  tnriri  ma  jeunesse  depuis 
«que  nous  vivons  éloignés  l'un  de 
«l'autre;  je  croirai    dilïicilement 
«que  ces  huit  années  dévouées  au 
I) malheur,  titre  très-sacré  sur  les 
«bons  cœurs,  m'ait  chassé  du  vô- 
»  tre.  »  Cette  démarche,  à  laquelle 
se  joignirent  des  médiations  res- 
pectables, demeura  sans  eft'et.  A- 
lors  Mirabeau  porta  sa  requête  d(5- 
vant  les  tribunaux  et  conclut"  aux 
fins  d'onlonner  qu'injonction  se- 
rait faite  à  M""'  de  Mirabeau  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  dans  trois 
jours,  et  d'y  demeurer  en  qualité 
d'épouse,  à  la  charge  par  lui  de  la 
traiter    maritaîeuient.  »  Son   élo- 
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r|iionoc  brilla  ilc  nduvenn  iliui.«  li's 
mcinoircs  qu'il  icpaiidit  cl  dans 
los  plaidoyers  »|iril  j)roiu»ii<;a  à 
loocasion  do  co  jiroirs.  Mais  !a 
M'p.iialioii  dcrnaiidic  par  M""'  de 
.Miia!)caii  et  sa  lamille,  l'ut  pro- 
noncée par  le  pai  lenienl  de  Paris, 
le  5  juillet  1785.  Après  la  perle 
de  son  procès,  Mirabeau  passa  à 
Londres;  il  y  i)ublia  deux  ouvra- 
jçes  remarquables  :  les  Considcra- 
lions  sur  l'ordre  de  Cincinnaliis,  et 
les  Doutes  sur  la  tihcrlé  de  l'Es- 
caut. Le  preniiei'  èlaif  dii  :gé  coii- 
Ire  une  tlislinction  nouvoliciiient 
éiablie  dans  l'Amérique  (pii  venait 
de  fonder  sa  liberté,  distinction 
([iii  menaçait  de  recomposer  une 
aristocratie  militaire  et  héréditai- 
re. Le  second  avait  pour  but  de 
détourner  l'cnipercur  Joseph  11, 
de  ses  projets  hostiles  contre  la 
Hollande.  De  retour  en  France,  il 
publia  :;es  écrits  sur  la  Caisse  d'es- 
compte, sur  la  Banque  de  Saint- 
Charles  ,  sur  la  Compagnie  des 
eaux  de  Paris,  écrits  qui  se  suc- 
cédèrent comme  autant  de  traits 
de  lumières.  M.  de  Calonne,  alors 
ministre  des  finances,  rendait  jus- 
tice au  ijénie  de  Mirabeau,  mais 
il  le  redoutait;  pour  l'éloigner,  il 
lui  confia  une  mission  subaUerne 
à  Berlin.  C'est  là  que  Mirabeau 
prépara  son  ouvrage  de  la  Monar- 
chie prussienne.  Il  s'acquitta  avec 
zèle  et  adresse  de  la  mission  obs- 
cure dont  il  était  chargé,  et  reçut 
un  accueil  flatteur  du  grand  Fré- 
déric. Lorsque  Frédéric-Guillau- 
me II  monta  sur  le  trône,  Mira- 
beau lui  adressa  une  lettre  qui 
reniermait  les  leçons  de  la  plus 
haute  politique  et  de  la  plus  saine 
morale;  le  prince  n'en  fut  point 
wlïensé.  De  retour  en  France,  il  fit 
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aussitôt  paraître  ses  Conseils  à  un 
jeune  prime  qui  veut  refaire  son  <■- 
duealion,  remarcpiabli-s  parla  pré- 
cision, la  profondeur  des  idées,  et 
par  le  ton  de  dignité  imprimé  à 
ces  préci'ples.  Sa  Dénoneiation  de 
l'ai;iotai;e  les  suivit  de  piès  ;  il  y 
attaquait  avec  force  ce  fléau  privi- 
légié, et  révélait  tous  les  vices  de 
radmiuislration;  le  gouvernement 
irrité  le  frappa  d'une  Icttre-de-ca- 
chet;  mais  il  parvint  à  s'y  sous- 
traire, et  publia  la  suite  de  la  Dé- 
nonciation de  l'agiotage.  Il  publia 
aussi  des  Observations  sur  Dicétre, 
dictées  par  les  niau.x;  qu'il  avait 
soulTerts  en  d'autres  châteaux 
forts;  un  yivis  aux  Bataves,  dans 
lequel  il  rappelait  à  la  Hollande 
son  ancienne  liberté  et  les  eflorts 
qu'elle  avait  faitspour  la  conqué- 
rir. Bientôt  après,  il  fit  paraître  la 
Monarchie  prussienne,  ouvrage  qui 
mil  le  sceau  à  sa  îépufalion  com- 
me écrivain  ,  et  V Histoire  secrète 
de  la  cour  de  Berlin.  Ce  dernier 
écrit,  dans  lequel  il  dévoilait  la 
bassesse,  les  intrigues  et  la  cor- 
ruption de  quelques  princes  et 
courtisans,  fit  un  grand  scanda- 
le. Le  parlement,  en  condamnant 
l'ouvrage  et  l'auteur,  crut  de- 
voir doiuier  celte  satisfaction  au 
prince  Henri  de  Prusse,  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris.  Mais  déjà 
l'on  se  préparait  au  grand  drame 
des  états -généraux.  iMirabeau  a- 
vait  la  conscience  de  ses  talens; 
il  prévit  la  place  distinguée  qu'il 
devait  occuper  parmi  les  représen- 
tans  de  la  nation.  Il  se  présenta  à 
la  noblesse  de  Provence  pour  dé- 
lil)(  reravec  ses  pairs;  ceux-ci  cu- 
rent l'insigne  folie  de  l'exclure  de 
leur  asseuiblée.  Repoussé  par  la 
haute  aristocratie,  il  se  jeta  enUa 


li'-;bi;K>-  'lu  |><ii|il('.  ()ui  rdt'Va  de 
>uile  .sur  It;  |KiV()i>.  Il  avail  Imu; 
MU  nia^a>iii  ù  Marsi'ille,  et  (il  c- 
crire  sur  la  porto  il»;  la  iiiaibtiU  : 
Miral'fau,  viarchand  ((e  i/raf).  Les 
tieux  vilU'S  «iWix  i;t  do  Maiseillo 
ïC  le  disjiulrioiil  |)uur  l.i  lejut* 
seiitalioii  de  louis  Loninuuies,  ol  lo 
iK)imiièiculeuuicni('lc'uiî)sd(''puté 
aux  élals-gÔMciaux  poiir  le  lici>- 
otal.  Les  courlisaris  do  Versai!lo5 
(  horcliôreiit  à  jeter  du  ridicule  sur 
te  choix,  et  (îrt.ijj;naioiit  !e  uou\  eau 
représentant  populaire  suuslosu- 
liriquct  du  comte  plébéien.  Mais 
ou  redoutait  déjà  ses  talitns.  et 
l'on  assure  que  lo  uiarquis  de  Ca- 
laman,  gouverneur  de  la  Proven- 
ce, se  projio.ait  do  lo  Taire  tnie- 
veret  transporter  aux  Indes.  11  é- 
cJRippa  à  ce  danger  réel  ou  ima- 
ginaire, en  se  rendant  immédia- 
tement à  rassemblée,  qui  devint 
Ijienlôt  le  théâtre  de  sa  gloire. 
i'  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
.)  les  âges,  écrivait-il  à  ses  coni- 
»  meltans  ,  les  aristocrates  ont  im- 
»  placableuient  poursuivi  les  amis 
»du  peuple;  et  si,  je  ne  sais  par 
»  quelle  coml)iuaisoii  de  la  l'oitu- 
»ne,  il  s'en  est  élevé  quelqu'un 
»  dans  leur  sein  ,  c'est  celui-là  sur- 
»  tout  qu'ils  ont  frappé,  avides 
"■qu'ils  étaient  d'inspirer  la  terreur 
»  par  le  choix  de  la  victime.  Ainsi 
«périt  le  dernier  des  Gracques  de 
n  ia  main  des  patriciens;  mais  ,  al- 
I)  teint  du  coup  mortel ,  il  lança  do 
•)Ia  poussière  vers  les  deux,  en 
H  attestant  les  dieux  vengeurs;  et 
>■•  de  celte  poussière  naquit  Marius: 
«  lilarius,  moins  grand  pour  avoir 
<i  exterminé  lej  Cimbres,  que  pour 
>•  avoir  abattu  dans  Rome  Taris- 
«tocratie  de  la  noblesse.»  Pour 
suivre  Mirabeau  dans  les  détails 


de  sa  cai'rièrc  h';gisla/ivo,  il  fau- 
drait tracer  ici  le  tableau  Av.  luuteï 
les  opérations  de  l'assemblée  consr 
tiluante  jusqu'à  la  mort  de  ce 
grand  orateur,  et  l'espace  nous 
manque.  Ses  discours  seuls,  pres- 
que tous  cbefs-tl'œuvre  d'cloquea- 
ce,  forment  une  colle  (ii>n  de  5 
volumes.  Nous  nous  bornerons 
donc  au  résumé  le  plus  succinct 
«les  principales  discussions  aux- 
quelles il  prit  part. Dès  la  première 
séance  de  la  chambre  du  tiers  ,  il 
j<arut  à  la  tribune,  et  s'opposa  à 
ce  qu'on  prît  aucun  arrêté,  prou- 
vant que  l'irtiiction  serait  1  arme 
la  plus  propre  pour  vaincre  la  ré- 
sistance des  deux  ordres  privilé- 
giés, et  pour  les  obliger  à  se  réu- 
nir au  tiers-étal,  ou  au  moins  à 
dévoiler  leurs  projets  pour  l'ave- 
nir. Le  i5  juin  ,  il  pressa  la  cham- 
bre de  se  constituer  en  assemblée 
des  riprésentans  du  peuple  fran- 
çais. Lorsque  le  marquis  de  Brézé, 
maître  des  cérémonies  de  la  cour, 
vint,  après  la  séance  royale  du  20 
juin,  donner  à  l'assemblée  l'ordre 
de  se  séparer,  Mirabeau  lui  répon- 
dit ces  mois  devenus  fiimeux:  «  Al- 
»lez  dire  à  votre  maître  que  nous 
«sommes  ici  par  la  volonté  du 
«peuple,  et  que  nous  n'en  sorli- 
«rons  que  par  la  puissance  des 
»])aïonnettes.  »  Sur  sa  inotion  , 
l'assemblée  décréta  sur-le-cliamp 
l'inviolabilité  des  représenians  , 
et  déclara  infâme  et  traître  à  It» 
patrie  tout  exécuteur  d'ordres  ty- 
ranniques.  Lo  8  juillet  suivant,  il 
demanda  la  forujation  de  la  garde 
nationale,  et  le  9  ,  il  fit  adopter 
une  adresse  au  roi,  pour  deman- 
der l'éloignement  des  troupes  qui 
s'avançaient  de  toutes  paris  vers 
la  caj>itale,  et  dont  le  rasseipble- 
a3 
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ment  inspirait  des  itiqiiit-tiides  nv. 
|>fiiplo  ft  ;'i  l'iissetublét',  ailrcssc 
accueillio  par  les  plus  vives  acula- 
iiialions  (le  ton-;  les  assislans,  et 
»pii  e-^t  re-téo  un  iriodtlc  dt;  i'élo- 
(pience  la  pins  nohle,  la  plus  é- 
levéo  el  en  iiiênic  temps  la  pins 
toneliante.  Le  lendemain  de  la  ré- 
volution du  14  juillet  et  de  la  prise 
de  la  Bastille,  lorsqu'on  annonça 
que  le  roi  allait  se  rendre  à  ras- 
semblée,iMiral>eau  s'écria  :  «Qu'un 
«respect  morne  et  silencieux  soit 
"l'aecueil  lait  au  monarque;  dans 
»  un  moment  de  douleur,  le  silen- 
»oe  des  peuples  est  la  leçon  des 
.>rois.  «  Le  i(),  il  proposa  une  a- 
dresse  au  roi,  pour  demander  le 
renvoi  des  nouveaux  iviinislres. 
Il  s'éleva  avec  force,  dans  ia  séan- 
ce du  25,  contre  la  violation  du 
secret  des  lettres,  quelle  que  fût 
l'autorité  qui  se  permît  un  acte 
aussi  infâme.  Le  8  août,  il  rejeta 
avec  indignation  toute  idée  de 
banqueroute  nationale,  et  proposa 
de  nationaliser  la  dette  publique. 
Le  10,  il  attaqua  la  dîme  ecclésias- 
tique ,  et  la  signala  comme  un 
salaire  accordé  au  clergé ,  et  le 
salaire  le  plus  onéreux  au  peuple. 
Le  17,  il  présenta  un  premier  pro- 
jet de  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  mais  demanda,  le  len- 
demain, que  la  délibération  à  ce 
sujet  fût  renvoyée  jus([u'après  l'a- 
chèvement de  la  coustitution.  Le 
32,  il  vota  pour  que  les  agens  du 
pouvoir  fussent  responsables  dans 
tous  les  cas  d'ordres  arbitraires, 
«responsabilité  qui  devait  s'éten- 
«dre  depuis  le  premier  visir  jus- 
«qu'au  dernier  sbire.»  Le  23,  il 
présenta  une  motion,  sur  les  rap- 
ports du  culte  religieux  avec  la 
législation,  et  combattit  les  par- 
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lisans  d'un  culte  dominant.  Dans 
une  discirssion  sur  les  fniances, 
le  27,  il  parut  approuver  les  plans 
du  minishe  Neeker,  dont  il  n'était 
point  d'ailleurs  le  partisan,  mais 
il  lui  échappa  cette  phrase  remar- 
quable, el  (]ui  cachait  un  sens  pro- 
fond :  «  La  conslilulion  est  à  l'en- 
»  chère;  c'est  le  déficit  qui  est  le 
»  trésor  de  l'élat,  et  le  germe  de 
«la  liberté.»  Il  se  prononça  aveo 
force,  le  1"  septcnd)re  suivant, 
pour  le  veto  royal,  qu'il  voulait 
qu'on  accordât  au  monarque  dans 
toute  son  étendue,  et  soutint,  con- 
tre son  propre  parti  ■  que  la  per- 
manence de  l'assemblée,  la  res- 
ponsabilité des  ministres,  l'an- 
nualité des  impôts,  et  par  consé- 
quent de  l'armée,  offraient  le  caii- 
tre-poids  nécessaire  à  l'autorué 
royale,  et  des  garanties  suffisantes 
à  la  liberté.  On  commença  dès- 
lors  à  accuser  Mirabeau  de  s'êtrcî 
laissé  gagner  par  la  cour,  dont  il 
défendit  avec  chaleur  les  intérêts 
en  cette  occasion  ;  mais  il  ne  per- 
dit rien  encore  de  sa  popularité. 
Tandis  qu'on  blâmait  hautement 
les  députés  favorables  au  veto,  le 
peuple  de  Paris  restait  fidèle  au 
culte  qu'il  avait  voué  à  Mirabeau, 
et  fut  même  sur  le  point  de  se 
porter  en  foule  à  Versailles,  sur 
le  bruit  qu'il  y  avait  été  assassiné. 
Le  i(),  il  combattit  vivement  la 
motion  de  son  frère  ,  qui  deman- 
dait qu'aucun  membre  de  l'assem- 
blée constituante  ne  pût  être  éli- 
gible  à  la  législation  suivante.  Le 
ministre  des  finances  venait  de  si- 
gnaler la  détresse  où  se  trouvait 
son  département,  et  les  maux  qui 
allaient  accablerla  France,  si  l'as- 
semblée ne  prenait  de  promptes 
mesures  afin  de  pourvoir  aux  dé- 


]i(;iisf's  iiij;;ciit<'s.  iMiialx^aii  pid- 
Hosad'iKîct'pltîr  le  plan  iK;  Niukc... 
«;t  l'assemblée,  t'iitiainé»!  parmi 
(iiscuiirs  clotpictit,  dans  Unpiel  il 
pci{;n.iil  à  giaiuls  traits  le  tableau 
iiidenx  ({'11110  banqueroute  {;éiié- 
lalc,  voulut  décréter  sur  le-eliamp 
l'adoption  de  ce  plan,  lorsque  le 
même  orateur,  à  la  surprise  de 
tout  le  monde ,  s'opposa  à  nn  pa- 
reil décret.  Dans  une  improvisa- 
tion énergique  et  qui  produisit  le 
plus  grand  cU'et,  il  soutint  que  l'as- 
semblée devait,  vu  l'urgence,  per- 
mettre ù  iM.  Neckerd'exécntcrson 
projet,  mais  lion  le  décréter  elle- 
même  ,  de  crainte  de  se  rendre 
responsable  du  succès.  11  lit  ainsi 
accepter,  sans  examen  et  de  con- 
fiance, le  plan  proposé  par  un 
ministre  qui  était  encore  l'idole  du 
peuple,  mais  sur  (jui ,  par  cette 
confiance  même,  il  faisait  tomber 
tout  le  poids  d'une  responsabilité 
sans  partage.  Il  établit  ensuite  la 
nécessité  du  consentement  de  la 
nation  pour  toute  émission  de  pa- 
pier-monnaie,  qui,  sans  cette 
condition,  ne  serait  «qu'un  vol, 
i)OU  un  emprunt  forcé  fait  le  sa- 
»bre  à  la  main.  »  Mirabeau  avait 
déjà  communiqué  à  l'assemblée 
ses  inquiétudes  sur  l'arrivée  du  ré- 
giment de  Flandres  à  Versailles  ; 
le  5  octobre,  il  parla -encore,  quoi- 
que en  termes  modérés,  de  la  fête 
donnée  à  ce  régiment,  et  des  scènes 
qui  s'en  étaient  suivies,  et  aux- 
quelles les  gardesdncrnps  avaient 
pris  part.  Le  député  Pétion,  qui 
lui  succéda  à  !a  tribune,  fit  une 
dénonciation  en  forme  et  des  plus 
violentes.  Sur  l'interpellation  d'un 
membre,  qui  le  défiait  de  la  si- 
gner, Mirabeau  reprit  la  parole, 
et  déclara  qu'il  allait  sijjner  lui- 


même  celte  dénonciation,   et  de 
plus  fournir  toutes  les  preuves  à 
lappui,  dès  que  l'assiMnblée   au- 
rait décrété  «  que  la  personne  seii- 
»  le  du  roi  était   inviolable.»  L(js 
membres  du  côté  droit  craignirent 
alors  de  compromettre  la  reine  ou 
d'autres   personne-,   augustes,    et 
n'insistèrent  plus.    Dans  la  même 
séance,  une  foule  de  femmes  du 
peuple  de  Paris,  sous  la  conduite 
du  nommé  Maillard,  vinrent  rem- 
plir la  salle;   mais  tandis  f[u'elles 
faisaient  trembler  quelques  mem- 
bres de  l'assemblée,  Mirabeau  le* 
gourmandait,  et  finit  par  leur  im- 
poser   silence,    en    leur   criant  : 
«Sans  doute  les  amis  de  la  liberté 
»ne  sont  pas  venus  ici  pour  gêner 
»  la   liberté    des    représentans    du 
«peuple,  et  troubler  nos  délibé- 
»  rations.  «11  n'en  devint  pas  moins 
l'objet   des  imputations   les   plus 
graves.  On  l'accusa  d'avoir  dirige 
latentativedesfeminesparisienues, 
d'avoir  préparé    les   désastreuses 
journées  des  5  et  6  octobre  ,   d'y 
avoir  p;',ru  déguisé,  au  milieu  des 
assaillansdu  cliâteau  de  Versailles, 
etc.  Une  procédure  fut  intentée  au 
Châlelet  de  Paris,  sur  les  événe- 
mens  de  ces  deux  journées.  Mais 
sa  participation   parut  bientôt  si 
peu    vraisemblable  ,    que    Tabbé 
Maury  même  prit  sa  déiénse.  Ces 
accusations,  loin  de  diminuer  son 
éloquence  et  son  énergie,  paru- 
rent au  contraire  leur  prêter  une 
nouvelle   force.    Il   mêlait  même 
parfois  la  raillerie  à  ses  moyens 
de  défense.  On  avait  pris  pour  lui 
un  membre  de  l'assemblée  qui  a- 
vait  paru  dans  un  groupe  :  a  Tout 
»  ce  que  cela  prouve,  dit  Mirabeau. 

»  c'est  que  M.   de est  véiié- 

>;  mentemcnt     soupçonné    d'être 
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»  foct  laid,  piiisqu'il  niiî  rcsscm- 
»  U\v.  »  l'iiifiii,  (la:is  un  (icrniei'  dis- 
ri»m>,  (.■inpreinl  du  pins  nirc  l.i- 
IciU  ,  il  .sVIcvii  à  une  };r.indf  li;in- 
ItMir  iin-deSMis  de  se-  a(l\<"rs;iirfS, 
(  l  pas<;nil  tlii  lôli;  (racciiso  à  celui 
d  aonisiiloui ,  il  se  disculpa  loul  à 
la  lui»  vl  iKiil'undil  ses  euueniis. 
ija  JM-i!iii(.a(i')u  U\l  admise  par  I  as- 
seiuhlie.  iHjà,  (\m\<  h  longue 
proeéiiure  du  Ohâlclet ,  lnutcs  les 
a<.ciisali<^us  poriées  contre  lui 
avaieiil  été  reeonnues  vagues ,  in- 
sin^nifianles  et  dénuées  d<;  preuves. 
L>ans  lu  séance  du  n»,  Mirabeau 
avait  dénoni  é  le  n)inislre,  M.  de 
Saint-l'ricsU  connue  ayant  dit  aux 
Ivuiiiies  qui  lui  demandaient  du 
pain  :  «  lorsque  >ous  n'aviez  qu'ini 
»  roi  vous  n'en  nian(|uicz  poinl. 
»  Vous  en  avez  1200;  allez  leur  eu 
"demander!  »  Le  19,  il  lit  voler 
des  remt;rcin!ens  au  général  La 
Fayette  ;  le  27,  il  ])roposa  de  dé- 
créter que  t<uu  lionune  insolvable 
serait  inéligible  aux  législatures, 
ainsi  que  ses  ent'ans  ,  s'ils  n'ac- 
<juiUaient  point  tes  dettes  de  leur 
père.  Il  couibatlit  ensuite  sans  uié- 
liagemenl  les  membres  du  côté 
'iii)it  et  son  frère,  qui  s'opposaient 
à  toute  aliénation  des  domaines 
ecclésiastiques,  et  parla  en  cette 
occasion  avec  autant  de  force  que 
d'adresse,  pour  établir  que  ces 
biens  appartenaient  de  droit  à  la 
nation.  Le  7  novembre,  il  sou- 
tint, pour  la  seconde  lois,  l'o- 
pinion que  les  ministres  pou- 
vaient être  choisis  dans  le  sein  des 
assemblées  législatives;  et,  afin 
d'éloigner  toute  apparence  d'inté- 
rêt personnel,  il  consentit  à  être 
lui  seul,  et  par  un  décret  formel, 
exclu  de  cet  avantage.  Il  s'éleva 
contre  racccptation  d'un  don  pa- 
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lrioti()uc  otfert  par  la  villf  de  Ge- 
nève à  la  France ,  et  accusa  les 
«befs  de  cette  petite  réptd)liqnc 
aristocratique  de  vouloir,  par  leur 
don,  a('lu'l(M-  la  garantie  du  gou- 
vernement rpi'ils  faisaient  peser 
sur  leurs  coiuilnyens.  I^e  1  3  avril 
1^90,  en  comballant  une  motion 
tendante  à  faire  déclarer  la  reli- 
gion calhtilique  si-ule  religion  na- 
liniialc,  il  s'écria:  «Je  supplie 
»rassend)lée  de  ne  j)as  oublier 
»que  de  celte  tribune  même  on 
l'aperçoit  la  fenêtre  d'où  Charles 
n  IX.  armé  par  le  fanatisme,  don- 
))na  le  signal  de  la  Saiut-Barthé- 
rtlcmy  et  lira  sur  le  peuple.  »  Le 
10  mai,  il  défendit  avec  chaleur  le 
droit,  selon  lui.  iidtirent  au  pou- 
voir exécutif,  de  déclarer  la  guer- 
re et  de  faire  la  paix.  Déjà  il  avait 
combattu  en  plusieurs  occasions 
\v-i  jacohins,  dont  il  redoutait  l'in- 
fluence cl  prévoyait  les  desseins. 
Les  accusations  d(;  s'être  vendu  à 
U\  cour  lui  furent  de  iu)uveau  pro- 
diguées, et  il  cosnmença  à  perdre 
de  sa  popularité;  on  criait  dans 
les  rues  ;  Grande  trahison  du  com- 
ti'  de  Miruheau;  c'élait  un  pam- 
phlet dans  lequel  il  était  violem- 
ment attaqué  et  qui  se  vendait 
aux  portes  mêmes  de  l'assemblée. 
Mais  il  ne  cessa  pas  cependant 
d'y  exercer  la  plus  haute  influen- 
ce, et  il  redoubla  d'efiorts  pour 
reconquéiir  cette  popularité  qu'il 
voyait  prête  à  lui  échapper.  Sou- 
vent il  prononçait  des  discours  vé- 
hémens  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  pour  se  ménager 
les  moyens  de  faire  prendre  aux 
délibéiations  graves  une  marche 
conforme  à  ses  vues,  et  pour  ob- 
tenir des  décrets  modérés.  Le  24 
août,  il  présenta  un  rapport  poli- 


tique  sur  ralliancc  ilt;  la  France  fiaiis  :  on  désirait  êln;  reçu,  cl  ol>- 
avoc  ri']sr»a{;m',  alliaini!  qu'il  re-  Iciiir  une  rr[)on''e  de  MiraljcMii. 
t;ari!ait  coniiin;  iialiiit'll»;  cl  iifilc,  l'oulos  les  sicntnîs,  nobles,  élo- 
cl  pioposa  nicnio  irariniM'  an  l»c-  qnentcs  et  pail'aiteUJLMil  appro- 
soiu  en  laveur  «le  (ClIe  pni^saiici!.  priées  aux  linninies  el  auxcIiosCH, 
l.e  5  seplenil)i(î ,  il  lil  approuver  (lurent  .servir  de  )n(idèle:i  en  ee 
lu  eondnite  du  {j;éiiéial  llunillé  <\  ^eo'e.  Se-,  einienii-i  uiênies  furent 
Nancy,  il  n'en  l'ut  pas  rnoin-^.  vers  forcés  d'admirer  l'art  avec  leipiel 
celle  éptxpie,  fr  (pKMnincnt  alla-  il  sut  dirijfer  les  délibéraiious  de 
qm-  et  iniNiie  injurié  par  \o.  côté  lasseinldce.  Il  )>ronoiira  l'élo/^'^e 
droit;  se  livrant  alors  à  toute  son  fnnèljie  de  Franklin,  qui  venait 
indignation,  il  leur  rendait  outra-  de  mourir,  et  lit  déiréier  que  tous 
gc  pnur  outrage,  et  souvent  les  les  membres  de  l'assemblée  por- 
plus  beaux  mouvemens  oratoires  tcraient  son  deuii  pendant  trois 
lui  furent  inspiréi  pur  la  colère,  jours.  Le  20  février,  il  prit  part  à 
En  décembre,  il  demanda  un  cou-  une  des  discussions  les  plus  vives, 
gé  d'un  mois,  et  parut  à  la  socié-  au  sujet  de  la  résidence  à  laquelle 
té  des  Amis  de  la  constitution  on  voulait  asujélir  les  meoibres 
pour  leur  annoncer  son  départ  et  de  la  famille  royale,  et  se  lit  é- 
les  motiis  de  son  voyage;  il  allait,  couler  avec  atîenlion  ,  prenant 
disait-il,  à  Aix  en  l'rovence  com-  sm*  tous  les  partis  un  asceuilant 
battre  ses  (îunemis  qui  cherchaient  que  nul  orateur  n'avait  eu  avant 
à  le  déjvopulariser  d.ms  son  pays  lui.  Il  finit  par  protester  qu'il  pour- 
et  dans  la  ville  même  qui  l'avait  .suivrait  à  outrance  lout(!  (;s[)ci;c 
nommé  son  député.  La  vive  énio-  de  factieux  qui  altenleraieot  aux 
tion  dont  il  parut  pénétré,  l'élo-  principes  de  la  monarchie,  lls'op- 
quence  de  son  discours  d'adieu,  posa,  avec  beaucoup  de  talent  et 
excitèrent  un  tel  enthousiasme  d'adresse,  dans  la  séance  du  a8, 
dans  rassemblée,  que,  s'ét;uit  dé-  à  la  proposition  de  la  première 
rubé  aux  acclamations  et  témoi-  loi  contre  l'émigration;  souvent 
goages  du  plus  vif  intérf-t,  ou  se  interrompu,  il  s'écria  :  «Silence 
hâta  de  lui  envoyer,  sur  la  propo-  nanx  5o  voix!  »  révélant  ainsi  le 
sition  de  Danton,  une  dépuliition  secret  du  nombre  et  de  la  force 
nombieuse  pour  le  prier  de  ne  des  meneursd'un  parti  plusexalté 
point  quitter  Paris,  déclarant  que  que  lui.  Le  i"^  mars,  il  parut 
son  ab.-ence  serait  une  calamité  à  la  barre  de  l'asseivlilée,  à  la 
publique.  Le  r^  janvier  1791,  il  tête  d'une  dépuiaSion  du  départc- 
i  11  un  projet  d'adresse  au  peuple  ment  de  Paris,  et  quelques  jours 
IVançais  sur  la  nouvelle  constitu-  apièsii  lit  paraître,  au  noin  de  ce 
lion  du  clergé.  Le  16,  il  fut  nom-  corps,  mie  proclamation  dans  la- 
mé membre  du  département  de  quelle  il  insista,  de  la  maîiièrc  la 
Paris,  et  le  5i,  président  de  l'as-  plus  énergique  et  la  plus  convain- 
semblée  nationale.  Sa  présidence  cante,  sur  la  nécessité  de  l'ordre 
fut  lrès-remas'(|uable.  Les  dépu-  et  du  respect  pour  les  lois.  Le  27, 
latious  se  mullipliérent ,  même  il  fit  un  discours  très -étendu  sur 
pour  les  olijfis  les  plus  iosigni-  les  niincs;  ce  fut  le  dernier  qu'il 
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prononrn  à   l'asscinhlit*.    Depuis 
qufltuu-  It'inps  sa  sanlé,  iKtnl  il  a- 
vait  louJDiirs  ii/'i^li^^'  le  soin,  dô- 
dinail  à  vue  il'<vil.  K|iiiis(!  |)ai-  le 
travail,    les    veilles,    les    plaisiis 
mOines  aiix(jiiels  il  ne  cessa  de  se 
livrer  avec  excès,  et  plus  encore, 
peut-êlie,  parla  tension  conli- 
Muelle  (le  son  espiil,  sa  vnes'at- 
(aiblit,    son   esluniac  ne  cli{;érait 
plus  :  et  (jaundle premier  fourtion- 
naire  est  viniivoi.i ,  disait-il  de  ce- 
lui-ci »  (/  faut  finir.  Forcé  de  s'a- 
liter le  28  mars,    il  succomba  le 
1  avril  '791»  '^  ^  heures  du  malin, 
iigé  de  42  ans.  Dès  le  premier  ins- 
tant,  il  avait  connu  le  danj^erdans 
lequel  il  se  trouvait,  et  il  envisa- 
gea la    mort   avec  le  plus  grand 
sang-lVoid.    Dans  ini  moment  où 
il  avait  perdu  la  parole,  sa  main 
traça  ces  mots  :«  Croyez-vous  (/ne 
le  sentiment  de  la  mort  soit  si  dou- 
loureu.c?^^  U  smiflVait  cependant 
des  douleurs  aiguës,   et  il  écrivit 
encore   à    Cabanis  :  «  Quand   nn 
>>  malade  est  sans  espoir,  et  qu'il  a 
»pour  médecin  son  meilleiu'  ami, 
«celui-ci  est  un  barbare  s'il  lui  re- 
))fuse  un  peu  d'opium  pour  le  ti- 
»  rer  des  angoisses  de  la  mort.  » 
On  se  tait  autour  de  lui  :  il  arra- 
che aussitôt  le  même  papier,  et 
écrit  dessus  en  gros  caractères  : 
Dormir.  La  parole  lui  revint,  et 
son  âme  ébranlée  par  des  secous- 
ses violentes,  semblait  avoir  ac- 
quis UBe  énergie   nouvelle.    Ses 
derniers  discours  arrachaient  des 
laru^cs  à   tous  ce\ix  qui  l'enlou- 
raient.  Il  demandait  quel  bruit  se 
faisait  dans  la  rue  :  on  lui  répondit 
que  c'était  le  peuple  qui  s'amas- 
sait à  sa  porte,  pour  savoir  de  ses 
nouvelles.  «Il  m'a  été  doux,  dit- 
»  il ,  de  vivre  pour  le  peuple;  il  me 


Ml  M 

))sera  gbuieux  de  njourir  au  nn'- 
»  lieu  de  lui.»  Des  coups  de  canou 
tirés  pour  une  cérémonie  se  firent 
entendre  :  »i  ScM'aienJ-ce  déjà  ,  s'é- 
)Miia-t-il  avec  (enthousiasme,  les 
.)  luiiéraillcs   d'Achille.»    I,a  briè- 
velé    de   sa   dtri!i('ie    maladie   (it 
d'abord  croire  qu'il  avait  élé  em- 
pois(uiné.   Les  ]»arlis  les  plus  op- 
posés accusèrent  chacim  lems  ad- 
versaiies  de  sa  mort;  mais,  sui- 
vant   les   rapi)orts   des   médecins 
habiles  qui  assistèrent  à  l'ouvei-- 
ture  de  son  corps,  il  ne  se  tinuva 
aucun  indice  de  poison.  L'assem- 
blée   nationale    reçut ,    dans    \\\\ 
morne  silence ,  la  nouvelle  de  la 
perte  d'un   de  ses   plus   illustres 
membres.     1  es     dépulations    du 
peuple  et  des  .'.ulorités  constituées 
parurent  à  sa  barre  pour  déplorer 
avec    elle    ce    malheur,    l'astoret 
demanda,  au  nom  du  département 
de  Paris,  et  l'assemblée  décréta, 
que  Mirabeau   recevrait  les  hon- 
neurs du  Panthéon.  (Il  en  fut  de- 
puis arraché,   en  1795,  et  traité 
en  ennemi  du  peuple,  pour  s'êtr({ 
rapproché  de  la  Camille  royale;  ce 
qiîi  était  constant.)  Quebiues  ins- 
tans  après  sa  mort,  M.  de  Talley- 
rand  monta  à  la  tribune,  et  lut  m) 
discours  que  Mirabeau  devait  pro- 
noncer à  l'occasion  de  la  discus- 
sion d'un  projet  de  loi  sur  les  suc- 
cessions.   Celui  -ci,   à  son  lit  d»; 
mort,  lui  avait  confie  ce  travail, 
en  lui  disant  :  «  Il  sera  singulier 
»  d'entendre  à  l'assemblée  un  o»i- 
»  vrage  sur  les  testamens,  fait  par 
^^uw  homme  qui  a  dicté  le  sien  la 
»  veille.  »  La  lecture  de  ce  discours, 
chef-d'œuvre    d'éloquence   et  de 
saine  logique,  fut  suivie  d'applau- 
dissemens  unanimes.  Sur  la  pro- 
position d'un  des  membres,  qu'une 
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dépulalion  sciait  ciivoyto  aux  fii- 
néiailles  «le  l'oialciir  :  l)foiis  nous 
tous,  s'écrialon.  Ces  ruin'raillcs 
l'urc'iit  magnifiques.  L'asi^cmbléc 
nationale  y  parut  en  corps.  Quand 
le  convoi  se  mit  en  marche,  12,000 
gardes  nationaux  l'ormèrent  la 
haie,  ot  plus  de  /|ooo  cilo}ens  en 
deuil  k' suivirent;  le  corlcge  tenait 
plu&  d'une  lieue,  et  la  marche  en 
dura  4  heures.  Dans  tonte  l'éten- 
«lue  du  chemin,  l'immense  popu- 
lation de  Paris  se  pressait  dans  les 
rues,  garnissait  les  fenf-tres ,  les 
loitsdes  maisons  et  les  arhrcs  mê- 
mes. Dans  l'église  de  Saint-Eusla- 
che ,  Cérutli  j)ranonça  l'oraison 
limèljrc,  les  gardes  nationaux  dé- 
chargèrent leurs  armes,  et  tel  fut, 
dit  un  des  assistans,  l'elTet  de  ce 
salut  militaire,  et  des  retentisse- 
mens  redoublés  et  prolongés  par 
les  voûtes,  qu'on  crut  que  le  tem- 
ple lui-même  allait  s'écrouler  sur 
le  cercueil.  Mirabean  était  d'une 
taille  peu  élevée  au-dessus  de  la 
moyenne,  sa  figure  était  profon- 
dément sillonnée  des  traces  de  la 
petite-vérole  ,  une  forêt  de  che- 
veux couvrait  sa  tête,  et  lui  donnait 
quelque  ressemblance  avec  celle 
du  lion;  il  était  réputé  laid,  mais 
on  perdait  celte  laideur  de  vue, 
quand  il  pariait  ;  sa  physionomie 
s'animait  facilement,  son  regard 
était  plein  de  feu  ;  tout  en  lui ,  ses 
idées,  son  débit,  son  geste,  et 
jusqu'à  sa  pose,  tout  était  marqué 
au  coin  d'une  force  supérieure 
qui  n'excluait  nullement  la  grâce. 
Comment  est-il  possible  ,  disait- 
on  à  M™'  de  Monnier,  qu'un  hom- 
me remarquable  par  l'excès  de  sa 
laideur,  exerce  un  pareil  empire 
sur  une  femme  comme  vons?n£h 
pourquoi  vous-même,  répondit- 
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elle,  l'écontcz-vou'i  avec  une  es- 
])è(;e    d'idolâtrie    religieuse,    dès 
(ju'il  vient  à  parler?  l*onrquoi  ad- 
miioz-vous  ses  lalens?  Pourquoi, 
vous  autres  hommes,   si  vains  et 
si   forts,   êtes -vous  alors   à    ses 
]»ieds  ?  Pourrais-je,  moi,   laible 
iemme,  lui  résister,  (ju-ind  il  est 
aux  miens!  »  Des  erreurs,  des  torts 
et  des  fautes  graves,  avaient  si- 
gnalé ses  premières  années.  Il  en 
convenait  avec  fianchise,  et  tra- 
ça un  jour  lui-même  son  carac- 
tère à  la  tribune  nationale  dans 
les  termes  suivans  :  «  Sans  doute, 
»au  milieu   d'une  jeunesse  très- 
ixn-ageuse,    par  la  faute  des  au- 
itres,  et  surtout  par  la  mienne, 
«j'ai  eu  de  grands  torts,    et  peu 
«d'hommes  ont  dans  leur  vie  pri- 
»  vée donné  plus  que  moi  prétexio 
»à  la  calomnie,  pâture  à  la  mé- 
«disance;  mais  j'ose  vous  en  at- 
c  lester  tous,   nul  homme  public 
')  n'a  plus  que  moi  le  droit  de  s'ho- 
«norer  de  sentimcns  courageux  , 
«de   vues    désintéressées,    d'une 
ofière  indépendance,  d'une  uni- 
»  formitédeprincipes inflexibles... 
»  Mes  torts  et  mes  services  ,   mes 
«mallieius  et  mes  succès,  m'ont 
«également  appelé  à  la  cause  de 
«la  liberté.   Depuis  le  donjon  de 
nVincennes  et  les  différens  forts 
«  du  royaume  ,  où  je  n'avais  point 
»  élu  domicile,  mais  où  j'ai  été  ar- 
«rêté  par  diflerens  motifs,  il  se- 
«rait  diiricile  de  citer  tm  fait,  tm 
1  écrit,  un  discours  de  moi  qui  ne 
«montrât  un  grnnd  et  énergique 
«amour  de  la  liberté.   J'ai  vu  54 
»  Ictlres-de-cachet  dans  ma  famille; 
«oui,   messieurs,   5/j,   et  j'en  ai 
«eu  17  pour  ma  part.  Ainsi,  vous 
»  voyez  que  j'ai  été  partagé  en  aîné 
«de  Normandie.  Si  l'amour  do  la 
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ïlibciU';  u\\\  procuré  (ic  j^iaiidfs 
»  jouissance-^,  il  m'a  (lonnt'  iiiissi 
»de  grandes  |>«!int's  cl  »lc  gnuids 
»  tot}rm«'ns.  .le  suis  fier,  parlosen- 
ntinicnt  do  mon  couriigc,  du  nm 
wliMCC,  d(.'  ma  diiiitiirt' ,  drs  in- 
DJiislii'es  nirmcs  (|iii  m'ont  «'it:  l'al- 
»  tes,  et  jrsiiis  piMi  humilié  par  uics 
ninnoiiilnahlcs  failles  et  del'anls 
»  purée  (|u"ils  n"cnla''lient  eu  rien 
«mon  l)oimeur.  »  Il  pouvait  sans 
crainte  d'èir»'  eonlredil  parler 
ain»i  de  lui-même  à  celle  tribune, 
qui  devint  bientôt  veuve  de  sou 
plus  illustre  orateur  :  un  de  ses 
collègues  à  l'assemblée  ronsti- 
tuanle,  le  marquis  de  Ferrières, 
qui  siégeait  d'un  côté  opposé  et 
dont  le  témoignage  ne  saurait  être 
suspect ,  dit  dans  ses  mémoiies  : 
«  Personne  n'osait  s'emparer  du 
MSCepircque  [Mirabeau  avait  laissé 
«vacant  ;  ceux  qui  le  jalousaient  le 
"pUis  paraissaient  Uîs  plus  enibar- 
î  rassés  :  s'agilait-il  nue  (picstian 
"importante,  tous  les  yeux  se 
»  tournaient  macbinalement  vers 
lia  place  qu'occupait  Mirabeau; 
«on  semblait  l'inviter  à  se  rendre 
«à  la  tribune,  et  attendre,  pour 
•»  former  une  opinion,  qu'il  eût  é- 
»  claire  l'assemblée. «Au  milieu  des 
ruines  de  la  vieille  Athènes,  le 
voyageur  trouve  encore  aujonr^ 
d'hui,  dit-on, surune  colonne  bri- 
sée et  tout  près  de  la  tour  dite  de 
Démosîhèncs,  cette  inscription  : 
X  iMiRABEAD.  On  lit  au-dessous  : 
Passaf)l,7'esperle  celle  pierre,  Qael- 
que  main  amie  aura  con«p.cré  ce 
simple  monument  au  Démoslhè- 
nes  de  la  France.  Il  n'en  a  point 
dans  sa  pairie.  Les  principaux  ou- 
vrages publiés  par  Mirabeau  sont  : 
1°  Essai  sur  Iç  Despotisme ,  suivi 
de  VJvis  aux  ÏJcssois  et  de  \t\Pke' 


potisc  aux  conseils  de  ta  raison , 
troisième  édition,  Paris,  1^9*^,  in- 
S",  avec  celle  (épigraphe  :  l' erilas 
filia  tcmporis  non  aiieloritulis.  2" 
Histoire  (f  Aniilelerre ,  traduit  de 
l'auglnis  de  niaibunc  iMacaiday, 
'1  vt)l.  in-8";  o"  Tlirurie  de  ta  royau- 
té, tradiu'l  de  iMilton  ,  1  vol.  in-8"; 
l\"  Des  tetlres-de-caeltet  et  des  pri- 
sons d'état,  llaml)oui'g.  9.  vol.  in- 
8%  i;Sïs;  'S"  Eroht^a  tliliticn,  Pa- 
ris;  170?.,  I  vol.  iii-8",  avec  <:etli; 
épigraphe  :  J l}slrusuniexeudit',  G" 
l'Espion  dévalisé,  1  vol.  iii-H";  7° 
t'onsidérations  sur  l'ordre  de  Cin- 
ci  nn  al  us, MilvivinVune  lettre  deT  ar- 
got, d'une  traduction  d'un  ouvrage 
du  docteur  Priée ,  accompagnée  de 
lléflexions  et  Notes,  avec  l'épigra- 
p'ie  :  La  gloire  d'un  guerrier  ne 
peut  être  rompllle ,  que  lorsqu'il 
sait  remplir  tes  devoirs  de  citoyen  . 
1  vol.  in-8'%  Londres^  ijSf);  H" De 
ta  réforme  des  Juifs  et  sur  Moses 
Mendelson ,  \  vol.  in-8".  Londres, 
1787;  9°  Doutes  sur  la  liber  té  de 
l'Escaut,  1  vol.  in-8';  10"  Lettre 
à  l'empereur  Joseph  1 1,  1  vol.  in- 
8°;  \\"  De  l'usure,  1  vol.  in-8"; 
1  2"  De  la  caisse  d'escompte.  Paris, 
1  vol.  in-8",  1785;  10''  Lettre  à 
Lecoulleux  de  la  Noraye,  Paris,  i 
vol.  in-8",  1785;  14"  Delà  banque 
de  Saint-Charles,  Paris,  1  vol.  in- 
8",  1785,  avec  l'épigiaphe  :  Plo- 
ralur  lacrymis  amissa  pecunia  ve- 
ris,  ou  f^ous  pleurez  votre  argent, 
vos  larmes  sont  sincères.  1  5°  Sur 
1rs  actions  de  la  compagnie  des  eaux, 
et  suite  yï  l'écrivain  de  lu  compa- 
gnie des  -eaux,  deux  brochures  in- 
8"  ;  16°  Conseils  ci  un  jeune  prince 
qui  veut  refaire  son  éducation,  i  vol. 
in-8",  1788,  avec  cette  épigraphe  : 
Nimis  enim  verum  est  cul  plus  ti- 
ret   qùam    par   est ,    sempcr   plus 


vellr.  qùain  lircl  ;  \  7"  Aux  Batnvcs 
sur  le  stdtlioadrrat  ,^  i   vol.  iii-8"; 
iS"  Lettre  à  Larretelle  sur  l'ad- 
mbiistrution  de  Dferkrr,  1787;  19" 
Drnoiieiation  de  r agiotage^  i  vol. 
in-8",  1787;   20"  Suite  de  lu  dé- 
nonciation de  r agiotage,  1  vol.  iii- 
8",  1788;  21"  l.ttlreaar  Caglios- 
tro  et  Lavatcr,  i  vol.  iii-8",  178G; 
î42°  De  la  monarcide  prussienne, 
Loiidros  et  Paris,   7   vol.  in-8^; 
9.5°  Histoire  secrète  et  anecdotes  de 
la  cour  de  Berlin,  a  vol.  iii-8";  24° 
Lettre  sur  l' Eloge  de  Frédéric,  par 
Ciiibcrt,  in-8",  1788:  25"  Obscr- 
vntions  sur  Bicêlre,  suivies  do  li'^- 
fle.viniis.  sur  les  eU'eis  de  la  sévérité 
des  peines,  1  vol.  in-8",  1788.  On 
a  encore  de  lui  :  Mémoires  et  fac- 
tiims  dans  le  procès  du  comte  de 
Mirabeau ,  1784*,  Conversation  a- 
rrc    le  garde-des-sccaux  ,    Paris  . 
ijS^;CorrespcndanceavecCerulli; 
Journal  des  états-généraax  ;  Let- 
tres rt  mes  coiiimcltans ;  Courrier: 
de  Proi:rnce.   Des  romans    licen- 
cieux, le  Libertin    de  qualité,  le 
Piubicon  et  Ma  confession ,  lui  sont 
altribnés  quoiqu'il  les  ait  tonjonrs 
désavoncs.    Depuis  sa  n)ort  on  a 
publié  :  1^  Collection  complète  des 
travaux  de  Mirabeau  à  l'assemblée 
nationale,  Paris,  '  792  ,  5  vol.  in- 
8",  publiés  par  Elienne  Mcjean  n- 
vec  cette  épigraphe  :  J'ai  été ,  je 
suis  et  je  serai  jusqu'au  tombeau 
Cliomme  de  la  liberté  publique.  2° 
Lettres  originales  de  Mirabeau  é- 
rrites  du  donjon  de  l^incennes ,  à 
Sophie  de Rajjei,  -marquise  de  Mon- 
nier  ,   Paris,  1792,    4  ^'<^J-  in-8°, 
publié:^   par   itianiiel  ,  avec   celte 
épigraphe  : ///  nos  Iota  ruens  Ve- 
nus ryprum  dcscruit.  5  '  Lettres  A 
Cliampforl  ,    et   traduction   d'une 
dissertation    sur  l' univcrsalilé    de 
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la  langue  française,  Paris,  1797» 
I  vol.  in-8". 

iMIKAlil-lAU     (r.OMFACK    1>F.    IVl- 

Qvr.rri,  vicclmik  oe)  ,  Irére  puîné 
du  précédent ,  chevalier  de  iMal- 
t(!,  de  l'ordre  royal  de  Sainl- 
J.ouis,  et  de  l'ordre  républicain 
de  Cincinnalus,  était  colonel  du 
régiment  d»î  ïouraine.  lorsqu'il 
fut,  en  1789,  nommé,  par  la 
noblesse  du  Liinosin,  député  aux 
états-généraux.  Il  avait,  dans  sa 
première  jeunesse,  servi  avec 
di'^li.'iction  en  Amérique,  sou.s  les 
ordres  du  maréflial  de  Rocham- 
beau  ,  et  s'était  constatnnient 
fait  remarquer  pendant  celle  guer- 
re ,  par  une  valeur  portée,  en 
plusieurs  occasions,  jusqu'à  la 
témérité.  Sa  conformation  extraor- 
dinaire (il  avait  le  corps  d'une 
grosseur  disproportionnée  avec  sa 
grandeur)  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Mirabeau  Tonneau,  so- 
briquet par  lequel  on  le  dési-r 
gnait  pendant  rass<!mblée  consti- 
tuanle,  et  forme  sous  laqueUe  on 
vendait  son  portrait  déchiqueté 
en  panlin.  Les  deux  frères  sié- 
geaient, comme  on  sait,  dans  cel- 
te assemblée,  de  côtés  différens  , 
et  avec  des  principes  bien  oppo- 
sés. Le  vicomte  se  prononçait  dans 
fontes  les  occasions  avec  véhé- 
mence pour  le  maintien  des  droits 
féodaux,  le  pouvoir  absolu,  les 
privilèges  du  clergé  et  de  la 
noblesse  ,  pour  l'ancien  régime  . 
enfin  ,  dans  toute  sa  pureté. 
Dès  les  premières  conférences 
des  membres  de  son  ordre,  il 
fit  des  efforts  inouis  pour  em- 
pêcher la  chambre  de  la  no- 
blesse de  se  réunir  en  aucun  et* 
au  tiers-état.  Il  se  plaignit  avec 
amertume  de  ce  qu'il  appelait  U^- 
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honlouâcdt-rt'ctioi)  dt;  h;  iiiiinnili-, 
lorsepie  /40  inciul)iTS  Jlai«^i•|•ent  à 
ra^snnMoo  nalionalf  .  ri  il  lit  a- 
Jors  iii(li\i(liicllrnirii!  le  scrmnil 
Stilt-nnol  (le  no  jamais  sortir  de  la 
chambre  de  la  noblesse  pour  se 
réunir  au  tiers,  malgré  l'invila- 
tation  formelle  que  le  roi  venait 
de  faire  à  ce  sujet.  Le  vicomte 
de  Mirabeau  fut,  à  la  vérité,  bien- 
tôt relevé  de  ce  serment  indiscret, 
par  la  majorité  de  son  ordre  mê- 
me ,  mais  avant  de  sortir  de  la 
chambre,  il  brisa  avec  fureur  son 
épée,  s'écriant  «jue  l'honneur  de 
la  noblesse  comme  la  gloire  de  la 
France  étaient  à  jamais  flétris  par 
cette  démarche.  Ses  discours  à 
l'assemblée  constituante  furent 
souvent  empreints  de  la  même 
\iolcnce.  Dans  les  séances  du  soir, 
il  se  livrait  surtout  à  une  fou- 
gue immodérée,  et  on  l'accusa 
plus  d'une  fois  d'y  paraître  dans 
un  état  voisin  de  l'ivresse;  mais 
souvent  aussi  des  inspirations  heu- 
reuses vinrent  animer  ses  dis- 
cours. Il  était  fécond  en  saillies, 
et  se  servait  avec  adresse  de  l'ar- 
rnc  du  ridicule.  Cependant  ses 
sarcasmes  ,  portés  quelquefois 
jusqu'à  l'invective  ,  manquaient 
presque  toujours  le  but,  étant  lan- 
cés contre  les  hommes  les  plus 
estimables  et  les  plus  honorés  du 
public.  Dans  la  séance  du  1  1 
août ,  il  fit  une  violente  sortie 
contre  les  avocats,  dont  il  voyait 
avec  déplaisir  un  certain  nombre 
siéger  dans  le  sein  de  l'assemblée, 
et  acquérir  en  même  temps  au 
dehors  une  grande  popularité. 
Quelques  jours  auparavant,  au 
milieu  d'une  discussion  sur  les 
finances,  il  s'éleva  avec  force  con- 
tre l'abus   des  pensions,  et   pré- 
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tendit  même  que  la  cour  accor- 
dait ses  faveurs  sans  discerne- 
ment. Il  cita  ;\  ce  sujet  In  famii- 
b^  de  Noailles,  qui  à  elle  seidi; 
absorbait  pour  ])lus  de  •.>,oo,(»o(> 
livres  de  pensions  et  de  bienfaits 
du  roi.  Le  2;')  du  nuMue  mois, 
il  déclara  qu'il  ne  devait  y  avoir 
qu'un  seul  cidte  public  dans  le 
royaume,  mais  que  la  liberté  d'o- 
pinions en  matières  religieuses 
pouvait  être  d'ailleurs  permise 
aux  individus.  Il  égaya  celte  dis- 
cussion de  plusieurs  plaisanteries 
qui  parurent  assez  inconvenantes 
dan?  un  sujet  aussi  grave.  Le  27, 
il  accusa  l'assemblée  de  tout  détrui- 
re et  de  ne  rien  édifier.  Il  pro- 
posa quelques  jours  après  de  dé- 
créter la  prompte  convocation  des 
assemblées  primaires,  afin  de  re- 
nouveler, aussitôt  que  possible, 
le  corps-législatif  en  entier,  insis- 
tant surtout  sur  l'inéligibilité  des 
députés  actuels  (motion  qui  fut 
depuis  reproduite  par  Kobespier- 
re).  Il  voulut  de  plus  qu'il  fût 
défendu  aux  députés  sortans  ,  de 
résider  dans  la  même  ville  où  la 
nouvelle  législature  tiendrait  ses 
séances,  et  prodigua  dans  cette  oc- 
casion les  traits  les  plus  mordans 
contre  les  membres  les  plus  distin- 
gués par  leur  patriotisme  et  leurs 
talens,  mais  qui  dilTéraient  d'opi- 
nions avec  lui.  Le  00  octobre,  il 
se  prononça  avec  une  véhémence 
toujours  croissante  contre  toute  a- 
liénation  des  biens  du  clergé.  «  Et 
"j'emploie  dans  celte  discussion, 
))s'écria-t-il  ,  toute  la  logique  des 
«poumons,  puisqu'elle  n'est  pas 
')  moins  nécessaire  ,  dans  une  as- 
-> semblée  comme  la  vôtre,  que  la 
«logique  de  la  raison.  «Le  17  no- 
vembre, il  défendit  le  parlement 
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<lo  Mclz,  nrcii<c  il'avoir  iléclarc 
que  le  roi  cl  ras-cmlilée  n'éliiieiit 
]ius  lilucs,  et  v:iiil;i  ii()iii(|iicirieiit 
la  {,M';iii(lelil)erle  (Ion t  ils  jouiss, lient 
en  ellet  ,  rappelant  que  15,000 
lioinines  élaieiil  venus  prier  les 
législateurs  cl  le  monarque  de 
vouloir  bien  se  rendre  librement 
à  Paris.  Le  i5  décembre,  il  fil  de 
nouvelles  sorties  contre  tout  ce 
qui  s'était  fait  dans  l'assemblée 
et  contre  la  révolution  même, 
traçant  un  tableau  des  plus  sinis- 
Ires  de  l'anarchie  à  laquelle,  se- 
lon lui,  la  France  était  déjà  en 
proie.  Il  déferulit  le  même  jour  , 
le  p:irlomeiil  de  licnnes  contre 
Robespierre,  inleirompit  celui- 
ci  au  milieu  de  sa  harangue,  s'em- 
para de  force  delà  tribune,  et 
s'y  maintint  de  même  pendant 
plus  d'une  heure.  I!  résolut  un 
jour,  avec  M.  de  Lautrec  et  quel- 
ques autre»  jeunes  députés  no- 
bles, d'escalader,  de  l'intévieur 
de  la  salle ,  les  tribunes  publi- 
ques, pour  se  venger  des  outrages 
qu'il  prétendait  avoir  reçus  des 
auditeurs  qui  les  remplissaient. 
Ses  discours  étaient  en  effet  sou- 
vent interrompus  par  les  murmu- 
res ou  les  huées  et  les  vociféra- 
tions qui  partaient  de  ces  tribu- 
nes; mais  ses  collègues  parvin- 
rent, quoique  avec  peine,  à  l'em- 
pêcher d'exécuter  une  entreprise 
qui  lui  serait  probablement  deve- 
nue funeste.  Le  régiment  de  Tou- 
raine,  dont  le  vicomte  de  31ira- 
beaii  était  colonel,  se  trouvait 
depuis  quelque  temps  en  garni- 
son à  Perpignan.  Des  dissentions  et 
des  troubles  assez  graves  y  avaient 
éclaté;  les  soldats,  méconlens  de 
plusieurs  ofliciers  ,  refusaient  de 
leur  obéir;  le  chef  crut  sa  présen- 
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le  nécessaire  au  corps,  et  quitta 
Paiis  en  juin  1790.  IVLiis  il  tenta 
vainement  de  rétablir  l'ordre  et 
la  discipline;  furieux  d'avoir  é- 
choué ,  il  prit  pour  se  venger  de 
son  régiment  un  moyen  assez  ex- 
traordinaire. En  partant  de  Per- 
pignan, il  emporta  furtivement 
avec  luiles  cravates  des  drapeaux 
de  Tourainc,  enlèvement  qui  cau- 
sa une  grande  rumeur  dans  la 
ville  et  les  environs.  On  se  mit 
à  la  poursuite  du  colonel,  et  on 
l'atteignit  en  route.  Il  fut  aussi- 
tôt arrêté;  mais,  par  u\\  décret 
de  l'assemblée  nationale,  il  fui 
bientôt  remis  en  liberté,  et  recul 
Tordre  de  revenir  à  Paris,  pour 
répondre  à  diverses  accusations 
portées  contre  lui.  Il  rentra  en 
effet  dans  l'assemblée,  chercha 
à  justifier  SOS  intentions,  et  parut 
pour  la  dernière  fois  à  la  tribune 
le  27  juin  Î790.  Peu  de  jours  a- 
après ,  il  émigra,  et  dès  qu'il  eut 
passé  la  frontière  de  France,  il 
envoya  sa  démission  comme  dé- 
puté,  avec  une  déclaration  par 
laquelle  il  annonçait  qu'il  se  joi- 
gnait à  toutes  les  protestations 
déjà  faites  contre  les  décrets  de 
l'assemblée,  et  même  à  celles  qui 
po\u-raientsc  faire  encore  contre  les 
décretsfutursquiporteraientatlein- 
te  aux  droits  imprescriptibles  du  W 
trône.  Il  leva  peif  de  temps  après  n-  « 

ne  légion  composée  de  Français  ré- 
fugiés et  de  déserteurs  de  toutes  les 
nations;celte  légion  fut  employée  à 
l'armée  de  Condé. mais  son  chef  ne 
trouva  point  pendant  celle  guer- 
re l'occasion  de  se  signaler  par 
de  grands  faits  d'armes.  Il  s'était 
vanté  «de  rentrer  bientôt  en  Fran- 
ce, d'y  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang,  et  de  réduire  à  l'obéissan- 
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ce  loiisçfsmisér.ihlcs  rrvoliilion- 
naiics  ,  ol)jets  du  ^(n\  iin'jiris  rn- 
rure  plus  que  de  s;i  lininc.  nl/iiiii- 
rormo  lutir ,  cl  dccfuc  de  iTics  de 
mnri  ,  (ju'll  l'ii-nil  porlt  r  i'i  ses 
$<dd;ils,  iiulifuiiiil  iisseï  que  smi  in- 
tention élitil  de  ne  p;is  liiire  de 
quartier.  Il  ne  parvint  ccpciulai:! 
point  à  passer  le  fleuve  (jui  sépa- 
rait sa  patrie  de  rAl!cnia<4ne.  On 
se  rit  de  ses  menaces  à  Taris  ; 
les  caricatures  ,  les  épi{]franin)cs 
et  les  chansons,  lui  lurent  à  son 
tour  prodiguées.  Une  de  ces  d«;r- 
uières,  qui  avait  pour  refrain  : 

L'hotreur  de  l'eau  ,  r.iinoiir  du  vin  , 
Le  retiendront  aux  bords  dj  Rhin, 

semblait  lui  présag^er  sa  desti- 
nt^^e.  11  fut  atteint  d'une  maladie 
mortelle  sur  les  rives  de  ce  fleuve, 
et  Siicconiba  à  Fribourj;,  dans 
le  Brisçau,  vers  la  fin  de  1792. 
L'asscmbliîe  législative  venait  , 
par  un  décret,  de  le  déclarer 
conspirateur  et  traître  à  sa  patrie. 
1.0  vicomte  de  Mirabeau  était 
loin  de  posséder  rinstniction  et 
le  génie  de  son  frère;  et  les  mœurs 
de  cet  orateur,  si  dévoué  â  Té- 
glise  et  à  l'aristocratie,  n'é- 
taient rien  moins  qu'édifiantes. 
«  Dans  une  autre  lamiile,  disait 
»de  lui  son  aîné,  le  vicomte  se- 
nrait  un  mauvais  sujet  et  im  gé- 
«nie;  dans  la  nc'rtre,  c'est  un  sot 
«et  un  honnrie  bomme.  »  A  la 
suite  d'une  scèîie  scandaleuse  à 
rassemblée  constituante,  son  frère 
se  rendit  chez  lui,  et  lui  reprocha 
avec  douceur  de  boire  souvent 
à  l'excès,  ce  qui  donii;iit  lieu  à 
de  fâclieux  éclats.  »  De  quoi  vous 
»  plaignez-vous?  lui  répondit  le 
«vicomte  en  riant  :  de  tous  les 
')  vices  do  la  lamiile;  vous  ne  m"a- 


«Tcz  laissé  exclusivement  que  l'u- 
»sage  de  celui  là.  »  Il  ne  se  refusait 
cependant  guèrt;  aux  excès  d'au- 
cun genre;   mais  malgré  le  ju^^e- 
nuîtit   sévère  de  son  frère  ,  juj;e- 
ment  qui  n'était,  au  reste,  cpi  u- 
nc  épigiamme  contre  tonte  sa  fa- 
mille,   on  ne    saurait  refuser   au 
vicomte   de    iMinibeau    im    es|)rit 
Irès-distingité  ,   et   des  lalens  au- 
dessus  du  conimmi.  Sa  physiono- 
n)ie  était  belle  et  expressive;  sur 
tin  corps  informe,  il  portait  une 
tète  superbe;  son  caractère  était 
inflexible,    et  son  dévouement  à 
la  cause  qu'il  avait  end)rassée  é- 
tait   sincère  et   sans   bornes.    Au 
commencement  de  la  révolution, 
il  avait  publié  sous  le  litie  de   la 
Lan f crue  magique,  une  satire  pi- 
quante, qui  eut  un  suocès  prodi- 
gieux dans  son  paili  :  cette  produc- 
tion servit  bientôt  de  type  à  nue  fou- 
le de  pièces  du  même  genre,  mais 
qui   restèrent  bien  au-  dessous  de 
leur  modèle.  Il   travailla   ensuite 
avec  Rivarol  ef  Cbampcenets  aux 
A' les   dcx  A  paires,  et  l'on  a  de 
lui  un    RccueU  de  Coules  posthu- 
mes,  qui  joignent  à  la  gaieté  des 
sujets  le  mérited  une  versification 
facile  et  agréable. 

MIIIAMON  (le  comte  de),  an- 
cien préfet,  appartient  à  Uiie  fa- 
mille noblt,'  de  la  ci-devant  pro- 
vince d'Auvergne.  Il  était  cham- 
bellan de  l'empereur  lor-^qu'il  a- 
dressa  à  ce  prince,  le  4  mars  1810, 
comme  député  du  collège  ébîctc- 
ral  du  déparlement  de  la  Jlaute- 
Vicnne,  un  discours  de  félicitation 
sur  ses  victoires  et  sur  !a  paix  de 
Vienne.  Le  28  mars  jSk),  il  fut 
noinmé  préfet  du  départeiiicut  n'e 
l'Eure.  Ce  magistrat  patriote  don- 
na à  Evrcux  ,  le  i5  féviier  \Si]y 
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la  plus  grand*;  jniblicilé  à  la  non-  l'aile  {gauche, l'un;, «il  losAulricliieiiH 
M'iic  (lc>  .succès  oblt'iiiis  .1  Cliaiu-  à  iiiu;  rctrailo  pio<ipili';(:.  Sa  jtisli- 
paiihert  et  à  lAiiMitmiiail.  l'cntlaiit  licalimi,  qu'il  |)té>eiila  avec  bt-au- 
li;s  ci'iits-Joiu's,  i'i\  i(Si3,  il  occupa  coup  il'ari,  tu:  rtîMipcdia  pas  cl'è- 
la  pr(  l'ccliuc  du  ilcparleuieul  (i'iu-  tic  liailuit  au  liilturiul  icvolulioii- 
drc-cl-Loirc,  (pii  lui  lut  retire c  a-  nairc,  (u'i  il  eut  l'incouccvahie  bori- 
picsl-  socoud  retour  du  roi,  et  u'a  h(Mir  dese  l'aire  ac(piilter.  limpri- 
{tlus  clé  employé  depuis  celle  é-  soiiué  (|U(:l(|ue  leuips  a[»rè,>j,  par 
poque.  stiile  (riulii;i;ue'i  politiques  dau') 
iMlBAXDA  (FiiAiNçois) ,  f^éné-  les<iuelle>  il  [uil  païf,  il  [»arviuleii- 
r.d  au  service  de  la  ri[)ui)li(iue  core  à  échapper  à  la  liaiue  des  par- 
IVancaise,  était  né  au  Pérou,  d'u-  lis  et  obtint  sa  liberté  après  la  rê- 
ne t'aniille  riclie  et  distinj^iiéc.  voluti<jn  du  ç)  thermidor  an  2  (a^ 
Attaché  d'abord  au  service  d'Es-  juillet  179:1).  De  nouvelles  iiilri- 
pague,  il  s'ell'orça,  étant  à  Guati-  gués  poiiîiques,  en  179J,  le  firent 
niala,  (rallVanchir  ses  coinpatrio-  éloigner  du  lorriloirelrauçais;  mais 
tes  du  joug  du  vice-roi.  Son  pro-  03^1111  mis  on  défaut  la  surveillance 
jet  ayant  été  découvert,  il  eut  le  desgeudarmesqui  le  conduisaient, 
bonheur  de  s'échapper,  viut  en  il  revint  audacieuscment  à  Paria. 
Europe,  et  pnjposa  à  plusieurs  II  y  vécut  quelque  temps  en  paix; 
cabinets  son  projet  d'aûVanchisse-  la  révolution  du  18  fructidor  an  5 
nient  des  colonie^  esp.ignoies  de  (4  scptendire  1797)  lui  lut  fatale. 
l'Amérique  méridionale.  11  fut  Compris  dans  une  nouvelle  me- 
assez  favorablement  écouté  de  sure  de  déportation  ,  et  conduit  à 
l'impératrice  Catherine  et  de  Pitt,  sa  destination,  il  échappa  une  se- 
mais la  France  lui  parut,  en  1792,  conde  fuis  à  la  surveillance  de  ses 
})lus  propre  qu'aucune  autre  puis-  gardiens  et  se  réfugia  en  Angle- 
sance  à  seconder  ses  projets.  Il  terre.  Eu  i8o4  il  reparut  à  Paris  ; 
vint  à  Paris,  se  lia  avec  Pétion  ses  intrigues  contre  le  gouverne- 
et  le  parti  des  Giron<Juis,  et  en  ment  consulaire  le  firent  arrêter 
attendant  que  la  république  fran-  et  éloigner  du  territoire  fraueais. 
cuise  ie  mit  en  état  d'en  londer  Repoussé  de  cetie  partie  de  l'Eu- 
uwe  en  Amérique,  il  fut  nommé  rope,  oi"i  il  avait  acquis  une  certai" 
général  de  division,  et  envoyé  à  ne  célébrité,  il  retourna  en  Amé- 
l'armée  de  Dumouriez.  Il  inves-  rique  vers  1806,  et  reprit  avec  ar- 
tit  Maestrichl ,  au  printemps  de  deur  ses  premiers  projets  contre 
1795;  mais  après  un  bombarde-  l'Espagne.  En  moins  de  cinq  ans 
ment  de  vingt  jours,  il  fut  obli-  il  parvint  eu  effet  à  révolutio-.ineo- 
gé  de  lever  ie  siège,  par  suite  de  une  partie  de  ce  pay<,  et  tenta,  en 
la  défaite  de  Lanoue  à  Aldenho-  1811  ,  d'établir  un  gouvernement 
ven.  Commandant  de  l'aile  gau-  consulaire  à  Caracas.  Secondé  par 
che  de  l'armée  à  Nervvinde,  il  fut  les  Anglais  et  par  quelques  Améri- 
accuséd'avoirabandonnéle  champ  cains  du  nord,  il  oblint  pendant 
de  bataille, presque  dés  le  cominen-  1812  des  succès  qui  permettaient 
cernent  de  l'action  ,  tandis  que  le  de  croire  à  un  athanchissement 
général  Valence,  commandant  de  général  des  colonies  lorsque  de? 


divisions  iutostiiu'S  (îrciil  (''rhoiior 
Ions  les  pi'ojtis.  Il  sonliiil  avt'(^ 
coiir;i}iO  les  ri'vns  de  la  lortiirie, 
se  rél'ugia  à  (!;niliiit;èiie,  où  les 
Ksp;>jin()ls  vinrent  l'assiéger,  et 
iiiaif^ré  l;i  eapilnlalion  qu'ils  coii- 
sculirenl,  ils  enlevèrent  IMiran- 
da  et  le  jetèrent  dans  lui  cachot 
A  Cadix,  où  il  nionrut  au  com- 
mencement de  l'année  181G,  qua- 
tre ans  après  y  avoir  été  cnCeriné. 
Miranda  était  anil)ilieux  et  entre- 
prenant ;  comme  oflicier-j^énéral, 
il  n'était  pas  sans  lalens,  et  il  était 
très  instruitdansle  génie.  Sa  pensée 
dominanle  était  l'indépendance  et 
la  gloire  de  sa  patrie;  il  espérait 
devenir  le  Washington  du  midi. 
Un  autre  a  exécuté  ce  qu'il  avait 
tenté.  Miranda  l'ut  le  précurseur 
Je  Bolivar. 

MIRANDA  (don  Joseph)  ,  gé- 
néral espagnol,  majordome -ma- 
jor ou  ministre  de  la  maison  du 
roi,  fut  l'un  des  chefs  qui,  dans 
la  guerre  de  l'indépendance  ,  com- 
battirent avec  le  plus  décourage, 
mais  fion  pas  avec  le  plus  de  suc- 
cès, contre  les  armées  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Il  faisait  partie, 
comme  ollicier- général  ,  de  la 
deuxième  armée  commandée  par 
le  général  Blake;  souvent  battu, 
il  fut  fait  prisonnier,  lorsqu'en 
1811  le  maréchal  Suchet  s'empara 
par  capitulation  de  la  ville  de  Va- 
lence. Don  Joseph  iMiranda  fut  du 
nombre  des  prisonniers  envoyés 
on  France,  où  il  resta  jusqu'en 
181 4-  Il  accompagna  le  roi  Fer- 
dinand VII  l()rs(pie,  vers  cette  é- 
poque ,  ce  prince  rentra  dans  ses 
états.  Il  devint  majordome-major, 
et  alla,  lors  du  mariage  de  S.  M., 
en  1816,  recevoir  la  reine  à  son 
débarquement  en  Espagne. 
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Mir\ANDF  (Nicolas),  avocat, 
ilépulé  suppléant  à  la  convenlion 
nalionale,  successivement  jM'oeu- 
reui-impérial  et  prtx  ureur  du  roi, 
naquit  à  iMamiac,  dé])artemenl  du 
(lanlal,  en  17^0,  d'm)e  familN; 
plébéienne.  Avocat  avant  la  révo- 
lution, dont  il  embrassa  les  prin- 
cijies  avec  sagesse,  il  fut  nomnjé, 
en  1790,  membre  de  l'adminislra- 
tinn  de  son  dépailement ,  et  en- 
suite juge  au  tribunal  du  district. 
Choisi  ])our  député  suppléant  à  la 
convention  nalionale,  il  n'y  parut 
qu'après  le  procès  du  roi.  Fn  l'an 
4,  le  directoire-exécutif  le  nonuna 
son  commissaire  près  du  tribunal 
correctionnel.  .Sous  l'empire,  il  a 
(ixercé  les  fonctions  de  procureur 
inipérial ,  et  après  la  première  res- 
tauration ,  en  1814»  de  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  civil  du  mê- 
me arrondissement.  Il  mourut  en 
i8i5  ,  dans  l'exercice  de  ces  der- 
nières fonctions,  regretté  de  ses 
concitoyens,  dont  il  avait  constam- 
ment mérité  l'estime. 

MIRANDOL  (le  comte  de), 
né  en  1759,  servit  avant  la  révo- 
lution dans  le  régiment  de  lloyal- 
Picardie,  émigra  en  1791  ,  et  fit, 
l'année  suivante,  la  campagne 
des  princes  dans  le  corps  des  gen- 
tilshommes d'Auvergne.  Capitai- 
ne au  régiment  de  Fargues-dra- 
gons,  en  1794''  il  quitta  le  service 
en  1795,  époque  à  laquelle  ce 
corps  fut  licencié.  Le  comte  de 
Mirandol  rentra  en  France  après 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  et  vécut  dans  la  retraite 
ju-iqn'en  i8i5.  Appelé  alors  à  la 
ebambie  des  députés  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne,  il 
vota  avec  le  côté  droit.  Dans  la 
session  de   iSiG,  il  exprima  ses 
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icgrcls  sur  1.»  suppression  d»;  la 
comniission  chargée  d'exaininer 
la  couduile  des  oiliciers  pendant 
les  cent  jours,  en  181  5.  Le  eoinle 
do  Miraiidol  parla  encore  quel- 
quefois, nulanirneiil  en  laveur 
de  l'ordre  de  iMalle,  lors  de  la 
discussion  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  l'aliénabililé  des  bois  appar- 
Iciiaiit  à  cet  ordre.  Dans  une  autre 
circonslance,  il  s'éleva  contre  la 
diminution  proposée  pour  certains 
corps,  tels  (pie  la  garde  royale  et  la 
gendarmerie.  Le  comte  de  Miian- 
dol  n'a  point  été  réélu  e'i  1817, 
mais  par  suite  de  la  nouvelle  loi 
d'élection  de  1820.  le  grand  col- 
lège de  la  Dordogne  l'a  reporté 
à  la  chambre;  il  s'est  peu  fait  re- 
marquer à  la    tribune. 

MÏRBI<:CK  (Frédéric -loACE 
de),  naquit  à  Lunéville  en  1732, 
et  fut  d'abord  avocat  à  la  cour 
souveraine  de  Nanci.  Peu  de  temps 
après,  le  roi  Stanislas  l'admit 
dans  son  conseil.  Mirbeck  s'étant 
rendu  à  Paris,  il  s'y  ûl  recevoir, 
en  1774  >  avocat  au  conseil.  Il 
exerça  les  fonctions  de  sa  place 
avec  la  plus  grande  distinction 
jusqu'à  la  révolution,  dont  il  a- 
dopta  les  principes.  Envoyé  par 
le  roi,  en  1791,  à  Saint  Domin- 
gue  avec  Homme  et  Saint-Léger, 
pour  rétablir  le  calme  dans  cette 
colonie,  Mirbeck  réussit  pendant 
quelque  temps  à  arrêter,  par 
la  persuasion,  le  cours  de  l'insur- 
rection. Un  exemple  prouvera 
l'ascendant  qu'il  avait  acquis  sur 
les  noirs  :  dix  mille  d'entre  eux 
s'étaient  présentés  devant  le  Cap; 
ils  avaient  massacré  les  députés 
envoyés  pour  leur  faire  des  propo- 
sitions de  paix.  Rien  ne  pouvait 
sauver  la  ville.   Mirbeck   seul   se 
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rcinl  au-devant  des  révoltés;  il 
le.'in'  représeiileavec  énergie  leur'* 
devoirs,  et  bientôt  les  chefs  de 
t'iiisinroclion  sont  à  ses  pieds; 
mais  les  ilivisif»ns  des  blancs,  et 
surtout  l»îin's  prétentions  extraor- 
dinaires, détruisirent  les  eJVets  de 
cette  heureuse  influence,  et  Mir- 
beck, après  avoir  eiu:ore  lenlé 
d'inutiles  elVurts,  repassa  en  Fran- 
ce, et  se  pié'ienla  le  27  mai  1792 
à  la  barre  de  l'assemblée  législati- 
ve. Il  y  rendit  compte  de  sa  con- 
duite ,  et  flt  sentir  la  nécessité 
d'envoyer  de  prompts  secours  à 
Saint-Ûomiugue.  Le  2  aoftt  1794» 
M  irbeck,  au  nouî  d'une  dépulation 
de  la  section  de  l'Observatoire, 
dénonça  à  la  convenlion  nationa- 
le, le  comité  révolutionnaire  de 
cette  section,  comme  ayant  pris 
part  aux  machinations  concertées 
à  la  maison  conunune.  Sous  le 
directoire  -  exécutif,  l'amitié  de 
François  de  Noufchâteau  lui  valut 
la  direction  de  l'Opéra,  et  aprè>* 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire,  il  devint  président 
du  lycée  de  jurisprudence.  Mir- 
beck a  pris  une  part  importante 
aux  travaux  de  cette  académie, 
instituée  alors  pour  suppléer  aux 
écoles  de  droit.  Il  mourut  le  2(j 
décembre  1818,  à  l'âge  de  86  ans. 
Il  a  four/ii  un  grandnombre  d'ar- 
ticles au  Répertoire  de  Jurispru- 
dence ^  et  a  publié  dilïérens  Mé- 
moires estimés  sur  des  questions 
de  droit  public ,  civil  et  canoni- 
que. On  en  cite  particulièrement 
deux,  dont  l'un  de  17(57,  dans 
lequel  il  réclame  l'affranchisse- 
ment de  13,000  serfs  du  Jura  ,  et 
un  deuxième  où  il  s'élève  contre 
les  vexations  du  fisc  et  les  entra- 
ves qu'elles  apportaient  au  com- 
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iiKMce.  Ces  lieux  mémoin.'s  ohliii- 
itint  les  siilVi\ij:;cs  ilc  Vollain;  ,  (jni 
lui  L-ciivil  au  sujtît  t!u  jucmior  : 
«  Voln^  f\itimtiic  mv.  j)iu.a(  cxiu-i- 
uloiit  diuis  lo  IuihI  et  tluus  la  Im- 
«mo.  Lo  (.■oniinLiM.ouicu^  ifil  iI'm- 
oiic  tiiiijucMic!  luucliajriv  ♦■  ^'l  '•* 
.)|jn  paraît  à'uue  iai,s(;u  convaiti- 
D  caille.  » 

MIUBEL  (  Charles-  FR.\>t:nis- 
Bnis-'EAi),  iialuiali^te,  uifiiibic 
de  l'inslilul  (acadoniic  des  .scicii- 
los),  (U;  la  t'acullé  des  sciences  de 
l'iUis,  de  plusieurs  s()i;ii'tt">  >avan- 
IfS  ualiiinalos  et  éliaiii;èfej  ,  clie- 
valier  de  la  légion  -  d'honneur  et 
de  ??aint-Mii  lu'l,  est  né  à  Paris  en 
ijrti,  et  s'eat  l'ail  tonnaîtie  par  de 
piotundcs  rcclierches  dans  l'ana- 
tuniic  et  la  phy.«i(*!ogie  véi;étale, 
partie  iniporlanle  de  l  histoire  na- 
turelle des  végétaux,  qui  avait 
été  négligée  en  France  de})uis 
Duhamel.  A  dix-huit  ans,  M.  Mir- 
bel  visita  les  Pyrénées  avec  le  cé- 
lèbre llamond,  qui  le  cite  dans 
plusieurs  endroits  de  son  ouvrage 
sur  le  Mont-Perdu.  A  son  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  directeur 
des  jardins  de  la  Malmaison  ,  ou 
limpératrice  Joséplîine  s'était  plu 
à  former  une  niagnifique  collec- 
tion de  végétaux  exotiques,  et  il 
lit  construire  les  belles  serres  qu'on 
y  admire  encore.  Il  suivit  en  Hol- 
lande le  roi  Louis  (voyez  Bonapar- 
te), qui  le  nomma  secrétaire  de  ses 
commandemens ,  puis  directeur 
de  l'école  hollar.daise  de  peinture 
à  Paris  et  à  Fionie.  Cet  emploi 
ramena  M.  Mirhelà  Paris  en  iKo 3, 
et  ce  fut  peu  après  sou  retour  que 
-laclasssedes  sciences  de  l'institut, 
qui  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de 
correspondant,  l'admit  au  noudjre 
de  ses  piembres.   Vers  ce  temps, 


il  fut  numnié  professeur  adjoint, 
pour  la  chaire  de  physiologie  vé- 
géta!;; et  de  l)ol;mii|ue,  ;'i  la  fa- 
culté d^'s  sciemes  de  Paris.  Au 
coninirncenient  de  1H17,  il  fut  ap- 
pelé au  (jonx.'il-d'état  ,  en  cpialilé 
(le  niaitrr  dfs  re(jiiêtes,  et  au  mois 
de  juin  de  la  même  année,  il  rein> 
])laça  M.  i>erliii-de-Vaux  au  se- 
irelarial-géuéral  ilii  ministère  de 
la  police,  dont  M,  Decazes  tenait 
alois  le  porlel'euille.  Qtiehpie 
temps  avant,  un  volume  du  Ccti- 
seiir  avait  été  saisi.  Les  éditeurs 
de  ce  recueil,  MM.  Comte  et  Dn- 
110} er,  ay;uit  été  depuis,  et  jinur 
le  fait  de  celte  publication,  coii- 
damnés  à  une  peine  correction- 
nelle, déclai'jreut ,  dans  un  iné- 
nn)ire  im[)rimé,  que  divers  pas- 
sages de  leur  ouvrage;  leur  avaient 
été  connnuniqués  par  M.  Mirbel. 
Cette  assertion  devint  le  sujet  d'at- 
taques liés- violentes  ,  dans  les 
deux  chambres,  contre  M.  Decar 
zes  ,  et  donna  lieu  à  la  réponst; 
qu'il  fit  en.janvier  1818,  dans  une 
séance  de  la  chambre  des  pairs. 
11  dit  en  substance  :t<Que  les  do- 
ncuinens  que  les  auteurs  du  Ca- 
»5e«r  avaient  pu  recevoir,  n'é- 
»  talent  que  desimpies  faits  extraits 
»  d'une  correspondance  tenue  pour 
»  u.i  journal  dont  M.  Mirbel  sur- 
»  veillait  bénévolesiient ,  depuis 
«plusieurs  années,  la  partie  rcla- 
))  tive  aux  sciences  ;  qu'à  l'époque 
«de  la  saisie,  ce  savant,  dont  il 
«s'honorait  d'être  l'ami,  n'avait 
»  point  encore  été  appelé  à  biplace 
»  de  secrétaire  général,  et  qu'enfin 
n  plusieurs  nobles  pairs,  sescolb" - 
»gues  à  l'académie  des  sciences, 
«savaient,  comme  tous  ciiux  qui 
«avaient  été  à  portée  d'apprécier 
«son  caractère,   combien  il  était 
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»  incapable  d'uno  action  dont  il 
"jurait  h  rougir.»  Cette  alTaire 
n'eut  pas  d'autre  suite.  Lorsque 
RI.  Dccazos  lui  noniiiié  ministre 
«le  riulérieur,  iM.  Miiliel  passa  au 
secrétarial-prni'ial  de  ce  ministè- 
re, et  à  la  cliul»!  ilu  ministre,  il 
se  démit  do  cette  place  cl  de  celle 
•  le  lîiaîlre  des  rcqurtcs.  Kn  1820, 
Jes  royalistes  consiiiulioiîiit.ls  du 
{^rand  cul!t''j!,e  du  département  de 
Seine-et-Marne  le  j)c)rlèrcnt,  avec 
le  général  Durosnel ,  comme  can- 
didat pour  la  chambre  vies  dépu- 
tés, mais  ils  furent  écartés  tons  les 
d."ux.  Voici  les  ouvrages  que  M. 
Mirbel  a  publiés  :  1°  De  l'iiijlucnce 
de  l'/dstoire  naturelle  sur  la  civi- 
lisation,  1801,  iu-8°.  Nous  ne  ci- 
tons cet  écrit,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  que  parce  qu'il  est  men- 
tionné dans  une  ])iograplue  mo- 
derne. C'est  MU  discouis  de  peu 
d'étendue  (prononcé  à  l'ouver- 
ture du  cours  de  botanique  de  l'a- 
ihénée),  qui  ne  reuiplit  que  très- 
imparl'aitement  son  titre,  et  se 
ressent  de  la  jeunesse  de  son  au- 
teur. 3°  Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  plantes  ^  dans  le  Buf- 
lon  de  Sonnini.  Les  deux  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage,  imprimés 
séparément  sous  le  titre  de  Traité 
de  pliysiolosie  végétale,  sont  les 
seuls  qui  aient  été  composés  en 
entier  par  ftl.  Mirbel.  Les  autres 
volumes,  qui  contiennent  V His- 
toire particulière  des  plantes,  sont, 
en  majeure  partie,  l'ouvrage  de 
ses  collaborateurs,  ainsi  que  cola 
est  annoncé  dans  la  préiace.  Lu 
grand  nombred'observatioiis  neu- 
ves, sur  la  structure  des  plantes 
et  sur  les  phénomènes  de  la  vé- 
gétation, distinguent  le  Traité  de 
physiologie  végétale.  'ô''ExposiliQn 

T.    XlIJ. 
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de  la  théorie  de  l' organisation  vé- 
gétale, i8o5,  in-8",  2'  édition, 
augmentée,  Paris,  i8of),  ia-8", 
avec  j)lanclies.  Nous  ne  connais- 
sons que  la  seconde  édition  ;  mais 
la  luélace  qui  l'acconipagne  nous 
apprend  que  la  jiremirio  édition 
lui  publiée  eu  Il(tllandc,  avec  une 
traclucîion  allemande  du  docteur 
lîilderdyk»  tiailiiction  q'i'on  ne 
tr'juvepius  dans  rédjiion  de  1809. 
Plusieur.s  naturalisios  allemands 
avaient  attaqué  l.i  théorie  de  Tau- 
leur;  il  e,ssai(!  de  la  lorlifier  par 
♦de  nouvelles  observations,  et  s'ap- 
plique à  réfuter  les  objections  de 
ses  adversaires.  4°  Élémrns  de 
physiologie  végétalç  et  de  botanique^ 
181^,  2  vol.  in-8",  avec  un  volu- 
n)e  de  planches.  Cet  ouvrage,  ré- 
sumé du  cours  que  l'auteur  lait  à 
la  faculté  des  sciences  de  Paris,  et 
le  plus  important  qu'il  ait  publié, 
offre,  dans  mi  .style  clair,  élégant 
et  précis,  toujours  approprié  au 
sujet,  l'exposé  des  détails  de  l'or- 
ganisation A'égétale,  le  tableau 
des  grands  phénomènes  de  la  vé- 
gétation ,  les  prin(  ipes  fondamen- 
taux de  la  botanique,  et  l'histoire 
philosophique  des  progrès  de  cetta 
science.  M.  Mirbel  est  un  des  col- 
laborateurs du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles.  Il  a  inséré  un 
grand  nombre  de  dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences,  les  Annales  du  mu 
séum  d'histoire  naturelle,  et  le 
Bulletin  de  la  société  philomali- 
que. 

MIREUR  (N.),  général  de  bri- 
gade ,  remplissait  les  fonctions 
d'adjudanl-géuéral  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  en  179C,  et  se 
signala  le  11  septembre  de  la  mô- 
me année,  à  la  bataille  de  Wurtz- 
34 
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bitiirf^.  NoMimt-  j^ônt'i'al  de  hrij^a- 
jic ,  il  passa  II  rarnitc  d'Italie,  en 
•ri)7«  ^f  ^'y  distiii{;iia  jusqu'au 
départ  de  rexpédKion  d'KgypIe, 
dont  il  fil  partie.  Ce  fut  pendant 
cette  campagne  (pie  le  brave  Mi- 
i'eiir  termina  sa  carrière,  assassi- 
né par  Iniis  Arabes. 

iMlUOMÉML  (AiVMAND-Tnn- 
iHAs.  lIvE  nt),  garile-dtis-sceaux, 
na(|uit  dans  la  ci-devant  province 
de  l'Orléanais,  vers  i^^.o.  Prési- 
dent du  parlement  de  Rouen  à  l'é- 
po(pie  oi'i  le  chancelier  Maupeou 
[vfly.  Mai'peoi;)  exerçait  son  des- 
potisme sur  la  magi-^trature  ,  et, 
dans  ces  circonstances,  ayant  mon- 
tré une  certaine  énergie,  il  lut 
exilé  ainsi  que  les  membres  de  la 
cour  qu'il  présidait.  Rapproché 
de  M.  de  iMau repas  ,  alors  retiré 
i\  son  château  d(!  Pontcharlrain , 
il  devint ,  le  a/j  aofll  1 77/1 ,  garde- 
des-sceaux,  pevi  de  temps  après 
que  son  protecteur  eut  été  nommé 
premier  ministre  de  Louis  XVT. 
On  espérait,  par  la  nomination  de 
M.  de  Miroménil,  ramener  la  réin- 
tégration des  cours  souveraines. 
M.  de  Vergennes,  en  succédant  à 
M.  de  Maurepas,  soutint  par  son 
crédit  celui  de  Miroménil,  qui 
chancelait,  surtout  depuis  iainort 
du  premier  ministre;  mais  le  cré- 
dit du  garde-des-sceaux  cessa  en- 
tièrement at)rès  la  première  as- 
semblée des  notables,  et  il  se  vit 
forcé  de  donner  sa  démission  le 
8  avril  17B7.  On  motive  ainsi  celte 
disgrâce  :  "  La  cabale  de  Brienne 
ayant  renversé  celle  de  Galonné, 
Miroménil  qui ,  dit-on,  apiès  a- 
voir  approuvé  et  appuyé  an  con- 
seil les  plans  du  contrôleur-géné- 
ral,  était  soupçonné  d'avoir  eu  la 
faiblesse  de  l'abandonner,   fut  le 
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preinier  dont  la  disgrâce  éclata  ; 
il  fut  remplacé  par  le  pré'^ident  «le 
Lamoignon.  »  Mirouién!!  n'avait 
aucune  de  ces  qualités  supérieu- 
ies»pii  font  remanpiet  les  homni' 
d'étal.  Il  était  sage,  désintéressé, 
cl  lorsfpt'après  qualorze  ans  de 
magistrature  il  rentra  dans  sa  re- 
traite, il  n'avait  presque  rien  a- 
joulé  à  son  jtatrimoiii'-.  Comme 
magistrat.,  il  a  cependant  des 
droits  .1  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  et  de  tous  les  an>is  de 
rhumaniu'.  1Ic(Mi<  ourut  avec  zèle 
aux  vues  bienraisautts  de  Louis 
XVI,  et  ce  fut  lui  <pii  rédigea  la 
déclaration  du  24  août  1780,  por- 
tant abolition  de  la  questior»  pré- 
paratoire. Il  vit  passer,  sans  en  être 
atteint,  les  orages  les  plus  violens 
de  la  révolution,  et  mourut  pres- 
que ignoré  ilans  sa  terro  de  Miro- 
ménil, le  ()  juillet  i7<)(>.  Ce  ma- 
gistrat avait  dans  sa  jt'imesseaimé 
de  passion  la  comédie,  et  il  a- 
vait  souvent  joué  les  rôle*  les  plus 
gais.  On  s'en  souvenait  à  la  cour, 
et  lorsqu'il  parut  chez  M.  de  Mau- 
repas ,  revêtu  de  la  siniarre  de 
garde-des-sceaux,  une  dame  d'une 
haute  naissatice  et  d'Un  esprit  très- 
malin,  se  leva,  le  prit  par  la  main, 
et  devant  vingt  personnes,  le  con- 
duisit au  ministre,  en  lui  disant  : 
«Je  vous  présente  M.  de  Miro.... 
holan  »  Ce  nom  est,  comme  on 
sait,  celui  du  médecin  de  la  comé- 
diti  de  Cris  pi  11  mcdecin^  de  Haute- 
roche.  Toute  la  compagnie  éclata 
de  rire;  n^ais  Mirfiménil,  loin  de 
se  fâcher,  prit  la  plaisanterie  en 
homa^^e  desprit,  et  parut  en  rire 
lui-même  de  bon  cœur. 

MIROUDOï  Dl  BOURG  (Jean- 
Baptiste)  ,  évêque  in  partibas  de 
Babylone ,   naquit  à   Vesoul,  ca. 


I720,  et  mourut  en  1798.  Dcsi'mk'î 
à  l'état  ccclcsi;»sti(jwc ,  il  cuira 
«l.nus  Tordre  de  (liteaux,  cl  l'ut 
euvoyé  à  l'ahltayc  de  Moriuiont, 
dans  le  duché  de  Car.  l).  IMirou- 
tlol,  passionné  pour  i'af^riculliirc, 
ne  larila  pas  à  «"'trc  connu  du  loi 
Stanislas,  qui  lui  ac(H)rda  sa  con- 
iiaiicc,  cl  le  choisit  poiusoii  au- 
mônier. En  i77(>j  il  lui  nonniié 
évoque  iii  parti hu.s  de  Bahylonc, 
el,  peu  de  temps  après,  il  partit 
pour  Baji;dad  ,  en  qualité  de  con- 
sul. La  guerre  l'cnipècha  de  péné- 
trer plus  loin  (ju'Alep.  Quelques 
années  après,  sa  santé,  qui  s'alté- 
rait de  jour  en  jour,  le  contraignit 
de  repasser  en  Kurope.  Il  arriva  à 
la  fin  de  1781,  à  l\iris,  où  il  rem- 
plit jusqu'à  la  révolution  les  fonc- 
tions de  suUVagant  de  l'archevê- 
que de  cette  métropole.  Pen- 
dant son  séjour  en  Syrie,  il  avait 
reçu  du  pape,  comme  une  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  religion,  dans  ce  pays,  le 
pallium,  décoration  qui  n'appar- 
tient qu'aux  métropolitains;  mais 
Ayant  prêté,  en  l'^Qi,  son  minis- 
tère à  M.  de  Talleyrand,  alors 
évêque  d'Autun,  pour  la  consé- 
cration des  évêques  cunslilution- 
nels,  illut  suspendu  parbrel'duiS 
avril  de  la  uiènie  année,  et  perdit 
la  pension  que  lui  faisait  la  Propa- 
gande. D.  Miroudot  avait  beau- 
eoup  d  instruction  ;  il  avait  ras- 
semblé ime  collection  d'antiqui- 
tés, dont  il  avait  lui-même  décou- 
vert une  partie  en  Lorraine.  C'est 
lui  qui  fil  counaitre  le  premier  en 
France  le  faux  seigle  [raj-gra.<ts), 
sur  lequel  il  a  fait  des  expériences 
qu'il  nous  a  transmises  dans  son 
Mémoire  sur  te  ray-grass,  ou  faux 
idigte,  imprimé  en  1760,  et  cou- 
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ronné  par  racadémic  de  Nanci. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand. 

MLSSIKSSY  (lN.),  ancien  bri- 
gadier des  armées  navali;s,  che- 
vali(!r  de  Sainl-Louis  ,  naquit  ù 
'loulou,  en  170/1,  d'une  famille 
connue  par  ses  services  sur  mer. 
Le  jeune  .Missiessy  fut  reçu  garde 
de  la  marine  en  1751  ,  et  se  fit 
bienlôt  remarquer  par  son  activi- 
té ;  il  mérita,  en  1780,  qu'on  lui 
confiât  le  commandement  d'ime di- 
vision, chargée  de  bloquer  le  port  de 
Mahon.  Les  forces  renfermées  dans 
la  place  étaient  supérieures  à  cel- 
les de  Missiessy;  cependaul  ce  jeu- 
ne marin  remplit  celte  mission 
dilïicile  avec  tant  d'habileté,  qu'il 
mérita  même  les  éloges  des  An- 
glais. Après  la  prise  de  l'île  de  Mi- 
norque,  Missiossy  fut  employé  au 
siège  de  Gibraltar.  A  la  paix  de 
I  785,  il  renonça  à  la  brillante  car- 
rière dans  laquelle  il  était  entré  , 
pour  consacrer  ses  soins  à  son  pè- 
re, et  fut  incarcéré  au  commence- 
ment de  la  révolution  dans  le  fort 
delà  3Lilgue.  En  1793,  à  l'époque 
où  la  ville  de  Toulon  arbora  la  co- 
carde blanche,  Mis«iessy  fut  dé- 
puté par  ses  concitoyens  auprès 
des  puissances  alliées;  il  se  retira 
ensuite  en  Espagne,  où  il  obtint 
de  Charles  IV  une  pension  pour 
les  services  qu'il  en  avait  reçus  pen- 
dant le  blocus  de  Minoique.  Ren- 
tré en  France,  après  la  rcvolulion 
du  18  brumaire  an  8,  il  vécut  re- 
tiré jusqu'au  retour  des  Bourbons 
en  i8i4-  Il  accepta  alors  une  pla- 
ce dans  le  conseil  municipal;  mais 
il  donna  sa  démission  après  lesévè- 
nemons  du  2omars  i8i5.  Missies- 
sy  mourut  à  Toulon,  le  22  octo- 
bre i8i8,  dans  sa  84*  année. 
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Î\1ISS11",SS\  (^i.ui'OMTi-.ICooi  vni)- 
Thomas,  Biucius  pk),  delà  même 
ramille  (|iie  lo  précéileiit ,  né  à 
Quics  01»  Provence,  cnlni  de  bon- 
ne hotirc  au  service  niarih'nie.  Il 
«lail  lieiileiianl  de  vaisseau,  cl  s'é- 
iail  fait  eonnaîlie  comme  l'tm  des 
ollicicis  les  [)hi>  distingués  de  la 
marine  lorsipTil  (]nitta  le  seivice, 
an  cotumencement  de  la  révolu - 
lion.  Il  ne  lut  employé  (ju'après 
rétablissement  du  gouvernement 
impérial,  et  était  alors  dans  un  é- 
tat  voisin  de  rindigence;  son  mé- 
rite, eonmi  par  les  ouvrages  (ju'il 
.ivait  publiés  sur  la  navigation  , 
lixa  l'attention  de  M.  Decrès,  mi- 
nistre de  la  marine.  Sur  la  denran- 
de  du  ministre,  l'empereur  accor- 
da une  indeumité  à  M.  Missiossy, 
et  hii  donna  l'ordre  de  se  rendre 
>ur-le-cliamp  à  Uochefort,  où  il 
était  en  mai  iSo5;  il  prit  aussi- 
tôt le  commandement  d'une  (lot- 
ie, s'emhaïqua  pour  la  Marliui- 
f]ue,  et  y  airiva  après  quarante 
jours  de  traversée.  De  là,  'M.  Mis- 
siessy  se  dirigea  sur  la  Dominique, 
où  les  troupes  elïectuèrent  un  dé- 
barqueuicnt  sous  les  ordres  du 
i^énèral  Lagrange;  ils  y  prirent  et 
brûlèrent  la  ville  des  Roseaux.  A 
Saint-Christophe,  l'escadre  s'em- 
para de  uumitions  et  de  quelques 
bâtimenSj  et  elle  sr  porta  ensuite 
devant  Sanlo  -  Domingo,  assiégé 
par  les  noirs,  commandés  par  Dus- 
saliues.  A  son  approche  ,  les  in- 
surgés levèrent  le  siège,  et  le  gé- 
néral Lagrange  ravitailla  la  ville. 
Peu  de  temps  après,  le  contre-a- 
miral Missiessy  quitta  ces  parages, 
sans  attendre  la  flotte  de  l'amiral 
Villeneuve,  qui,  ù  ce  qu'on  rap- 
porte, devait  se  réunira  lui  ei: 
fi'arriva  qu'un  mois  après  son  dé- 
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part.  11  avait  eu  apparence  suit! 
les  instructions  qui  lui  avaient  été 
données  ,  cependant  l'empereur 
parut  peu  satisfait  de  ses  services 
et  le  destitua.  Le  contre-amiral 
Rlissiessy  fut  néanmoins  rappelé 
en  i8o<j,  et  employé  à  Anvers,  eu 
([ualité  de  vice-amiral,  sous  le» 
oi'drcs  du  maréchal  IJernadolte.  Il 
commanda  la  Hotte  d'Anvers,  jus- 
qu'à l'évacuation  de  la  Belgique, 
en  1814,  ot,  rentré  en  France,  il 
lit  partie  des  deux  commissions 
chargées  de  l'organisaliou  de  la 
marine.  A  la  nouvelle  du  débar- 
quenient  de  Napoléon  sur  les  cô- 
tes de  la  Provence,  en  181 5,  il  fut 
chargé  d'organiser  un  corps  d'olli- 
ciers  de  la  marine  et  du  génie  en 
non  activité,  et  de  comin.àuder  ce 
corps;  mais  la  rapidité  de  la  mar- 
che de  Napoléon  empêcha  l'exé- 
cution de  ces  mesures.  Après  la 
secomlc  restauration,  iM.  IMissies- 
sy  devint  préfet  du  G'  arrondisse- 
ment maritinic,  et  président  de  la 
dèputation  chargée  de  présenter 
au  roi  l'adresse  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Var. 
Compris  dans  la  nouvelle  organi- 
sation du  corps  de  la  marine,  en 
1-Î17,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  marine  à  Toulon  (où  il  est  en- 
core, 1834)5  et  en  1820,  il  présida  le 
collège  électoral  du  département 
du  Var.  Le  vice-amiral  iMissiessy 
a  obtenu  la  grand'croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur le  34  ''»oûf  i8i4> 
et  la  grand'croix  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis  le  25 
août  1830.  On  a  de  lui  :  !°  un  ou- 
vrage sur  les  Signaux  des  armées 
navales,  1786;  2"  Arrimage  des 
vaisseaux,  1789.  Ces  deux  écrits 
ont  été  imprimés  aux  trais  du  gou- 
vernement.  5°  Traité  théorifjne  et 
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pratique  du  grcenieni  des  ruisseaux, 
avec  le  drreloppeiiieiil  des  condi- 
tions de  la  niâliirc  cl  de  la  voilure, 
présente-  au  oonscil  îles  cinq-cenls 
daiiti  le  mois  de  g(!rmiiial  an  /j, 
])ar  !c  dépiitt'î  iMarcc,  (|uioii  fit  l'é- 
îof^o.  4°  Traite  de  l'installation  des 
Taisseauic,\n-f\'', imprime  paronlic 
du  miiiislic  de  la  iiiariiu;,  en  ven- 
tôse an  0.  ^'Moyens  de  procurer  aux 
vaisseaux  de  dijférens  rangs  des 
qualités  pareilles  et  une  égale  acti- 
vité dans  leurs  manœuvres  et  le  ser- 
vice de  leur  artilUrie,  in-8°,  i8()5. 
iMISr  (Jacques- Abraham-Viten- 
HAGE  de),  né  à  Bonimcl  en  1749» 
fit  de  bonnes  éludes  et  fut  immé- 
diatement après  secrétaire  de  la 
ville  de  Kampen,  dont  M.  A.  Ves- 
trinck ,  son  oncle,  était  un  des 
bourguemestres.  Cette  place,  qu'il 
remplit  pendant  ii5  ans  ,  et  dans 
laquelle  il  acquit  une  haute  con- 
sidération, le  mit  en  rapport  avec 
les  membres  des  plus  intluens  des 
états  de  la  province.  En{i;agé  dans 
le  parti  anti-stadhoudérien  à  l'é- 
poque des  troubles  de  1786  et 
1787,  il  se  distingua  parmi  les  pa- 
triotes les  plus  éclairés,  et  se  pro- 
nonça fortement  pour  l'abolition 
de  toutes  les  institutions  féodales. 
M.  de  Mist  fit  partie  du  comité 
pour  les  affaires  des  colonies  d'A- 
mérique, et,  en  1706,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  convention  na- 
tionale de  la  république  batave. 
Il  se  rangea  dans  cette  assemblée 
au  nombre  des  partisans  du  sys- 
tème fédéralif;  fut  arrêté,  avec 
ceux  de  ses  collègues  qui  par- 
tageaient son  opinion ,  à  la  révo- 
lution du  ?.2  janvier  1798,  et  re- 
couvra la  liberté  à  la  contre-révo- 
lution du  12  juin  suivant,  qui  ren- 
versa  les    partisans   du    système 
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d  unité.  i\I.  de  iMjsl  riccupa  alors 
dilVérens  emftloi>;.  <'t  (levinl  im-m- 
bre  du  conseil  pniir  les  alfairesdes 
Indes,  dont  il  iliiigca  les  travaux 
les  plus  import. nvs.  Modéré  dans 
ses  principes,  il  contribua  au  rajt- 
proeluiment  des  deux  principaux 
partis  de  la  répul)li<pie  en  1801  , 
et  après  la  ])aix  d'Amien>;,  il  fut  en- 
voyé, en  1802,  aucapdeBonnc-lis- 
pérance,  en  qualité  decouimissai- 
re-général,  pour  y  organiser,  au 
nom  du  gouvernement  batave  , 
cette  colonie (jui  venaitd'être  ren- 
due par  les  Anglais.  Pendant  sa 
comte  administration,  il  établit 
sur  les  confins  de  la  Cafrerie,  une 
colonie  à  laquelle  il  donna  son  an- 
cien nom  de  famille  ,  de  Vitenha- 
gc,  mais  la  guerre  le  contraigin'l 
bientôt  à  renoncer  à  l'exécution 
des  projets  qu'il  avait  formés,  et 
il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  rem- 
plit successivement  les  places  de 
secrétaire- général  du  ministère 
des  colonies,de  conseiller-d'état  du 
roi  de  Hollande, de  préfet  du  dépar- 
tement de  la  Meuse,et  enfin  de  pré- 
sident de  lacliand>re  des  comptes. 
Depuis  le  rétablissement  de  la  mai- 
son d'Orange»  M.  de  Mist  a  été 
nommé  conseiller-d'état  en  ser- 
vice extraordinaire,  et  membre 
du  conseil  de  commerce  et  des 
colonies.  On  a  de  lui  la  relation 
d'un  voyage  qu'il  a  fait  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  dont  M.  Goe- 
de  a  donné  la  traduction  en  hol- 
landais. Cet  ouvrage  a  aussi  été 
publié  en  allemand. 

MITCHELL  (sir  André),  vice- 
amiral  anglais,  naquit  en  1767, 
dans  le  midi  de  l'Ecosse,  d'une 
famille  distinguée.  Se  destinant  à 
suivre  la  carrière  maritime  il  y 
entra  en  sortant  du  collège,  et  fit 
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on  177G,  le  vnyopo  de  l'Inde  S(Mis 
r;uiiii;il  Vcinon.  Lejcinie  .Milclioll 
liiit  i»iMid.int  cetie  i;iin|t;i',Mie  une  si 
IjcIlocoïKliiilcel  (Iév('li)p[t  1  taiil  de 
t;dei)s,  (]ii\'laiit   |Mrli  |)oiir  l'Asie 
Cuiniiie  Mii/s/iipinnii  (élève  de  la 
marine),  il  revint  en  Kuropeavec  le 
grade  (le  e.ipit.iine  en  pied,  exeni- 
jde  peut-être  uni(pie  dans  les  fastes 
de  la  marine  unglaise!  C'était  1  é- 
poque  où  la  France  se  déclara  en 
faveur  des  insurges  de  la  révolu- 
tion américaine.    Sir  André  Mit- 
choU  devint  commandant  du  Co- 
ventry  ,  de    28  canons.   Avec   ce 
petit  bâtiment  il  croisa  en  1782, 
sur  les  côtes  de  Ceylan,  et  soutint 
contre  la  frégate  française  la  Bi'J- 
loue  un  combat  où  il   fit  preuve 
d'une  grande  lialiileté.et  fut  nom- 
mé capitaine  du  Sultan,  vaisseau 
de  baut-bord,  avec  lequel  il  assista 
à  plusieurs  affaires  générales.   En 
mars  1783,  on  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  petite  escadre  à 
l'effet  d'intercepter  les  croiseurs 
français  ;  et ,  dans  le  mois  de  juin 
suivant,  il  se  fit  remarquer  à  la  ba- 
taille navale  de  Gondelour,  où  les 
flottes  anglaise  et  française. sous  les 
ordres   des    amiraux    Hugues    et 
Suilren,  n'eurent  d'autres  succès 
que  d'avoir  défendu  vaillamment 
l'honneur  de  leur  pavillon.    Les 
hostilités  ayant  cessé  ,  sir  André 
Mitchell  passa  près  de  six  ans  dans 
l'inaction;  mais  à  peine  la  guerre 
fut-elle  de  non  veau  déclarée  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  qu'il  fut 
nommé  commandant  àcVAsie,  et 
ensuite  de  VIviprcnable,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Ilovve;  en  i^QJ, 
il  fut  élevé  au  grade  de  contre- 
amiral  ;   en  1799,   il  arbora   son 
pavillon    comme    vice-amiral    à 
bord  de  la  Zclanitc.  et  bientôt  a- 
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près  sur  V Isls.    Lors  de  l'expédi- 
tion de  la  Hollande,  il  eut  ime  es- 
cadre sou><  ses  ordres.   S'élant  a- 
vancé  dans  le  /.uiderzée,   il   f>ril 
I  atliludt!  la  plus  menaçante  à  l'é- 
gard de  l'amiral  bollandais  Story, 
en  le  sommant  de  se  rendre  et  en 
arborant  le  pavillon  de  la  maison 
d'Orange,  et  eut   ainsi  une   part 
active  à  la  défection  de  la  flotte 
hollandaise.    Il  fil  en  cela  tout  ce 
qu'il  devait  pour  l'intérêt  de  son 
pays,  mais  sa  gloire  eût  été  plus 
grande,   si  Story  lui  eût  opposé 
de  la  résistance ,  et  si  ses  succès 
n'avaient  pas  été  l'elTct  de  la  tra- 
hison. Néanmoins,  à  son  retour  en 
Angleterre,  il  reçut  la  récompen- 
se due  à  la  valeur  :  il  fut  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du   bain  ,  et 
amiraldel'escadre rouge.  En  1800, 
il  fil  successivement  partie  de  la 
flotte  du  canal,  sous  les  ordres  de 
lord  Bridport  et  du    marquis  de 
Corn-nallis,  et  l'année  suivante,  il 
croisa  sur  les  côtes  d'Irlande  avec 
une  division  de  i5  vaisseaux  de  li- 
gne. Nonjmé  commandant  en  chef 
dans  l'Amérique  du  nord,  à  la  nou- 
velle d'une  flotte  française  expé- 
diée à  Saint-Domingue,  il  eut  or- 
dre de  la  suivre,  mais  il  ne  put  l'en- 
tamer. En  1800,  une  insurrection 
violente  éclata  à  bord  de  quelques 
vaisseaux  de  son  escadre;  il   l'a- 
paisa par  sa  fermeté.    Comman- 
dant de  la  stalion  d'Halifax,  il  fut 
remplacé  dans  cet  emploi, en  1818, 
par  le  contre-amiral  Milne. 

MITCHILL  (Samoel)  ,  méde- 
cin américain  ,  était  encore  très- 
jeune  à  l'époque  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  et  ne  put  contri- 
buer à  l'affranchissement  de  son 
pays.  Après  la  paix,  il  vint  en  Euro- 
pe pour  y  achever  son  éducation. 
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<'t  pi'it,  CM  i^SiJ,  SCS  ilc^rû.s  coin- 
iiic  mcdcciii  à  riiiiivorsitc  (rivliin- 
l)t)iirg.  L'année  suivanU;  Mitcliill 
lelonina  en  AMiéii(|iie,  cl  hicnlùl 
iiva  l'allciilioii  jï<';ii('ialc  ,  par  ses 
ptoCoiides  (;oniiaissanc('s  en  his- 
toire iialiirelle  et  en  éconDinio 
p()lili(|iie  ;  son  palriotisnie  le  (it 
iiouinior  (It'[)u(é  au  congiès  pai"  Ui 
ville  de  New- York.  Ce  savant  s'est 
pailiciilièrement  occupé  de  l'Iiis- 
loirc  de  ces  vapeurs  peslilcnliel- 
les ,  qui  produisent  les  maladies 
Icbriles.  Partisan  de  la  doclriue. 
de  Seplon,  il  l'a  fait  connaître  au 
monde  savant,  et  a  rendu  par-là 
im  sci'vice  iuir.orlaut  à  la  science. 

MîM'OUi)  (Williah)  ,  parent 
du  duc  de  No!'thnnd)erlaud ,  (ît 
SOS  études  au  collège  de  la  Reine  à 
Oxford  ,  et  entra  dans  la  milice 
du  Soiith-Hainpslure,  doiU  il  de- 
vint colonel.  William  Milford  , 
noMimé,  en  1778,  juge  du  district 
de  Newforct ,  dans  lequel  il  a  des 
propriétés  considérables,  est  mem- 
bre de  l.i  chambre  des  communes, 
et,  comme  savant,  de  la  société 
royale  de  Londres;  il  a  publié  dif- 
férens  ouvrages  :  1°  Essai  sur 
l' harmonie  du  langage  ,  in-8"  , 
'77  l'  seconde  édition,  i8o4;  2" 
Traite  sur  les  forces  jiii  lit  aires ,  et 
particulièrement  sur  la  milice  du 
royaume,  in-8";  3°  Histoire  de  la 
Grèce,  4  vol.  in-V\  1784^  i^econ- 
de  édition,  8  vol.  in-8',  dont  les 
d(3ux  derniers  ont  paru  en  1812. 
Celte  histoire  est  écrite  avec  ta- 
lent, et  renferujc  des  recherches 
curieuses. 

MITTIE  (,1e.4.n-Stan!Slas),  doc- 
Icur-régent  de  l'ancienne  faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin 
ordinaire  du  roi  Stanislas,  mem- 
bre de  l'académie  rojalcdcs  scien- 
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ces  et  belles -loi  Ires  de  Nanci ,  iia- 
(|nil  à  Paris  en  i7'.'.7.  Homme  iiis- 
Iruit  et  excellent  [traticien  ,  ayant 
des  connaissances   très  -  étendues 
en  chimie,  vu  botanique  et  en  a- 
natomi(!,  IMitlié   a  combattu  pen- 
dant  les   deux   tiers  de  sa  vie  en 
faveur   du    Iraitement   végétal   et 
contre  les  partisans  du  HKMCurc, 
et  en  général  contre  tous  les  em- 
piriques. On  assure  que  son  sys- 
lème  a  eu,   dans   des  cas  extrê- 
mement graves,  les  plus  heureux 
résultats.    Quel  que  soit  an  sur- 
plus le  jugenjcnt  des  hommes  de 
l'art,  il  fut  géi^.éralement  regretté 
lorsqi/il  moiuul  en  1795.  On  lui 
doit  :  1"  Traitement  des  maladies 
vénériennes  avec  les  végétaux,  sur 
des   soldats,    dans  l'/iâpital    mili- 
taire  de  Grenoble,  fait  et  publié 
par  ordre  du  roi  en  1789;  ^" Suite 
de  lailiologie  de  la  salivation ,  ou 
Explication  des  inconvéniens  atta- 
chés au  mercure  administré  en  fric- 
tioti  et  en  fumigation,  etc.  ;  5°  Ré- 
flexions sur   les   inconvéniens    des 
différentes  m.éthodes  de  traiter  les 
maladies  vénériennes,  elc;  4"  Let- 
tres à  la  faculté  de  médecine  ,  au 
collège  de  chirurgie,  et  Cacadémie 
des   sciences  ,    etc.  ;   5"  Objections 
contre  l'usage  du  mercure,  avec  des 
réflexions  sur  Terreur,  C ignorance, 
le  faux  préjugé  et  la  mauvaise  foi  de 
ses  partisans  :  G"  Lettre  èi  lUM.  les 
rédacteurs  de  la  Gazette  de  santé, 
avec  un  précis  des  traitcmens  faits 
avec  Us  végétaux,  etc.  ;  7°  Réponse 
à  une  lettre  de  M.  Croharé  ,  dans 
laquelle  sont  réfutées  les  inlerpré- 
talions  de  M.  Bâcher,  etc.  ;  8°  Ob- 
servations sommaires  sur  tous  les 
traitemens   des  maladies  vénérien- 
nes, etc.  Miltié  était  intimement 
lié  avec  l'abbé  Poiquct,  le  célè- 
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bre  iiislitiilcnr  du  cliovaliiT  <îe 
BiiulTlcrs.  l/iil)l)('  l'onpicl  |iiil»liii 
sur  l.i  uunl  (le  sou  ami  les  vois 
suivnns  : 

Mitiié,  tu  fjis  la  çiifrrr  à  tous  lu  msux, 
Comme  tan  cœur  l'a  laite  11  tous  les  vice». 
Mai»  pour  ch  mrrr  tes  giinireux  seivlres, 
Tes  »oin»  laborieux,  tis  «ti'i-s  tr.^vauK, 
Et  ti-s  succès  i-nfin,  que  ne  ^uis-je  un  Orphée! 
L'univers  connaîtrait  tc«  nobles  sentimens, 
lit  tout  mortel,  instruit  Hc  tes  r.in-s  t.ilcns, 

T'élivtrait  en  son  ccur  un  trophie. 
La  terre  prrte  en  vain  son  marbre  et  SfS  vniîtaux 
Pour  éterniser  un   h^rns 
Qui  le  plus  souvent  la  Hcsole  : 
rfu  g.-nre  humnln  le  tendre  ami 
Seul  Heviaii  en  être  l'i.lole 
£t  subsister  autant  que  lui, 

MITT1É(\.),  fils  du  procèdent, 
flgiiratrunc  manière  obscure  dans 
la  révolution,  et  ne  soutint  par 
aucun  talent  le  nom  que  son  père 
avait  rendu  célèlire  dans  une  car- 
rière honorable.  Miltiè  fils  fut  in- 
culpé dans  une  pèlilion  que  les 
socièlès  Iraternelles  et  les  délon- 
pcurs  desdioits  de  l'homme,  dont 
il  était  président,  adressèient ,  au 
mois  de  février  l'^Ç)^,  à  la  con- 
vention nationale  ,  et  néanmoins 
celte  démarche  n'eut  aucmie  suite 
fâcheuse  pour  lui.  Le  comité  de 
salut  public  lenvoja  ,  quelque 
temps  après,  en  qualité  de  com- 
missaire à  Mar-eille,  où  il  pro- 
nonça, au  mois  de  novembre,  un 
discours  funèlire  sur  la  tombe  du 
représentant  du  peuple  Gasparin, 
mort  pendant  sa  mission  dans  cet- 
te ville.  De  retour  ù  Paris,  Mittié 
rep:!rut  à  la  société  des  jacobins, 
après  la  révolution  du  9  tliermi- 
dor  an  a  (27  juillet  i^q'i),  et  pro- 
posa une  adresse  aux  sociétés  af- 
IJliées  dans  laquelie»  on  retracerait 
»!es  crimes  du  tyran  et  de  se-;  prin- 
»  cipaux  complices.  »  A  celle  époque 
de  réaction,  il  dirigea  les  mouvc- 
mens  populaires  du  1"  piairial 
an    4  ("io  mai  «7;)5),   et    parais- 
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sait  exercer  une  grande  influoncR 
sur  les  insurgés  du  faubourg  Sainl- 
Antoine.  iMais  la  convention  ayant 
tiiomphé  de  cellt:  mullitudc  ar- 
mée, (pli  assassina  dans  le  sein 
mt'ruc  de  l'a-iseniblée  l'iui  "les  re- 
présentans  {i:oj.  ri.uHAni)) ,  Mittié 
se  cacha  et  ne  reparut  (pi'après 
ranuii-;îie  qui  suivit  les  événc- 
meus  du  \7)  vendémiaire  de  la 
mèi!!e  année.  Toutefois,  ou  n'a 
plus  eiiiendu  parler  de  lui  depuis 
celte  épo(pie. 

iMIvKl']N  (Joseph),  premierpré- 
sidcnl  du  conseil  de  liowdoin  aux 
Etats- Inis  d'Amérique,  n:iquit, 
vers  1747'  '^  Londonderry  ,  en 
Irlande,  d'une  famille  originaire 
d'i-lcosse.  Dans  le  cours  de  ses 
études,  qu'il  fit  au  collège  de 
Darmoulh,  il  montra  un  goftt 
très  -  prononcé  pour  les  mathé- 
nialiques,  dans  lesquelles  il  fit 
des  progrès  rapides.  L)n  peu  plus 
tard,  il  passa  aux  Élats-IJnis,  où 
il  éludia  avec  fruit  la  théologie 
dans  une  académie  d'Andovcr,  et 
prit  les  ordres.  En  1785,  il  fut 
nommé  pastctir  de  l'église  de 
Beverly,  dans  le  Massachussets  ; 
en  1802,  il  devint  président  du 
collège  Bowdoin,  place  quil  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
dans  le  courant  de  1807.  On  a 
de  Mkeen  plusieurs  sermons  esti- 
més, le  discours  qu'il  prononça, 
lors  de  son  installation  comme 
président,  et  quelques  pièces  in- 
sérées dans  les  Transaclions  de 
r  académie  des  arts  et  sciences  d'A- 
lUi'riqiie. 

M(.)CENïGO(lecomteGf,orge), 
ministre  nlénipolentiaire  de  Ru.':- 
sie,  conseiller-privé,  gratidcroix 
de  l'ordre  de  Saint- V.'ladimir. 
etc.,  est  né  à  Zante,  d'une  an- 
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cicnne  famille  prccfinrï  ,  qui  a 
donné  des  sénalein'»  »!t  des  doj^es 
à  la  répiiltlif|;je  tic  Venise.  Son 
lW;re,  le  comte  DéméliiuN,  rendit 
de  grands  services  à  lu  Kussie, 
et  notainnienl  à  !'<  poqiu^  de  i'ex- 
Jiédifion  de  ses  flolles  dans  l'Ar- 
tliipel  en  i^Cîm-  H  lot  nn  «le  conx 
(jni  doiMtèrent  aux  Cirées  l'inijinl- 
sion  que  leur  sort  nialhenieux  cl 
les  intérêts  de  la  Russie  exii^caicnl; 
en  cette  occa^^ion.  Le  comte  (icor- 
gc  Mocenijjfn  passa,  dès  sa  pins 
tendre  jeunesse,  au  service  de 
celte  dernière  puissance,  parcou- 
rut les  de'i;rés  intérieurs  de  la 
carrière  diplomatique,  et  fut  nom- 
mé, après  le  décès  de  son  i>ère , 
ministre  de  Catherine  II  auprès 
du  grand  -  due  de  Toscane,  puis 
ciiargé  d'afTaire-;  près  du  grand- 
duc.  Paul  I"  le  nomma  ensuite  son 
ministre  plénipotentiaire  ;  mais 
cette  marque  de  confiance  et  son 
dévouement  à  la  cour  de  Russie 
n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  fût 
bientôt  compris  dans  le  grand 
nombre  d'employés  qui  encouru- 
rent la  disgrâce  de  l'empereur.  A- 
lexandre  devenu  souverain  ,  le 
comte  de  Mocenigo  fut  rappelé, 
nommé  conseilîer-d'état,  et  en- 
voyé, en  1802,  à  Cnrlou,  avec 
les  troupes  russes  qu'il  avait  ti- 
rées de  Naples.  ii  déploya  à  la 
fois  dans  cette  île  la  qualité  de 
plénipotentiaire  impérial  et  celle 
d'agent  conciliateur.  Les  factions 
des  classes  privilégiées  agitaient 
alors  ce  peuple  vif  et  ardent,  et  un 
esprit  de  rivalité  partageait  ces 
îles  entre  elles.  Le  comte  Moceni- 
go sut  ramener  la  paix,  en  tenant 
un  juste  milieu  entre  sa  patrie  a- 
doptiveetsa  patrienaturelle;  enfin 
il  remplit  avec  succès  la  double  et 
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difiTicile  triche  de  ministre  impérial 
et  de  citoyen  de  la  répidjlique.  L'i» 
nouveau  gouvernemeut  y  fut  éta- 
bli ,  dont  les  formes  sont  traç.é«!S 
dans  la  constitution  de  iHori.  Ce 
fut  alors  qu'il  reçut  la  décoraliou 
de  l'ordre  de  .Saiiito  Anne.  Sa  po- 
sition di'vinl  encore  ]^U\^  délicate, 
lois(pie  la  guerre  éclata  entre  I  i 
Turquie  et  li  Ru-sie,pui-.  entre 
la  i\ussie  (;t  lu  Fraïu-e.  Le  comte 
Mocei'.igo  exerça  ses  fonctions 
dans  les  île>;  Ioniennes  pendant 
six  ans.  lor-r{ii'i;!le-î  furent  occu- 
pées par  les  Fi'ancais,  d'aprè-;  im 
article  secret  du  traite  de  Tilsitt. 
Il  fut,  en  18  i/|  ,  accrédité  près 
du  roi  Ferdinand  en  Sicile,  et,  à 
l'époque  du  rétabli^^sement  de 
l'ancienne  dytiasiie,  il  se  rendit 
à  Naples,  à  la  suite  de  ce  souve- 
rain ;  il  y  résida  jusqu'en  1S19. 
Nommé  vers  ce  temps  conseiller- 
privé  et  décoré  de  la  graud'croix 
de  Saint-Wladiuiir,  le  comte  Mo- 
cenigo passa  à  Turin  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaiie  et  minis- 
tre plénipotentiaire  de  Russie. 

MOCQIJERY(Ceorges  Alexis), 
adjudant-commandant,  e.-t  né  en 
1772,  et  entra  au  service  en  1791. 
Il  fit  avec  succès  les  premières 
campagnes  de  la  révoliition.  Au 
commencement  de  1808,  M.  Moc- 
query  était  chef  de  bttaiilin  au 
47*  de  ligne.  Sa  conduite  distin- 
guée dans  la  g',i(;rre  dEsjjagne, 
notamment  au  cond)at  de  iMedina 
del  Rio-Secco,  le  fit  nommiradjn- 
dant- commandant,  et  oiricier  de 
la  légiond'honneur.  Après  la  per- 
te de  la  bataille  dt;  Talaveyra,  en 
juillet  1809,  on  lui  confia  le  gou- 
vernement de  Tolède,  où  il  fil  à 
la  hâte  des  préparatifs  de  résistan- 
ce.   Pressé    vigoureusement  par 
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rcnnemi,  on  vain  il  fui  sominô  de 
rendre  la  place  dans  trois  heures, 
sons  peine  de  liinles  le-;  rij^nenrs 
de  la  ;j;nerr<ï  :  il  renvoya  le  p.nle- 
nienlaire  sans  le  charger »ran(niie 
espèce  de  réponse,  et  se  prépara 
ù  se  défendre  avec  vi{i;uenr  :  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  (|u'il  main- 
tint Tordre  parmi  les  habitans. 
L'ennemi  fut  reponssé.  Au  mois 
de  Ilm  rier  suivant ,  sa  conduite  au 
siège  de  Badajoz  lui  mérita  les 
plus  grands  éloges.  Il  se  distingua 
également,  en  juin  18  1  1,  aux  com- 
bats de  Santa-Marla  el  de  Villatal- 
l)a,  et,  en  décend)re  18 15,  à  l'af- 
faire de  Lusteiina,  dans  les  envi- 
rons de  Bayonne,  on  il  reçut  une 
blessure  grave.  En  i8i4<  lii  l'oi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis  , 
et  commandant  du  département 
de  la  Sarthe.  Il  a  cessé  d'être  en 
activité  depuis  i8i5. 

ftlODKEli  (Adolphe),  savant 
naturaliste  suédois ,  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Stock- 
holm ,  et  l'un  des  fondateurs  de 
la  société  patriotique  de  la  même 
ville,  nacpiit  en  1708.  Ses  con- 
naissances étendues  dans  les  scien- 
ces physiques  lui  ont  assigné  un 
rang  distingué  parmi  les  hommes 
les  plus  instruits  tle  sa  patrie.  C'est 
principalement  à  Modéer  que  la 
société  patriotique,  dont  il  a  été 
long-temps  secrétaire,  doit  son  é- 
clat,  suite  des  services  qu'elle  a 
rendus  à  l'agriculture  et  à  l'indus- 
trie nationale,  en  favorisant  leurs 
progrès  par  ses  travaux.  Modéer 
a  enrichi  le  premier  voliune  des 
Mémoires  <ie  cette  société  de  V His- 
toire fia  coïiimerce  de  la  Suède,  ou- 
vrage qui  a  été  imprimé  en  alle- 
mand, en  un  vol.  in-8%  Stockholm, 
j^-jo.   Il  a  aussi  fourni  un  grand 
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nombre  d'observations  el  d'expé- 
riences (en  suédois)  sur  les  scien- 
ces physiques,  à  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm  .  (pii  les  a 
inséréesdaus  son  recueil(t.\XlII- 
WVIII).  Outre  ces  ouvrages, 
Modeer  .1  publié  :  1"  difi'éreu'^  M(-- 
ino'nes[vM  allemand)  sur  l'agi  icul- 
ture,  réc(Mioniie  domestitpie  et 
les  colonies,  Slockhoim  ,  177/1, 
1776,  1780,  in-8  ;  '!"  une  Biblio- 
gra[)hie  spéciide,  contenant  envi- 
ron 2,000 articles,  sous  le  tilrede: 
Dibliolheca  helinintologica ,  seu 
enuineralio  aurtoriiin  qui  de  venni' 
bus  scilicet  rryploiols^  qymnodclis^ 
testaceis  alquc  phylozols,  liirn  dois 
f/nàm  pelrificatis  scripserunt ,  Er- 
lang,  177G,  in-8°.  On  regrette 
que  l'auteur  se  soit  borné  à  don- 
ner v\\n\  simple  indic  ition  des  ti- 
tres des  ouvrages,  et  n'ait  pas 
porté  un  jugement  sur  les  princi- 
paux d'entre  eux.  Modéer  mourut 
à  Stockholm,  le  iG  juillet  i79n- 
MODÈNE  ET  DE  BRISGAW 
(Uerci'le-Renaid-d'Est,  dcc  de), 
naquit  le  13  novembre  i7'27,  et 
fut  marié  à  \!\  ans,  avec  la  fille  du 
duc  de  Massa-Carrara.  Deux  ans 
après,  il  recueillit  les  principau- 
tés de  la  maison  de  Cibo,  vacan- 
tes par  la  morl  du  cardinal  de  ce 
nom,  dont  la  duchesse,  sa  femme, 
était  l'héritière.  Le  duc  Hercule 
aimait  à  vivre  dans  la  retraite,  el 
il  ne  s'occupa  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  que  de  l'étude  des  scien- 
ces. Cependant,  parvenu  au  trône 
ducal,  il  ne  parut  point  inhabile  à 
tenir  les  rênes  dii  gouvernement. 
Son  premier  soin  fut  d'établir  une 
grande  économie  dans  ses  dépen- 
ses ,  d'embellir  3Iodène  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  ses  états,  et 
de  fonder  des  établisseinens  utiles. 


11  rxlirpa  la  iiu-inlicilc,    procura  M.  Ilorrh ,  méilcriti  de  FrtHlrrio- 

(lii   Iravail  aux  iri(li;î»;n,s  ,    uiivrit  (iuillaurnr,   à    riinivcr.sil<';  d'Iéna 

(les  routes  sur  les  côUîs  ih-  l'Apcii-  cl  à  celle  de  Halle  ,  pour  s'y  pré- 

uiii.  fil  construire  des  |)oiils,  aho-  parer  à  suivre  la  carri«;re  luédica- 

lil  riufpiisilion,  diiiiiiiua  le  nom-  le.  Reçu  docteur  à  20  ans,  et  de 

hve  des  uioiiasières ,  niaiutiul  le  retour  à  Berlin,  il  succéda  à    M. 

clergé,  et  déieudit  qu'on  fît  pas-  Ilorch  da.is  la  pl.icc  de  médecin 

ser  désormais  de  l'argent  à  Rome  au  gymnase  de.loachim.  Les  soins 

pour  les  dispenses  ;  eriHu  ,  il  fut  le  qu'il  donnait  aux  enfans,  sa  bonté, 

protecteur  des  arts  ,   di;s  sciences  sa  douceur,  répandirent  sa  répu- 

el  des  lellres,   et  acciuMllil  de  la  talion  au   dehors,   et   bientôt  lui 

manière  la  plus  favorable  les  sa-  acquiient,  surtout  parmi  les  da- 

vans  de  tous  les  pays.   C'est  avec  mes  et  les  irières  de  famille,  une 

raison  qu'on  a  dit  du  duc  Hercule  nombreuse  et  brillante  clieiitcUe. 

Renaud,  «qu'il  l'ut  le  modèle  des  Le  collège  de  médecine  de  Berlin 

0 grands  souverains  dans  un  petit  l'admit,   en  1747»   ''^^'  nombre  de 

oétat.  oQuebjues  persoiiuesl'ont  à  ses  meiubres.    Moehsen  avait  des 

tort  accusé  d'avarice  :  les  circons-  connaissances  très-étendues  dans 

tances  dans  lesquelles  il  s'est  trou-  la  médecine  légale;  ell<;^  le  firent 

vé  depuis  ont  suflisamment  justi-  appeler,  en   i  ^65  ,  au  collège  de 

fié  sa  prévoyance.  11  avait  en  ré-  santé,  dans  la  direction  duquel  se 

serve  quatre  millions  ,  lorsque  la  trouvent  les  diverses  parties  rela- 

conquête  de  l'Italie  l'obligea  de  se  tivos  à  la  salubrité  publique.  Mé- 

réfugier  en  Autriche,  et  cette  som-  decin  du  collège  des  cadets  nobles 

me  le  mit  en  état  d'attendre  la  fin  et  de  l'académie  militaire  de  Ber- 

de  la  guerre.    Par  les  traités  de  lin ,  il  devint,  en   1778,  médecin 

Campo-Formio  et  de  Lunéville,  de  Frédéric-le-Grand,  qu'il  suivit 

il  obtint ,   en  éi  hange  de  la  sou-  dans  le  guerre  de  la  succession  de 

veraineté    de   iModèue  ,    celle  du  Bavière.  Il  devint  niembre  de  dif- 

Brisgaw;  mais  comme  le  séjour  de  férentes  sociétés  savantes  nationa- 

Fribourg  ne   pouvait  convenir  ù  les,  et,  en  iro5,  membre  de  l'aca- 

un  prince  âgé  de  72  ans,  habitué  demie  royale   des  sciences  et  des 

à  vivre  sous  le  beau  ciel  de  l'Ita-  arts  de  Berlin.  Ce  savant  praticien 

lie,  il  céda  ù  l'archiduc  Ferdinand,  avait  toujours  eu  un  goût  très-pro- 

son  gendre,  le  gouvernement  de  nonce  pour  les  recherches  histori- 

ses  nouveaux  états.  S'étant  retiré  ques;    il  s'y  livra  toutes  les  fois 

à  Trévise,  il  y  mourut  dans  les  que  ses  nombreuses  occupations 

derniers  jours  d'octobre  i8o3,  vi-  le  lui  permettaient,  et  il  a  produit 

vement  regretté  de  ses  anciens  su-  surces  matières  des  ouvrages  dont 

jets,  et  de  tous  les  hommes  qui  il  sera  parlé  plus  bas.  Il  s'était  fait,^ 

avaient  pu  apprécier  la  noblesse  dans  la   pratique   de   son  art,  un 

de  son  âme.  système  auquel  il  dut  nombre  de 

MOEKSEN    (  Jean-  Charles-  succès  :  il  était  persuadé  qu'il  vaut 

GiiLLAt'ME) ,  médecin,    naquit  à  presque    toujours    mieux    laisser 

Berlin,  en  1 732,  et  fut  envoyé  suc-  agir  tranquillement  la  nature,  que 

ucssivement  par  son  grand -père  j  de   fgiccr  Sts  opérations  pav  de:* 
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rcnu'tlcs  lirroïqiios,  c'ost-à- (lire  ('79!))-  On  doit   à   Mochsnn  :  i* 
violons  on  hasaiclos.  11  élait  natii-  Dissci-lalio  inodgaralisili- passionit 
rflloment  pai  ,  et   il   portail  an  lit  iliaiiv  riuisis  cl  ctirultoin' ,    llalU;, 
de  ses  malades    cv.  caraelèie   qni  \  y i\i;  "à"  J)c  inannscripli.s  mer/iris 
généralement  inspire  la  sécurité  ,  tjiiœ  iiittr  rodircs  hlhliolli.  reg.  Bfi- 
et  contrihne  à  calmer  les  intpiié-  roliii.  scrv(inliir,Epist.i  et  •.»-,  17^6 
tndes  que  pent  inspirer  an  malade  et  i^'j/-  I-'iiiilenr  prétend  dans  cet 
la  gravité  dosa  position.  La  nié-  ouvrage  que  les  Arabes  avaient  de 
thode  de  Moehsen  n'était  pas  du  la  petite-vérole.   7)°  Fersiicli,  de. 
goût  de  ses  confrères;    ils  accn-  [Essai  d'ttne  notice  historif/iie  sur 
salent   ce   praticien   de  timidité  ,  l'art  rie  travailler  l'or  et  l'argent 
d'impéritie,  dans  les  moniens  cri-  dans  les  temps  recules),   Berlin, 
tiques,  accusation  qu'il  n'est  pas  ij-^i^.  Il  parut  sous  le  voile  de  l'a- 
de    notre    ressort  d'examiner,  et  non^me. /|"/)6' «(é'r/<V/.9  f;(/«<'5/r/ r//- 
que  les  médecins  ne  jugent  eux-  gnitale  ornalis^hvA\\u,i'j(iS,in-^". 
mêmes  qu'avec  une  cxtrènte  cir-  Moclisen  termina  cet  ouvrage  en 
conspection.    IMoelisen  avait   une  y  parlant  du  passage   des  arts  et 
très-l)cllc    bibliothèque  :  un    in-  des  sciences   de    l'Italie    vers    le 
cendie  lui  ravit  8,000  vol.  Cette  TNord,  et  de  quelques  statues  d'Es- 
perte  ne  le  découragea  pas;  il  re-  culape,  d  llygiéa  etd'IIippocrate, 
forma   la  collection  de  ses  livres,  qui   se    trouvaient  en   Prusse,  f)" 
l'augmenta  considérablement,  et  P'erzeichniss,  etc.  [Catalogue d'u- 
y  réunit  un  choix,  unique  peut-  ne  collection  de  portraits ,  la  ptu- 
être  dans  son  genre  ,  de  médailles  part  de  médecins  célèbres,  tantgru' 
et  de  gravures,  relativement  à  ses  vés  qu'à  l' aqua-linta  ou.  en  bois,  et 
études    favorites.     Les  ouvrages  de  quelques  dessins),'Qev\\n,  \'^'j\, 
qu'il  a  composés  sur  l'histoire  de  in-4°.  H  est  orné  d'un  grand  nom- 
Brandebourg  ,  cl  sa  collection  de  bre  de  vigneLles  de  Rode,  direc- 
Bracléate.  font  aujourd'hui  partie  leur  de  l'académie.   6°   Beschrci- 
de  la  bibliothèque  royale  de  Ber-     bang,  etc.  [Description  de  médail- 
lin.  La  langue  allemande,  à  l'épo-     les  ou  jetons  frappés  en  l'honneur 
que  où  écrivait  Moehsen,  n'avait     des  médecins,  avec   des   mémoires 
pas  pris  l'essor  qui  depuis  l'a  pla-     expliquant  l'art  de  monnayer  des 
cée  parmi  les  plus  célèbres  de  l'Eu-     anciens,  ou  concernant  I  histoire  et 
rope.  Aussi  ses  ouvrages  n'offrent-     la  littérature  médicales).,'^.  letll, 
ils  pas  cette  énergie,  cette  pureté     Berlin  et  Léipzick,    1770,  in-4". 
de  style  ,  qui  pourraient  en  rendre     On    y  voit  que  la   collection  de 
la  lecture  agréable;  mais  ces  dé-     Moehsen  consistait  en  deux  cent 
fauls    sont  compensés  par  beau-     et  quelques   médailles,   frappées 
coup  d'originalité  dans  les  idées,     depuis  le  i5'=  siècle  en  l'honneur 
et  par  un  esprit  piquant  et  varié,     des  médecins,  et  en   monnaies. 
Il  mourut  le  32  septembre  1795.      médailles  et  pierres  gravées  anti- 
Son  £/o«^e /(t5?or/(/t<^  fut  prononcé     ques.   Par  les  soins  de  .Moehsen, 
à  l'académie,  par  Meicrotto  ,  et  sa     cette    collection    fut    augiuentée 
Vie  insérée  dans  les  Ephémérides     d'un  assez  grand  nombre  de  mé- 
médicaîes  de    Bci!i!i  de   Furmey     daillcs  ou    piôces   frappées   pour 


rappeler  lo  .«•oiuenir  dos  épidc- 
mies,  des  guérisoiis  iuespéiéesoii 
(les  événeinons  et  |)liéiioiJièrics 
pl)ysi(|ues  cxtriUMdinaires.  11  y 
dorme  la  deseriplioii  île  celles 
qu'on  suppose  lailivs  av(X  de  Tor 
nu  de  i  argent  dos  aleliiniisles,  et 
de  toutes  sorles  de  inétiailles  ma- 
giques. Dans  la  deuxième  partie, 
qui  parut  en  i;8i,on  trouve  l'Iiis- 
idire  des  sciences  dans  la  iMarelic 
de  Drandebourg,  plus  parliculiè- 
remcnt  de  la  médecine,  depuis  le 
16'  siècle;  on  y  remarque  surtout 
des  recherches  curieu.scs  sur  les 
habita  us,  la  population,  les  moeurs, 
etc.  L'auteur  termine  cet  ouvrage 
en  traçant  le  caractère  du  règne 
du  piince  Jean-George ,  et  doime 
des  détails  sur  ses  médecins,  et 
rétat  des  monsiaies  sous  le  rap- 
port de  l'art ,  daU5  le  i-\°  siècle. 
•;°  Sammliing,c\.c.{CollcctLond'  ex- 
périences remarquables  pour  détcr- 
vi'mer  l'utilité  de  l' inoculation  de 
la  petite-vérole),  ^cv\su,  1782.  8° 
Bejtrag,  etc.  [Addition  à  l'His- 
toire des  sciences  dans  la  M  arc  lie  de 
Brandebourg:,  Berlin,  ir85;9° 
Sur  l' Histoire  de  In  Marche  de 
Brandebourg  dans  le  moyen  âge, et 
explication  des  monnaies  contem- 
poraines, dissertation  insérée  dans 
les  Mémoires  de  Tacadéinie  royale 
des  belles-lettres  dclierlin,  ijQ'i; 
lo"  Vie  du  conseiller  prive  Cotlie- 
nius  ,  également  insérée  dans  la 
collection  des  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Berlin. 

MOELIEN  -  DE  -  FOUGÈRES 
(Thérèse),  fille  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  devint  la 
maîtresse  et  la  conGdcnte  de  La 
Bouarie,  l'un  des  chefs  royalistes. 
Elle  seconda  ses  projets  avec  une 
grande  activité,  lorsqu'en  1791  il 
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voulut  l'aire  insurger  la  lîretagrie. 
On  la  voyait  conslannnent  à  che- 
val, vêtue  en  amazoni;,  parcou- 
rant les  cani|tagnes  \w\\v  exciter 
les  paysans  à  s'armer.  (Compro- 
mise ajuès  la  mort  de  La  Kouarie, 
par  les  papiers  saisis  au  châleau 
de  Laguyomarais ,  M"'  Moelieu 
l'ut  arrêtée,  conduite  à  l'aris,  et 
traduite  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  la  condamna  à  mort  lu 
18  juin  1793.  Elle  était  âgée  de 
trente  ans.  Elle  mourut  avec  fer- 
meté, après  avoir  encouragé,  en 
l'embrassant  ,  son  compagnon 
d'infortune,  le  jeune  Pontavice. 
MOKLLENDORir  (le  comte 
Richard-Joacuim-Hexui  de),  feld- 
maréchal  prussien  ,  clievalier  des 
ordres  de  Prusse,  gouverneur  de 
Berlin,  etc.,  naquit  dans  la  mar- 
che de  Prignitz ,  en  1724,  et  dut 
à  Frédéric- le -Grand  sa  fortune 
militaire.  Néanmoins ,  M.  de 
iMoellendoiiT  a'vait  parcouru  les 
difftrens  grades  militaires,  et  n'é- 
tait devfcuu  olïïcier- général  qu'A 
la  suite  d'actions  d'éclat  et  de 
preuves  de  mérite  sur  le  champ 
de  bataille.  Nous  allons  parcourir 
rapidemciit  cette  première  partie 
de  la  vie  militaire  de  M.  de  3ioel- 
lendorir.  Son  père ,  CHpitaine  des 
diijues  ,  le  ut  élever  à  l'académie 
équestre  de  Brandebourg,  et  oV>- 
tint  qu'il  serait  admis  au  nombre 
dv"is  pages  de  Frédéric  IL  Le  jeune 
deMoeilendorffsuiville  roi  dans  la 
première  guerre  de  Silésie,  et  as- 
sista aux  batailles  de  Molwitz  et 
de  Chotusitz;  quelque  temps  a- 
près,  il  devint  porte-drapeau  dans 
la  garde  du  roi,  et  adjudant  en 
1744-  C'est  dans  ce  dernier  grade 
qu'il  commença  à  donner  des 
preuves  de  son  courage  et  de  ses 
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taleiis,  qiK!  Fit-ilùric  honore  dans  innnoeavres  de  cof  olficicr  déiidc- 
soo  Histoire  tir  inon  /(7/i/).s ,  (le  renl  le  succès  de  la  hatail!»;,  mais 
colle  iticiilidii  llalteiise  :  i.  1-e  jciiin;  il  y  l'iil  lait  prisonnier.  Après  a- 
«  Woellendorll  recul,  dans  des  cir-  voir  été  échan^'é.  (i;-(ii),  il  obtint 
«constances  très-diilii  iles,  l'ordre  le  j;rade  de  colonel  ,  et  peu  d(5 
«d'escorter,  avec  5oi»  honinie.s  lenips  après ,  avant  eidevé  ,  prèfl 
»d'int'anterie,  un  j;rand  convoi  de  de;  Burkesilorl",  un  poste  forlifié, 
«vivres,  que  Fijnklini,  (|ui  de  il  l'ut  promu  an  j!;ra(le  de  |j;énéral- 
»tous  les  olliciers  autrichiens pos-  major.  11  eut,  en  qualifé  île  lieu- 
nsédait  la  connaissance  la  pins  tenant-général,  le rommandement 
«exacte  des  chemins,  conduisait  d'un  corps  de  l'armée  du  princii 
«de  la  Bohême  à  la  Silesie ,  avec  Henri,  lors  de  la  guerre  de  la 
i)/|,ooo  Pandonres,  entre  Challzar  succession  de  Bavièri;.  De  non- 
net  Trautcreau.  MoellendoriTsou-  veaux  succès  lui  liront  obtenir 
«tint  toutes  les  attaques  de  l'en-  l'ordre  de  l'aigle-noinu  Nommé, 
»nenn".  et  s'empaïad'im  cimetière  en  i^Hj,  gouverneur  de  Berlin, 
n(jui  dominait  le  délilé.  De  là,  il  il  prit  vivement.i  cœui  rainéliora- 
»  protégea  les  caissons,  et  se  dé-  tion  du  sort  des  troupes,  qui  alors 
«lendit  pendant  trois  heures,  jus-  étaient  très-négligées.  Frédéric- 
»qu'à  ce  que  Dumouliti  vint  à  son  le-Grand  se  plaidait  daJ'S  Sa  société, 
«secours,  n  II  mérita  de  nouveau  et  iMoelIcndorin'iitun  desoffîciers- 
la  confiance  et  les  élvjges  de  son  généraux,  en  très-petit  nombre, 
prince,  et  en  même  temps  un  a-  que  ce  monarque  adnul  dans  son 
vancemenl  rapide  <lans  les  com-  i:jiii!)ilé,  sur  la  fia  de  sa  vie.  Le 
bats  subsequcns,  et  surtout  dans  successeur  de  ce  ])rince  lui  confia 
la  seconde  guerre  de  Si'ésie.  la  charge  dtî  généra!  de  l'infanterie, 
Blessé  dangereusement  au  coin-  et,  en  1790,  M.  de  Moellendorlf 
bat  de  Carr,  à  son  rétablissement,  reçut  le  commandement  des  trou- 
il  obtint  vine  compagnie  daos  la  pes  destinées  à  opérer  le  démem- 
garde,  et  prit  une  part  ii;tnoral)!e  l)re;nent  du  royaume  de  Pologne, 
au  siège  de  Prague  (1757),  à  la  II  s'.icquitta  .  avec  aulanld'adres- 
bataille  de  Ro,-bach  ,  et  à  l'alVaire  se  que  de  bonh.eur,  de  cette  mis- 
de  Leuthen,  où,  par  une  manœn-  siuti  délicate  et  difficile,  et  s'il  ne 
vre  hardie  contre  le  village  qui  se  fit  point  aimer  des  malheureux 
porte  ce  nom,  il  décida  la  victoiie  Polonais  ,  il  s'en  fit  estimer  :  c'é- 
en  faveur  des  armes  prussiennes,  tait  tout  ce  que  la  politique  pou- 
L'ordre  du  mérite  fut  sa  récom-  vaitespérer,pnisqnecesentiment, 
pense.  Employé  au  siège  de  Bres-  chez  cette  nation  généreuse,  pa- 
lan, il  s'y  distingua,  et  reçut,  en  ralysait  le  désespoir  du  patriotis- 
1708,  le  grade  de  major-comman-  me.  M.  de  Moellendorff  fut  en 
dant  le  5'  b.ataillon  de  la  garde,  récompense  créé  feld -maréchal , 
et,  enijOo,  le  commandement  et  nommé,  peu  de  temps  après  , 
d'un  régiment  qui,  par  sa  belle  gouverneur  de  la  Prusse  méridio- 
conduite  à  Lieguitz,  valut  à  M.  n;de.  A  l'époque  de  la  révolution 
<Ie  Moellendorlï  le  grade  de  lieu-  française,  le  cabinet  de  Berlin 
tenant -colonel.    A   Torgau,    les  voulut  envoyer  des  troupes  pour 
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réprimer  les  I roubles  aiixrfiiels  les 
nouveaux  jtiincipcs  p()lili<|ues 
tloiuièieul  lieu.  Le  ('('Idiiiaréclial 
de  iMoelleuiloilVne  j)aila<jea  point 
l'opinion  de  son  {^ouveiuement , 
et  i'ul  disj^vaeié.  iMais,  en  janvier 
179'i,  le  duc  de  Brunswick  s'é- 
tant  dénn's  du  conunandcmcnt  de 
l'aruii  e  juussienne,  on  le  jugea 
seul  dij>u(!  de  lui  succéder,  et  il 
l'ut  ra[>pelé  et  uouuné.  Le  f'eld- 
luaréclial  de  .MoellemlorlV  se  bor- 
na, en  occupant  le  pay>  des  Deux- 
Ponts,  à  contenir  les  Français; 
mais  le  25  mai  de  la  incMne  année, 
il  obtint  sur  eux  un  avantage  mar- 
quant, près  de  Kaysersiautern  ; 
peu  après  il  fut  coi>traint  de  se 
retirer.  En  1797,  le  traité  de  lîâ- 
le,  qu'on  lui  attribue,  et  dont  il 
avait  fait,  dil-ou,  les  premières 
ouvertures  une  année  auparavant, 
mit  fin  aux  liostililés.  De  retour 
en  Prusse,  il  devint  g;rand-maré- 
chal.  Dans  le  courant  de  i8o5, 
il  fut  appelé,  malgré  son  grand 
âge  (il  était  alors  plus  (pi'oc- 
togénaire  ) ,  au  commandement 
du  corps  principal  tle  l'armée  qui 
devait  agir  sous  les  ordres  immé- 
diats du  roi,  en  cas  de  rupture. 
Cette  rupture  n'ayant  pas  en  lieu, 
il  retourna  l'année  suivante  au 
gouvernement  de  Berlin.  La  guer- 
re ayant  de  nouveau  éclaté  entre 
la  Prusse  et  la  France,  et  n'ayant 
pu  la  prévenir  par  st;s  représen- 
tations éneigiques ,  il  se  rendit  à 
l'armée  du  duc  de  Rrunswick,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  léna,  le 
14  octobre  1806.  Son  zèle  et  son 
activité  ne  pureiit  empêcher  les 
succès  de  l'armée  française,  com- 
mandée par  l'empereur  Napoléon 
en  personne;  blessé,  ainsi  que 
plusieurs   autres   olliciers    supé- 
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rieurs,  il  se  retira  à  EiTurt,  el 
bientôt  fut  forcé  de  capituler  et 
de  se  rendre  j)iisofniiersur  parole. 
Murât  lui  (it  donner  des  soins  par- 
ticidiers  parson  proprediiriirgien, 
L'empeieur,  dont  le  quartier-gé- 
néral élait  à  B(!rliti,  ainsi  cpie  tous 
les  généianx  de  l'armée  française, 
le  lrailèr(;ut  avec  beaucoup  d'é- 
gards :  l'empereur  l'admit  à  sa 
table,  et  lui  contimia  les  |)ensions 
dont  il  jouissiit  dans  leur  intégra- 
lité. Le  maréchal  de  IMocllendorir 
a  été  accusé ,  à  cette  époque  dé- 
sastreuse pour  la  monarchie  prus- 
sienne, d'avarice  et  d'accapare- 
njent  de  blés,  dont  il  aurait  tra- 
fiqué ensuite.  On  lui  conteste 
aussi  ses  talens  militaires  comme 
chef  d'armée.  La  calomnie  peut 
avoir  beaucoup  de  part  aux  pre- 
miers reproches  ;  quant  au  der- 
nier, son  grand  âge  et  la  nouvelle 
tactique  adoptée  par  l'empereur 
des  Français,  sans  le  justifier,  ren- 
dent du  moins  ses  fautes  excusa- 
bles, et  des  généraux  plus  célè- 
bres, dans  la  vigueur  de  l'âge 
ont  été  forcés,  comme  lui,  de  re- 
connaître la  supériorité  du  pre- 
mier capitaine  de  l'Europe  mo- 
derne. Quarante  ans  auparavant, 
Mirabeau  disait  de  M.  de  JVIoel- 
leudorff  (  dans  sa  Correspon- 
dance secrète)  :  «  Cet  homme  est 
»  loyal,  simple,  ferme,  vertueux, 
»et  en  prenuère  ligue  de  talens 
»  militaires.  »  Cet  éloge  était  alors 
de  la  plus  exacte  justice,  et  des 
accusations  vagues  ne  doivent  pas 
l'altérer.  M.  de  MoellendoriT  mou- 
rut en  1807. 

MOENNH  (N.),  substitut  du 
procureiu' de  la  commune  de  Pa- 
ris, fut  un  des  membres  les  plus 
intluens  de  la  Société  des  Corde- 
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licrs  de  Paris.  INMnlarit  les  annéos 
1793  et  179^,  accusé  d'avoir  per- 
siéculé  un  certain  Brochelon,  soi- 
(li^aiil  j)atriole,  il  lut  menacé  d'ê- 
tie  destitué  <Ie  sa  place  de  substi- 
tut du  jH'dcureur  de  la  commune; 
mais  Roltespierre  piit  sa  défen- 
se, et  le  justifia  victorieusement. 
Mocnue  devint  premier  substitut 
de  ra|;eut  national  Payen.  A  l'é- 
poque du  9  ll:ermidor  an  2  (27 
juillet  •79'i).  Moenne  a^'ant,  à  son 
tour,  pris  la  delénse  des(in  protec- 
teur, l'ut  compris  dans  le  décret 
])ar  ItMpiel  la  ronvenli(U)  nationale 
mit  hors  la  loi  tous  les  membres 
de  la  connnuue  de  Paris,  et  deux 
jours  après  il  subit,  avec  eux,  la 
peine  de  mort. 

l>iOER^ER  (le  comte  Charles 
dk)  ,  l'old-marcchal  suédois,  gou- 
verneur-général de  la  Norwège, 
l'ut»  des  oiliciers-généranx  les  plus 
<^lislingués  de  lu  Suéde,  est  né 
vers  1750.  D'excellentes  études, 
secondées  par  d'heureuses  dispo- 
sitions, lui  ac([uirent,  de  bonne 
heure,  une  réputation  méritée,  et 
il  tut  choisi  par  Gustave  111  pour 
être  gouverneur  de  son  fils.  Après 
avoir  termine  l'éducation  du  jeu- 
ne prince,  il  devint  chef  du  1"  ré- 
giment des  gardes.  Parmi  plu- 
sieurs établissemens  utiles  que  lui 
doit  la  ville  de  Stockholm,  on  dis- 
tingue celui  des  cimetières  placés 
hors  de  gcs  murs.  Le  roi  de  Suède 
(Charles  XIlî)  voulant  témoigner 
au  comte  de  3iocrnt:r  la  haute 
conûanca  qu'il  lui  ins[;irait,  le 
nomma,  en  iSiG,  gouverneur- 
général  de  la  INcuvvège.  Dans  un 
discours  qu'il  prononça  pour  l'ou- 
verture de  la  diète  de  ce  royaume, 
au  mois  de  lévrier  1818,  M.  de 
ftloerner  exposa  soramaireuient  et 


avec  beaucoup  de  laliiit,  toutes  les 
matières  qui  devaient  être  l'objet 
des  travaux  de  la  diète. 

i\I()i;Sl',K  (Juste),  célèbre  avo- 
cat et  litléraleur  allemand,  na(pMt 
à  Osiiabruck  ,  le  14  décend)i<! 
1720.  Son  père,  directeur  de  la 
clianiudlerie  de  cette  villi;,  cniliva 
d'aboril  lui  niTuie  les  dispositions 
ipi'il  montrait  pour  lètude,  et  sa 
mère  lui  enseigu.i  la  langue  IVau- 
jjaisc.  A  10  ans  il  entra  à  l'univer- 
sité d'Iéua  ,  et  se  rendit  ensuite!  à 
Cœllingne,  oi"l  il  étudia  la  juris- 
])ruiiencc,  les  belles-  lettres  et  lu 
littérature  étrangère.  Reçu  avocat, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  cette 
profession ,  avec  un  succès  d'au- 
tant plus  llaîteur,  qu'il  se  consa- 
crait à  la  défense  des  causes  dans 
lesquelles  l'innocence  et  l'huma- 
nité étaient  plus  particulièrement 
intéressées.  Cette  noble  conduite 
lui  fil  donner,  en  I7.'i7,  la  charge 
d'adnoratus  /lalrlœ,  laquelle,  a- 
vanl  lui  5  étitit  à  peu  près  un  litre 
purement  honorifique;  il  lui  ren- 
dit sa  véritable  importance.  Nom- 
mé par  les  états  secrétaire  et  syn- 
dic de  l'ordre  équestre  ,  il  rendit  à 
sa  patrie,  pendant  la  guerre  dite 
de  scpt-ans,  des  services  d'une 
haute  importance.  Chargé,  com- 
me député,  do  se  rendie  à  Lon- 
dres pour  y  diriger  le  paiement  et 
l'envoi  des  su!)sides,  il  profita  de 
son  séjour  dans  cette  ville  pour  y 
faire  une  étude  approfondie  des 
institutions  anglaises.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  publia  un  re- 
cueil périodique  ,  auquel  il  avait 
donr.c  le  snrucm  de  Franklin  al- 
lemand, et  qu'il  rendit  bien  digne 
de  ce  i!om,  consacré  par  le  patrio- 
tisme. Goethe,  dans  ses  Mémoires, 
s'exprime  ainsi,  en  parlant  de  ce 
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l'ccucil  et  <\c  son  .iiitciir  :  «  II  faii- 
tilrail  cikT  tout  ce  qui  conceriio 
»le  monde  ('i vil  et  nioiiiU  jioin- lai- 
»rt'.  connaître  les  divers  sujets  trai- 
olés  par  Moeser;  et  la  manière 
"dont  il  les  a  traités  est  admira- 
»ble.  C'est  un  honnne  d'état  vcr- 
»sé  dans  les  alîaircs  publiques, 
«qui  parle  au  peuple  par  la  voie 
'»de  la  gazette,  pour  faire  envisa- 
»ger  sous  leur  véritable  l'ace,  et 
»  nieltreù  la  portée  de  tout  le  mon- 
»de  les  mesures  qu'im  gouverne- 
onient  éclairé  et  bienveillant  so 
i)  propose  de  prendre  ou  qu'il  exé- 
'«cute:  mais,  au  lieu  dn  ton  magis- 
ntral,  il  emploie  les  t\)rmes  les 
a  plus  variées,  et  en  gardant  tou- 
»  jours  tant  de  modération,  qu'iui 
»  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  à 
wla  fois  l'esprit  ,  la  facilité,  l'a- 
»  dresse,  le  goCil  et  le  caraclèie  de 
«l'écrivain.  Sous  le  rapport  de  l'u- 
«tilité  des  sujets  choisis,  de  la  pro- 
»  fondeur  de  ses  vues,  de  Tindé- 
>ipendance  de  sa  manière  de  voir, 
wdes  formes  heureuses  enfin  et  de 
»  l'aménité  qui  caractérisent  sesar- 
nlicles,  je  ne  saurais  le  comparer 
i)à  d'autres  qu'à  Franklin.»  Moe- 
ser  fut  nommé  ,  en  1785,  conseil- 
ler de  justice,,  et  reçut,  en  1792, 
un  témoignage  de  l'intérêt  le  plus 
louchanl  :  la  cinquantième  année 
de  son  entrée  dans  les  fonctions 
publiques  fut  célébrée  avec  la  plus 
grande  solennité  par  l'ordre  éques- 
tre d'Osnabruck.  Il  mourut  le  7 
janvier  lyQ-i-  On  doit  à  cet  hom- 
me distingué  par  ses  talens  et  ses 
qualités  personnelles  lej  ouvrages 
suivans  :  1°  Essai  de  quelques  ta- 
bleaux des  mœurs  de  Jiotrr.  temps , 
Hanovre,  1747:.  in-S"  ;  2°  Anni- 
nias,  tragédie.  Hanovre,  17.')9, 
in-S";  5°  De  veterum  Germanorum 
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cl  Calloruiii  l/icolngiù  myslicâ  il 
populari,  Osnabruck,  i7'i(),  ''1-4"^ 
/j"  en  français,  Epilrrà  k^oUuire 
sur  le  caractère  de  Li/llur,  1750, 
in-8".  Llle  fut  traduite  en  alle- 
mand par  sa  fennne.  5°  Arlequin, 
ou  di'fensc  du  comique  grotesque , 
Hanovre,  17OJJ  Ilrême,  1777;  ")" 
en  allemand.  Lettre  au  vicaire  sa- 
voyard,  à  remet  Ire  à  M.  J.  J. 
Rousseau,  Ihnnbourg  et  Leipzig, 
i7(jr);  Brème,  1  777, in-8';  7°//iA-- 
loire  d'Oàiiahruck  ,  Osnabruck  , 
i7t)l  ,  Berlin  et  Stettiu  .  1780,  2 
vol.  in-S";  8"  Lettre  à  M.  Mendez 
(la  Costa,  f;rand-rabl)in  d' Ulrecht, 
sur  ta  facilité  du  passai^ede  la  secte 
pkarisicnne  à  la  religion  clirctienney 
Amsterdam,  1770;  Brème,  i'^7": 
Ç)°  Idées  (Phantasien)  patriotiques* 
4  vol.,  Berlin,  1774-1780;  la  4' 
édition,  Berlin,  1820,  a  été  aug- 
mentée du  jugement  de  Gœlhe 
sur  Moeser.  9"Z^^  la  la/ii:uc  et  lil- 
térature  allemande,  avec  quelques 
réflexions  sur  l'éducation  nationa- 
le des  anciens  Allemands,  Osna- 
bruck, 1781;  Hambourg,  1781. 
\\° Du  célibat  des  prêtres  sous  le 
rapport  politique,  Osnabruck  et 
Leipzig,  1785;  12°  Mélanges  de 
Moeser,  en  tête  desquels  est  une 
Notice  sur  ce  littérateur,  par  Fré- 
déric Nicolaï  ,  Berlin  et  Stettia, 
1797-1798,  2  vol.  in-8°;  iù"  La 
vertu  sur  la  scène,  ou  le  mariage 
d'Arlequin,  Berlin,  1798.  Moeser 
a  donné  diiïérens  morceaux  à  des 
journaux  littéraires,  et  à  l'Alma- 
nach  des  muses,  de  Leipzig. 

MOET  (Jean-Pierre),  littéra- 
teur et  antiquaire,  naquit  à  Paris, 
en  1720,  et  mourut  à  Versailles, 
le  3i  août  1806,  dans  sa  86*  an- 
née. Très-versé  dans  la  science  des 
médailles  antiques,  il  s'était  for- 
_a5 
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inô  dans  cette  partie  une  collec- 
tion moins  reiuaicpiable  par  le 
nombre  des  pièces,  que  par  leur 
Crande  rareté.  Soti  cabinet  renler- 
rr.ait  une iuitrecnllecliond'un  j;en- 
re  de  mérite  particulier  :  c'étaient 
tous  les  ouvrages  (]u'il  avait  pu  se 
procurer  pour  ou  contre  les  illu- 
minés. Moet  auj^menla  sa  collec- 
tion de  sa  priipre  traduction  des 
œuvres  de  Swedenb(jrg,  célèbre 
illuminé  suédois,  dont  on  prétend 
qu'il  aurait  refusé  de  Gustave  III, 
la  souune  de  5o,ooo  francs.  Com- 
me numismate,  Moct  a  biissé,  a- 
vec  sa  rare  et  précieuse  collection 
de  médailles  ,  des  observations 
inédites  sur  cette  science.  Comme 
littérateur,  on  lui  doit  :  i°  la  Fr- 
licité  mise  à  la  portée  de  tous  les 
homyiH's.  Paris,  17 '12,  in- 12;  2" 
Code  de  Cytlière,  ou  Lit  de  justice 
d'amour,  Paris,  ^';'\Q,  1  vol.  in- 
12;  3"  Lucina  sine  concuhitu,  ou 
Lucine  affranchie  des  lois  du  con- 
cours, in-12,  1750.  Cet  ouvrage 
qu'il  donne  comme  traduit  de  l'an- 
glais d'Abraham  Johnson ,  fut 
bridé  par  ordre  du  parlement.  M. 
Barbier  prétend  que  l'auteur  eu 
publia  une  nouvelle  édition  con- 
sidérablement augmentée,  sous  le 
titre  de  :  la  Femme  comme  on  ncn 
connaît  point,  ou  Primauté  de  la 
Femme  sur  l' Homme.  4°  Conver- 
sation de  la  marquise  de***  avec  sa 
nièce  nouvellement  arrivée  de  pro- 
vince^ ouvrage  posthume  de  iM™* 
L***,  recueilli  par  M***,  Amster- 
dam (Strasbourg),  17.53,  in-8°; 
5°  Traité  de  la  culture  des  renon- 
cules, des  œillets  ,  des  auricules, 
des  tulipes  et  des  jacinthes,  Paris, 
1754,  2  vol.  in-12  :  compilation 
faite  avec  goût,  et  qui  est  généra- 
lement estimée  :  G"  Une  traduction 


d'un  nouveau  volume,  ou  Supplé- 
ment du  Spectateur,  ou  le  Socratt 
moderne,  l';uis,  ^•^:^C}•.  cette  tra- 
duction d'Addison,  Siècle,  etc., 
;i  eu  (lu  succès;  7°  la  France  litté- 
raire, Paris,  »7<i();  8"  Due  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  Cho- 
rier,  sous  le  litre  de  :  J.  Mearsii 
elcij;untiœ  latini  scrmonis  ,  Paris  , 
1757,  in-8";  ç)"  Lue  éditiiui  des  4 
derniers  voluiries  du  Moréri  espa- 
gnol, etc.;  10"  Enfin,  en  manus- 
crit, ea  traduction  française  des 
oeuvres  latines  de  Swedeid)org. 

MOGUES  (N.)  ,  agent  du  co- 
mité de  salut-public  en  i703,  fut 
envoyé  près  de  l'armée  de  l'Ouest 
et  dans  les  départemens  voisins. 
Il  porta  la  terreur  au  sein  des 
villes  et  des  campagnes,  en  fai- 
sant exécuter,  avec  la  dernière 
rigueur,  les  mesures  ullra-révu- 
lulionnaires.  VibertdeKethel,  sou 
ami,  lui  ayant  communiqué  cori- 
fidentiellcinent  son  opinion  en 
faveur  de  Louis  XVI,  dont  le  ju- 
gement venait  d'être  prononcé, 
ce  misérable  le  dénonça,  et  Vi- 
bert  fut  depuis  coindamné  à  mort. 
Dans  les  diverses  missions  dont 
on  le  chargea,  Mogues  prenait 
dérisoirementle  litre  de  Propagf^- 
teur  des  droits  de  l'homme.  La 
violence  de  sa  conduite  le  fil  dé- 
noncer plusieurs  fois  ;  mais  la 
faveur  des  comités  de  gouverne- 
ment le  mit  long-temjts  à  l'abri 
des  poursuites.  En  1795  ,  lorsque 
les  partisans  de  Robespierre  eu- 
rent tout-à-fait  perdu  leur  influen- 
ce ,  il  fut  accusé  d'avoir  fait  as- 
sassiner juridiquement  les  mem- 
bres de  la  municipalité  de  Sedan, 
pendant  le  régime  de  la  terreur. 
La  convention  rendit  contre  lui 
un    décret,    en    vertu    duquel   il 
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lui  trailiiil  devant  1«  lril)mi;il  iri- 
iniiicl  (les  Aideuncs,  qui  le  coin- 
ilauuia  à  inort. 

WOIlAiMMKD  (CiiFiKii),  (élc- 
l)ie  roiulaleurde  la  >«'cle  religieu- 
se (les  IVahahis  ,  nom  qu'ils  pri- 
rent tle  Abd-el-J'Vaki'b^  père  de 
Moliainined,  naquit  au  coinmen- 
cement  du  i8*  siècle,  dau^  la  tri- 
bu de  Teniiui,  au  \iliage  de  Ile- 
réimlé,  province  de  Nejd,  11  se 
prétendait,  par  stui  aïeul  Soléi- 
man  ,  de  la  race  des  Scïds,  ou  des- 
cendans  de  Mahomet;  et  i\h$  sa 
plus  tendre  jeunesse,  méditant  le 
rôle  qu'il  se  sentait  appelé  à  jouer 
dans  l'Orient,  il  étudia,  avec  au- 
tant de  soin  que  de  succès,  les 
dogmes  de  la  religion  et  les  lois 
des  Musulmans.  Il  semblait  né 
pour  être  chef  de  secte  :  très-ins- 
truit, éloquent,  pieux,  bientôt  il 
passa  pour  inspiré,  et,  cette  opi- 
nion établie,  il  osa  prêcher  la  ré- 
forme de  l'islamisme.  Son  père, 
qu'il  accusa  de  se  livrer  à  l'usure, 
l'accabla  de  mauvais  traitemens  , 
auxquelsil  parvint  à  se  soustraire, 
en  se  réfugiant  d'abord  à  Basso- 
rah,  et  en  entreprenant  ensuite 
différens  voyages.  Il  parcourut  la 
Syrie  et  l'Arabie,  où  ses  idées  re- 
ligieuses, qu'il  exprimait  publi- 
quement, lui  firent  souvent  cou- 
rir les  dangers  de  la  persécution. 
A  Dreïé,  Mohammed  Ibn  Séoud, 
qui  gouvernait  cette  province  , 
l'accueillit  avec  bonté  et  lui  laissa 
la  liberté  de  répandre  sa  nouvelle 
doctrine.  Comme  Mahomet,  il 
voulut  convertir  parla  persuasion, 
et,  à  défaut,  par  les  armes.  Son  pro- 
tecteur lui  avait  accordé  un  fort 
détachement,  qui  l'accompagnait 
dans  ses  courstîs,  monté  sur  des 
dbameaux.  De   cette  manière,  il 
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subjugua  plusieurs  tribus  et  villa- 
ges, mais  il  n'eut  pas  les  même» 
succès  dans  l'Yrak  et  à  Médine. 
J.e  désir  de  revoir  les  lieux  où  il 
était  lié  le  délernnna  à  en  faire  le 
voyage  :  les  esprits  ne  lui  étaient 
pas  plus  favorables.  Il  se  lendil  à 
Aïnié  ,  bourgade  soumise  à  Ibn- 
Mômai  ,  dont  il  épousa  la  sœur. 
Le  sévère  Mohammed  faillit  de- 
venir la  victime  de  son  extrême 
rigidité  :  ayant  fait  punir  de  mort, 
comme  adultère  ,  une  parente  de 
Soléimau,  émyr  de  Lahsa,  celui- 
ci  demanda,  avec  menace,  à  Ibn 
Mônjar,  de  lui  livrer  son  beau- 
frère,  ce  qui  allait  être  effectué, 
lorsque  la  lemme  de  Mohammed 
avertit  celui-ci  du  danger  qu'il 
courait.  Il  s'enfuit  précipitamment 
à  Dreïé, où  Mohammed  Ibii  Séoud 
lui  témoigna  toute  la  joie  que  lui 
causait  son  retour.  LeJP^ahabisme 
avait  fait  de  grands  progrès  pen- 
dant l'absence  de  son  fondateur. 
Le  fils  d'Ibn  Séoud,  Abd-el-Aziz, 
succéda  à  son  père;  Mohammed 
profita  du  zèle  et  de  la  ferveur  du 
jeune  Abd-el-Aziz  pour  faire 
triompher  sa  doctrine  religieuse, 
et  pour  que  ce  jeune  prince,  à  la 
tête  de  ses  troupes,  convertît  au 
IV ahabisme  le  reste  des  tribus  de 
la  vaste  province  de  Nejd.  Moham- 
med, qui  avait  conservé  contre  son 
beau-frère,  Ibn  Mômar,  un  pro- 
fond ressentiment  de  la  faiblesse 
dont  il  avait  failli  devenir  la  vic- 
time,  l'attira  dans  un  piège,  et, 
maître  de  sa  personne ,  lui  fit 
trancher  la  tête.  Abd-el-Aziz, 
malheureux  dans  une  expédition 
contre  les  Arabes  du  Yémen,  me- 
nacé par  eux  et  en  butte  à  la  ven- 
geance deSoléiman  ,  montrait  une 
grande  froideur  à  Mohammed,  €t 
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viMiliiit  renoncci"  à  le  sccuitilcr 
(laii'î  son  prf)sélyti>;mr.  iMoIiaiii- 
imvl  ranima  son  cnnrajtc  ri  sa  i'o.v- 
veiir,  à  l'oiTc  «raii^pot  rloigna  !(•> 
Arab(!S,  et  le  sonlinl  avoc  inlri-pi- 
(liU'î  Pi  talent  dans  la  iJcuent!  (|ii'il 
faisait  an  prince  (!c  Lalisa.  Vain- 
qucnrs  dans  denx  };iiencs  délV-nsi- 
vcs  contre  ieiiis  iionihrenx  eini<;- 
mîs,  Mohammed  et  Abd-el-Azi?, 
ne  s'occupèrent  plus  qn'A  faire 
triompher  la  nouvelle  secte;  ils  y 
réussirent  après  dix  ans  d'éflorts, 
et  le  JValialnsmc  nîyna  en  maître 
dans  les  lieux  où  ses  sectateurs  a- 
\aient  été  méprisés  et  persécutés. 
I/a!tcrnative  ((n'ilsollraient;'!  ceux 
qu'ils  vonlaient  convolir,  ne  per- 
mettait pas  d'hésiter  long-temps  : 
Croire  ou  mourir. Ce  système  n'é- 
tait pas  nonvean.  et  lonj^- temps 
nvant  Mohammed  et  hois  de  l'O- 
lient ,  il  avait  été  mis  en  j)rali(HK'. 
«  Sa  doctrine  ,  est-il  dit  dans  une 
»  Notice  sur  ce  nouveau  prophète, 
«était  l'islamisme  rai.iené  à  sa  pii- 
))reté  primitive.il  admellaille  Co- 
»ran  .  mais  il  rejetait  toutes  les  tra- 
«dilious,  tant  écrites  qu'orales.  Il 
«regardait  Jésus-Christ,  Mahomet 
)>et  les  prophètes  ,  comme  des  sa- 
))ges,  aimés  du  Très- Haut  ;  mais 
))ij  leur  relusait  toute  espèce  de 
«cuite.  Il  bornait  la  profession  di; 
«foi  musulmane  à  ces  mot.-  :  // 
«n^j  a  rC autre  Dieu  que  Dieu.,  t'i 
«en  supprimait  ceux-ci  :  et  Ma- 
rthomet  est  le  prophète  de  Dieu.  Il 
«interdisait  tous  les  pèlerinages, 
«à  l'exception  de  celui  de  la  Caa- 
•«bah,  objet  de  l'antique  vénéra- 
«tion  des  Arabes.  Il  prohibait  les 
«cérémonies  et  les  décorations  iu- 
niièbres  comme  iinpics,  et  ordou- 
n  nait  de  détruire  lesTurùèx  ou  cha- 
»|f!les  sépulcrales,  élevées  sur  le? 
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)  tombeaux  des  cheikhs  cl  des  1- 
"Uians,  réputés  saints  panni  le? 
«Musulmans.  yliKjuièle  des  pro- 
!,n'ès  de  ces  sectaires,  la  Porte  or- 
(lomia  au  pacha  Je  Uagdad  de 
marcher  coiitre  eux.  Soléiman  , 
pacha  de  celle  ville,  dirigea,  eu 
i^{)8,  une  expédition  (|ui  ,  ayant 
été  complèt(;meiit  malhcui'euse  , 
hiin  dé  les  détruire,  fortifia  leur 
puissance  et  leur  donna  le  droit 
funeste  des  re[>résailles.  Quinze 
luille  d'entre  eux  surprirent  Ker- 
belah,  et  après  avoir  exercé  dans 
cette  ville  tout«;s  sortes  de  cruau- 
tés, ils  firent  un  butin  considéra- 
ble, pillèrent  les  trésors  de  la  mos- 
(|uée,  et  emmenèi'ent  !io<i  cha- 
meaux chargés  d'immenses  ri- 
chesses. Ce  succès,  que  suivirent 
plusieurs  a.îtres  ,  augmenta  leur 
ardeur  belii(|ueuse.  Ils  attaquè- 
lent,  en  1800,  la  Mekke,  et  s'en 
eir.parèrent,  mais  ils  ne  purent  la 
conserver.  Médine  et  Gidda  leur 
résistèrent.  Dans  !e  cours  de  leurs 
expéditions,  cheikh  Mohammed 
mourut  dans  un  âge  avancé,  et, 
peu  d'années  aj)rès,  en  i8o5,lcur 
prince  Abd-el-Aziz  fut  assassiné. 
Le  fils  aîné  de  Mohan)med,  Hou- 
ceïn,  aveugle  et  valétudinaire  de 
naissance,  lui  succéda  dans  le  pon- 
tificat suprèm.^  Diilérens  ouvra- 
ges ont  été  publiés  sur  les/^f''rt/<aA<ff. 
M.  Corancez,  consul  à  Bagdad, 
donna',  en  rSio,  in  -8",  sous  les 
initiales  L.  A., une  Histoire  des  ff^a- 
liitbis,  depuis  leur  origine  jusqu'à  In 
fin  de  i8ou;  et  M.Uousseau,  consul 
à  A  lep,  fit  paraître,  en  i8i8,  in-8° , 
Paris  et  Marseille,  des  Mémoires 
sur  les  trois  plus  fameuses  sectes  du 
7)iusutmanisrne,  les  waliabis,  etc. 

MOHAMMED.    Aly- Pacha. 
(voyez  Mehemmed). 


MOIIIIDANO  (i.Ks  iT.inES  lU- 
riiAKi,  ET  PiiciiUF.  Uoi)»i(;iii;)..Siiv;iiis 
l'olijçiciix (le l'ordi ('(!(!  Saiiil-Kriiii- 
•  'lis,  et  iii(MiiI)rcs  d»;  l'acndt'.'iiiic 
(l'histoire  de  Madrid.  On  |)ens<! 
f;i'néiale:iietil  (ju'ils  étaient  ju- 
meaux. Nés  dans  l'Andalon.sie 
vers  17.I0,  ils  niontièient  cons- 
tamment les  mêmes  iiii  liiiations, 
et  end)rassèrent  l'un  et  l'autre 
rélat  monastique.  Ces  deux  IV6- 
res ,  exempts  des  préjugés  qui 
régnent  ordinairement  dans  les 
cloîtres,  furent  assez  heureux 
}i()ur  amener  un  conuncncernent 
de  rélorme  dans  les  études  per- 
mises dans  les  monaslères.  C'est 
à  leur  sollicitude  pour  les  sciences 
et  les  lettres  que  leur  ordre  doit 
l'établissement  des  chaires  de  ma- 
thématiques, de  physi(pie  expé- 
rimeut'de,  et  des  iang'.ies  «.grec- 
que, hébraïque  et  arab«.  Des  dic- 
tionnaires, des  grannuaires,  et 
des  livres  élémentaires  de  toutes 
CCS  langues  furent  acheiés  aux 
IVais  des  frères  Mohedano,  et  dis- 
tribués gratuitement  aux  pro- 
fesseurs et  aux  élèves.  En  177^^? 
ils  obtinrent  la  permission  d'en- 
voyer à  Madrid  deux  religieux 
pour  suivre  les  cours  d'hébreu 
et  d'arabe  du  célèbre  professeur 
Cassiri.  Leur  zèle  pour  la  propa- 
gation des  hmiicres  en  Espagne, 
les  exposa  à  quebjues  désagré- 
mens,  dont  ils  se  consolèrent  en 
voyantle  succès  de  leurs  travaux. 
Bientôt  le  roi  Charles  III  leur 
donna  des  témoignages  de  son  es- 
time, et  leur  accorda  une  pension 
de  1,000  ducats.  Ils  moururent  à 
(irenade  ,  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  vers  1800.  Parmi  les  ou- 
vrages de  ces  savans,  on  distingue: 
1"  Histoire  Utléraire  de  l' Espagne, 
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ronlenant  l'orii>ine,  les  pr florès  , 
lu  ihradenre  ft  la  rcslauralion  de 
la  l  lit  ('rai  lire  espu^nole  dans  le 
Iniipsdes  i'hdniciriis,  des  Cartha- 
ginois,  des  Romains,  drs  Gotlis  , 
des  Arabes  et  des  rois  calholiqucs, 
avec  les  vies  des  hommes  il  lustres 
de  cette  nation  ;  a"  Apologie  de  la 
nation  espagnole  ,  contre  (fuelqnes 
uiitears  modernis  cl  f'trangers;  ?>" 
Iléflexiuns  sur  la  littérature  espa- 
gnole des  trois  dmiiers  siècles , 
comparée  arec  la  française  et  celle 
des  autres  nations;  4  Disser- 
tation sur  l'Histoire  d' Espagne 
du  P.  Mariana;  Tï"  Dissertation 
historique  et  géographique  sur 
les  Celtes  Ct  autres  peuples  qui  ha- 
bitèrent l' Espagne  contre  les  opi- 
?Hons  de  quelques  modernes^ 

MOIIN  (N.),  peintre  sur  Ter- 
re, né  à  Berlin  ,  passe  pour  avoir 
retrouvé  l'ancien  art  de  j)eindre 
sur  verre.  Sesessaisdansce  genre, 
qui  consistent  en  Paysages,  Fi- 
gures, Armoiries  ,  etc.  ,  furent 
très -bien  accueillis  du  public, 
quoique  le  talent  de  l'auteur  ail 
été  généralement  reconnu  sus- 
ceptible d'acquérir  une  bien  plus 
grande  })erfeclion.  Les  diflérens 
procédés  qu'il  a  employés  ont  été 
soumis  à  M.  Klaproth ,  et  cet  ha- 
bile chimiste  a  déclaré,  rapporte-t- 
on, «  que  les  peintures  exécutées 
«sur  verre  par  M.  lUohn  sont  in- 
,)  destructibles,  et  ne  peuvent  pé- 
trir qu'avec  le  verre. 

MOIRA  (François  -  Uawdon- 
Hastings),  aujourd'hui  mauqui? 
r>E  Hastings,  d'une  ancienne  fa- 
mille d'Angleterre  que  Guillau- 
me-le-conquérant  combla  de 
biens  et  d'honneurs,  est  fils  du 
comte  Moira  et  d'bllisabeth  de 
Hastings  ,    etc.    Né    en   Irlande 
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le  7  tlôcoiuhrc  i^r)/!,  il  rociil  u- 
\\c  éducation  tiès-dislinyiiot;  ,  et, 
après  avoir  Yn3ii^ô  j-ur  le  conti- 
nent,  il  s'cnibar(ina  pour  l'Amé- 
rique qui  (lail  déjà  en  jj^nerri;  a- 
\cc  la  nicrc-palric.  Jl  y  servit 
vn  qualité  de  lieutenant  de  grena- 
diers. Dès  son  arrivée  en  Améri- 
que, il  se  fit  remarquer  par  sa 
bravoure  et  son  intelligcriiuî,  cl 
montra  plus  particulièremcnl  l'u- 
ne et  l'autre  à  la  sanglante  bataille 
de  Bunker's-llill,  dans  laquelle  lui 
«•l  six  soldats  de  sa  compagnie 
lurent  les  seuls  qui  ne  rerureut  pas 
de  blessures.  Le  général  liurgoyne 
rendit  le  témoignage  le  plus  écla- 
tant de  sa  brillante  conduite,  et 
le  désigna  au  gouverticment  com- 
me un  des  oflicicrs  de  la  plus  belle 
espérance.  Il  ne  se  signala  pas 
d'une  manière  moins  honorable  à 
l'assaut  du  fort  Clinton,  et  dans 
plusieurs  autres  all'aires  qui  moti- 
vèrent sou  avancement  rapide  :  à 
23  ans,  en  1778,  il  était  déjà  lieu- 
tenant-colonel. Le  général  Howe 
ayant  donné  sa  démission,  il  fut 
nommé  adjudant-général  de  l'ar- 
mée anglaise  aux  ordres  de  sir 
Henri  Clinton.  Dans  la  retraite 
à  travers  les  Jerseys,  de  Philadel- 
phie à  New -York,  et  dans  le 
combat  de  Montmoulh,  le  comte 
Moira^  alors  lord  Ravvdon,  ren- 
dit des  services  très-importans , 
et  au  siège  de  Chariestown ,  il 
montra  tant  de  valeur,  de  sang- 
froid  et  d'expérience ,  qu'il  l'ut 
nommé  au  commandement  d'un 
corps  sépaVé  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale. Il  prit  une  glorieuse 
part  à  la  bataille  de  Camden,  que 
les  Anglais  gagnèrent  en  j  j8o. 
Lord  CornAvallis  l'opposa  dans  ce  t- 
te  province  aux  généraux  amé- 
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licains,  sur  lescjuels  il  remporta 
(|uel(|ues  avantages;  mais  ils  n'em- 
pêchèrent point  que  l'armée  an- 
glaise ne  l'fti  l'oreée  d'opérer  sji 
retraite,  et  il  la  dirige,!  dans  sa 
marelu'  pénible  en  l'absenee  de 
Loid  CoriiAvallis,  (pii  était  tombé 
malade.  Il  conduisit  celte  armée 
à  Camden;  mais  forcé  bientôt 
d'évacuer  cet  te  position,  il  retour- 
na à  Chariestown.  Il  y  fit  tradui- 
re devant  une  cour  martiale,  le 
nommé  IsaacHaynes,  américain, 
qu'il  accusait  d'avoir  cherché  i\ 
faire  insurger  des  milices  à  la 
solde  de  l'Angleterre,  en  favem- 
de  la  nouvelle  républi<pie.  Hay- 
nes  fut  condanmé  à  mort  et  exé- 
cuté :  cette  alTaire  imprima  sur 
lord  Moira  une  tache  qui  lui  fut 
généralement  reprochée,  même 
en  Angleterre,  et  le  duc  de  Ri- 
chemond  le  dénonça ,  en  termes 
très-vifs,  à  la  chambre  des  pairs. 
Le  comte  Moira  continua,  quoi- 
que malade,  à  diriger  la  retraite 
de  l'année;  mais  son  état  empi- 
rant de  jour  en  jour,  il  fut  obligé 
de  repasser  en  Angleterre.  Dans 
la  traversée,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Français.  Conduit  à  Brest, 
sur  la  frégate  la  Glorieuse,  qui 
l'avait  capturé,  il  recouvra  pres- 
que aussitôt  la  liberté. De  retour 
à  Londres,  il  fut  nommé  parle  roi 
son  aide-de-camp,  et  créé  pair  de 
la  Grande-Bretagne.  La  faveur 
dont  il  jouissait  le  détermina  à 
demander  ime  explication  au  duc 
de  Richemond  au  sujet  de  sa  dé- 
nonciation relative  à  la  mort  de 
Haynes.  Cette  affaire  néanmoins 
n'eut  pas  d'ai'.tres  suites.  Héritier 
de  tous  les  biens  de  son  oncle, 
le  comte  d'Huntingdon ,  «[ui  ve- 
nait de  mourir,  lord  Rawdon  oh- 


MUI 

niit  du  roi  l'autorisalion  de  preu- 
(Irn  It!  nom  cl  les  armes  de  la 
maison  du  dt'ilimt.  Vers  la  même 
<j)0(|m!  (  171)5),  sou  père  étant 
iriort,  il  lui  .succéda  dans  le  titre 
(le  comte  Moira.  (Chargé  <lans  la 
même  année  de  commander  un 
corps,  composé  en  grande  partie 
d'émigrés  français,  el  de  seconder 
les  opérations  des  Vendéens,  il 
ne  put  remplir  cette  mission  , 
ses  dépêches  étant  tombées  dans 
les  mains  des  républicains.  Il  re- 
tourna à  Londres,  et  en  repartit 
jtresque  aussitôt  pour  prendre, 
dans  les  Pays-Bas,  un  connnaiide- 
nient  sous  le  duc  d'York.  Rem- 
placé peu  après  pau  le  général 
Abercrombie  ,  il  repassa  encore 
en  Angleterre,  et,  jus(|u'en  1793, 
il  resta  sans  aciivité.  Il  l'ut  a- 
lors  chargé  de  soutenir  les  é- 
migrés  IVançais,  sous  les  ordres 
<le  31.  de  Pnisaye;  cette  expédi- 
tion, qu'il  avait,  dit-on,  désap- 
prouvée, eut  pour  résultat  le  dé- 
sastre de  Quiberon,  Le  comte 
Moira  s'opposa,  en  1799,  avec 
force,  à  la  réunion  de  l'Irlande 
à  l'Angleterre,  et  fut  constam- 
ment en  opposition  avec  le  mi- 
nistère, notamment  dans  la  séan- 
ce de  la  chambre  des  pairs  du  20 
juin  i8o5,  où  il  combattit  le  plan 
de  défense  adopté  par  les  minis- 
tres. Il  devint,  presque  à  la  mê- 
me époque,  coujmandant  en  chef 
des  forces  britanniques  en  Ecos- 
.-e,  et  constable  de  la  tour.  En 
i8o5  ,  il  reçut  en  récompense  de 
la  réconciliation  du  prince  de 
(ialles  (aujourd'hui  Georges  IV) 
.avec  le  roi,  à  laquelle  il  avait 
puissamment  concouru,  l'emploi 
de  lord-lieutenant  d'Irlande.  En 
i8o(>,   après  la    mort  de  Pitt,    et 
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sous  le  ministère  de  Fox  ,  il  de- 
vint grand-mailre  de  l'artillerie; 
en  if<<i7,  il  V(tta  en  faveur  de 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs, 
et  de  rémaiii'ipalion  des  catholi- 
ques d'Irlande;  en  iSij,  il  atla- 
<|ua  vivement  l'admini^ttration  du 
M.  Wellesley-Pole ,  connne  se- 
crélaiie  du  gouvernement  d'Irlan- 
de, et  lui  reprocha  des  actes  arbi- 
traires; il  défendit  encore,  le  21 
avril  1812,  les  droits  des  catholi- 
ques irlandais.  Enfin  en  1814,  il  fut 
nommé  gouverneur-général  des 
possessions  anglaises  dans  les  In- 
des orientales.  Il  partit,  en  cette 
qualité,  le  19  avril  delà  même 
année,  fit  une  entrée  solennelle 
à  Calcutta,  où  il  célébra,  en  juin 
181 5.  avec  une  pompe  vraiment 
royale,  la  naissance  de  son  sou- 
verain. Peu  après  ,  ii  entreprit  un 
voyage,  à  travers  l'Indostan.  jus- 
qu'à la  rivière  de  Setledje  ,  limite 
des  Indes  anglaises.  Il  annonça  à 
son  gouvernemeni(juillet  i8i6), 
que  Scindiaet  son  armée  étaient  à 
Gwalior,  ainsi  que  celle  du  radjah 
du  Bérar;  que  les  troupes  de  Ma- 
dras, au  nombre  de  5o,ooo  hom- 
mes, occupaient  Elichpour,  dans 
le  Décan  ;  que  l'armée  auxiliaire 
du  Nizam  et  du  Peishwa  campait 
à  Jaulna;  que  l'armée  de  Bombay 
se  tenait  prête  à  agir;  enfin,  que 
la  famille  prisonnière  du  roi  de 
Candy,  partie  de  Colombo,  et 
débarquée  à  Madras,  avait  été  en- 
voyée à  Velorre.  Lord  Moira  ayant 
déckré  la  guerre  aux  monta- 
gnards du  Népaul,  les  a  forcés, 
après  avoir  remporté  sur  eux  des 
avantages  importans,  à  se  soumet- 
tre et  à  demander  la  paix.  On 
doit  à  lord  Moira:  1°  Discours  sur 
l'i'tat  alarmant  de  l' Irlande,  in-8% 
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•797  5  '1"  LcUrcx  ait  colonel  Mm- 
Malton  sur  le  changrincnl  du  iiii- 
nisUre,   iii-8".  179S. 

MOIUÉ  (IsAAc,  ),  rciiKuilcur- 
pocle,  né  au  iM;ms  ,  lo  ;)  octoltre 
1771,  est  fils  (j'iiu  onvri(!r  sn-i!;cr. 
Dipluîlin  dîs  r.l*e  «le  tleiix  ans,  il 
conuiiciiça  parôlre  liloiircle  laine, 
et  siiccL'ssivenu'nt  il  exerça  jus- 
qu'à quiu/.e  motiers  dilTércns.  A 
r«'-l»oque  do  la  révoliitit>n  ,  il  se  lit 
soldat  par  auKUir  pour  son  p;ïys  5 
tlservit,  pendant  quatre  an?,  à  l'ai- 
inée  de  la  Moselle,  dans  la  30"" 
demi  -  brifiaile,  où  il  lut  blessé 
plusieurs  l'ois.  Dans  une  notice  , 
placée  en  tête  d\i  poëine  en  huit 
chants,  et  de  plus  de  2000  vers, 
intitulé  les  Souris,  qu'il  a  publié 
au  Mans,  en  »8i8,  l'orinat  in  i^, 
on  trouve  ce  paraj^raphe  :  "  De 
«retour  au  Man.s ,  Moiré  s'y  rna- 
>»ria;  il  fut  ,  selon  les  circonstan- 
«  ces,  papetier,  teinturier,  maître 
»a  danser,  etc.,  puis  débitalil  de 
»tabac  :  cet  état  eut  pu  le  fixer,  5/ 
non  ne  le  lui  avait  pas  ravi.  Alors 
«il  prit  une  échoppe,  où  il  est  ac- 
»  tnellement(i824).  Là,  il  unit  au 
•  commerce  des  vieux  livres,  la 
«profession  de  gagne-  petit.  Les 
«souiïlets,  la  faïence  et  cent  au- 
))tres  objets,  se  restaurent  dans 
«ses mains;  et,  à  la  fiibrication  des 
«souricières,  il  joint  celle  des  ca- 
«ges, etc.»  Ce  ne  fut  qu'à  Y'Cts:e  de 
]>rès  de  45  ans,  et  sans  avoir  la 
plus  légère  connaissance  de  l'or- 
lliographe  ,  qu'il  publia  ,  pour  la 
première  fois,  des  Couplets  al  une 
Ode  au  soleil.  Lepoëmcdes»S'oH/'/.s 
est  son  principal  ouvrage  ;  voici 
comment  l'auteur  débute  : 

Je  charte  dans  mes  vers  non  les  vainqueurs  du 

monde. 
Illustres  conquérans  de  la  terre  et  de  l'onde; 
D'Homèie  je  n'ai  point  héiité  les  pinceaux; 
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le  |)ri.'(ondr.iis  en  vnin  imiter  ses  travaux.,... 
Tour  m'éicver  si  li.uit,  je  sais  trop  me  lonnaître, 
Et  r.iri  en  mes  l'cries  n'a  jamais  su  paraître. 
Quin»c  métiers  divers  ont  fatigue  mes  mains; 
La  ({loirc,   À   mes  vieux  jours,  n'ouvre  point  dr 

chemins. 
D6\:i  la  main  des  ans  m'a  chargé  de  neuf  lustres; 
Mon  nom  n'est  pas  encor  dans  nos  fastes  illustres, 
tt  l'étude  .1  mes  chants  refusant  ses  secoui>. 
L'instinct  dit  à  mes  vers  :  ■•  Prenez  un  libre  cours; 
•'  Ci>nduisez  les  sjuris  au  champ  de  la  victoire, 
■•  Et  des  rats  courageux  éternisez  la  gloire.  •• 

Le  rémouleur- poète  a  dans  son 
portefeuille  pliisjonrs  po('mes,des 
épîtres ,  des  fables,  des  élégies, 
une  messénienne  et  beaucoup  d'o- 
des palrioli(pies. 

MOLSIv  (  FiiANÇois-XAVir.a  )  , 
savant  théologien  et  ancien  évè- 
que  de  Saint-Claude,  naquit  à 
Jlose,  dans  la  ci-devant  province 
de  Franche-«Comté  ,  le  12  décem- 
bre 174^»  il  fit  titîs  études  distin- 
guées, et  concourut,  en  1749» 
pour  une  chaire  de  théologie  à 
l'université  de  Besancon. Désigné, 
connue  le  premier,  par  le.->  jugesdu 
concours  ,  il  vit  piéférer  un  d(;ses 
compétiteurs.  Le  cardinal  de  Choi- 
sevd,  pour  le  consoler  de  cette  in- 
justice, le  fit  nommer  professeur 
au  collège  de  Dôle.  Egalement 
malheureux  dans  un  sec(»nd  con- 
cours pour  la  chaire  de  Tuniversi- 
té  vacante  pa»  la  mort  de  l'abbé 
liullet,  il  eut  cette  fois,  dans  son 
malheur,  un  trimnphe  bien  glo- 
rieux :  tous  les  élèves  de  l'univer- 
sité abandonnèrent  son  rival  pour 
suivre  ses  leçons,  au  collège  de 
Dôle,  où  d'ailleurs  abondaient,  des 
provinces  voisines,  des  auditeurs 
en  grand  nombre,  attirés  par  l'é- 
clat de  son  méiite.  Moïse  adopta 
avec  modération  les  principes  de 
la  révolution  ,  et  prêta  le  serment 
exigé  par  la  nouvelle  constitutiou 
civile  du  clergé.  Il  parvint  à  la 
prélaturc,  comme  évêque  consti- 
tutionnel du  départemcntdu  Jura, 
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rn  i  J91,  et  fui  nii  dcsmf'inhtTS  (1(1  ixlnnn.iil  iiux  t'îlortions  faiUs  siii- 

lianU'l('i{r('!ile  FiMticc,  les  plus  iicif-  nviiiit    le    picsciit  ilcs  ciiitons,   cl 

(III, (lis  par  leur  iiislriiclinii ,   Umms  iK(iiilniiin';iiMMU    aux    usages    de- 

liilciis  «;l   les   plus  belles    C|ualit(''s  »  piciuicrs  siècles   (le   IV^'lisc,    la 

<Iu  V(rilal)lo  pasl(;ur.   Forci':  de  se  n  préléreucc  sur  li!S  éleclious  faites 

eaclier   pciidaiit    le   rt'-j^imc   delà  »eu  vertu  de  la  discipline  iiioder- 

terreur,    il   adlid-ia  aux    ])roposi-  one.»  S(mi  7.(delecouduisit,daiis  les 

lions,  ou  lettres  eu(y(lir|ues,   des  jours  les  plus  orai;;eux  de  la  révo- 

évi^'ciues  coiistituliouiiels,  CIU795,  lulion,  parlent  où  sa  priiseiico  é- 

et  assista  aux  conciles  nationaux,  tait  iw^i-x'  nt'-ces^aire,  uoii-senlc- 

tonus  à  Paris  en  1797  et  en  i8oi.  meut  dans  son  diocèse,  mais  cnco- 

l'.xtrêuieiniînt  laborieux  dans  les  re  dans  les  diocèses  voisins,  pcn- 

coMgri'!;;alious,  etoraleur  éloquent  daiit   l'absence  de  leurs  évèipies. 

(iaiis  les  discussions   qui    avaient  Abreuvé  d'outrages  ,    persécuta, 

lieu  eu  séances  i^énérales,  il  cou-  jeté  dans  les  cachots,  il  pardonna 

(oiirut  puissamment  à  la  haiiîe  ré-  à   ses    persécuteurs,    et    même  à 

putalion  dont  jouissent  ces  conci-  ceux  qui  deux  l'ois  atlentèrenl  à 

les  dans  l'esprit  des  hommes  que  sa  vie    par  le  poison,    et  qu'il  ne 

la  prévention  n'avc'ujjle  point.  Ce  voulut  jamais  dénoncer.  Il  mou- 

prélatétait  habile  canoniste  ettrès-  rut  le  7  février  i8i5.  On  a  de  lui  : 

versé  dansla  théologie,  dans  l'his-  1"    Dissertation  sur  l' oriqine  des 

toirc  et  dans  la  connaissance  des  fausses  décrétâtes,  imprimée  dans 

huiiçues   orientales.    Les    actes  du  le  tome  3" duhxCliroiticiuereligieu- 

second  concile  (de  1801),  contien-  se,  à  laquelle  nous  devons  les  élé- 

nent    plusieurs     dissertations    de  mens  de   cet  article.  3°  Réponses 

Mu'ise,  dont  l'une  sur  les  démis-  critiques  aux  incrédules  sur  plu- 

sions,  demandées  par  le  pape  aux  sieurs   endroits  des  livres  saints  , 

évèques  ancienset  nouveaux, qu'il  pour  servir  de  suite  aux  trois  vo- 

jugeait  indispensables  pour  le  ré-  lûmes  de  l'abbé  Bullet,  traitant  la 

tablissemenl  de  la  paix  religieuse  même  matière,  ivol.  in- 12.  Il  e?t 

en  France;   ce  qui  n'a  pas  empê-  à  remarquer  que  dans  les  réim- 

ché  certains  biographes  de  lui  sup-  pressions  récentes  on  a  fait  dispa- 

poser  du  chagrin  de  ce   qu'on  lui  raitre  le  nom  de  Rloïsc.  3"  En  ma- 

demandart  la  démission  de  son  é-  nuscrit,  ainsi  que  les  autres  ou- 

vêché  ;   ils   lui    reprochent   aussi  vrages  que   nous  allons  citer ,  de 

d'avoir  cru  »  les  sièges  des  évèques  Nouvelles  réponses  critiques  ,   for- 

i) constitutionnels,  remplis  plusca-  mant  environ  2  vol.;  4°  Traité  du 

»noniquement  que   le  saint-siége  mariage,  envisagé  sous  le  rapport 

1)  même.»  Ceux  qui  ont  connu  ce  canonique  ;  ù"  De  la  légitimité  des 

prélat,  savent  qu'il  fit  volontiers,  droits  et  des   maximes    de   l'église 

dans  l'intérêt  de  l'église,  le  sacri-  gallicane;  G"  Dissertation  liistorl~ 

ûce  exigé  alors, quoiqu'il  ne  trou-  que,  critique,   tkcologique  et  polé- 

vât  pas  très- régulier  le  procédé  inique  sur  la  V  ulgate  et  sur  le  genre 

du  Saint-Père.   Moïse  prétendait  de  respect  qui  lui  est  dû. 

que  les  bons  canonistes  ne  lui  fui-  1M0ISS0N-DE-VAIJX(Gabriei,- 

SJiient  pas  un  crime  «de  ce  qu'il  Pii:rre-François), ancien  militaire, 
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nntiiiMliste  cl  Ir^islateiir,  naquit  à 
Cat'ii ,  (iéparU'inciil  du  (Calvados, 
Ii;  (i  mai  i^V-^'  d'une  l'aniillc  de 
robe.  Il  vint  à  l'aiis  élanl  encore 
ln;s-jenne  ,  y  lîl  des  éludes  ilislin- 
;;uées,  et ,  d'après  le  vœu  de  sa  la- 
inille,  cnlra  dans  l'élal  inililiire, 
où  il  obtint,  à  l'à;;ede  i()  ans. une 
licnlenanoe  dans  le  régiment  de 
cavalerie  Dauphin- Klrani;cr.  11  (il 
les  campafïncs  d'Allemagne,  de 
1^58  à  i^Gi ,  el  se  relira  du  servi- 
ce à  la  paix.  Se  consacrant  alors  à 
l'élude  de  la  botanique,  à  une  é- 
poque  on  la  mélhofle  de  Jussieu 
n'était  pas  encore  publiée,  il  y  ac- 
quit de  grandes  connaissances,  et 
s'attacha  plus  particulièrement  ù 
l'étude  des  plantes  les  plus  utiles 
à  l'homme.  Il  créa  plusieurs  jar- 
dins botaniques  ,  parvint  à  ac- 
climater le  yasaafrafi  d'Amérique, 
dont  la  racine  est  un  des  niédica- 
niens  les  plus  salutaires;  enfin  con- 
courut avec  la  Galissonnière  à  é- 
lever  en  pleine  terre  le  grand 
magnolia  :  tentative  qui  réussit 
parfaitement.  Appelé  au  conseil 
des  anciens,  il  réclama  la  repri- 
.se  des  travaux  du  port  de  Caen, 
et  lacontinuation  du  canal  de  l'Or- 
ne. Passant  ensuite  dans  les  admi- 
lùstrations  publiques  ,  il  y  rendit 
des  services,  et,  libre  enûn  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée ,  il  reprit 
ses  occupations  favorites.  31ois- 
son-de-Vaux  prononça  à  la  socié- 
té d'agriculture  de  Caen,  dont  il 
était  membre,  un  discours  où  il 
démontra  la  nécessité  de  former 
des  pépinières  et  autres  plan- 
tations dans  le  Calvados.  Il  a 
composé  différens  ouvrages  sur  la 
botanique;  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais, par  modestie,  en  publier 
aucun  ;  l'abbé  Piozier  le  sollicita 
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en  vain  de  mettre  au  jom-  im  me- 
moii'c  ou  traité,  qu'il  jugeait  fort 
intéressant,  sur  \i',s /hcns.  Mois- 
son-de-Vaux  mourut  le  8  septem- 
bre i8o2.  iM.  1*.  A.  Laii',  secrétai- 
re de  la  société  d'agiicullure  de 
Caen,  a  donné,  dans  le  rtniieil  de 
celle  société,  V Eloge  iHstor'ujue  ilr. 
Moisson-dc-J' aux.  line  notice  sur 
ce  savant  a  paru  dans  le  Magasin 
encyrloprdiqnr  (i8o5,  T.  III). 

ÀIOITKLLK  (N),  l'un  des  géné- 
raux autrichiens  les  plus  malheu- 
reux en  face  de  l'ennemi,  fui  fait 
prisonnier  eu  1790  par  les  insur- 
gés belges  ,  et  deux  ans  après  par 
le  général  français  Valence,  qui 
l'assiégea  dans  le  château  de  Na- 
mur,  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Une  troisième  infortune  at- 
tendait encore  le  général  Moitellc 
en  1795  :  il  était  dans  la  place  de 
Luxembourg  lorsque  nos  troupes 
l'assiégèrent  et  y  entrèrent  par 
capitiùalion.  i>l.  Moitelle  paraît 
s'être  éloigné  du  théâtre  de  la 
guerre ,  et  depuis  cette  époque 
on  l'a  entièrement  perdu  de  vue. 

MOllTE  (  Jean -Cvillaiime)  , 
sculpteur  célèbre,  est  né  à  Paris, 
en  1747J  son  père,  l'ierre-Etien- 
ne  Moitié,  graveur  du  roi ,  eut 
six  enfans,  qui  tous  ont  suivi  la 
carrière  des  arts.  Jean-Guillaume 
Moitié,  dès  son  enfance,  montra 
les  plus  heureuses  dispositions 
pour  le  dessin  ;  son  père  s'em- 
pressa de  les  cidtiver.  Pigal  ,  qui 
jouissait  alors  de  la  réputation  du 
premier  sculpteur  de  l'époque,  é- 
tonué  des  progrès  rapides  du  jeune 
Moitié,  demanda  lui-même  com- 
me une  faveur  de  devenir  son 
maître  et  son  guide.  Moitié  se  pla- 
ça bientôt  au  premier  rang  des  é- 
lèves  de  Pigul.  Après  la  mort  de 
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ce  ileniier,  il  conlinu.i  ses  ôliidcs 
d.ins  l'atelier  de  ■If'an-Baptistc  Le- 
inoyne,  e(,  aux  diflernns  concours 
de  racadéiiiic ,  il  obtint  presque 
ioiites  les  médailles,  lin  17(58, nue 
figure  de  Darid  portant  en  trioni 
plie  la  tête  do  GoUat/i,  lui  incrila 
le  grand  prix,  et  il  se  rendit  à 
IVonie  avec  la  pension  du  roi. 
C'est  dans  ce  pays  classi(|ne  des 
l)eaux-arts  qu'il  puisa  le  goftt  et 
les  principes  de  la  sculpture  anti- 
que, qui  est  devenue  pour  les  ar- 
tistes une  seconde  nature.  Une  ma- 
ladie l'obligea  d'abréger  son  sé- 
jour dans  la  copilale  du  monde 
chrétien,  pourrecliercher  l'dir  na- 
tal. Il  revint  à  l'aris,  jouissant  dé- 
jà d'une  réjiutation  méritée;  sa 
santé  se  rétablit  bientôt;  il  se  re- 
mit au  travail  avec  ardeur,  et  des- 
sina à  la  phune  plusieurs  grandes 
frises  d'un  beau  style,  qui  lurent 
admirées  par  les  artistes.  11  fit  en- 
suite pour  M.  Auguste  ,  orfèvre 
de  la  cour,  des  dessiiis  que  celui- 
ci  prit  pour  modèles  de  ses  plus 
beaux  ouvrages,  et  qui  lui  acqui- 
rent, à  cette  époque,  une  grande 
supériorité  sur  tous  les  autres  or- 
fèvres. Il  ne  statue,  représentant 
un  Sacrificateur,  ouvrit  à  iUoitte 
les  portes  de  l'académie,  en  1783. 
Il  fut  alors  chargé  de  l'exécution 
d'im  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  une 
f^ estale  faisant  l' as persioJi  4e  feau 
lustrale ,  une  Ariane,  les  Bas  -  re- 
liefs de  plusieurs  barrières  de  Pa- 
ris, les  figures  colossales  représen- 
tant les  provinces  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  placées  àla  barrière 
des  Bons -Hommes,  et  plusieurs 
Bas-reliefs  el  Sphinx  au  château  de 
l'Ile-Adam.  Il  l'ut  aussi  chargé  par 
Louis  XVI   de  resécution  de  la 
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statue  de  Cassini.  La  révolution 
le  força  d'abord  de  laisser  cet  ou- 
vrage imparfait.,  mais  ,  rpielque 
temps  après,  il  y  mit  la  dornière 
main,  et  c'est  l'une  de  ses  produc- 
tions qui  ont  le  plus  contribué  à 
sa  gloire,  l'endant  la  révolution  , 
il  fut  choisi  pour  exécuter  le /««.î- 
rcliefàw  iVonlon  de  l'église  .Sainle- 
Genevièv»;,  alors  le  Panthéon,  (le 
bas -relief,  représentant  la  patrie, 
couronnant  les  vertus  cipiqnes  et 
guerrières,  était  remarquable  par 
sa  belle  exécution  ;  il  fixa  sur- 
tout l'attention  des  artistes.  Il  a 
été  détruit  lorsque  l'on  a  con- 
sacié  exclusivement  l'église  Sain- 
te -  Geneviève  au  culte  catholi- 
que. Lin  concours  ayant  été  ou- 
vert en  1794'  pout'  une  statue  de 
J.-J.  Rousseau,  qui  devait  être 
exécutée  en  grand  et  placée  aux 
Champs-Elysées,  Moitte  produisit 
un  modèle  qui  obtint  le  prix,  et 
qui  représentait  te  citoyen  d'J  Ge- 
nève méditant  le  plan  de  son  Emile  et 
examinant  tes  premiers  pas  de  Cen- 
fance;  des  circonstances  empêchè- 
rent ce  projet  d'être  mis  à  exécu- 
tion. Lors  de  la  création  de  l'ins- 
titut, il  fut  l'un  des  deux  artistes 
désignés  parle  gouvernementpour 
former  le  noyau  de  la  classe  des 
beaux-arts.  On  a  dit  à  tort  que 
Moitte  fut  chargé  d'exécuter  le 
mausolée  en  bas -relief  du  géné- 
ral Desaix,  pour  l'église  de  l'hos- 
pice du  mont  Saint-Bernard;  mau- 
solée qui  représente  le  général  De- 
saix frappé  du  coup  mortel  ,  ex- 
pirant entre  les  bras  du  colonel 
Lebrun,  son  aide- de -camp;  c^est 
Boizot  qui  l'exécuta.  Moitte  ex- 
posa au  Louvre  une  statue  é-^ 
questre,  en  bronze,  de  Bonaparte,, 
de  moyenne  proportion  ;  elle  réu-^ 
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nit  les  sulViMfit's  dos  corntaisscms 
♦'l  l(;  fil  rhoisii*  j>uiir  oxîciilcr  l.i 
^l.iîiic  ('•(jucsh'f(Ui  ^l'iurul  il' lluttt- 
potU,  dont  il  n'a  lait  rjiie  !«■  iiin- 
*\()\l'..  Il  lui  noiniiié,  vci»  vvllv  »•- 
])i>(]in;  ,  nu:iiil)ie  de  la  lô^ioii- 
d'hdiiiKNir  ;  on  lui  confia  aussi 
rcxéculion  dtvs  bas  -  reliefs  en 
I>ion/e,  destinés  à  orner  la  Ce- 
tonne  (tu  rmiip  de  Boulogne  et  du 
y  ombrait  du  général  Lerlerr ,  qui 
devait  être  érijifc  au  P.inlhéon. 
Moitié  était  d'une  constitulion 
robuste  ;  n)ais  le  chagrin  qu'il 
ressentit  de  la  mort  de  sa  femme, 
-Marie-Anne  Castellas,  qui  culti- 
vait ellc-inôme  les  arts  avec  suc- 
cès, fut  tel  qu'il  porta  lie  violen- 
tes alleint(!.s  a  sa  santé.  Ses  facul- 
tés s'aflaiblirenf  progressivement, 
et,  le  2  mai  1810,  la  mort  enleva 
aux  arts  un  lionnne  qui  avait  con- 
sacré son  existence  «entière  à  leur 
splendeur.  Aux  dons  du  génie 
Moilte  unissait  les  qualités  du 
cœur;  chez  lui,  une  humeur  aus- 
tère ,  un  caractère  un  peu  sombre, 
cachaient,  mais  n'altéraient  pas  les 
l)elles  aliections  de  l'âme.  Citoj'en 
probe, irréprochable,  ami  sincère, 
constant  cl  rempli  de  délicatesse, 
il  liit  regretté  de  tons  ceux  qui  a- 
vaienl  eu  des  rapports  intimes 
avec  lui.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-dessus, 
on  doit  à  Moitié  le  bas- relief  d'un 
des  cintres  de  l'atlique  de  la  cour 
du  Louvre,  où  il  eut  à  lutter  tout 
à  la  fois  contre  l'école  de  Jean 
Goujon  et  contre  ses  proprçs  con- 
temporains ,  lutte  aussi  périlleuse 
qu'elle  fut  honorable  pour  lui.  On 
lui  doit  encore  une  foule  de  beaux 
<îessins.  11  a  laissé  plusieurs  mo- 
dèles que  la  mort  ne  lui  a  pas  per- 
mis d'exécuter,  entre  autres  ceux 
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des  «talnes  du  /)('.s7//i,  de  la/'\??vv, 
du  l\i  lahlis'it'nii'iil  des  cultes  ,  du 
'rr(iilrd\t inici.s,  el  celui  d'un  bas- 
relief  représentant  des  guerriers  S6 
dérounnt  pour  le  salut  de  la  patrie. 
(le  deiiiieraélé  placé  dans  la  salle 
d'entrée  de  la  galerie  des  lableaux 
de  la  chambre  des  pairs.  Moitié  a 
ioriné  jdiisiein'^  élèves  di>lingués. 
M.  Qualiemère  <le  Qnincy,  à  qiii 
on  doit  plusieurs  éloges  d'arlistes, 
aujourd'hui  censeur  dramatique,  a 
prononcé  VÉloge  de  J.  G.  de 
Moitié  (\0ye7.  le  Moniteur  du  5 
mai  1810). 

MOLAKI)  (Fr\nçois-Fmma- 
m'kl),  sous-direcleur  du  Conser- 
vatoire royal  des  ai'ts  et  métiers, 
a  consacre  sa  vie  à  1  exercice  et 
au  perfectionnement  des  arts  in- 
dustriels. Au  sortir  d(;  ses  études, 
faites  au  collège  de  Sainl-diaude, 
département  du  Jnia,  il  se  trouva, 
par  son  âge,  compris  dans  la 
première  réquisition,  en  1793. 
Après  deu\  campagnes  sur  le 
Rhin,  il  dut  aux  soins  de  son 
frère  et  de  feu  M.  Conté,  d'être 
appelé  à  faire  partie  des  élèves 
de  l'école  aérostatique,  qui  fut  é- 
tablie  à  Meudon  ,  près  de  Paris, 
sous  la  diiertion  de  ce  dernier. 
Il  s'y  livra  à  l'étude  des  malbéma- 
tiques  ,  et  deux  ans  après,  à  la 
suite  d'un  examen,  il  fut  reçu  à 
réc(jle  Polytechnique  :  il  en 
sortit  pour  prendre  du  service- 
dans  l'arme  de  l'artillerie,  où  il 
est  resté  jusqu'à  la  paix  d'Amiens, 
en  1802,  époque  à  laquelle  il  qui  lia 
le  service  militaire,  et  accepta 
la  direction  des  travaux  et  de 
l'instruction  des  élèves  de  l'école 
d'arts  et  métiers,  qui  s'orga- 
nisait alors  à  Compiègne,  par 
les  soins  du   ministre  de  l'inlé- 
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rieur,    M.  le  coiriln  (;li;il»[al.  Eu  r.ivc-^,    l(;s  poiiiiiicH  de  lent-,   elc. 

i8o5,   lors  de  in    Iraiislalion    du  Le  jurv  <les  cx|i<)-ilioris    de    iHi(> 

cet  élabli.sst'H.M'iit  A  Cliiilons-Mir-  cl  de  iH-.îj  lui  a  déeeiiié  une  iiié- 

Wanie,  ce  lïil  liii(|iii  (il(li-.])<>iierce  daillc    d'uif^ent   |:onr   ces    divei-* 

dernier  local,   <-ieiiS(r    le  canal,  objets,    (|n'il   fait    consliiiire   en 

établir  l'usine,  el  <]ui  dirij^ea  tous  ;>rand  dans  un   alelier   dirigé  par 

les   travaux  des  alelieis   jnsr|n'en  l'un  de   ses    neveux.    C'est  à    M. 

i8i  I.  Alors  il  l'ut  envoyé  à  lleaii-  IMolard    jeune  qu'on  doit   le   pre- 

))réau  ,    département    de    Maine-  inier  nsaj^e  en  l"'rance  des   cibles 

et-Koire,  pour   organiser  et  di-  plats  dans  l'exploitation   des  mi- 

rijjer  la  nouvelle  école  d'arts  et  nés,    de  ce  moyen  si   simple   de 

métiers  qu'on  établissait  dans  cet  rendre   la  résistance   égale    dans 

endroit  :  elle  i'ut  éj^alement  trans-  Itms   les  points  du  trajet  que  par- 

férée  par  lui,  en  iHi5,  à  An»ers,  court  le  tonneau   reuipli   de  ini- 

oii   elle    est   encore    aujourd'hui,  nerai ,  et  de  supprimer  ainsi  les 

Ko  1817,  il  l'ut  attaché   au  Con-  contre-poids,    ou    les    tambour» 

servatoire  royal  des  arts  et  mé-  coniques  (|n'on  est  obli^'é    d'em- 

tiers,  en  qu.dilé  de  sous-directeur,  ployer  avec  les  cûijles  ronds.  Il  a 

Ainsi   pendant    Tespace   de   seize  imaginé  et  fait  exécuter  une  ma- 

nns,  i\l.  Mtdard  jeune  0  constam-  chine  agissant  avec   des  vis   pour 

nient  dirigé  une    école    d'arts    el  l'assemblage   de    ces   câbles;    on 

métiers.  On    lui    doit   l'art  de  fa-  lui  d(jit  également  les  premières 

bri(]iier  les  vis  à  bois;  il  a   rem-  grues  à  engrenages  et  pivotantes 

jtorte  le  prix  que  la  société  d'en-  établies  en  France  pour  le  charge- 

couragement  avait  proposé  pour  ment  et  le  déchargement  des  ba- 

cet  objet;  on  lui  doit  le  mécanis-  teaux;    il  a  publié,    en  1820,  le 

me  au  moyen   duquel ,  sans  rien  système  d'agriculture  de  M.  Coke, 

changera  une  scierie   ordinaire.  En    1821 ,  la  société    royale    d'a- 

on  débite  des  jantes  de  roues,  des  griculture  de  Paris  lui  a  décerné, 

courbes  quelconques  ;  il  n  imagi-  pour  cet  ouvrage,  une   médaille 

né  et  fait  adopter  par  les  rouliers  d'or.  M.  Molard  jeune  est  niem- 

les   freins  à  Vison  à  levier,  dont  bre  honoraire  du  comité  consul- 

l'usage  est  général    aujourd'hui,  tatif   des    arts    et  manufactures, 

pour  modérer  le  mouvement  des  membre  de  la  société  d'encoura- 

voiturcs    dans  les  desc<ïntes,    au  gement  et  collaborateur  du  Z)/V- 

lieu    des    perch(!s    et    des    autres  tionnaire  leclmologique,   ou  Nou- 

moyens    d'enrayer.    Dés    l'année  veau  Dictionnaire  universel  des  arts 

1818,    il  a  introduit   et    fixé    en  et  métiers,  publié  par  livraisons. 
France   la  construction   régulière  ftlOLÉ    (le   co.\ite    Loujs-Ma- 

d'une  foule  de  machines  et  d'itis-  THira),  pair  de  France,  ofUcier  de 

Irumensà  l'usage  de  l'agriculture,  la  légion-d'honneur,  etc.,  est  né 

tels  que  charrues  en  1er  et  fonte,  en    1780.   !Snn  père,  r»3.   Molé  de 

machines  à  battre,  vanner  et  né-  Champlatreux,  président  au  par- 

toyer  les  grains,  à  couper  la  pail-  lemeut  de  Paris,  périt  sur  l'écha- 

le,  et  les  racines,  pour  la  nourrilu-  f^uid  le  \"  floréal  an  2 ,  à  l'âge  de 

re  des  bestiaux,  it  râper  les  belle-  34  '^^^^-  î^icu  jeune  encore  lors  de 
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cetlf  oatnslroplic,  M.  Molr  «iiivit 
avec  autant  d  ardeur  (jiu-  de  suc- 
cès et  maigre  la  dilliculté  dos 
temps,  des  «'tudes  coimrieiicées 
avec  iVuil.  Il  avait  2(>  ans  lorsipi'il 
publia,  cil  iSofi,  se^  Essais  de  iiio- 
rale  et  de  politique  qui  eurent  deux 
éditions  :  la  seconde  est  enricliie 
d'une  vie  de  iMatliien  Mole,  son 
aïeul.  Ilslinenl  jugésdiverscmenl. 
M.  De  Kontanes  les  traita  avec 
beaucoup  «le  bienveillance  tlaus  le 
Journal  de  l'Empire  (depuis  «/om*- 
/lal  des  Déhatf).  Le  nom  que  por- 
tait l'auteur,  l'importance  de  l'ou- 
vrage, desamiszélés,  tontconcou- 
rutàlafortunedeiM.l>lolé.Ild«viut 
successivement  audilen  rauconseil- 
d'état ,  maître  des  requêtes,  con- 
seiller-d'état, directeur  général  des 
ponls-et-chaussées,  comté  de  Tem- 
pire,  commandeur  de  l'ordre  de  la 
réunion,  grand-juge  ministre  de  la 
justice  ^ar  intérim ,  et  grand-juge 
ministre  de  la  justice  après  la  re- 
traite (en  i8ij)  de  M.  Régnier, 
duc  de  Massa.  Lors  des  événcmens 
politiques  de  i8i4,  M.  Mole  ac- 
compagna ainsi  que  tous  les  autres 
ministres  l'impératrice  Marie - 
Louise,  lorsque  cette  princesse  se 
rendit  à  Blois.  «Ce  i'ul  lui,  au  dire 
«d'une  Biographie,  qui  le  13  no- 
iivembre  (i8i5)  avait  été  chargé 
»de  l'aire  au  sénat  la  proposition 
»  d'attribuer  à  l'empereur,  par  un 
»  sénatus-consulte ,  la  nomination 
!)  du  président  du  corps-législatil' 
«sans  présentation  de  candidat, 
«mesure  dont  la  nécessité  était 
«motivée  sur  ce  que  les  usages 
»du  palais  exigeaient  une  con- 
*) naissance  particulière  des  éti- 
«quettes  et  des  Ibrmes,  qui,  faute 
1) d'être  bien  connues,  pouvaient 
adonner  lieu  à  des  méprises  et  à 
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"des  lenteurs  que  les  corps  inler- 
»  prêtaient  toujours  mal.»  i'endant 
la  durée  de  la  première  restaura- 
tion, M.  Mole  tut  sans  fonctions 
publi(|uc!!.  Ce  ne  fut  que  comme 
membre  du  corps  municipal  de 
Paris  qu'il  signa  l'adresse  que  ce 
corps  prés(uila  au  roi,  quelques 
jours  avant  le  20  mais  181'). 
Ouelques  biographes  prétendent 
que,  pendant  les  cent  jours  ^  Na- 
poléon pressa  inutilement  M.  le 
comte  Mole  d'accepter  le  porte- 
feuille de  l'un  des  mirii-tères  de 
la  justice,  de  Tintérieur,  ou  de» 
alfaiies  étrangères.  Il  ne  crut  ce- 
pendant pas  pouvoir  refuser  de 
reprendre  la  place  de  directeur- 
général  des  poiits-et-chanssées, 
qu'il  avait  occupée  précédem- 
ment; mais  peu  de  jours  après, 
il  refusa  de  signer  la  déclara- 
tion du  conseil-d'tlat  du  25  mai; 
il  quitta  même  la  séance  pour  ne 
prendre  aucune  sorte  de  part  à  la 
délibération.  Cependant  Napo- 
léon le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Enfin  M.  Mole, 
qui  était  allé  aux  eaux  de  Plom- 
bières, écrivit  de  là  pour  s'excu- 
ser de  siéger.  Après  la  seconde 
restauration  ,  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'état  ,  directeur- général 
des  ponts- et-chaussées  ,  et  le  17 
août  18  i5,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Dans  le  procès 
du  maréchal  Ney,  il  partagea  l'o- 
pinion de  la  majorité  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr  étant  passé  au 
mois  d'août  1817,  du  ministère 
de  la  marine  au  ministère  de  la 
guerre,  M.  Mole  reçut  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Ce  fut  lui  qui 
dans  la  session  de  1818,  présen- 
ta  à  la  chambre  haute   le  projet 
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de  loi  sni-  la  lilx-rl»';  ih;  la  presse. 
IMOIiÉ  (Ki:;nk-Kii\nc()Is)  ,  célè- 
bre acteur  du  'riiéâlie-l'raiieais  , 
nieinbie  de  rinslilut  ,  naquit  à 
Paris  le  af)  novembre  17^^  d'une 
taniille  honnêl<î  f|ui  \v.  destinait  A 
l'étude  du  droit;  niais  «intraîné  par 
son  penchant,  il  suivit  la  earrièrc 
du  théâtre,  où  bient«')til  se  fit  \in 
nom  distingué  ;\  côté  des  Belle- 
eour,  des  Préville,  des  L»!kain,<lcs 
Duinesnil,  des  Clairon,  des  d'An- 
geville,  etc.  Mole  débuta  au  Théâ- 
tre-Français, le  n  août  1754,  par 
le  rôle  de  Britannieus  :  il  avait  19 
ans.  Sans  posséder  de  grands 
moyens  tragiques,  il  montra  de 
l'intelligence,  du  naturel,  de  vé- 
ritables dispositions;  mais  la  fai- 
blesse de  sa  voi'x  ,  non  encore  for- 
mée, fit  ajourner  son  admission. 
Il  reparut  de  nouveau  le  '27  jan- 
vier 1760,  parle  rôle  é'' Andronic. 
Favorablement  accueilli  ,  néan- 
moins il  ne  fut  reçu  que  l'année 
suivante.  Ses  débuts  dans  les  rôles 
de  jeunes  premiers  de  la  tragédie, 
ne  furent  pas  sans  succès.  «  On 
«rapporte  que  jouant  un  jour  le 
»  r'iie  à" Arcès ,  dans  la  tragédie 
«d'Orphanis,  il  y  rnit  tant  de  ve- 
rt rite,  qu'un  des  spectateurs,  en- 
«  traîné  par  un  mouvement  invo- 
»  lontaire,lorsqu'y/r("f'5  lève  le  bras 
n  pour  frapper  sa  victime  ,  s'écria 
«avec  effroi  :  Arrêtez^  ne  frappez 
0  pas  !  ')  Ce  n'était  pas  dans  la  tra- 
gédie cependant  qu'il  était  appelé 
ù  rendre  son  nom  célèbre.  Le  ion 
de  la  bonne  com|Jagnie,  la  grâce,  la 
légèreté,  la  finesse,  un  art  merveil- 
leux à  saisir  le  caractère  de  l'hom- 
me de  bien  et  l'ironie  du  petit- 
maître,  l'appelaient  à  succéder  à 
Bellecour,  dans  le  premier  emploi 
eomique.  Sublime  dans  le  Misan  - 


MOL  5<jo 

trope ,  dont  il  avait  saisi  le  rôle 
comme  Molière  l'avait  conçu;  ini- 
mitable dans  le  colonel  du  Cercle, 
eifrayanl  dans  licverley  qu'il  avait 
créé,  pei'sonnifiant  la  bonté  et  la 
bonlioiiiie  dans  le  f'^ieax  ('iliha- 
tnire ,  Mole  n'eut  point  de  modèle 
et  n'a  point  encore  été  remplacé, 
■lamais,  et  c'est  l'opinion  généra- 
le, persoime  ne  posséda  une  plus 
grande  aisance  sur  la  scène  ,  ne 
mit  autant  de  vérité  dans  son  dé- 
bit et  de  justesse  dans  sa  diction.  Il 
a  formé  trois  élèves  dont  le  nom 
est  cher  à  Thalie,  ce  sont  :  M"""  Do- 
ligny.  Farder  et  Caiidellle.  Cet  ex- 
cellent acteur,  estimable  comme 
homme  privé,  partagea  le  sort  de 
ses  camarades  sous  le  régime  de 
la  terreur:  il  fut  arrêté  et  détenu 
long-temps.  Lors  de  la  réorgani- 
sation des  académies  ,  il  devint 
membre  de  l'institut  avec  Mon- 
vel,  Grandmenil,  etc.  Sous  l'em- 
pire, il  fut  nommé  maître  de  dé- 
clamation de  l'école  de  l'Opéra  et 
chargé  en  chef  de  l'école  du  Théâ- 
tre-Français. Comme  auteur  ,  on 
lui  doit  plusieurs  Dissertations  sur 
son  art,  et  dilférens  Eloges  ;  entre 
autres  celui  de  M"' d'Angeville,  qui 
parut  en  1795.  Il  se  maria  à  l'âge 
de  plus  de  soixante  ans,  et  mou- 
rut en  i8o5. 

MOLINE  (PiEURc-Louis),  litté- 
rateur, suivit  d'abord  la  carrière 
du  barreau, et  exerça  pendant  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat 
à  Montpellier.  Il  vint  à  Paris  oi> 
i^se  fixa,  et  s'y  livra  exclusive- 
ment aux  travaux  littéraires.  On 
lui  doit  ri"  La  Louis ade ,  ou  te 
Voyage  de  la  Terre-Sainte,  poë- 
me  héroïque,  1763,  in-8";  2"  Les 
amours  champêtres,  contes,  1764, 
in -8"  ;  3°  Ode  sur  ta  mort  de  Mgr. 
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If  Dauphin^  17^^»  iu-8";  !\"  Klogr 
lihtorujtic  lie  J .  Gasmïon,  lunrccltal 
de  France^  '/^jO,  in-8";  5"  Histoire 
(lu  grand  Pompre  1777.  'i  vol. 
i  11  - 1 2  ;  G"  Cdtilatf  pour  lu  iiuissanrc 
du  roi  de  lîomc  (iiist  r»:t;  dans  les 
Hommages  podiqais  i\i'  .MM.  Lu- 
cetct  Kikiiit)  ;  7"  (lillriens  ouvra- 
ges (Irainatifjucs,  dont  le  driail  .«e 
trouve  dans  les  Sitcles  litltraircs, 
par  Uesessarts.  On  doit  ccpeudaul 
l'itor  particulit'remont  ses  ouvra- 
ges couinie  poêle  lyrique.  Ce  sont, 
eu  1774?  ^  l'académie  royale  de 
musique,  Orphée,  opéra  en  5  ac- 
tes, musique  de  (iluck;  en  1782, 
Jriadne  dans  l'ile  de  Naxos,  opéra 
en  un  acte,  musique  de  lildeman; 
enfin,  en  1787.  au  théâhe  de  Ver- 
sailles, le  Roi  Théodore  à  Venise, 
opéra  parodié  sur  la  musique  de 
G.  Paesiello. 

MOLINELLI  (Jean- Baptiste), 
prêtre  de  la  congrégation  des  Eco- 
les-pies, naquit  à  Gènes  en  1750. 
Des  études  laites  avec  fruit  et  de 
grandes  dispositions  pour  lesscieu- 
ces  théologiques  portèrent  les  jé- 
suites à  cliercher  à  l'attachera  leur 
société.  oNon-seulement  il  s'y  re- 
fusa, mais  plus  tard  il  combattit 
leurs  doctrines  ,  et  entre  autres 
celle  du  prohabilisme,  qui  suivant 
lui  mettait  tout  en  problème  et 
jtréparait  les  voies  à  l'incrédulité, 
dont  elle  secondait  ensuite  les  ef- 
forts. A  l'époque  oOi  il  attaquait  les 
principes  de  la  compagnie  de  Jé- 
sul-,  Gangaiielli  avait  cessé  de  vi- 
vre ,  et  les  jésuites  avaient  repris 
leur  ancien  ascendant  à  Home.  Us 
persécutèrent  celui  qu'ils  n'a  valent 
pu  séduire  et  qui  s'était  courageu- 
sement déclaré  contre  eux.  11  fut 
dédommagé  de  ces  persécutions, 
par  le  vif  intérêt  que  lui  portaient 
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tons  les  gens  de  bien.  Le  P.  Moli- 
nelli  était  trés-esliiné  pour  ses  sa- 
vantes thèses  ol  con*ultalious.  aux- 
(pielics  plusieurs  prélats  avaient 
souvent  recoui's.  L'illustre  Pa-sio- 
nei,  l'un  des  quatre  cardinaux  (pii 
s'opposèrent  an  projet  de  canoni- 
ser Bilhu'uiin,  emprunta  le  secours 
de  sa  vaste  science,  pour  le  mé- 
njoire  qu'il  fit  imprimer  \x  cette 
oicasion.  Le  f*.  Aioliuelli  défendit 
les  célèbres  lUoci,  é\ê(pie  de  Pis- 
loie,  accusé  par  son  synode,  et 
Solari,  évèque  de  N<di ,  rjui  avait 
dénoncé  au  gouvernement  de  Gè- 
nes la  bulle  Auclorem  fidei,  com- 
me étant  contraire  aux  véritables 
docliines  de  la  religion  catholi- 
que, et  aux  droits  de  l'autorité  ci- 
vile. Les  réformes  introduites  par 
l'assemblée  constituante  dans  le 
clergé  français  fixèrent  son  .itten- 
tion.  Après  avoir  approfondi  cette 
matière,  il  se  prononça  en  faveur 
de  la  constitution  civile  du  clergé. 
Il  coniposa  nn  petit  Traité  con- 
cernant la  propriété  des  biens  ecclé- 
siaslif/'ues,  dans  le(piel  il  reconnaît 
le  droit  que  la  nation  a  sur  ces 
biens  en  les  restreignant  aux  be- 
t^oins  urgens  de  la  société.  Son 
principal  ouvrage,  qui  fut  compo- 
sé par  ordre  de  Pie  VI ,  et  qui  lui 
valut  de  la  part  de  S.  S.  une  pen- 
sion viagère,  est  un  Traité  sur  la 
primauté  du  pape  et  de  ses  succes- 
seurs. Cet  ouvrage,  écrit  en  latin  , 
parut  en  1784;  il  a  pour  objet  de 
réfuter  un  novateur  qui  avait  at- 
taqué cet  article  00  dogme  catho- 
lique. Molinelli  y  établit  les  droits 
légitimes  du  premier  pontife,  et 
n'admet  aucune  des  prétentions 
gigantesques  de  la  cour  de  Rome. 
Le  P.  Molinelli,  après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  à  Oneille,  et 
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la  llirol(i^n<;  à  fJCiios  fU  à  llofiio,  iuipVt'H  du  .'^ôiit-ral  (lliainpioiiiicl  , 
devint  assistant  du  {^'lierai  de  la  puiir  tiailt-rdc  la  icddilioii  do  leur 
conjjréfifalion.  profosscnrdesseion-  ville,  h;  prince  de  Moliierno  cnu- 
ces  e.cfl»;sia'^ti(|nes ,  (!t  tlié()li){^ien  serva  son  prude  de  j;énéral  et  fut 
de  la  république  de  Gènes,  Il  mou-  néanmoins  privé  de  tout  coniman- 
rul  le  lia  lévrier  1791),  dans  sa  6;)'  dément  par  les  vaintjuours  ,  qui 
année.  I^e  V.  iMolinelIi  él«it  par-  comptaient  peu  sur  sa  fidélité, 
(iculièrement  estimé  des  papes  L'aud)iiioii  du  prince  ,  étrange- 
(élément  XIV  et  Pie  Vi,  qui  le  ment  déyiie,  le  porta  à  chercher  à 
comMèrent  de  m  irques  de  lti(!n-  lenielire  iSaples  <;n  la  pf)ssessioa 
veillance.  Il  a  lé^!;né  ses  ouvraji;es  du  ri>i  :  il  se  concerta  avec  plii- 
à  son  ami  M.  Désola,  qui  s'occupe  sieins  habilans  pour  chasser  les 
de  leur  j)ul)li(  iiii;)ii.  Français;  mai.-,  ceux-ci ,  informés 
MOLI  rilIlNO  (i.E  PRiNCK  de)  ,  des  projelsdu  prince  de Molilernu, 
né  à  jNaples,  suivit  fort  jeune  son  se  coutentt  reut  de  l'élolyner  de 
père,  le  prince  de  "Uarsico-Snovo,  lltalie,  eu  le  nommant  ambassa- 
dans  son  aud)assade  à  Turin,  où  il  deur  auprès  du  direcloire-exécn- 
fit  ses  études.  En  1794  ''  P'^'f  '^^  tif  de  France,  Ce  fut  un  bonheur 
parti  desarmes.  ïimployéen  Lom-  pour  ce  général,  car  il  n'eût  pas 
l)ardie,  «huis  Farinée  du  général  manqué  sans  doute  d'être  com- 
Frederici ,  après  plusieurs  actions  pris  dans  les  proscriptions  qu'exer- 
d'éclat,  il  obtint  à  son  retour  ;\  ca  le  cardinal  Kuflo  après  la  re- 
Naples  la  charge  de  gentilhoninu;  [uisede  Naples,  Depuis  celte  épo- 
de  la  chambre  <iu  roi.  En  1  79S  h;  (jue  le  prince  de  Moliterno  vécut  é- 
prince  de  Moliierno  marcha  à  la  loigué  des  affiiires  publiques ,  et 
rencontre  des  Français,  à  la  têle  ne  reparut  sur  la  scène  poiitifjuc 
dedeux  régimens  de  cavaicriequ'il  qu'en  1814.  Le  roi  Murât  refusant 
avait  levés  à  ses  frais,  et  défendit  de  rem])loyer  dans  son  armée  ,  il 
de  son  nneux  la  causedes  royalis-  se  relira  à  Home  dans  le  dessein 
tes  ;  niiiis  après  le  dcjiart  du  roi  de  d'y  exciter  une  insurrection  parmi 
Naples  de  sa  capitale,  voyant  i'im-  les  troupes  napolitaines.  îl  ne  put 
possibililé  0:1  il  était  de  relever  y  parvenir.  Murât,  instruit  de  sa 
un  parti  que  tout  contribuait  à  conduite,  obligea  le  pape  à  l'exi- 
reiiver-er,  il  se  rapprocha  peu  à  1er  de  ses  étals.  Le  prince  deMo- 
peu  des  patriotes,  et  fut  même  liienio  paraît  être  resté  étranger 
nommé  secrètement  général  en  aux  dr'rniers  événemens  politi- 
chef  de  l'armée  napolitaine.  (>e-  qties  du  roy  ame  de  Naples. 
pendant  le  géoéial  Ma(k,  qui  avait  MOLiFOR  ((iABRiEt-JEAN-Jo- 
été  instruit  de  lacondiiite  du  prLu-  sepu,  comte),  maréchal  et  pair  de 
ce,  le  fit  arrêter.  Le  peuple  et  les  France,  grand'croix  de  la  légion- 
soldats  se  soulevèrent  à  celte  non-  dhoniiem",  chevalier  de  Saint- 
velle,  et  Mack  se  vit  bientôt  obli-  Louis  et  de  la  couronne  de  Fer, 
gé  de  relâcher  son  [>risonnier  ,  grand-cordon  de  l'ordre  militaire 
dont  le  pouvoir  et  l'influence  pre-  de  Bade,  grand'croixde  l'ordre  de 
naient  tous  les  jours  de  nouvelles  (JharleslII  d'Espagne,  etc.,  estné 
forces.  Envoyé  parles  Napolitains  ii  Hayange,  département  de  la  Mo- 
T.  xui.  26 


4o'j 


i>10L 


selle,  le  7  ni;iis  1770.  l'ils  <riin 
ancien  inilitniic,  dont  il  recul  une 
bonne  édiuation ,  il  rniiss.iif  ses 
éludes  lois(]ut;Iii  ré  vol  u  lion  éel.ita. 
La  jeunesse,  IVaiieaisc  ayant  élé 
appelée  à  la  délenso  des  iVontiè- 
res,  il  se  piésenla  comme  .simple 
voldulaiie.  el  lui  nommé  à  l'una- 
iiimilé  caiiilaine  au  /|'  bataillon 
de  la  Moselle,  le  -ij  aoftt  1791. 
Il  fit  la  campagne  de  la  même  an- 
née à  l'armée  du  nord,  el  celle  de 
1792  à  l'arnjée  de  la  Moselle.  Pro- 
mu au  }i;rade  d'adjudant-f'énéral, 
le  10  septembre  179^^,  el  d'abord 
envoyé  à  l'armée  des  Ardennes, 
dont  il  revint  bientôt  avec  un 
corps  de  troupes,  il  fit  également 
la  campagne  de  la  même  année 
et  celle  de  1794  •»  l'aruiée  de  la 
Moselle;  commanda  sous  le  géné- 
ral Hoche  une  brigade  à  la  batail- 
le de  Kayserslautern.  où  il  s'em- 
para de  la  position  d'ËrIeberg,  à 
la  droite  de  l'armée  prussienne; 
se  signala  de  nouveau  à  la  batail- 
le de  Wert,  le  22  janvier  1791,  où 
l'on  prit  les  retranchements  de 
Freischweiler,  32  pièce?  de  canon, 
et  où  l'on  fit  1,200  prisonniers  ; 
le  lendemain  il  força  la  position 
de  Lampersloch.  où  les  Prussiens 
laissèrent  (ioo  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  commanda, 
le  6  du  même  mois,  une  des  co- 
lonnes qui  gagnèrent  la  bataille 
de  Wissembourg,  et  décidèrent  le 
déblocus  de  Landau.  Employé 
dans  le  même  grade  aux  armées 
de  la  Moselle,  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, pendan^  les  quatres  années 
suivantes,  il  eut  part  à  toutes  les 
opérations  de  ces  campagnes  sous 
Pichegru ,  Rléber ,  Moreau  et 
Jourdan,  et  fut  blessé  grièvement 
dans  une  attaque  sur  Mayence,  le 
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4  novpirdjrc  179;").  Nommé  géné- 
ral de  brigade  le  5o  juillet  1799, 
il  fut  employé  à  l'armée  d'ilelvé- 
tie  sous  Masséna,  «!t  détaché  dans 
les  petits  cantons  dont  il  s'empa- 
ra, après  avoir  livré  les  ccunbats 
de  Scliwilz,  de  Mutlen-Tlial  et  de 
(■laris.  où  il  battit  et  re[)oussa  les 
Autrichiens,  et  leur  prit  quatre 
piè(!es  de  canon;  il  soutint,  avec 
sa  brigade,  un  combat  acharné, 
pendant  huit  jours  consécutifs,  à 
Claris  et  à  jSoëtlèls,  les  25.  26, 
27,  28,  29,  5o  septend)re,  1"  et  4 
octobre  1799.  contre  l'armée  au.s- 
tro-russe,  commandée  par  So- 
warow,  qu'il  pcjinsuivit  jusqu'aux 
Glaciers  du  nsouf  Panix,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  et 
lui  avoir  tué  ou  blessé  3, 000  hom- 
mes. Employé,  dans  la  campagne 
suivante,  sous  Moreau  et  Lecour- 
be,à  l'armée  du  Rhin, il  commanda 
le  passage  de  ce  fleuve,  qu'il  effec- 
tua le  1"  mai  1800,  entre  Stein  et 
Diesenhofen  ,  passa  dans  la  pre- 
mière barque  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers,  et  culbuta 
l'ennemi  ;  le  surlendemain  3,  il 
battit  la  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne à  Stokach,  où  il  fit  3,5oo 
prisonniers;  le  5  du  même  mois, 
il  tourna  et  repoussa  l'aile  gauche 
de  la  même  armée,  à  la  bataille 
de  Moëskirch,  enleva  la  ville  de 
ce  nom  l'épée  à  la  main,  et  contri- 
bua particulièrement  au  gain  de 
cette  bataille,  il  fut  détaché  im- 
médiatement sur  la  droite  de  l'ai- 
mée française,  pour  contenir  l'en- 
nemi dans  leTyrnl;  à  son  arrivée, 
il  attaqua  et  reprit  Rregenz,  re- 
poussa ensuite  et' battit  les  Autri- 
chiens près  de  Nesselvang,  sur  lu 
Wertach,  et  leur  fit  un  bataillon 
entier  prisonnier  (celui  du  60'  ré- 
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{^iineiil  lioiij^niis).  Il  livni,  suret; 
revers  ilu  Tyrol,  une  loulc  d'an- 
tres (Miiibals  moins  coiisidôniblcs, 
(Ml  il  ciil  conslanmioiit  l'avanta^c!, 
t;t  Icrinina  vvAlc  campaient;  par 
i'atlaqiic  et  la  |>ri>i!  de  Fchikiitli 
et  dos  pays  {prisons.  Il  recul  pour 
lécompeiKse  le  g;rad(;  de  général 
de  division,  le  (J  octobre  di- la 
fnênie";î;i6c'(ibt)o\La  paix  se  lit 
alors,  et  il  tut  nonnné  an  coni- 
inundeaienl  de  la  7°  division  mili- 
taire à  Grenoble,  oi'i  il  est  resté 
jns(|n'à  la  reprise  des  hostilités 
<n  i8()5.  A  celle  épocpie,  il  lut  en- 
voyé, sons  iMasséna,  à  l'armée  d'I- 
talie,  où  il  a  commandé  la  divi- 
>ion  d'avant-garde  à  tontes  les  ac- 
tions de  cette  campagne,  et  no- 
tamment anx  Combats  de  Yeron- 
iiette,  de  Vago,  on  il  prit  deux 
pièces  de  canon  anx  Autrichiens, 
qui  lurent  battus.  Il  a  été  opposé 
à  l'aile  droite  de  l'armée  autri- 
chienne, commandée  par  l'archi- 
duc Charles,  et  l'a  repoussée  après 
des  efl'orls  très-meurtriers  à  la  ba- 
taille de  Caldicro.  le  5o  octol^re. 
Le  5  novembre  suivant,  en  mar- 
chant sur  Vienne,  il  eut  plusieurs 
engagemens  avec  les  Autrichiens, 
les  repoussa  et  leur  fit  800  prison- 
niers. Le  lendemain,  il  attaqua  et 
enleva  la  position  de  San  -  Pietro- 
in-Gin,  où  il  culbuta  complète- 
ment l'ennemi,  et  lui  fit  900  pri- 
sonniers. Après  la  paix  de  Pres- 
bourg,  il  fut  envoyé  en  Oalmatie, 
où  il  a  commandé  en  chef  les  l'or- 
ces  de  terre  et  de  mer,  et  rempli 
les  fonctions  de  gonverneur-géné- 
ral,  civil  et  militaire.  Attaqué  sur 
mer,  il  a  repoussé  une  partie  de 
l'escadre  russe  qui  assiégeait  Le- 
ïina,  et  débloqué  celte  place,  où 
000  Russes  furent  fait  prLsonniers; 
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il  reprit  l'île  de  (Jarsola,  et  termi- 
na cette  cajnpagne  par  le  déblo- 
cus de  Uagn>c,  le  (J  juillet  iHoti, 
(u'i ,  avec  1.700  homuMîs,  il  bat- 
tit complèlement  et  chassa  du 
)>ays  10,000  Mi.ntéiiégrins  et 
r),on(»  lUisstis.  11  lui  nommé,  à  la 
suite  rJc  cei.'t'.  brillanle  allaire, 
graiul-odieier  de  la  légiii;:-d'hon- 
neur,  et  ensuite  chevalier  de  ia 
couronne  île  Fer.  En  J807,  il  par- 
tit des  bords  de  l'Adriatique  avec 
un  corps  de  Ironpesj  pour  se  ren- 
dre sur  la  liait i(|ue,  attaqua  les 
Suédois  in  10  juillet  à  Damgarlen, 
força  le  passage  de  la  IVecknilz. en- 
leva le  lendemain  les  positions  de 
Lobnitz  et  delledebas,  poursuivit 
les  suédois  jusque  sous  les  murs 
de  Straisuud,  connnanda  la  gau- 
che du  siège  de  celte  forteresse,  et 
pénétra  le  premier  dans  la  place. 
Promu  au  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  Poméranie  suédoi- 
se, il  remplit  les  lonctions  de  gou- 
verneur civil  et  militaire  de  cette 
province,  jusqu'à  la  fin  de  1808, 
et  reçut,  dans  le  courant  de  cette 
année,  le  titre  de  comte,  avec  un 
majorât  de  5o,ooo  francs  de  ren- 
tes et  le  grand-cordon  de  l'ordre 
militaire  de  Bade.  Dans  la  campa- 
gne suivante,  en  1809,  il  marcha 
avec  mie  division  en  Allen;agne, 
sous  Masséna,  fut  détaché,  après 
la  bataille  d'Echmuhl ,  sur  "Neu- 
marck,  y  arrêta  les  progrès  d'un 
corps  d'armée  aulrichien,  et  dé- 
{^agea  l'armée  bavaroise  forte- 
ment compromise.  Le  19  mai.  il 
eflèciua  le  passage  du  Danube  à 
Ebersdorf,  et  s'empara  de  l'ile  de 
Lobau,  dont  il  chassa  les  Autri- 
chiens. Le  21,  jour  de  la  bataille 
d'Lssling,  il  soutint  seul,  avec  sa 
division,  pendant  plusieurs  heu- 
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les.  If  preiiiior  rho;;  de  r.niiK  r  iiilui  lions  indirrclc;  à  f„ivnl  .  lut 
jiiti  i(  liicinie  ;\  Aspciii,  et  c.tt  iiiiu  iidiiihk-  i«)cii>bi'o  do I  h  liainl)!)!  Aa.i 
ïumnc  part  an  gain  ()i'Ccllo  batail-  d-juilt:s  par  lo  r.)rp.s  ;l  'ctoral  du 
l(i,  qui  dura  doux  joins.  Il  coopc  di-pail  i-ni  nU  (]\i  Haut  -  lUiiii  ;  tMi 
ra  de  mcnic  à  la  bataille  ilt;  Wii-  i.SiS,  ,M  Moll  siégea  au  centre  de 
{!:rain,  le  G  juillet  suivant,  r>ù  il  'y,n.i  he,et  voIj  daiii;  h  mssioii  «Iv^- 
allai|ua  lo  vil!.ij;e  d'Aderka.  et  où  l^'l.),  contic  iei,dei  x  loipvrexoe|)- 
it  suulinl,  pendant  une  gr.nide  (ion  ;  m  iii.en  iS'20  i!  se  proininça 
partie  de  !rt  inniiiee,  les  cllorts  der  en  thiOir-  du  mxivean  sysiènie 
s^spérés  du  rentre  du  raraiée  au-  électoral,  et  appuya  tons  kvs  pro- 
Iricluenne.  En  i8ïo,  il  alla  couï-  jets  ministériels.  Il  a  cessé  d(!  l'ai- 
niander  en  cliefd.uis  les  villes  a  \-  vc  pai'ie  de  la  clianibre  en  i8'.i2. 
t.éatiqnes  avec  un  coips  de  trou-  MOLLtiRLS  (Jean-Hp.xri),  né 
pes,  et  en  iSii,  en  Hollande;  il  e!i  ijj.'»,  à  La  Haye,  où  son  père 
lut  noninu;  gouverneur  du  pal;  is  était  président  de  la  haute-cour 
de  Strasbourg,  et  ensuite  grand-  de  justice,  fut  lui-inênie  nommé 
»;ordor»  de  l'ordre  de  la  Réunion,  grailler  du  conseil-d'état  de  Hol- 
Jl  resta  chargé  d»  comniandeincnl  laiule,  eu  178/}.  Lu  1787,  après  la 
en  Hollande,  cbms  lescirconslan-  rérokition  du  Brabant,  il  devint 
ces  les  plus  diiïiciles,  et  jusqu'à  ia  membre  de  la  coniinissimi  en- 
campagne  de  18  i5;  à  cette  épo-  voyée  à  Bois-le~Duc  pour  y  iairo 
que,  il  jeta  des  garnisons  et  des  une  enquête  sur  la  conduite  des 
approvisionnemeris  dans  toutes  militaires  qui  avaient  commis  dans 
les  places,  et  tint  la  campagne  avec  celle  ville  les  jilus  grands  désor- 
im  l'aible  corps;  il  soutint  les  com-  dres.  A  soii  retour  à  La  Haye,  M. 
bats  de  l'île  de  Bonnnel,  et  de  Mollerns  reprit  l'exercice  de  ses 
Bois-le-Duc.  Lu  >8i4.  sous  Mac-  fonctions  de  greflier  du  conseil-d'é- 
donaid,  il  prit  part  à  c-'ux  de  La-  tal,  dont  il  fit  partie  jusqu'à  la  dis- 
chaussée,  Chàlons  et  La  Ferté-  solution  de  ce  conseil,  en  l'O^- 
sous-Jouarre,  et  reçut  ensuite  le  La  place  de  se*  rétaii  f  du  comité 
crimmandemcnt  du  2"  corps  d'ar-  (pii  remplaça  le  conseil,  lui  futol" 
mée  jusqu'à  la  fin  de  cette  derniè-  i'erte,  mais  son  atlachement  à  la 
le  campagne.  Il  tut  employé,  en  ujaisond'Oraiige  la  lui  fit  refuser. 
18*23,  comme  commandant  en  il  était  au  Helder  en  1799,  quand 
chef  du  2'  corps  de  l'-uniée  des  It  quartier-gcnéral  de  l'armée  an- 
Pyrénées;  la  part  de  gloire  que  le  glo- russe  s'yt  rouvait  établi,  ce 
oomte  Molitor  prit  dans  celte  qui  Ct  coire ,  sans  que  la  certilu- 
campagne  lui  mérita  une  double  d»;  en  ait  été  acquise,  qu'il  avait 
récompense  :  une  ordonnance  du  secofulé  M.  Van  Stralen,  dans  ses 
roi,  du  9  novembre  (i8'j5).  Ta  é-  proj  ts  de  renverser  la  république 
levé  à  la  dignité  de  n;aréchai  de  balave.  Au  surplus,  ton  le  tentati- 
France,  par  anticipation,  sur  la  ve  à  cet  égar  1  lut  re  uluc  inu'ile 
première  extinction,  et  ])ar  une  parla  victoire  que  remporta  Tar- 
autre  ordonnance  du  même  jour,  mée  française  aux  ordres  du  géné- 
jl  a  été  nommé  pair  de  France.  ralBrune.  A[>rès  la  paix  d'Amiens, 
MOLL(N.),  directeur  des  con-  M.   .Mollems  se  décida   j  acce^)ter 
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1,1  pl.irc  fie  >rcrt;l;iii(' lies  (Intspio-  oiiliiit    «a    dénii^sion  ,  qu'il   av.iit 
Aiiiciaiix  (lo  1.1  IJollainli'.  Kii  \IU}\  |ilii«iii'iirs  foi-;  dcju  uidéi;  ;  l'anvlt'; 
il  lui   ;i|)pcl(;   au  conseil   des  p(is-  (lui    r.ifi;nrdail    élait   ciuieu   dans 
sessions  de  celte  ri  pul)li(|"ic  dans  li  s  Icinies  les])lus  nallcurs,  cl  p(jr- 
riude,  vi  conlinua  d'y  si«';j;or  situs  lail  eu  mr-nie  temps  la  nonunalion 
le  {;iand  pen-ioiuiaiie  SeliiinuM'l-  de  M.  l'^lollenis  à  la  place  de  eoii- 
pennincli.Lors(|Hereni|>eieur  Na-  seillt'r-il'étal  et  de  menibre  de  la 
j)nlé()n  (Ut  uoninit;  roi  de  llollau-  connnission  .;li;u'fré<î  de  i-édip;erun 
de  son  IVère  le   prince  Louis,   M.  projolde  loi  conslitiitioniielle  pour 
Mollerus  fil  partie  de  son  ciuiseil-  le  royaume  des  Pays-Bas,  Appelé, 
d'elat,  et  devint    successivement  en  i<S  iG,  à  reni[daccr  M.  Van  llo- 
niinistre  de  liniérieur  et  miuishe  p;endnrp  ,  connue  vice- président 
des  ruiles.  Il  l'ut  aussi  nieml)re  de  du    consi'il  -  d'élat  ,  M.    iMollerus 
la  counnission  cliarj^éedc  se  ren-  exerce  encore  aujou.rd'liui  (1H24) 
(Ireà  l'aris.  pour  y  elélibérer  sur  la  les  font  lions  de  celle  place. llest 
réunion  île  la  Hollande  à  l'empire  olïiiier  de  la  légion  -  d'honneur  et 
Irançais.  L'empereur,  qui  comiais-  comniandeur  di;  l'ordre  du  Lion- 
sait    son  attachement    à    l'ancien  heii^ique.  Il  avait  été  con\mandeui' 
jçouveinement,  ne  l'accueillit  pas  de  l'ordre  de  la  Réunion, 
d'abord  très-1'avorableinenl  ;  ce-  iMOLLLT  (N.),député  à  la  con- 
j>e»idant ,  en  1811  ,  il  l'ut  nommé  vcntion  nafionale  par  le  départe- 
membre  du  corps -lé}j;islalir  pour  meut  de  l'Ain,  en  seplendjre  1792, 
le  département  des  Bouches-d<!-la-  vota  daiis  le  procès  de  Louis  XVI, 
Meuse  ;  chargé,  en  celle  qualité ,  l'appel    au    peuple,   la   détention 
d'y  présenter  le  budget  de  l'année,  jusqu'à  la  paix  el  le  sursis.  M.  Mol- 
li olViil  le  tableau  des  finances  de  let  ne  passa   point  aux  conseils  à 
l'empire  sous  l'aspect  le  pins  se-  lafindela  session  convenlionneile, 
duisant.  Son  rapport ,  converti  en  et  n'a  plus  reparu  depuis  sur  la 
loi,  devint,  dans  les  journaux  an-  scène  ])olilique. 
gluis,  un  objet  de  critiques  assez  MOLLEVAUT  (Etiesne).  avo- 
vives.    La  direction  des  ponts-et-  cat  distingué  du  parlement  de  Nan- 
chaus«ées,    dans   le    royaume  de  ci,  devint,  à  l'époque  d<!  la  révo- 
Hollande,   fut   ensuite    dmiuée  à  lulion,  maire  de  celte  ville,  et  s'y 
M.  iMoUerus  ,  qui,  bien  que  cette  fit  aimer    par  son   administration 
partie  lui   Tût   presque  inconnue,      paternelle.  Lorsque  la  garnison  do 
rendit  à  son  pays  d'importans  ser-     Nanci  se  révolta  contre  ses  chefs, 
vices.  Quand,  par  suite   des  cvé-     Mollevaiit,  alors  membre  de  la  pre- 
nemens  de  i8iJ|,  la  Hollande  ren-     miéie  autorité  municipale, fil  pour 
Ira  sous  radministration  de  sesan-     arrêter  leffusion  du  sang  tout  ce 
ciens  souverains,  le  roi  des  Pays-     que  pouvaient  le  courage  et  la  pru- 
15as    lui   confia  le  ministère  de  la     dence.  Des  malveil!aus!'accu>èrent 
guerre,  sous  le  titre  de  commis-     cependant  d'avoir  pris  unepaitse- 
saire-général ,  le  prince  héréditai-      crele  à  ces  troubles.  Une  enquête 
re  d'Orange  ayant  la  direction  su-     juridique  eut  lieu;  son  innocence 
prême  de  ce  département.   Le   2      lut  reconnue,  et  ses  concitoyens, 
déeembre  de  la   mûme  année,  il     pour  lui  prouver  leur  estime,  l'c- 
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lurent  atix  fonrtioiis  ih;  inriiro.  Il 
fut  appelé  au  tribunal  du  cassatiou 
au  nmis  de  mars  i^f)!,  et  noininé, 
par  le  déparlenxMit  di'  la  Meurlhe, 
au  nmis  deseplend)re  i7<)'-J<  dt'[)u- 
té  A  la  cnnventifm  natiuiiah;.  Il  *t; 
rangea  du  parti  de  la  minorité  dans 
le  proeès  (\u  roi,  et  se  montra  cijns- 
lamment  opposé  aux  mesures  vio- 
lentes, l'^îu  au  mois  de  mai  17;).") 
membre  de  la  commission  des  dou- 
:e,  pour  la  reclierche  des  complots 
et  l'examen  des  arrêtés  de  la  com- 
mune de  Paris,  il  en  devint  bien- 
tôt le  président;  mais,  fatigué  des 
dénonciations  dont  celle  commis- 
sion dévouée  au  parti  des  giron- 
dins était  l'objet,  il  offrit,  le  5o  du 
même  mois,  sa  démission  et  celle 
de  ses  collègues.  Bourdon  de  l'Oi- 
se demanda  son  arrestation,  et  sa 
mise  en  accusation  fut  réclamée 
dan*  une  adresse.  La  commission, 
supprimée  sur  la  proposition  de 
Barrère,  iMollevaut  est  décrété 
d'arrestation,  le  3  juin;  il  par- 
vient à  s'échapper,  et  est  rais  hors 
la  loi  le  28  juillet.  La  confiscalioii 
de  ses  biens  suivit  cette  mesure, 
et  il  fut  compris  dans  le  décret 
d'accusation  des  dépistés  de  la  Gi- 
ronde. Pendant  vingt-deux  mois 
que  dura  sa  proscription,  il  trou- 
va dans  la  ci-devant  Bretagne  un 
asile,  et  resta  long-temps  caché 
chez  M.  Delahaye,  qui,  de  concert 
avec  sa  famille,  le  combla  de  té- 
moignages d'intérêt.  Après  la  ré- 
volution du  9  iheruiidor  an  2  (  27 
juillet  1794)'  Mollevaut  demanda 
sa  réintégration  dans  b  conven- 
tion :  un  décret  s'y  opposa.  Plu- 
.sieurs  motions  en  sa  faveur  lui  ob- 
tinrent, au  mois  de  mars  1790, 
l'autorisation  de  rentrer.  Peu  de 
temps  après,  il  est  élu  secrétaire. 
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pui'*  membre,  et  ensuite  pré«-ident 
du  comité  de  législation.  Le  H  juin, 
il  préseîita  un  rapport  pour  arrê- 
ter res|)ril  de  réaction,  et  s'éleva 
«contre  toute  théorie  homicide  (pii 
»  tendait  à  assurer  rinijuinité  des 
»  assasinat-;,  et  proposa  la  peine  de 
»  mort  sans  recours  contre  los  assas- 
)>  sins.  1)  l'ar  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels,  il 
passa  au  conseil  dos  anciens,  où  il 
fut  successivement  nommé  secré- 
taire et  président,  cl  sortit  «le  l'as- 
semblée en  1798;  mais  il  fut  aussi- 
tôt réélu  au  conseil  des  cinq  cents. 
Pai'  suite  de  la  révolution  du  18 
bnmiaireau  8  (9  novembre  1799)? 
il  devint  membie  du  nouveau 
corps-législatif,  dont  il  cessa  de 
faiie  partie  eu  1807.  Des  fonctions 
législatives,  il  passa  aux  fonctions 
universitaires.  Il  remplit  avec  le 
zèle  Nîplus  louable  la  place  de  pro- 
viseur du  l^^cée  de  Nanci.  Profes- 
seiw  d'histoire  à  la  faculté  des  let- 
tres, il  sjt  attirer  à  ses  cours  une 
foule  d'auditeurs  nationaux  et  é- 
Irangers,  qui  se  plaisaient  à  louer 
en  lui  le  légiste  profond  et  l'histo- 
rien véridique.  Après  les  événe- 
mens  politiques  de  i8i'},  Molle- 
vaut fut  chargé  de  complimen- 
ter, en  qualité  de  bâtonnier  du 
co/ps  des  avocats,  S.  A.  R.  Mon- 
xieiir,  sur  sou  retour  en  France. 
Lorsqu'il  mourut,  il  était  prési- 
dent du  bureau  gratuit  de  consul- 
tation pour  les  pauvres:  c'était 
couronner  une  carrière  toute  di- 
gne d'estime  par  les  plus  honora- 
bles fonctions. 

MOLLKV  A  UT  (Charles-Louis), 
fils  du  précédent,  membre  de  l'ins- 
titut (académie  des  inscriptions  et 
belles-lcities,)  est  né  à  Nanci,  et 
professa,  avant  l'âge  de  20  ans. 


les  bcllos- lettres  atix  écoles  i'(;ii-  liiiidic.  Oiiduil.i  i\l,  Mollcvaul une 
traies,  et  ensuite  les  langues  an-  tradMClinn  en  vris  de  lilnille.  \.,k 
cieniu's  au  lycée  de  celte  ville.  Il  llari)e  avait  annnncé  l'iuiposriihi- 
ful  cnur()nné  par  racadénnc  de  lilé  de  faire  parler  à  ci;  poète  le 
sa  ville  natale,  par  plnsieurj  an-  lanf,^aj;e  do  nus  muscs.  H  faut 
1res  académies  de  la  Trance,  et  savoir  yré  i'i  M.  MoUevanl  de 
balança  avec  iMillevoye  le  prix  n'avoir  pas  été  arrêté  par  celle 
pour  r£/6':,'<;^/6'^j()//ï/(,déceriié  par  assertion.  La  Iraduclion  de  Ti- 
l'institut,  qui  le  nrnnma,  à  peu  bulle  a  été  suivie  des  traduc- 
pri;s  à  cette  époque,  corrcspon-  lions  d'un  choix  de  Catulle,  de 
danl  <le  l'aradémie  des  inscriptions  l'ropercc  cl  d'Ovide  (les  A- 
et  belles-lettres.  Avant  râ{i;c  de  5o  moiirs),  7)  vol.  in-i8.  Cette  col- 
ans,  iM.  Mollevaut  vint  à  Paris,  leclion  des  élégiaqnes  latins,  en 
Ayant  obtenu  de  la  complaisance  vers  Crançais,  par  un  seul  auteur, 
de  M.  de  Fontanes,  grand-ntaitru  est  la  plus  complète  qui  existe 
de  l'université,  le  titrceî  la  pension  dans  aucune  langue  vivante.  M. 
de  proCesseur-éméritc,  à  un  âge  où  Mollevaut  est  aussi  le  premier  qui 
à  peine  on  est  nommé  professeur,  ail  traduit  V Enéide  de  Virgile  en 
il  se  voua  exclusivement  au  culte  prose  et  en  vers  (nous  ne  comp- 
des  muses.  Il  publia,  en  i8o5,  la  tons  pas  la  mauvaise  traduction 
traduction  du  poëme  grec  de  Hé-  de  l'abbé  de  Marolles),  et  sa  tra- 
ro  et  Léandre.  On  a  de  lui,  en  pro-  duction  en  vers  a  été  mise,  sous 
se,  la  traduction  de  r£netV/6' ,  ou-  le  rapport  de  la  concision,  au- 
vrage  placé  dans  les  bibliolhé-  dessus  de  celle  de  Delille,  qui  ren- 
que?  du  gouvernement,  et  adop-  ferme  5  à  41000  vers  de  plus  que 
té  parles  professeurs  des  collèges  son  original  La  traduction  de  i\l. 
royaux.  L'auteur,  s'ellbrcanl  de  Mollevaut ,  faite  ,  dans  son  entier, 
le  rendre  digne  de  cette  favtMir,  vers  pour  vers,  présente  celle  fi- 
l'a  successivement  corrigé  dans  délité  arithmétique  dont  s'enor- 
quatre  éditions.  La  troisième  est  gueillissent  tant  plusieurs  autres 
enrichie  d'une  carte  et  de  notes  langues  de  rEuro{)e.  Ce  principe 
géographiques  fort  savantes,  par  de  fidèlilé  dans  la  traduction,  que 
M.  Barbié-du-Boca!;e.  La  tradnc-  l'auteur  a  appliqué  en  prose  aux 
tion  de  la  Fie  d' Agricola^  de  Ta-  deux  historiens  latins  les  plus 
cite,  est  remarquable,  en  ce  que  concis,  et  en  vers  à  quatre  poè- 
M.  iMollevaut,  en  se  servant  le  tes  latins,  a-t-il  ouvert  un  non- 
premier,  pour  sa  version,  des  mê-  veau  champ  de  succès  à  notre  lit- 
mes  caractères  et  des  mêmes  in-  térature  ?  l'avenir  en  décidera, 
terlignes  dans  le  latin  et  le  Iran-  Connne  auteur  original ,  nous 
çais,  est  parvenu  à  marcher  près-  devons  à  M.  Mollevaut  un  re- 
que  toujours  de  front  avec  son  o-  cneil  à' élégies,-  où  il  a  marché 
riginal.  11  annonce  dans  sa  pré-  avec  talent  sur  les  traces  de  ses 
face  son  projet  de  traduire  tout  modèles  ;  un  poëmc  des  Fleurs 
ce  grand  historien.  C'est  se  mettre  en  4  chants,  avec  des  notes  cu- 
en  rivalité  avec  Dureau-de-la-  rieuses;  cent  Fables,  de  quatre 
Malle  :  l'enlrcprise  peut  paraître  vers  chacune,  en  y  comprenant  îa 
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moiMlc,  qui  (!St  loiiji>iirs  «le  l;i  nliis  cit  «'t  i\  ranimer  !«'  crédil  puijlic, 
grandi;  pureté,  (^cs  pctiirs  l'iihlus.  Dès  le  mois  de  m.ii  de  la  mt^mr 
où  l'on  trouve  sniivenl  dcnx  ar-  année,  il  piil  l'aire  à  l'emptuenr 
tenrs.  (|iiel(Hieroi>«  trois,  sont  un  un  rapport  plus  salislaisant,  ap- 
vérilulde  tonr  de  Ion  e  qui  appar-  pnyc  de  taldeiux  détaillés  et  de 
tient  à  notre  seule  littérature,  et  pièees  juslili  ;;iiives.  li'ordre  le 
dont  le  laluilisle  d'Ave^nt-  av;iit  plus  sévère  el  d'importantes  amé- 
seul  donné  (pielcpie  exemple  ;  en-  lioralions  dans  la  pailïed(!s  rrcet- 
IJn,  il  a  encore  donné  un  recueil  teseldesdépenscs,mai(|uérent  son 
de  poi'sies  dircrscs.  La  collection  auminisiralion.  I*arnn  ces  derniè- 
imprimée  des  œuvres  de  M.  Mol  res,  ondoit  C(Mnpter  surtout  l'éta- 
levaut  forme  i:\  volumes  de  vers  blissemenl  de  lacaissedc  service, 
cl  G 'vol.  de  prose.  M.  Mollevaul,  qui  eut  unsuecèsimmédiat.  I-esre- 
sur  la  proposition  du  célèbre  Hey-  venus  de  l'élat  y  entraient  au 
ne,  a  été  reçu  membre  de  l'aca-  besoin,  et  par  aniicipalion  même, 
demie  de  (iu!linf;ue.  aux  conditions  les  plus  avantageu- 
MOLLlliiN  (François-Nicoias,  ses,  parles  rappcurs  dir<:(,ls  que 
comte),  ministre  du  trésor  public  les  receveurs -jj;énéranx  eurent 
sous  le  {rouvern(!m(Mit  impérial,  avec  cette  caisse.  Dès-lors  leurs 
grand  croix  delà  léj^iou-d'bnnneur  obligations  cessèrent  d'être  négo- 
el  pair  de  France,  est  né  à  li()u<;n  ciées  avec  per'e,  et  jusque-là 
en  ijSS.  Il  était  pr(!mier  commis  ellesi'avaientétéavecunescompte 
des  linauces  deniiis  plu-sieins  au-  de  ;i  el  de  a  et  demi  pour  loo  par 
nées,  lorsqu'en  t^8;'|  il  r«l  cbargé,  Jiiois  ,  sans  compter  d'énormes 
par  le  ministîc,  du  reiiunvelie-  frais  de  négociation.  La  longue 
inent  du  bail  de  la  ferme-généra-  gestion  de  M.  iMollien,  (\\n  dura 
le.  En  1790,  il  ^e  retira  à  la  cam-  sans  interruption  jusqu'aux  évé- 
pagne,  qu'il  uequittaque  pour  su-  nemens  de  1814?  prouva  la  sages- 
bir,  eu  i^gj  et  1 79'}  •>  ""^' 't>"S"6  se  de  ses  vues  et  son  habileté 
détention:  il  ne  prit  d'ailleurs  anen-  comme  administrateur.  On  rendit 
ne  part  aux  évéuemens  politiques  la  même  justice  à  son  désinléres- 
jusqu'en  1800.  Ses  talens  déjà  sèment  personnel  el  à  son  incoi- 
reconnus  et  ses  connaissances  ruplible  iulégrité;  tous  ceux  qui 
en  finances  lui  firent  confier,  sous  eurent  à  traiter  avec  ie  ministre, 
ie  gouvernement  consulaire,  la  purent  encore  se  louer  de  l'obli- 
place  importante  de  directciu-  geance  de  son  accueil,  de  la  bieu- 
généial  de  la  caisse  d'amortis.se-  séance  etde  la  polites'^e  de  ses  ma- 
nient. L'empereur  l'appela  eniHo)  nières,  qui  contrastaient  assez  for- 
au  eonseil-d'état,  el  le  nomma,  tement  aveccellcsdeplusieursau- 
en  janvier  180G,  ministre  du  tré-  très  hauts  fonctionnaires  de  ce 
sor  ,  eu  lempiacement  de  M.  temps;  aussi  était-il  chéri  de  tou- 
Barbé-Marbois.  line  partie  des  tes  les  persormes  employées  sous 
ressources  de  la  trésorerie  se  trou-  ses  ordres.  A  la  première  restaura- 
"vait  alors  engagée  dans  une  opé-  tion,  en  18145  le  portefeuillcdemi- 
ralion  liasardeuse ,  M.  Mollit  u  nistre  lui  futoté,  et  il  demeura 
parvint  bientôt  à  combler  ie  déli-  sans  fonctions  jusqu'au  retour  de 
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Napoléon  en  mars  181  5.11  fut  alors  lo  inriiic  jour'  scrinciil  do  fidnlili' 

rappelé    au    iiiinisIcTe    du    tiésor  au  roi,  cjulrc  les  mains  rio  M.  Ii; 

pul)lif.  11  a  élé  (îompris  parmi  les  comte  de  Sémalw,  qui  avait  pré- 

])airs  nréés  par   rordoniiauct!  du  cédé  de  peu  de  temps  l'arrivée  d('> 

v)  mars  i8i<),  et  poslérieuremenl  alliés,   pour  exercer  dans   Paris, 

nommé   par  le  roi,  sur  la  ;  léscii-  coujoinlemeiil  iivee  le  comte  Ar- 

tation  deceîle  chamhre,  président  matid   de    l'olignac,  les   lonctions 

de  la  conniiission  de  surviîillance  de  commissaires  du  loi.  M.  Midlot 

de  ramorlisscmeiit  ;    il  vit  !ial>i-  acheva    de    gag;ner    la    confiance 

tucllement    dans    une   terre    près  d<;s  connnissaires  royaux  ,  eu  leur 

d'Kiampes.    Kn  i8i  1  ,  il  avait  été  présinitant,  le  'i  avril,  un  certain 

déccM'é  du  coidon  hicu    de  Ttudre  iMunbre  de  soldats,  tant  des  siens 

de  riiléphant   de    Uaiiemark.   La  <|ue   de  c(mix  de  (pielques   autres 

comlessse  iVlolIien   était   dame  du  corps,  qui  n'avaient  pas  suivi  l'.ii- 

j)alais     de    l'impéiatrice     Marie-  gic    impériale,   et  fut  envoyé  par 

Louise.  ces  connnissaires  aux  mar.:chanx 

MOLLIEN  (N.),  propiiétaire  à  Auj^ereau  et  Masséna,  auxquels  il 
Ménil-sur-Blan^y  ,  déparlement  r<!mit  en  même  temps  des  dépê- 
de  la  Seim;-  Inférieure,  fut  nom-  elles  du  général  Dupont,  alors  mi- 
mé député  du  tiers- état  du  bail-  nistre  de  la  guerre.  Ainsi  ce  fut 
liage  de  Rouen  aux  étals- gêné-  M.  Mollol  qui,  îe  premier,  répan- 
ranx,  en  1789.  Il  ne  (il  point  par-  dit  la  nouvelle  de  la  restanraiion 
tic  &es  assemblées  qui  leursuccé-  dans  les  départemens  du  nu'di.llc 
dcrent,  mais  en  iB'io  il  obtint  la  fut  aussi  après  la  leclure  des  dé- 
sous-préfeclm-ede  Pont  l'Evêque,  pèches  qu'il  portail,  que  le  maré- 
ilépartemenldu  ("alvados.  M.  Mol-  chai  Angereau  conclut  avec  les 
lieu  a  conservé  celle  place  jus-  alliés  un  armistice  sous  les  murs 
qu'en  i8i5.  de  Valence.  Pendant  les  f('«7yo(/r,<r, 

MOLLOT  (le  chevalier  IIh-  eti  iSi5,  M.  Mollol  se  relira  à  Di- 
cvEs),  né  en  1709,  à  Chaimiont,  jon  ,  où  Ton  assure  que  son  zèle 
déparlement  de  la  Haute-Marne;  pour  la  cause  du  roi  ne  se  ralentit 
il  embrassa  de  bonne  heure  la  pro-  point.  Il  n'a  pas  été  réemployé 
fession  des  armes,  fit,  en  qualité  après  la  seconde  restauration. 
d'ofTicier  d'infanlerie,  les  campa-  MOl/i'EDO  (A.),  ex-chanoine, 
gnesde  la  révolution  ,  et  parvint,  député  de  lîle  de  Corse  à  la  cou- 
sons le  gouvernement  impérial  ,  venlion  nationale  ,  se  prononça 
au  grade  de  lieiilenant-coionel  et  dans  le  procès  de  Louis  XVI  coii- 
d'otficier  de  la  légion -d'honneur.  Ire  l'appel  au  peuple,  el  vola  la 
A  l'époque  du  5o  mars  1814,  M.  détenlion  de  ce  prince  jusqu'à  la 
MoUot  se  trouvant  à  Paris  avec  paix.  Il  fut  eusiiile  chargé  d'une 
son  bataillon,  sous  les  ordres  du  mission  dans  le  midi.  M.  Molledo 
générai  Gompan,  déclara  aux  sol-  passa  de  la  convention  au  conseil 
dais  qu'il  commandait,  que,  dès  des  cin([  -  cents,  où,  le  5  janvier 
ce  moment,  il  abandonnait  le  ser-  179(3,  il  parla  en  faveur  de  ceux 
vice  de  Napoléon  pour  s'attacher  des  habilans  de  1.»  Corse  qui, pour 
à  la  cause  royale.  En  eilei,  il  prêla  se  «ouslraire  à  la  domination  an- 
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glaise,  avaient  quitu';  leur  patrie;, 
et  (leinuiul.i  puiir  eux  la noiiiritiire 
el  la  solde  accorJéi's  aux  dcteii- 
se'iis  de  la  république,  l'ai  1797 
il  fut  nommé  par  ledirecloire-exé- 
culit' consul  (le  l''ranee  à  Smyrue, 
mais  sa  destinalion  l'ut  presque 
aussitôt  cliaiigée  ,  el  il  partit  pour 
l\ho(les  avec  Je  même  tilr<!.  Un 
i7()K  il  fut  remplacé  par  M.  IMa- 
■•allon.  M.  iMoltedo  se  lendit,  en 
(ju.dité  de  conmiissaire  du  direc- 
toire, près  du  dey  d'Algfer  ,  qui , 
sans  éj^iinl  pour  son  titre,  le  fit  ar- 
rêter. Ce  ne  l'ut  qu'à  la  suite  d'u- 
ne captivité  lonj^ue  et  ri};oureuse 
que  1^1.  Moltedo  rentra  eu  France. 
E\\  1804  il  obtint  la  direction  des 
droits-réunis  du  ilépurtemcnt  des 
Alpcs-.Maiilimes  ,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  i8ii;  il  devint  a- 
lors  conseiller  à  la  cour  royale  d'A- 
jaccio  ,  dont  il  a  cessé  de  i'aire  par- 
tie en  181O. 

iMOMOi\O(A^'T0l^K-FRA^'Ç0Is), 
l'un  des  membres  les  plus  influens 
du  club,  ou  société  des  Cordeliers, 
naquit  à  Besançon  en  1766,  et  vint 
à  Paris  étant  jeune  encore.  Il  y 
exerçait,  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion, la  double  profession  d'impri- 
meur et  de  graveur  de  caractères, 
(ju'il  abandonna  entièrement  pour 
selivrer  aux  discussions  politiques. 
Agrégé  l'im  des  premiers  au  club 
des  Cordeliers,  il  en  suivit  les 
i?éances  avec  assiduité.  Au  mois 
de  mars  1791,  il  fut  arrêté  comme 
l'un*  des  chef^  de  l'attroupement 
du  Champ-de-Mars,  dont  le  but 
était  de  faire  signer  une  pétition 
qui  devait  être  présentée  à  l'as- 
semblée nationale ,  pour  lui  de- 
mander, au  nom  du  (leuple  ,  la 
décliéaute  de  Louis  XVI.  Celte 
affaire   n'ayant  point   eu   d'autre 
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suite  que  la  fusillade  qui  suivit  \i\ 
proclamation  de  la  loi  martiale, 
Monu)io  l'ut  mis  en  liberté,  et  l'an- 
née suivante,  après  la  journée  du 
10  aoTit,  il  devint  mendire  de  la 
C(unmi.siion  administrative  ,  qui 
remplaça  l(!  département  de  Paris. 
Kn  i7<)r>  il  fut  envoyé,  en  (jualité 
de  commissaire  du  conseil  exécu- 
tif, dans  quebpies  départemen*  d« 
['(juesl,  poury  presser  la  levée dej 
nouveaux  batijillons.  l'artisan  ou- 
tré de  la  loi  agraire,  il  occasiona 
dans  qiiebpies  campagnes  des  trou- 
bles qui  déterminèrent  les  autori- 
tés de  Lisieux  à  le  faire  arrêter. 
Un  décret  de  la  convention  le  ren- 
dit bientôt  à  la  liberté  ;  Momoro 
revint  à  Paris  et  fut  cliargé  de  re- 
partir pour  la  Vendée,  et  d'y  sur- 
veiller les  généraux.  A  son  retour, 
il  se  lia  avec  Hébert  et  Cbaniriet- 
te,  el  provo([ua,  de  concert  avec 
eux,  les  mesures  les  plus  violenter 
contre  les  prêtres  ;  il  coopéia  aus- 
si à  I  »  perte  des  députés  de  la  Gi- 
ronde. S'étant,  pour  soutenir  ses 
nouveaux  amis,  brouillé  avec  Ro- 
bespierre et  Danton  ,  ceux -ci  le 
firent  comprendre  dans  le  décret 
d'ac(;usation  rendu  contre  Hébert 
et  quelques-uns  de  ses  partisans. 
jMomoro  partagea  le  sort  des  hom- 
mes sungiiinaires  dont  il  avait  par- 
tagé les  doctrines  :  il  fut  traduit 
devant  !e  tribunal  révolutionnai- 
re, qui  le  condanma  à  mort,  le  4 
germinal  an  2  ;  il  avait  alors  58 
ans.  Ses  connaissances  ne  se  bor- 
naient pas  à  l'art  typographique, 
dans  lequel  il  était  très -instruit  : 
il  n'était  point  étranger  à  la  littéra- 
ture. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés,on  cite  les  sui  vans  :  1  "Trailéé- 
Icmentaire  de  l' imprimerie ,  '7^7» 
gros  vol.  in -8",  avec  56  planches;  2" 
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Manuel  des  un  positions  l\pof,n-<t- 
phiques,  178;),  in-i'i,  ;nec  20  pi. 
lejnéseiitiml  ^a  imposiliniis  pour 
toutes  sortes  de  lormals;  7y"l\r- 
flexions  iC un  citoyen  sur  la  liberté 
des  cultes  relif^ieii.r,  pour  senùr  de 
réponse  à  l'Opinion  de  M.  Cubbé 
Sieyes  ,  x^i^i  ,  in-8"  ;  \"  Rapport 
sur  les  événemens  de  la  guerre  de 
la  Vendée,  et  le  plan  d'oppression 
dirigé  contre  les  chauds  républi- 
cains, suivi  de  plusieurs  pièces  in- 
téressantes ,  nivôse  an  2(1794)' 
îii-8°,  trois  parties.  Moiiioro  avait 
épousé  la  ptitite  iiiècedc  Foiirnier, 
artiste  di<tiiigiié  dans  la  gravure 
des  caractères,  et  qui  l'ut  choisie 
plusieurs  J'ois  pour  représenter  la 
déesse  de  la  liberté,  dans  les  l'êtes 
décadaires. 

MONACO  (T.  F.  DE  CnoisEiL 

StAI^VILLK,  PRINCESSE  DkGhIMALDi), 

naquit  à  Paris  eu  1707.  Fille  du 
maréchal  de  Staiuville  et  nièce  du 
duc  de  Choiseul  ,  ministre  de 
Louis  XV,  elle  réunissait  aux  a- 
vantages  de  la  beauté  et  de  la  for- 
tune, dos  qualités  aimables  qui 
attachaient  à  sa  personne,  et  fut 
mariée  très- jeune  au  prince  Jo- 
seph de  Monaco.  Enliainée  par 
l'exemple  de  sa  famille,  elle  émi- 
gra  au  commencement  de  la  ré- 
volution; mais  elle  ne  tarda  pas  à 
rentrer  en  France,  où  elle  avait 
laissé  ses  enfans.  Arrêtée  comme 
suspecte,  en  vertu  de  la  loi  du  17 
septembre  1790,  elle  obtint  d'a- 
bord du  comité  révolutionnaire  de 
sa  section,  la  permission  de  de- 
meurer dans  sa  maison  avec  des 
gardes,  mais  bientôt  on  la  condui- 
sit dans  une  maison  d'arrêt. Ou  ne 
sait  par  quels  moyens  elle  parvint 
à  s'évader  de  sa  prison:  malheu- 
reusejuent  elle  ne  farda  pas  à  être 
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reprise  el  enfermée  de  nouveau. 
Traduite  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, elle  fut  condanniée  à 
mcMl  le  S  thermidor  an  '.i.  Oiiel- 
(|ues-imsdc  ses  compagnons  d'iu- 
fortimc  lui  avaient  »ons(!illé.  pour 
retard(!r  son  supplice  et  peul-rtre 
pour  se  sauver,  di!  se  déclanu-eii- 
ceinte.  File  s'était  prêtée  à  ce 
mensong<;  par  considération  pour 
ses  deux  (illes,  (|ni  allaient  perdre 
en  elle  leur  dernier  appui  ;  mais 
en  se  rappel  oit  depuis  combien 
de  temps  son  mari  se  trouvait  é- 
loigné  d'elle,  la  crainte  d'entacher 
son  nom  la  détermina  à  se  rétrac- 
ter. Elle  périt  avec  la  plus  noble 
résignation. 

MO  Mi  A  DON  (le  comte  Lafau- 
RiE  de),  pair  de  France,  officier  de 
la  légion-d'honneur,  etc.  ,  exerça 
long-temps  les  fonctions  de  maire 
de  Bordeaux,  et  devint,  sous  l'em- 
pire, gouverneur  du  palais  impé- 
rial de  celle  ville.  Le  6  mars  1809, 
il  fut  nommé  membre  du  sénat- 
conservaleur.  Compris  au  nombre 
des  pairs  créés  par  le  roi  le  4  ju'" 
1814,  M.  de  Monbadon  n'a  pas 
cessé  de  faire  partie  de  cette 
chambre. 

MONBODDO  (Jacques Bi'RXETT 
lord),  littérateur  écossais  ,  naquit 
dans  le  comté  de  Kiukardine  ,  en 
1717,  d'une  famille  ancienne  du 
nom  deBuruetl-de-Leys.  Fin  sor- 
tant du  collège  d'Aberdeen  où  il 
lit  ses  études,  il  alla  à  Goettingue, 
(:t  s'y  instrui-it  dans  la  science  du 
droit  ;  il  revint  en  Ecosse  au  coîîî» 
men:eiiient  de  1708,  pour  y  exer- 
cer la  profes'^ion  d'avocat.  Mon- 
boddo  obtint  de  briilans  succès 
dans  plusieurs  causes,  et  notam- 
ment dans  celle  de  la  famille  de 
Douglas,  l'une  des  causes  les  plu.* 
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ccl('l)rrs  ilu  banciiu  ccos.^ai.s;  mais  gin  aud  progress  of  tangitage  ,  iî 
Icj  lioiiMes  qui  relaieront  «laiis  sa  vol.  in-8",  17^5- 1792.  Crt  oiivra- 
jialiioicilùlciiniiU'iriili'i  M'i'ériigiiM'  {îo,oi^  NcwloncI  linckt',  parmi  les 
il  I.oikIix's  ,  (»ù  le  j;i(fii  (|ii'il  aviil  écrivains  iialidiiaiix,  étaieiil  neii 
|t(tiir  l»^s  lettres,  le  porta  à  se  lier  méii.ijçés  ,  pro(Jiii>;if  nue  {grande 
fjvec  le^  liommes  (h;  mérite  <|ni  s<!n-alion  dans  le  monde  savant , 
les  (•nlti>ninit  ;  il  dcsinl  Tami  de  mais  excita  conire  l'antenr  un  ilé- 
IJarris,  et  puisa  |diis  pariicnliére-  chaincmenl  j^énéral  de  la  part  des 
nientdansses  «  iilicliensia  prol'oM-  anleiirs  ses  confrères.  Il  sontint 
de  ailmiralion  "pi'il  njnitra  bientôt  en  lionmie  sMpéri(!;ir.de>  attaques 
pour  le  g;énie  des  Grces.  l.ord  si  vives  et  si  niiaiiimes.  l/oii vrage 
Willon  étant  mort  ca  i^liG,  Mon-  de  Monlioddo  fut  accueilli  laible- 
boddo  ,  son  pprtnt,lni  succéda  menton  France;  mais  il  lut  fort 
dans  la  place  de  juge  à  la  cour  de  goûté  en  Allomagne,  où  h;  célèbre 
session  à  É-limbonrg,  place  mo-  llei'der,  grand  parli.-an  de  l'antenr 
deste, mais  honorable,  et  qu'il  rem-  anglais,  s'exprime  à  peu  près  ain- 
plit  jiisqn  a  sa  njort  avec  la  ))lus  si  sur  son  compte  :  «  l^e  premier 
parluile  intégrité. Jamais  il  ne  von-  Diiiérite  de  Monboddo  est  un  jn- 
lut  accepter  de  lonclioiis  plus  re-  (gement  [)roroiid  et  solide,  cxpri- 
le\ées.  Homme  simple  dans  ses  »  mé  dans  un  lan\;.ige  mâle  et  ner- 
habiludes  ,  exemplaiie  dans  ses  »  veux;  on  voit  que,  nourri  de  l'an- 
niœurs,  vivant  dans  ses  terres  en  «titpiité,  il  dédaigne  le  clinquant 
simple  fermier,  il  était  aimé  et  «des  modernes.  Quelquefois  sa 
honoré  de  toutes  les  personnes  (|ui  -1  pbilosoj>hie  tombe  dans  lessubli- 
l'entouraient.  Celte  vie  paisible  )lités  d'Aristote  ;  mais  en  général 
lui  laissait  de  longs  inslans  tie  li-  »elle  est  profonde,  éclairée  et  éle- 
bcrté,  et  il  les  employait  à  étudier  »  vée  ;  il  ne  s'attaclie  pas  d'ailleurs 
les  sciences,  les  arts ,  le  gouverne-  »  uniqiienient  au  maître  de  Stagy- 
«nent  des  anciens  peuples,  et  sur-  «re;  il  suit  aussi  Platon  et  les  Py- 
tout  celui  des  Grecs,  dmit  il  de-  ntbagoriciens,  et  il 'es  commente 
vint  l'admirateur  enthousiaste,  «même  avec  succès  en  quelques 
(jCtte  passion  pource  peuple  célè-  »  endroits.  Cet  esprit,  vraiment 
bre ,  le  rendit  injuste  envers  les  »  phil(»sopliique,règnesurtoutdans 
nations  modernes,  qu'il  trouvait  »  la  première  partie  de  son  ouvra- 
dégénérées  dans  leurs  institutions  »ge.  Les  recherches  sur  l'origine 
politiques, couimedaus  tout  cequi  «et  les  progrés  du  lang.ige  sont 
tient  au  moral  et  à  1.1  force  physi-  ^extrêmement  ingénieuses;  ce 
que  de  l'homme.  Peut-être  n'a-f-  «n'est  pas  de  la  grammaire  spécu- 
on  à  reprocher  à  ce  S3'slème  que  «lative,  c'est  l'histoire  philosonhi- 
de  l'exagération.  Les  idées  de  oiiue  de  l'homme  même.»  Mon- 
Monboddo  eurent  cependant  cela  boddo  paraît  croire  que  c'est  dans 
d'utile  qu'elles  se  fixèrent  sur  l'o-  l'Asie, regardée  généralement  com- 
rigine  et  le  génie  des  langues,  et  me  le  berceau  du  genre  humain  , 
donnèrent  lieu  à  un  ouvrage  d'u-  qu'eurent  lieu  la  première  inven- 
ne  très-haute  importance  qu'il  pu-  lion  du  langage  et  le  développe- 
biia  sous  le  litre  de  :  Oti  Ihc  ori-  nient  de  nos  diverse-  facultés,  et 
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»|iir  les  Kjiyplii'iis  avaifiU  crisniU-  n^^'y   ti'diiVf'iil     di- vcl(i|t|u''s     Ions, 

liansmis    cfs    cniiuaissaiiccs    aux  "  •ans  en  c^rtjptcr  l'iii' ai  iialioii.  » 

jitMipIcs  de  rKmopc.   Non-sciilo-  (à;    jncmiur  oMvia{>(;  a  (;l<''   suivi 

iiiciil,  il  n;(  lici(;lio  Toiiginn  et  l(!  (rnii  aiilrc  Lie  i  plus  voluiniiKMix 

^t'iiic,  (les   laiiji'ics.  cl  los  proj^iès  rpii  l'a  ccocipé  le  icsle  de  ja  vii;, 

dt;  ce  {^éiiicclifz  les  (ôcis  ft  du/,  les  et  (U)rU  les  dTiiiers   volumes  'ie 

Uouiaius  ,  mais  encore  il  exauiiuc  parurent   qu'après  sa  mort;  il  a 

les  cliel's  -  d'œuvre  de  leurs  poêles  pour  îilre  :  Anrienl  îiielupliy.iics, 

et  do  leurs  orateurs,  qu'il  compu-  or   l/tc  science   of  (lu    unioersals , 

re  aux  chefs-d'œuvre  des  auteurs  Edimbourg?,  (i    vol.  iu-.'î",   1779- 

moderncs.  et  surtout  ties  écrivains  i  799,  IMoidioIdo  aioule  dans  cet 

anglais,  pour  lesquels  il  montre  ouvrage  de  nouveaux  paradoxes  à 

une  liienveillauce   toute  palrioli-  ceux  lenfcrmés  dans  son  livre  De 

que.  Si  ses  jugemens  n<;  sont  pas  l'origine  et  des  progrès  t/e.s  langues, 

tous  avoués  par  l'exacte  justice,  cl  y  dé\  eloppe  avec  beaucoup  de 

si  ses  idées  n'ont  pas  toute  la  net-  soin  la  pliilosopliic  d'Aristote.  les 

teté  désirable,  et  son  sljle  la  con-  systèmes   des  anciens,  et  combat 

cision  et  la  clarté  exigées  par  le  surtout  avec  beaucoui)  de  vigueur 

goCit,  il  montre  du  moins  une  ins-  ISevvton  et  Locke.  Mais  on  voit  a- 

truction  solide  et  des  vues  sages,  vec  élonnemenl  un  espritaussi  jii- 

Dans  son  examen  des  ouvrages  des  dicieux  regarder  l'Orang-Outaiig 

écrivains     célèbres    de    tous    les  comme    un   homme  dégénéré,  et 

temps,  il  passe  en  revue  les  diilé-  croire  à  l'existence  des  Syrènes, 

rensstyles  quecesaute.urs  ont  em-  etc.  Quoique  ses  opinions  littcrai- 

ployés.  «On  remarque  qu'à  l'oc-  res,  exprimées  sans  ménagemens, 

ocasion  du  style  didactique,  il  est  lui    eussent    fait    un   assez    grand 

0  amené  à  s'occuper  de  la  philoso-  nombre  d'ennemis,  parmi  lesquels 

')phie  des  anciens;  et  là,  il  va  jus-  se    faisait     remarquer    Johnson, 

«qu'a  prétendre  que  les   moder-  Monboddo  jouissait  de  la  considé- 

»nes  n'ont  point  traité  delà  véri-  ration  générale,  et  Johnson    lui- 

0  table  philosophie;  que  le  système  inenie,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 

»de  jNevvlon,  par  les  attributions  Ecosse,  fut  si  Injnoi'ablement  ac- 

»  qu'il  accorde  à  la  matière,  dé-  cueilli  par  Monboddo,  qu':l  ne  put 

«truit  l'idée  de  la  Divinité;  qu'au-  refuser  de  consigner  dans  la  rela- 

ncun  moderne  ne  définit  le  mou-  tion  de  sou  voyage,  les  sentimens 

Bvement,  ni  ne  distingue  Dieu  d'à-  d'estime  qu'il  avait  voués  au  lord 

»vec  la  nature  ,  ni  la  nature  d'à-  écossais,    depuis  son  séjour  chez 

))vec  l'homme.   Monboddo  assure  lui.  Monboddoaimait,  dans  ses  dis- 

>>que  ce  n'est  qu'a[»rès  avoir  étu-  cours,  dans  ses  habitudes  et  jus- 

»dié  Aristote  et  l^laton,  qu'il  a  été  quedansleservicedesa  table, àrap- 

wen  état  de  faire  ces  distinctions,  peler  l'esprit,  les  mœurs  et  la  so- 

»Il  aci-orde  un  si  grand  avantage  briété  des  anciens.    On   le  voyait 

))à  ces  deux  philosophes,  qu'il  les  pieiulr»;  même  dans  les  hivers  les 

«recommande,   même  pour  i'ex-  plus  rigoureux ,   des  bains  froids 

"plicalion  des  mystères  de  la  reli-  et  aller  à  pied  ou  à  cheval ,  queJ- 

«gion  chrétienne,  qui,  selon  lui,  que  mauvais  temps  qu'il  fît.  Deve- 
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nii  plus  qu'oclogéimirc,  il  nionriit 
de  chagrin,  Iv  2()  mai  1709»  fl'i>- 
voir  jtortlii  sa  femiiK*,  f|iii,  ainsi 
que  lui,  avait  sinv<cii  à  une  filln 
et  à  iMi  (ils  aciort's  et  leurs  seuls 
cnlans.  Des  notices  sur  la  vie  et 
les  (»u\ rages  tle  ce  savant  ont  cU; 
insér«';es  dans   VAinuuil   remisier, 

'709'  P*'p-  ■-'■■^  ^''  •J^-'*'  '<^  I^'onllily 
ma(^a:ini',  aofit  179;»;  \v  Gcntle- 
wan'i  magazine,  juin  et  décem- 
bre 1790-  *^"  P'^^'f  (imsulter  en- 
core les  Public  cliaroctcrs  ,  années 
1  rr)8  et  17Ç19-  Les  auteurs  de  ces 
notices  le  traitent  tous  avec  ini- 
parlialité. 

MONCABUIÉ  DE  PEYTES  (i.e 
COMTE  Joseph-Saturmn)  ,  contrc- 
amiral,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
naquit  à  Toulouse,  déparlement 
de  la  Haute-Ciuronne ,  le  9  août 
\';!\\.  Sa  l'amille  originaire  de  la 
ci-devant  province  du  Languedoc, 
le  destina  à  la  carrière  maritime, 
où  il  entra  à  l'âge  de  1  5  ans ,  en 
qualité  de  garde  de  la  marine.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  qui  sou- 
tint ,  au  nombre  de  quatre  vais- 
seaux, un  combat  dans  le  détroit 
de  Gibraltar,  contre  5  Taisseaux 
anglais.  Chargé  en  1739,  par  le 
comte  de  Pancas,  connnandant  du 
vaisseau  le  Souverain^  de  concou- 
rir à  la  délcnse  de  deux  frégates, 
que  l'amiral  Boscawen  avait  atta- 
quées dans  le  mouillage  des  Sa- 
blettes  (rade  de  Toulon)  ,  il  fit 
preuve  de  talcns  et  de  valeur,  et 
lut  blessé  aux  deux  jambes,  par 
un  éclat  de  mitraille,  en  combat- 
tant contre  le  même  commandant 
ennemi  qui  montait  alors  VHer- 
ra/e. Enseigne  de  vaisseaiien  1764? 
et  chevalier  de  Saint-Louis  en 
1777,  Moncabrié  soutint  sa  répu- 
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tation  de  bravoure  dans  les  expé-        1 
dilions    rlirigées    successivement         ' 
parles  amiraux  d'Eslaing,  de  Gui- 
clic  et  de  (îrasse.    lîntployé   dans 
la  guerre  d'Amérique,  il  concou- 
rut à  la  prise  (le  Saint-Christophe, 
el  s<'  distingua. inonlé  sur!»;  Triom- 
pliaiif ,  aux  alTaircs  des  9  et  1:1  a- 
vril    178-2.     Le    commandant    du 
Triump/iaiil  ayant  été  tué,    Mon- 
cahrié  ,  quoi(pie  simule  lieulenant, 
l'ut  désigné  parle  marquis  de  Vau- 
dieuil  pour  prendre  le  comman- 
dement de  ce  vaisseau,  poste  dans 
lecpiel  le  roi  le  confirma.  Bientôt 
ce  prince  accorda  une  double  fa- 
veur à  Moncabrié  :  il  lui  donna 
une  pension  el  le  nomma  capitai- 
ne de  taisseaii.   A  la  paix ,  Mon- 
cabrié ramena  en   France  le  Sou- 
verain el  en  conserva  le  comman- 
dement. 11  fit.  en  1788,  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue,, 
protégea,  en  1789,  la  pèche   de 
Terre-Neuve,   et   rendit  d'autres 
services  au  commerce.  Il  retourna 
à  Saint-Domingue  et  prit,  après 
le  départ  de  la  Galissonnière,  le 
coïnmandement  de  la  station,  qu'il 
conserva  pendant  seize  mois,  mal- 
gré les  dissentions   politiques  qui 
existaient  dans  les  colonies ,  où  il 
s'eflorça     de    maintenir     l'ordre. 
Commandant  du  Lis  en  1791,  il  fut 
destitué  comme  noble,  el  arrêté. 
Rendu  à  la  liberté,  il  vivait  paisi- 
blement dans  ses  foyers,  lorsqu'a- 
près  la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8  (9  novembre  1799)?  il  fut 
nonuné  membre  du  conseil-géné- 
ral du  déparlement  de  la   Iîa\ite- 
Garonne.    En  i8o3,  ce  départe- 
ment vota  un  million  j>our  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  de  ligne,  et 
demanda  au  gouvernement  que  le 
comnjandement   en    fût  confié  à 
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Moncabrié.  Inapnru  «ons  le  goii- 
verneint'iU  iiii|)t';riiil  ,  il  dcviiil  ;i- 
près  lu  preiilicif;  rostauralion  en 
i8i4  5  coinlc,  inrmiianileiir  il<; 
Sainl-Loiiis  et  contre-amiral  en 
retraite.  Il  nionnit  le  uo  septem- 
bre 1819,  estimé  fjjénéialcment  (;t 
surtout  des  marins.  Deux  des  trois 
fils  du  comte  de  iMoiuabrié,  sont, 
l'aîné  conlrc-amiral  en  retiaitc, 
et  le  troisième  trésorier-fjénéral 
des  invalides  de  la  marine.  Le  se- 
cond fait  le  sujet  de  l'article  sui- 
vant. 

MONCABRIÉ  Dlî  PEYïES(le 

CHEVALIER   PiERRE-ElISABETh)  ,    SC- 

cond  fils  du  précédent,  naquit  à 
Toulouse  en  1771.  Elève  de  l'éco- 
le militaire,  il  passa  en  cette  qua- 
lité, en  1790,  dans  l'artillerie  des 
colonies.  L'empereur  le  nomma, 
en  1806,  chef  d'état-major  au  [\' 
corps  de  la  grande-armée ,  com- 
mandée par  le  maréchal  Soult, 
duc  de  Dalmatie.  Le  chevalier  de 
Moncabrié  mourut  glorieusement 
d'un  coup  de  biscaïen ,  sous  les 
murs  de  Lubeck. 

MONCEY  (Bon  Adrien-Jean- 
wot)  ,  duc  de  Conégliano,  maré- 
chal et  pair  de  France,  grand'- 
croix  des  ordres  royaux  de  la 
légion  -  d'honneur  et  de  Saint- 
Louis,  gouverneur  de  la  9^  di- 
vision militaire,  commandant  en 
chef  le  4"  corps  de  l'armée  des 
Pyrénées  dans  la  guerre  de  la 
Péninsule,  en  1825,  est  né  à 
Besançon,  déparlement  du  Doubs, 
le  01  juillet  175^.  Son  père,  avo- 
cat au  parlement  de  Besançon , 
lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée. Sa  vocation  le  portait  vers 
la  profession  des  armes  ,  et  il  n'a- 
vait pas  entièrement  terminé  ses 
études  lorsqu'il  s'ennjla  dans  le 
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régiment  do  Coiili  -infanterie.  La 
famille  du  jeun»;  Moncey  le  desti- 
nait à  une  autre  carrière  :  elle 
lui  at^lieta  son  congé  lorsiju'il  a- 
vait  à  peine  six  mois  de  service; 
mais  le  jeune  brave  s'engagea  de 
nouveau  dans  le  régiment  de 
Champagne ,  où  il  servit  comme 
grenadier.  En  1773,  il  fit  la  cam- 
pagne sur  les  côtes  de  Bretagne. 
La  lenteur  de  son  avancement  le 
détermina  celte  fois  à  acheter  lui- 
même  son  congé.  Il  retourna  à 
Besançon  ,  où  il  se  livra  à  l'étude 
du  droit.  Vains  efforts  de  sa  con- 
descendance pour  ses  parens  et 
de  sa  proj)re  résolution,  il  reprit 
son  premier  étal,  et  entra,  en 
1774,  dans  la  gendarmerie,  à 
Lunéville.  Quatre  ans  après,  il 
prit  rang  de  sous-lieutenant  de 
dragons  dans  les  volontaires  de 
Nassau-Siégen,  qui  devinrent,  au 
commencement  de  la  révolution, 
le  5"  bataillon  d'infanterie  légère. 
Capitaine  le  12  avril  1791,  il  com- 
mandait ce  régiment,  qui  alors  fai- 
sait partie  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  ,  devant  Saint-Jean- 
Pied-de-Port  ,  au  mois  de  juin 
1795.  Chef  de  bataillon  en  mars 
1794,  il  s'empara  d'une  position 
dont  il  délogea  l'ennemi,  et  qui  é- 
tail  nécessaire  au  passage  de  la 
Bidassoa.  Il  mérita  le  grade  de 
général  de  brigade,  auquel  les 
représentans  en  mission  le  nom- 
mèrent,  pour  sa  belle  conduite 
dans  la  défense  du  camp  d'An- 
dav'e,  attaqué,  le  5  février,  par  le 
général  espagnol  Caro.  Non-seu- 
lement le  comité  de  saint-public 
confirma  la  promotion  des  repré- 
sentans, mais  peu  de  temps  a- 
près,  il  lui  conféra  le  grade  dégé- 
nérai  de    division.    Au    mois   de 
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juillet  î^uivaiil  [  l'^\)-^)^,  il  lui  apuclt'; 
an  conseil  de  guerre  où  devait 
être  décidé  le  plan  de  la  caiiij»a- 
{;/io.  Il  y  nioiilia  une  résolnlion 
«|ni  hii  aurait  lait  confier  le  coni- 
niandeitienl  général,  si  les  repré- 
senlans  n'en>sent  été  arrèlés  par 
les  égards  (pie  méritait  le  géné- 
ral en  ch<;l'  Mnller ,  honinie  de 
mérite  et  d'une  bravoure  éprou- 
vée, quoirpie  d'un  caractère  plus 
timide.  La  cam])agne  s'ouvrit 
dans  le  iiiènuî  moi> ,  et  le  coiii- 
mandenient  de  l'aile  gauilu!  de 
l'armée  l'ut  remis  an  général  Alon- 
cey.  Après  s'être  emparé  du  col 
de  Maja ,  dans  la  vallée  de  Bas- 
tan ,  il  se  porta  par  Lessaya  vers 
la  montagne  des  quatre  Couron- 
nes, afln  de  tourner  le  camp  re- 
tranché de  Saint  - -Martial,  dont 
l'arlillerie  formidable  dél'eiulait 
le  passuge  de  la  Bidassoa.  Il  s'em- 
para ,  sans  presque  é()rouver 
de  résistance,  du  pnrt  de  Pis-^a- 
ge,  et  s'établit,  dés  le  lendemain, 
sur  les  hauteurs  de  Saint-Sébas- 
tien. Environ  5,ooo  hommes 
de  l'armée  espagnole  s'étaient 
enfermés  dans  celteplace.  Latour- 
d'Auvei'gne  {voy.  Auvergne),  à 
la  tête  de  grenadiers  qui  formaient 
l'avant-g.irde  du  général  Uoncey, 
fut  chargé  de  négocier  la  capitu- 
lation qui  eut  lieu  en  effet  après 
un  jour  de  pourparlers.  Le  ge- 
nxlral  Moncey  établit  son  quartier- 
général  à  Clifondo,  dans  la  val- 
lée de  Bastan.  Informé  que  les 
représentans  le  proposaient  à  ia 
convention  nationale  pour  le 
commandement  «upérieur  de  ar- 
iri -^e,  il  leur  écrivit,  pour  leur 
ank.oncer  qu'il  n'avait  pas  les 
qualités  nécessaires  à  un  général 
encl'.ef,  et  qu'il  refuserait-  ce  com- 
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mandement  ,  s'il  lui  était  confié. 
Les  représenlans  ne.  persistèrent 
pas  moins  dans  leur  projet,  et  ce  ne 
fui  pas  sans  pi.-ine  qu'ils  lui  firent 
changer  de  résolution,  lorsqu'ils 
lui  remirent  le  décret  de  sa  nomi- 
nation, daté  du  mois  de  fructidor 
an  '.  (aofit  i7i)'|).  Le  général  Mon- 
cey juslilia  l)i«:ntôl  la  confiance  du 
gonveinemenl.  La  victoire  qu'il 
remporta,  le  17  octobre  de  la 
même  année,  près  de  Vill;i-Nova, 
oiVrit  ce  résultat  important  :  25oo 
es|)agnols  prisonniers,  5o  canons, 
deux  diapeaiix,  dilférens  maga- 
sins, la  possession  rie  la  belle  ma- 
nufacture d'Irat}'  et  d  Oib.iycetle, 
évaluée  trente  millions  ,  enfin  la 
conquête  de  la  N.ivarre  espagno- 
le, hors  In  place  de  Pampeiune, 
Sc'i  nouveaux  snccès  à  Casteilena, 
Villa-Rtal,  Mont-Dragon,  Eybar 
et  Biibao,  amenèrent  une  trêve 
(piMl  signa  à  Saint-Sébastien,  et 
q  li  fut  suivie  du  traité  de  liCile. 
La  paix  le  ramena  en  France,  où 
il  reçut,  le  1"  sepiendne  1796, 
le  commandement  de  ia  1 1'  divi- 
sion mililaire,  dont  le  chef-lieu 
était  à  Bayonne.  Le  général  Mon- 
cey s'élant  prononcé  pour  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  1799).  le  premier  consul 
Bonaparte  le  nomma  commandant 
delà  15" division  miiitiireà  Lyon. 
Il  s'y  fit  aimer  par  sa  modération 
et  par  sa  prudence.  Dans  la  guer- 
re d'Italie  ,  il  eut  sous  ses  ordres 
20,000  hommes,  avec  lesquels, 
après  avoir  franchi  le  Saint-Go- 
th.u'd,  il  s'empara  de  Beliinzona 
et  de  Plaisan'-e  ,  el  ,  par  «^uite  de 
l'armistice  qui  suivit  la  bataille  de 
iMarengo,  il  o<;cupa  la  Valteline.  A 
Roveredo,  il  fit  un  grand  iKnubre 
deprisonniers,  etétablituna  com- 
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tinmicalion  avec  l'iirmrc  dite  des  li-s  dùbris  des  Iroupcs  de  ligiu;, 
(irisons.  La  paix  siiïiiéc  à  Luné-  icsiéos  sans  çliel",  il  se  icîira  Uveo 
ville  fil  passer  le  général  Moiiecy  elles  à  Fonlaiiieblcau.  Le  ii  a- 
aii  conmiiiiulcnjeiit  des  iléparle-  viil,  de  retour  à  l'aris,  il  iil  Coiit, 
mens  de  l'O^^li')  el  de  l'Adda.  I,c  iiailii:  an  gonvenienienl  ptovjsai- 
4  décembre  i8oi,  il  fut  nommé  re  l'adhésion  du  C(u-ps  de  la  gen- 
inspecteur-général  de  la  j^'cndar-  dainierie,  «pTil  avait  re';uc  la 
meric;  le  i()mai  i8o'|,  ii  devint  veille  à  Fouiaiuebleaii ,  et  donna 
niaréelial  de  r(!mpiiv  ,  clit;!"  de  la  également  la  sienne,  dans  ane 
1 1"  cohorte  ,  grand-olîicier  de  la  lettre  qu'il  adressa  au  prince  de. 
légion  -  d'honneur,  et  successive-  iiénévenl(i'\l.deTaUcyrand),Lei5 
ment  duc  de  Conégliano  et  prési-  mai,  le  roi  nomma  le  maréchal 
(lent  du  collège  électoral  du  dé-  Moncey  miuistrc-d'ètat ,  et,  le  4 
parlement  du  Doubs.  Il  passa  en  juin  suivant,  mcnibredela  cliam- 
Espagne  en  i8o8.  Au  mois  de  brades  pairs;  il  avait  été  continué 
juin  de  la  même  année,  il  battit  dans  ses  fonctions  d'inspecteur- 
dans  toutes  les  rencontres  les  in-  général  de  la  gendarmerie.  Le  9 
surgés  du  royaume  de  Valence,  mars  181 5,  ini'ormé  dt;  la  marche 
et  les  contraignit  de  se  renfermer  de  Napoléon,  il  rappela  aux  trou- 
dans  Valence  même,  où,  pendant  pes  le  serment  qu'elles  avaient 
sept  heures  consécutives,  il  les  lait  au  gouvernement  royal;  mais 
bombarda;  n'ayant  pu  les  rédui-  Napoléon  arriva  à  Paris,  et  com- 
re,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  prit  le  maréchal  Moucey  au  nom- 
vers  Almanza.  Le  maréchal  Mon-  brc  des  pairsqu'il  nomma  au  mois 
cey  se  porta  alors  sur  la  rive  gau-  de  juin.  N'ayant  point  refusé  cette 
che  de  l'Ebrc,  et  dans  les  deux  nomination,  il  perdit  après  le  se- 
premiers  mois  de  1809  ,  de-  cond  retour  du  roi,  en  vertu  de 
vaut  Sarragosse,  que  défendait  l'ordonnance  du  24  juillet,  ses 
le  général  Palafox.  L'empereur  le  droits  à  la  pairie  ;  néanmoins  il 
rappela  en  France,  et  lui  conDa  ,  fut  réintégré  dans  la  ciiambre  des 
en  1810-,  le  commandement  de  pairs  par  l  ordonnance  du  5  mars 
l'armée  de  réserve  du  Nord.  Il  se  1819.  La  conduite  du  maréchal 
distingua  dans  les  campagnes  de  Moncey  dans  la  déplorable  affaire 
1812  et  de  i8i3,  et  devint,  au  du  maréchal  Ney  (eoj.  ce  nom) 
mois  de  janvier  1814?  comman-  est  digne  de  son  couiage  et  de  sa 
dant  en  second  de  la  garde  nalio-  franchise.  Il  rs-'fusa,  par  une  Icl- 
nale  parisienne.  Il  avait  promis  à  tre  datée  du  mois  d'août  181. "), 
l'empereur,  lors  du  départ  de  ce  et  dont  on  trouve  l'extrait  dans 
prince,  de  veiller  à  la  sûreté  de  les  journaux  américains  de  1819, 
l'état.  Il  fità  cette  époque  critique  la  présidence  du  conseil  de  guer- 
tout  ce  que  l'on  devait  attendre  re,  auquel  le  maréchal  Ney  avait 
de  son  courage  et  de  son  expé-  été  déféré;  ce  refus,  dit-on,  le  lit 
rience.  Le  3i  mars,  il  montra  destituer,  et  enfermer  pendant 
autant  de  fermeté  que  de  présen-  trois  mois  au  château  de  Ham. 
ce  d'esprit.  Le  lendemain,  a{)rès  Au  bout  de  ce  temps  ,  on  lui  ren- 
avoir  réuni  aux  Champs-Elysées  dit  la    liberté,   ses    litres  et   ses 
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lionnciir*.  Les  ienilles  américai- 
nes dont  nous  avons  parlé,  citent 
\in  Ion};-  ri;t{>nuMit  lic;  la  ietlre  d»i 
iiiarcclial  IMoncu-y.  (loinme  clic 
l'ut  désavouoo  ,  lions  ne  croyons 
pas  devoir  la  rapporter  :  c'est  à 
l'histoire  à  décider  de  son  authen- 
ticité, et  à  des  temps  pins  élois^nés 
à  hii  accorder  l'estime  qtii  lui  est 
due.  Lors(fuc  la  dernière  guerre 
avec  l'Espagne  eut  été  décidée, 
le  maréchal  Moncey  fut  désigné 
poi'.r  commander  en  chef  le  4' 
corps.  Après  avoir  pris  congé  du 
roi  le lo mars  (i8'25),  il  partit  lei  i, 
arriva  le  20  à  9  heures  du  soir  à 
l'erpignan  ;  il  se  rendit  presque 
aussitôt  chez,  le  comte  Curial  qui  l'a- 
vait précédé  dans  cette  ville,  et  re- 
çut le  lendemain  la  visite  de» autori- 
tés civiles  et  militaires  et  celle  des 
corps  d'ofliciers  de  la  garnison. 
Le  22  il  fit  afïicher  un  ordre  du 
jour.  Le  4'  corps  ne  fut  parfaite- 
ment organisé  que  le  i5  avril, 
après  hien  des  incertitudes  sur  la 
manière  dont  st-raient  employés 
les  5  ou  t>,ooo  Espagnols  de  l'ar- 
mée dite  de  la  Foi,  commandés 
par  le  baron  d'Eroles.  Le  18,  les 
opérations  commencèrent  :  la  5* 
division  du  4*  corps  entra  en  Es- 
pagne par  le  col  de  Perlhus ,  et 
occupa  d'abord  Peralda  et  la  Jon- 
quère,  où  le  maréchal  Moncey  é- 
tablit  son  quartier-général.  On 
s'avança  ensuite  jusqu'à  Camani  ; 
ce  poste  ne  fut  pas  défendu.  Les  ha- 
bitans  des  campagnes  environnan- 
tes accueillirent  les  Français  avec 
transport.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que,  dès  ce  premier  début 
delà  campagne,  la  bonne  condui- 
te de  nos  soldats  mérita  les  éloges 
du  général  en  chef.  Pendant  ce 
temps,  une  autre  division  s'em- 
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parait  de  vive  force  de  Puycerdu. 
I/C  -22,  Roses  et  sa  citadelle  ou- 
vrirent   leurs  porl(!s  ;    le  24»    on 
eideva  la  ville  de  Figuières,  pres- 
que sans  coup  férir.  11    n'en    fut 
pas  de  même  du  fort  (]ue  le  gou- 
verneur  Sau-iMigucI   s'obsliua    à 
défendic,    malgré  les  assurances 
que  lui  doiuia  le  maréchal  Mon- 
cey, dans  une  sommation  pleine 
de  modération  et  de  sagesse,  «  de 
»  laisser  flotter  les  couleurs  espa- 
«gnoles  sur  les  remparts;  de  res- 
opecter  les  propriétés,  de  ne  mo- 
«  lester  personne   à  cause   de  ses 
«opinions    politiques,    de  laisser 
»le  gouverneur,  et  tous  les  mili- 
«taires  sous  ses  ordres,  en  posses- 
nsionde  leurs  grades,  deleurs  pré- 
«rogatives  ,  etc.   »  Tandis  que  le 
général  Maringoné  occupait    Fi- 
guières,   le    n)aréchal    Moncey, 
instruit  que  les  généraux  de  l'ar- 
mée   constitutioimelle  ,     Mina  , 
Milans  et  LIobera,  avaient  réuni 
leurs  divisions  sur  la  rive  gauche 
de  la  Fluvia,  donna  le  26  l'ordre 
au  comte  Curial  et  au  baron  d'E- 
roles de  se  porter  sur  Besalu  ,  le 
premier  avec  la  5'  division,  l'au- 
treavec  trois  bataillons  espagnols. 
La  position  occupée  par  les  cons- 
titutionnels  fut  reconnue  par  le 
général    Curial    :    Milans,    s'ap- 
puyant  à  la  Fluvia,  commandait 
la  droite;  la  gauche,   qui  occu- 
pait Tortella,  était  sous  les  ordres 
de  LIobera,  et  la  division  de  Mina 
se  trouvait  en  réserve  î\  Castel- 
FoUit.    Le  maréchal  Moncey   se 
porta  de  sa  personnne,  le  27    a- 
vril,à  Crespia.  Pendant  ce  temps, 
le  général  Oonnadieu  reçut  l'or- 
dre de  réunir  les  troupes  qui  se 
trouvaient  en   Cerdagne ,    et   de 
descendre  en  Catalogne.  On  éta- 
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))lil  deux  [)nnts  «;ii  laco  cit;  Cres- 
pia  ,  qui  no  liuciil  IciiMiiics 
que  le  •.>,().  La  hrij^ailc  du  j;»-- 
néral  Va.sserot  }>assa  dès  le  me- 
nu: jour  :  elle  (lovait  allaqiier  de 
suite,  mais  la  pluie,  qui  loudiail 
«k'puis  plu'^irur.s  jours,  redoubla 
avec  une  lcl!«;  violcucc  porulanl 
la  nuit  du  3o  avril,  que  les  bi- 
vouacs fureut  inorulés  et  les  aruies 
des  soldats  aiisolumeut  hors  d'é- 
tal de  faire  feu  ;  les  cbeuiiiis,  les 
ji;ués  devinrent  impraticables  ; 
enfin,  le  i"  mai  à  sept  lieuics  du 
matin  ,  les  ponts  qu'on  venait  de 
construire  furent  emportés  par  la 
Ibroe  de  l'eau  au  moment  où  le  ma- 
réchal Moncey  se  préparait  à  pas- 
ser ;  cette  circonstance  retarda  le 
passage  jusqu'au  2,  et  devint  favo- 
rable aux  constitutionnels,  qui 
pj.u'ent  effectuer  leur  retraite  , 
en  abandonnant  néanmoins  des 
])osilions  trés-imporlantcs ,  dont 
l'armée  française  prit  immédiate- 
ment possession.  A  la  suite  de 
celte  opération,  le  marécjial  i^lon- 
cey  iît  investir  Hostalrich,  et  don- 
na Tordre  aux  généraux  Curial 
tt  Donnadieu  de  poursuivre  les 
<;onstitutionnels.  qui  furent  forcés 
d'évacuer  Moya  el  Castel-ïersol, 
après  avoir  éprouvé  quelque  per- 
te. Le  26  mai,  le  maréchal  Mon- 
cey  qui  était  parti  la  veille  de  Gi- 
ronne,  alla  reconnaître  lui -mê- 
me le  fort  d'Hostalrich  ,  bloqué 
par  un  bataillon  français  et  un 
bataillon  espagnol  de  la  Foi.  Ce 
fort  était  occupé  par  deux  batail- 
lons de  grenadiers  qui,  le  aS , 
avaient  abandonné  la  ville.  Le 
29,  le  maréchal  Moncey  alla  re- 
connaître les  positions  de  Mataroet 
de  GranoHes,  et  le  50  il  se  rendit 
À  Vioh,  dont  la  garnison  française, 
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forte  d'environ  (Joo  lutnnnes,  ve- 
nait d'opposer  la  délrn>e  la  \)\ii< 
intrépide  à  une  atla<pn>  de  Mina, 
faite  à  la  têle  de  forces  bien  supé- 
rieures :  celte  action  duia  sept 
heures  consécutives.  Dans  le-, 
premiers  jours  de  juin  ,  Iv.  maré- 
chal Moncey  ,  rjui  s'élait  niis  en 
mesure  «l'observer  le  mouvemenl 
de  Mina  sur  les  (vcrdagues,  char- 
gea le  comie  (Curial  de  pousser 
des  reconnaissances  jusipi'à  IJ.ir- 
celoime.  Dans  le  ci>uraut  du  mê- 
me niois,  il  (piitla  Vich.  pour  é- 
lablir  de  nouveau  Sf)n  (jiuu'lier- 
gcnéial  à  Girounc,  d'où,  le  4 
juillet,  il  adressa  au  mb'.'istre  de 
la  guerre  un  conqile  déiaillédes  o- 
péralions  de  l'armée.  Le  8  et  le  g, 
le  maréchal  Moncey  (it  commen- 
cer les  premières  opérations  du 
blocus  de  Burcclonne ,  pendant 
lesquelles  la  garnison  fit  une  sor- 
tie qui  fut  repoussée  par  les  Fran- 
çais, de  même  que  le  furent  une 
deuxième  et  une  troisième,  faites 
dans  les  journées  des  10  et  16;  en 
mêuie  temps,  on  enlevait  les  forte- 
resses de  Cardona  et  de  Manréza. 
Le  3?),  le  maréchal  Moncey  attaqua 
la  redoutable  position  de  Jor!)a  , 
occupée  et  défendue  par  MILuis. 
qui,  malgré  les  plus  brillans  ef- 
forts ,  fut  obligé  de  céder  à  la  va- 
leur française;  le  27  août,  environ 
4,000  hommes  de  l'armée  consti- 
tutionnelle, marchant  sur  trois 
colonnes,  paraissaient  avoir  l'in- 
tention, en  se  portant  sur  Tarra- 
gone,  de  couper  la  ligne  d'opéra- 
tions du  maréchal  Moncey,  qui 
les  fit  attaquer  dans  la  position  de 
la  chapelle  Saint-Jean,  et  mar- 
cha lui-même  à  la  têle  des  colon- 
nes d'attaque.  Les  constitutionnels 
furent  battus  et  dispersés,  après 
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s'ôtic  (léfcndiis  uvcn  bcauconp  dt; 
vigueur.  Lo  3i''  régiment  do  ligne 
se  dislinpiiii  pairu'nliîtoiiicnldans 
cette  orc'tsioii  ,  el  cliarp;ea  à  la 
baïonnette,  mali^ré  cinq  décliar- 
i^es  bien  dirigées.  Les  conslilii- 
tionnols  parvinrent  néanmoins  à 
conronner  les  liaiitenrs  qui  sonl  à 
la  droite  de  la  ronte  de  Tai-ra^dne; 
ils  en  fnront  délogés  avec  ]»erle 
par  la  brigade  dn  général  Achard, 
et  le  iS'de  ligne,  commandé  par 
le  colonel  Fitz-James.  Instruit  de 
l'attaque  dirigée  contrela  position 
d'Allalula,  le  inarécbal  Moncey, 
afin  d'opérer  un  mouvement  sur 
le  flanc  gaucbe  de  l'ennemi ,  qui 
s'était  avancé  jusqu'auprès  de 
Caltlar,  ordonna  sur-le-champ  au 
l)aron  d'Eroles  et  au  général  Tro- 
nielin  de  marcher,  le  premier  par 
Archelarga,  le  second  par  Secuili, 
•et  partit  lui-même  de  Valls,  pour 
se  mettre  à  leur  tête.  Il  avait  à 
peine  fait  trois  lieues  lorsqu'il  ap- 
prit que  les  colonnes  constitution- 
nelles étaient  en  pleine  retraite. 
Le  maréchal  retourna  à  Torré- 
demburra  avec  les  colonnes  de 
gauche  ,  après  avoir  ordonné  la 
reconnaissance  générale  qui  eut 
lieu  le  28  sur  Tarragone,  où  les 
constitutionnels  ,  repoussés  de 
toutes  leurs  positions,  furent  reje- 
tés. Au  commencement  du  mois 
de  septembre,  le  maréchal  lYion- 
cey  établit  son  quartier-général 
à  Sarria,  pour  surveiller  les  opé- 
rations du  blocus  de  Barcelonne. 
Environ  6,000  hommes  d'infante- 
rie, 100  chevaux  et  6  pièces  de 
canon,  sortirent  de  la  ville  le  12 
pour  attaquer  les  relranchemens 
français;  niais  ils  furent  repoussés 
sur  tous  les  points  avec  perte  de 
pluj  de  200  houmies.  Lo  16,  une 
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coloime  débarquée  ;\  Mongat  fut 
faite  prisonnière,  après  une  action 
de  deux  heures,  par  les  troupes 
aux  ordres  du  baron  de  Damas  et 
des  généraux  Maringoné  et  Nico- 
lassf.  C'est  dans  celti;  affaire  que, 
jxiur  éviter  ime  nouvelle  eiTusion 
d(>  sang, le  baron  dcDamas  proinit, 
dit-on,  la  vie  sauve  à  1  :>,o  Français, 
qui  avaient  fait  partie  de  la  légion 
éliangère,  et  qui  se  rendirent  à 
celle  condition.  Le  quartier-gé- 
néral était  à  Mataro  vers  la  tin  de 
septembre ,  lorsque  le  fort  de 
San-Feruando  de  Figuières  se 
rendit  aux  troupes  françaises  et 
espagnoles,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  baron  de  Da- 
nias  et  du  baron  d'Eroles.  Il  y 
avait  encore  dans  la  place  une 
grande  quantité  de  nujnilions  de 
guerre  cl  »5q  ])ièces  d'artillerie 
en  bronze,  de  tous  les  calibres. 
La  garnison  prisonnière  fut  con- 
duite en  France.  Le  11  octobre, 
de  son  (|uailier-généralde  Sarria, 
le  marécjial  envoya  à  Barcelonne 
le  décret  du  roi  d'Espagne  qui 
ordormait  que  toutes  les  places 
seraient  remises  aux  troupes  fran- 
çaises ou  aux  troupes  royalistes 
espagnoles  qui  se  trouveraient  le 
plus  à  portée.  Ce  décret,  n'étant 
qu'une  copie  sans  date  ni  signatu- 
)e,ne  produisit  d'abord  aucun 
effet  sur  les  généraux  constitu- 
tionnels, lesquels,  n'étant  pas 
encore  instruits  des  événeinens 
de  Cadix,  doutèrent  de  l'aulhen- 
licité  d'une  pièce  de  celle  impor- 
tance. Le  14,  le  maréchal  Mon- 
cey leur  fit  p.u  venir  une  amplia- 
tion  du  décret  revêtue  de  tous  les 
caractères  officiels.  Dans  l'inter- 
valle du  i  1  au  !4)  ils  avaient  reçu, 
par  la    voie   do  Tarragone  ,    dés 
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détails  sur  la  mise  on  liberU;  tlu 
roi,  cl  sur  lout  ce  (|iii  l'avait  pir- 
céclée  et  suivie,  ce  qui  les  (Irtci- 
luinaà  eulciidrcdi's  pioposilious; 
le  i8,  le  {^riKTiil  (i'.irlilii  rit;  Ber- 
ges l'ut  iulro(ltiil(l;uis  Uarceloiuir. 
pour  coiiveuir  de  la  reuiisc  de 
celte  place  et  de  lOMle;?  celles  de 
la  Catalogne  :  la  cnulV-rcuce  dura 
ciiKj  heures.  Il  rentra  au  quar- 
tier-général avec  une  série  d'ar- 
ticles destinés  à  être  aj)prouvés 
par  le  maréchal  Moncey  ,  qui 
en  raya  ou  modifia  quclques-iuis. 
Le  général  Berges  retourna  le  21 
à  Barcelonne;  les  jours  suivans, 
une  capitulation  fut  conclue  entre 
le  lieu  tenant  général  corn  teCurial, 
le  baron  Berges  et  le  maréchal-de- 
camp  Després,  d'une  part;  et  de 
l'autre  le  maréchal-de-camp  don 
Antonio  llotten,  gouverneur  de  la 
phicc  de  Barcelonne,  les  lieule- 
nans -colonels  don  .Joseph  de  la 
TorredeTrassiérn  et  don  Piamond 
de  Galli;  don  Antoine  Gironella 
et  don  Joseph  Elias,  habitans  de 
Barcelonne,  et  représentans  de 
cette  ville.  Celle  capitulation, 
par  laquelle  Barcelonne  et  ses  Torts 
devaient  être  occupés, le  '[novem- 
bre, par  l'armée  française,  etTar- 
ragoneetHoslalrich,le5elle6,fut 
ratifiée  le  2  par  le  général  en  chef 
Mina  et  par  le  maréchal  Moncey, 
en  qualité  de  coiiunandanl  en  chef 
du  4'  corps.  Cet  illustre  guerrier, 
dont  le  caractère  ne  s'est  démen- 
ti dans  aucune  des  circonstances 
de  cette  campagne,  a  obtenu, 
en  récompense  ,  la  grand'croix 
^e  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis.  Le  maréchal  Mon- 
cey a  été  frappé  bien  cruellement, 
il  y  a  quelques  années,  dans  la 
personnede  son  ûU.  Le  brayeco- 
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lonel  MoNCEY  ,  que  l'armée  avait 
vu  avec  orgueil  s'élever  dans  ses 
rangs,  et  dont  elle  iivall  admiré 
le  talent  et  le  courage,  périt  en 
iSi  j-,  n'ayant  p.is  atteint  sa  2;"»' 
année  ,  victime  de  l'accident  le 
plus  déplorable.  Liant  à  la  chasse, 
ce  jeune  et  inforluné  guerrier 
voulut  Irauchir  un  fo«sé  ;  il  prit 
son  fusil  pour  point  d'appui,  la 
secousi'e  fit  partir  la  délcnte,  et  le 
coup  lui  fracassii  la  tête. 

MONCOLSL  (N.),  capitaine  de 
vaisseau,  fils  d'un  simple  artisan, 
naquit  dans  les  environs  de  Beau- 
gé,  petite  ville  du  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  reçut  néan- 
moins une  éduî.'alion  soignée  et 
étudia  avec  fruit  les  malhémali- 
qucs.  On  l'admit  fort  jeune  dans 
la  marine, 01^  bientôt  ses  talens  se 
firent  remarquer.  Monconsu  était 
lieutenant  de  yaisseau  à  l'époque 
de  la  révolution  :  sa  bravoure  lui 
fit  bientôt  obtenir  le  grade  de  ca- 
pitaine. Il  commandait  en  cette 
qualité  V Indomptable,  au  mémo- 
rable combat  livré  aux  Anglais  . 
dans  la  baie  d'Algésiras,  le  6  juil- 
let 180!.  11  fut  tué  dès  le  com- 
mencement de  l'action  ,  en  com- 
battant vaillamment  à  la-  tête  de 
son  équipage.  Ce  brave  officier 
laissa  quatre  enfans,  à  chacun  des- 
quels le  gouvernement  accorda , 
le  17  août  de  la  m^fîie  année,  une 
pension  de  200  francs. 

MON£STIER(B.),  ex-chanoi- 
ne du  chapitre  de  Saint-Pierre,  à 
(^lermont,  fut  nommé  au  mois  de 
septembre  1792,  député  du  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme,  à  la 
convention  nationale,  où,  dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
jorité, et  fut  l'un  des  membres  de 
la  Montagne,  qui  attaquèrent  a- 
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vec  le  plu-'  il<.'  viult'iue  le  p.irti 
lies  Giroit'/iiis.  iMeinl)i«'  de  la  so- 
rirlé  des  jacobins,  il  la  |)iési(la  à 
l'épcxpic  du  pioeès  de  Carrier. 
Lorsque  (Icdlol-trilerlxiis  fui  ai- 
eiisé,  il  le  délciidil,  el  lui  accusé  et 
arrèlé  à  st)n  huir,  le  \"  juin  i79->» 
eomiiK"  ajaiil  l'avorisé  Piiisurrec- 
tioii  des  1*^'  et  a  prairial.  M. 
Moiiestier  recouvra  la  liberté 
par  rellet  de  ramnislie  du  4  hn\- 
iiiairc,  rendue  à  l'occasion  de  la 
mise  en  activité  de,  la  constitution 
de  l'an  5  (  1 79-î)-  Alors  il  fut  noni- 
nic  présiilenl  du  tribunal  crinii- 
siel  du  Puy-de-Dôme,  dont  il  rem- 
j>Ut  les  fonctions  pendant  quelques 
années,  et  pa^sa.  en  la  même  qua- 
lité, au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  ville  d'Issoire.  M.  Mo- 
nei-tier  occupa  celte  dernière  pla- 
ce jusqu'en  i8i5;  il  dut  quitter 
la  l'rance  en  vertu  de  la  loi  du  la 
janvier  iSiG. 

MONESTIER  (  Pierre-Lau- 
beîst),  né  dans  le  dépaitement  de 
la  Lozère,  exerçait  à  iManassac  ;a 
profession  d'iiouime  de  loi  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  En  1791, 
il  fut  élu  par  son  département  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  où 
il  demanda,  le  8  juillet  i^Qii»  un 
décret  contre  Mallet-Dupan,  qu'il 
accusait  de  prêcher  dans  le  Mer- 
cure de  France  l'avilissement  du 
pouvoir  législatif.  Xw  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  M. 
Monestier  fut  nommé  député  à  la 
convention  nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  condi- 
lionnellement  la  mort,  en  deman- 
dant que  cette  peine  ne  fût  appli- 
quée qu'à  la  paix.  Nommé,  après 
la  session,  commissaire  du  direc- 
toire dans  le  département  de  la 
Lozère,  il  n'a  point  depuis  été  ap- 
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pelé  à  remplir  aucune  a-itrc  fonc- 
tion pnbli(pie. 

MONKT  (  rn:.u(F.-FR\xr,ois), 
ancien  maire  de  Strasbourg,  né, 
virs  i7()8,  à  Nanci-<iir  (lluse,  en 
S.ivoyc,  habitait  Strasbourg  à  l'é- 
jtoqne  du  10  août  i^*).?..  H  fut  élu 
membre  du  dinîcloire  du  dépar- 
tement du  Has-I\bin.  et  peu  de 
temps  après,  il  devint  procureur- 
syndic.  Nommé  maire  de  Stras- 
bourg par  les  conventicumels 
Saint-Just  et  Lebas.  en  mission 
dans  cette  ville,  il  s'efforça  de  con- 
tenir les  partis,  et  ne  put  éviter 
d'être  en  butte  à  leurs  accusations. 
Après  la  révolution  du  9  thermi- 
dor an  a  (27  juillet  179'!)»  '"  signa 
une  adresse  à  la  cotivention,  pour 
applaudir  à  la  chute  de  Robespier- 
re; néanmoins  il  perdit  sa  place. 
M.  Monet  quitta  Strasbourg  ,  et 
vint  à  Paris,  où  il  obtint,  sous  le 
gouvernement  impérial,  une  place 
de  chef  de  bureau  à  la  préfecture 
du  département  de  la  Seine;  il  la 
conserva  jusqu'en  1817.  Depuis 
ce  temps  il  a  cessé  d'occuper  des 
emplois  publics. 

MONEY  (James),  lieutenant- 
général  anglais,  est  né  dans  le  com- 
té de  Norfolk.  Sa  vie  militaire  est 
peu  connue,  mais  on  paraît  lui  ac- 
corder des  connai>isances  distin- 
guées. En  1 785,  il  se  fit  remarquer 
par  plusieurs  voyages  aériens, 
dans  l'un  desquels  il  manqua  do 
périr;  il  ne  dut  son  salut  qu'à  un 
bateau  qui  le  recueillit  au  mo- 
ment (.'ù  son  ballon  élaFt  {)resque 
sous  l'eau.  M.  Money  a  publié  : 
1''  Histoire  de  la  campagne  de 
1792,  in-8'',  1794;  1°  sur  une  Réor- 
ganisation partielle  de  l'année  an- 
glaise, in-8°,  1799;  3°  Traité  sur 
l'usage   des   ballons   et    du  parti 
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(fu'on  pourrait  en  linr  dans  les  o- 
pcrations  inilUaires,  iii-S",  iStC); 
4"  Lettre  aux  i>j}hiirs  de  roloiilai- 
res,  et  adresse  ai(.e  fermiers  de  !S or- 
folk,  iii-S",    I  S(».'|. 

MOtMURU  (.l().-,Ei'ii-l"iiiisi:i)  , 
maréchal  -de-  camp,    iuspcitcuc 
du  {^éuie,    olTicicr    de   la  It-f^ion- 
d'hoimeur.    chevalier   de   Saiiil- 
Loiiis,  est  lié   eu  i774'  ^^  eiilia, 
eu  1792  ,  dans  le  corps  du  {^éuie» 
où  il  a  coustauimcut  servi  dcjjuis, 
el  où  il  s'est  élevé  de  grade  (îu  grade 
jusqu'à  celui  dont  il  est  revêtu.  11 
a  lait  les  campagnes  de  i7()3  et  1794 
à  l'armée  du  Nord  ,  et  à  celle  de 
Sambre-el-î\leuse,  la  campagne  de 
1796;  à  l'armée  du  iUiin-el-.Uosel- 
le,  celles  de  1799,  el  de  1800,  aux 
armées  de  Naples  et  d'Italie;  cel- 
les de  1 80G  et  1 807  à  la  grande-ar- 
mée en  Prusse  etdans  la  Poméra- 
nie  suédoise;  enfin  celles  de  1812  et 
de  181 5  en  Russie  et  en  Saxe.  En 
1814.  il  lut  bloqué  dans  Alayeu- 
ce  ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  suite 
des  événemens  du  mois  de  mars. 
En  i8i5,  pendant  les  eent jours , 
Napoléon  le  chargea  du  comman- 
dement du  génie  à  l'armée  des  Al- 
pes, sous  les  ordres  du  maréchal 
duc    d'Albuléra;    il    remplit   ces 
fonctions  jusqu'au  licenciement  de 
l'armée  ,  et  fut  un  des  trois  com- 
missaires nommés  par  le  maré- 
chal pour  venir,  après  la  seconde 
rentrée  du  roi  à  Paris,  apporter  à 
S.  M.  la  soumission  de  cette  ar- 
mée. lUis  en  demi-solde,  et  ensui- 
te en  activité   vers   le   milieu  de 
181O,  il  a  été  successivement  em- 
ployé comme  directeur  des  forti- 
lications  et  comme  inspecteur  du 
génie,  emploi  qu'il  exerce  encore 
aujourd'hui.  Le  général  Slonford  , 
membre  de   la  légion-d'honaeur 
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dé»  la  créatiiui  de  ccl  ordre,  (  11 
devint  oilicier  le  2  8(;plemlir<; 
i8i'.>..  Le  roi  le  nomma  clii-valici 
d(!  Saint-IiOiiis  e.ii  18  14. 

lMUN(iE    (  (iAmpahi)  ,   coMrn  de 
Pki.iislj,  siivant  illustre  ,  l'un  dct 
fondateurs  de  l'écjile    Polylechni- 
(|ue ,  ministre  de  la    marine  sous 
le  gouvernement   rt;publicairi ,  et 
séuat<;ur    sous  le  règne  impérial , 
na(juil  à  Bcaune  en  174^-  H  était 
l'aîné  de  trois  frères  (|ue  les  plus 
heuroiscs  dispositions  portèrent, 
tous  trois,  au  sortir  de  rcnfance, 
à    l'étude    des   sciences    exactes. 
Leur  père,  homme  de  bien  el  d  un 
sens  droit,  ne  négligea  rien  pour 
leur    éducation  ,    quoique  sa  for- 
lune  fût  très-bornée.  Les  oratoriens 
avaient  un  collège  à  Bcaune,  dans 
lequel  les  trois  tVéres    firent  leursj 
premières  études,    et    l'aîné  s'y 
étant    particulièrement  distingué 
par  son  application   et    le  rapide 
développement    de  talens   préco- 
ces, fut  bientôt  envoyé   à  Lyon, 
dans  un  collège  supérieur,  dirigé, 
ainsi    que    le    premier,    par  des 
PP.   de  l'Oratoire.  Il  y  acquit  les 
connaissances    les    plus   étendues 
en  physique   et  en  chimie,    mais 
s'appliqua  surtout  aux  mathéma- 
liques,  et,  dès  l'âge  de  16  ans,  ses 
maîtres  le  jugèrent  digne  de  s'as- 
seoir à  côté  d'eux  el  de  professer 
lui-même.    Revenu    pendant    les 
vacances  au  sein  de  su  famille»  il 
forma  le  projet  de  tracer  le  plan 
de  la  ville  de  Bcaune,  et  l'exécuta 
sur  de  grandes    dimensions  :  son 
génie  inventif  suppléa  à  tous  les 
instruinens    qui   lui  manquaient , 
et     après     avoir     complètement 
réussi  ,   Monge  fit    hommage  de 
son   travail  à  sa  ville  natale.    Ce 
plan,   réduit,  a  depuis   été   gra  • 
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vé  et  mis  ;\  la  Irto  do  l'Iiisloi- 
re  (II!  Bcaiiiu!  par  (iaiuliiol.  Un 
oiricitT  supérieur  qui  avait  suivi 
toulos  le«  opérations  de  Monge  , 
et  qui  sut  apprécier  l'exarlilude 
cl  l'élégiincc  de  ce  travail,  en  re- 
commanda Fauteur  au  chef  de 
I  école  du  périie  établie  à  Méxières; 
mais  les  élèves  de  celle  éonic  ap- 
parlcuaieut  tous  aux  classes  privi- 
légiées, et  la  roture  de  Mongc 
devint  pour  lui  un  lilre  d'oxclu- 
>ion  :  il  ne  put  être  admis  (pic 
j)armi  les  ajtparcilleuis  et  con- 
ducteurs suhaltcrnes  des  travaux 
de  lorlilication.  Son  habileté  com- 
me dessinateur  lui  valut  quelques 
«iiccès.  dont  il  fut  peu  flatté,  sen- 
tant bien  qu'il  y  avait  en  lui  des 
«lualités  plus  estimables  que  la 
dextérité  de  la  main.  Le  com- 
mandant de  l'école  le  chargea  ce- 
pendant un  jour  d'un  travail  par- 
ticulier :  il  s'agissait  de  faire 
prompîemcnl  les  calculs  praii- 
(|ues  d'une  o{)ératiou  de  défile- 
lîient.  Monge  inventa  une  métho- 
de aussi  sûre,  mais  bien  plus  ex- 
péditive,  que  les  méthodes  qui  a- 
vaient  été  employées  avant  lui. 
On  lui  conteslad'abord  la  solution 
(pi'il  donna  du  problème  proposé, 
\u,  disait-on,  qu'il  n'avait  pas  mê- 
me pris  le  temps  nécessaire  pour 
passer  par  la  longue  série  des 
calculs  obligés.  Le  résultat  qu'il 
offrit  fut  cependant  reconnu  ri- 
goureusement exact,  et  après  la 
plus  scrupuleuse  investigation  , 
la  méthode  géométrique  qu'il  a- 
vait  le  premier  inventée  et  em- 
ployée fut  aussi  reconnue  la  meil- 
leure. Ce  triomphe  eu  amena  d'au- 
tres; la  capacité  du  jeune  et  mo~ 
tleste  appareilleur  fut  mise  à  de 
■fréquentes  épreuves,  dont  il  se  ti- 
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ra  loujoiMS  avec  une  nouvelN^ 
gloire.  Le  célèbre  I5ossut ,  qui 
]»rofessail  alors  les  maihématiques 
à  iMézit  res,  le  demanda  poins(»n 
si:ppléaut  ;  il  fut  atla(dié,  au  mê- 
me tilie,  à  l'abbé  Noilet  ,  poui 
l'enseignement  de  la  physique, 
et  il  remplaça  ce  dernier,  qu» 
cessa  ses  fondions  l'année  sui- 
vante. Monge  avait  à  peine  ao 
ans  à  celle  épo(pie.  Chéri  de  ses 
élèves,  le  jeune  professeur  ne  se 
bornait  pas  à  des  leçons  données 
du  haut  de  sa  chaire,  ou  h  d'in- 
génieuses expérience"^  ;  il  leur 
faisait  parcourir  tous  les  environs 
de  iVlézières,  riche  en  variétés  de 
siles,  en  fabriques,  en  asptîcts 
géologiques,  et  les  mettant  ainsi 
en  présence  des  phénomènes  de 
la  nature,  comme  des  |)roductions: 
de  l'industrie  et  des  arts,  il  les 
enrichissait  de  connaissances  aus- 
si variées  qu'utiles  et  étendues. 
Depuis  long-temps  Monge  avait 
été  conduit  par  ses  essais  mathé- 
matiques à  la  solution  d'importans 
problèmes,  travail  qui  lui  servit 
à  établir  une  doctrine  nouvelle. 
Après  avoir  obtenu  la  démons- 
tration géométrique  ,  et  par  con- 
séquent la  certitude  complète  ; 
passant  de  la  théorie  â  la  pratique^ 
il  fit  l'application  de  ses  décou- 
vertes aux  diilérens  arts  de  cons- 
truction, et  devint  le  fondateur 
d'une  doctrine  lumineuse  et  fé- 
conde, à  laquelle  il  ne  cessa  de 
donner  depuis  tous  les  dévelop- 
pemeus  nécessaires,  et  quia  re- 
pu le  nom  de  Géométrie  descripti- 
ve. C'est  un  de  ses  principaux  ti- 
tres à  la  gloire  et  à  la  reconnais- 
sance du  public;  mais  les  métho- 
des simples  et  uniforme»  du  géo^ 
mètre-inventeur,   méthodes    ro- 
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connues  depuis  si  (;iiiiiu:mincnl 
utiles,. non-sonlemenl  aux  archi- 
tectes et  consiriioleiiis  tic  grands 
ouvrajçes  de  forlifioalions,  mais 
au*;si  aux  charpentiers,  maruns, 
et  tailleurs  de  pierre,  se  trouvaient 
en  conllit  avec  rancieuue  routine 
de  ces  ouvriers.  Il  éprouva  l'op- 
position la  plus  opiniâtre  pour 
jaire  passer  sa  doctrine  dans  l'cu- 
seiguenieiit  de  l'école  de  Mé- 
zières.  Un  vieux  charpentier  y 
obtint  même,  pour  prix  de  «a 
résistance  ,  le  droit  d'euscii^ner , 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  sa 
pratique  particulière  pour  les  tra- 
cés de  charpente,  en  dépit  de  la 
théorie  générale  et  des  démons- 
trations géométriques  de  Monge. 
Ce  ne  lut  qu'après  20  ans  de 
lutte  que  celte  dernière  triompha. 
Il  fut,  à  l:ï  vérité,  permis  à 
Monge  de  perfcîclionucr  la  coupe 
des  pierres;  mais  pendant  long- 
temps ses  amélioraliotis  en  ce 
genrede  travail  reslérenl  ignorées 
du  public.  Le  corps  du  génie  s'en 
réserva  la  connaissance  exclusi- 
ve, et  par  suite  de  cet  esprit  de 
corps  ,  si  souvent  opposé  à  l'in- 
térêt général  ,  il  fut  défendu  h 
Monge  de  donner  de  la  publicité 
à  ses  procédés  nouveaux.  11  se 
dédomiTiagea  de  cette  contrainte 
par  des  recherches  et  décoiuertes 
intéressantes,  et  publia  bientôt 
plusieurs  mémoires  sur  le  calcul 
intégral.  Nommé  correspondant 
de  Tacadémie  des  sciences,  il  lut 
bientôt  connu  et  recherché  des 
savaus  les  plus  illustres  de  cette 
époque.  La\oisier,  Condorcet, 
d'Alembert,  le  iluc  d<;  la  Roche- 
foucauld, le  président  Bochard  de 
Saron ,  etc.,  etc.,  s'emprcsèrent 
à  l'envi  d'accueillir  Monge  dans 
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la  capitale  ,  où  ce  dernier  ve- 
n.iit  tous  les  ans  passer  ses  vacan- 
ces. Des  amis  aussi  distingués, 
qui  se  pluicnl  à  faire  valoir  nu 
savant  modeste,  peu  occupé  de 
se  faire  valoir  lui  même,  lui  ou- 
vrirent cnliu  les  portes  de  l'aca- 
démie des  sciences  en  ij8o.  Il  fut 
adjoint  la  même  année  à  llossiit, 
prolésseur  d'un  cours  d'hyilrody- 
namiqiie,  que  le  ministre  Turgot 
avait  fait  ouvrir  au  Louvre.  Il 
donnait,  en  outre,  des  leçons  de 
mathématiques  Ir^uiseendantes  à 
quelques  élèves  d'élite,  qui  se 
firent  depuis  une  réputation  dis- 
tinguée dans  les  sciences,  tels  que 
Lacroix,  Gay  de  Vornon  et  autres; 
mais  il  était  obligé  de  leur  cacher 
encore  la  théorie  de  la  Gi'^omélrie 
descriplice.  «  Je  fais  ici ,  leur  di- 
»  sait-il,  bien  des  choses  par  le 
"Calcul,  que  je  pourrais  exécuter 
»  de  suite  par  la  règle  et  le  com- 
»pas.  mais  il  ne  m'est  pas  permis 
1)  de  vous  révéler  ces  secrets.  « 
Apiès  la  mort  de  Bezout  en  1783, 
Monge  lut  nommé  à  la  place 
d'examinateur  de  la  marine,  et 
quitta  l'école  de  3Iézières,  où  il 
s'était  encore  rendu  tous  les  ans. 
Les  élèves  qu'il  y  avait  formés , 
et  parmi  lesquels  on  compte  les 
Carnot ,  Coulomb,  Meusnier, 
ïinseau,  Ferry,  etc.,  firent  hon- 
neur à  leur  maître.  Il  eut  aussi 
la  satisfaction  de  voir  adopter  en- 
fin dans  cette  école  sa  théorie 
perfectionnée  pour  les  tracés  de 
charpente.  Monge  composa  ensui- 
te, à  la  sollicitation  du  maréchal 
de  Caslries,  un  Traité  de  statique 
pour  les  élèves  de  la  marine , 
traité  qui  depuis  a  été  compris 
parmi  les  ouvrages  destinés  aux 
aspirans  à  l'école  Polytechnique. 
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Loisiiiic  le  lycée  tic  Paris  lut  Ibr- 
inc,  li!s  piciiiieis  (liii'clt'iii-s  de 
cclclal)li.<sciiicnteng.ijîcrciil  Moii- 
jje  à  y  ilomicr  dos  lecuris  de  pliy- 
.siqtie.  Il  stU.dcvniit  un  cercle 
d'audilcur.s  de  Tiin  cl  l'aiilre  sexe, 
appartciiaiU  prcsijue  exclusive- 
lueiil  aux  j»reiuières  classes  lie  la 
société,  auditeurs  peu  instruit?  et 
eu  général  assez  frivoles ,  doituer 
un  vil"  aurait  à  la  science.  Sou 
cours  fut  très-suivi,  et  contribua 
aux  premiers  succès  d'un  élablis- 
seuient  (|ui  se  uiainlint  pendant 
tous  les  orago-i  de  la  révolution  ,  et 
qui  prospère  encore  aujourd'hui. 
Cette  révolution  vint  bientôt  jeter 
le  savant  pri^fessenr  hor^  de  la 
sphère  des  abstractions.  Lancé 
dans  l'arène  politique,  revêtu  de 
hautes  fonctions  qu'il  n'avait  point 
sollicitées,  et  auxquelles  il  ti'aspi- 
rait  nullement,  il  se  trouva  au 
milieu  de  combattans  acharnés  , 
engagé  dans  une  lutte  qu'il  n'avait 
pu  prévoir,  et  à  laquelle  sa  vie 
studieuse  l'avait  mal  préparé. 
Monge  était  essentiellement  bon, 
humain  et  généreux.  Ses  mœurs 
étaient  douces  et  pures;  mais 
quoiqu'il  fCit  d'une  bonhomie 
singulière,  dans  toutes  les  rela- 
tions sociales,  il  n'en  était  pas 
moins  très-susceptible  d'enthou- 
siasme. Dès  1789,  il  conçut,  ain- 
si que  tant  d'autres  amis  sincères 
d'une  sage  liberté,  les  espérances 
les  plus  flatteuses  sur  la  régénéra- 
tion politique  de  lu  France.  Long- 
temps froissé  dans  sa  jeunesse  par 
les  institutions  féodales  de  l'an- 
cienne monarchie  et  par  les  hom- 
mes à  privilège,  ilcrut qu'un  nou- 
vel ordre  de  choses  établirait  l'é- 
galité entre  les  citoyens,  et  qu'à 
l'avenir  les  distinctions  ne  seraient 
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plus  accordées  qu'à  laprééniinen- 
ce  du  mérite  et  des  laleus.  A 
d'anciens  rapports  scientifiques  a- 
vaiiMit  succédé  les  liens  d'une  é- 
troite  amitié  entre  lui  et  Condor- 
cet.  Ce  deinier,  (jui  exerçait  déj.i 
une  haute  influcuce,  lit  nommer 
Monge  ministre  de  ta  marine,  a- 
près  la  journée  du  10  août  i7()'2  ; 
il  l'ut  en  même  teuq>s  chargé  pro- 
visoirement du  portefeuille  du 
ministère  de  la  guerre  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  général  Servan,  qui  se 
trouvait  à  l'armée.  La  réunion 
des  niinistriis  formait  à  cette  épo- 
que ce  (pi'on  appelait  le  pouvoir 
exécutif,  pouvoir  qui,  en  etl'et , 
ne  faisait  qu'exécuter  les  ordres 
de  la  convention  nationale  et  de 
ses  comités.  Ce  fut  en  qualité  de 
membre  de  ce  conseil  que  Monge 
fut  forcé  de  revêtir  de  sa  signatu- 
re, le  19  janvier  i^gô,  l'ordre  de 
mise  à  exécution  du  jugement  du 
roi.  On  sait  combien  il  a  toujours 
regretté  que  son  nom  ait  paru 
lié  à  cette  sanglante  catastrophe. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  mi- 
nistère, Monge  sut  donner  une 
impulsion  nouvelle  aux  travaux 
dans  les  différens  ports  de  la  Fran- 
ce. La  plus  grande  activité  y  suc- 
céda bientôt  à  une  longue  inertie. 
Il  sauva  son  prédécesseur  au  mi- 
nistère de  la  marine,  M.  Dubou- 
chage  [voy.  Dcbouchage),  en  l'é- 
loignant de  Paris  et  en  lui  con- 
férant un  grade  qui  le  remettait 
en  activité  de  service.  Il  parvint 
aussi  à  conserver  et  à  employer  le 
célèbre  Borda,  qui  voulait  se  reli- 
ter,  et  qui  ne  céda  qu'aux  vives 
instances  d'un  ancien  ami;  mais 
il  ne  put  empêcher  l'émigration 
d'une  foule  d'ofliciers  des  plus 
distingués  de  la  marine  française. 
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fl  SCS  choix  pour  les  rc!n|)l;u;(;r , 
choix,  à  lavorilc.  toujours  iii- 
lliienoés  par  les  roniiK^s  ile  la  coii- 
veitlion,  lunMil  raiciiuul  li<iirtMix. 
Mongc  se  trouva  hienlôl  iléplacù 
dans  un  poste  ou  sa  volonté  était 
sauscesse  souniise.i  colle  d'un  par- 
ti dominateur,  et  où  sa  ])osilion 
le  Ibryait  de  concourir  à  des  me- 
sures violentes,  qui  répup;ncrcnt 
toujours  à  son  caractère.  Mais 
ayant  accepté  un  ministère  dans 
ces  temps  d'orage,  il  était  devenu 
très-dangereux  de  l'abandonner 
volontairement,  et  de  marquer 
ainsi  son  improhation  des  mesu- 
res générales  et  son  opposition  à 
la  puissance  du  jour.  11  résolut 
cependant  ilc  braver  ce  péril  , 
et  ilonua  sa  démission  le  la  février 
I  jf)5;  mais  réélu  «inq  jours  après, 
il  fut  IVucé  de  conserver  encore 
le  portefeuille  2  mois  environ.  Le 
10  avril,  il  déclara  de  nouveau 
que  l'insuirisancc  de  ses  moyens, 
qu'il  connaissait  niieux  que  per- 
sonne, nelui  permettait  plus  d'oc- 
cuper le  poste  au(iuel  il  avait  été 
deux  fois  appelé,  et  il  conjura 
l'assemblée  de  bii  nommer  de  suite 
un  successeur.  Sa  démission  fut 
accepléc  par  la  cttnvention  natio- 
nale, mais  il  f\it  dénoncé  le  jour 
même  à  la  redoutable  société  des 
Jacobins.  On  l'accusait  non-seu- 
lement d'avoir  abandonné  son 
poste ,  mais  encore  d'être  passé 
dans  le  camp  ennemi ,  et  de  s'être 
donné  aux  Girondins.  M  se  défen- 
dit en  prouvant  qu'il  avait  été 
contrarié  ,  dans  la  plupart  des 
mesures  (pj'ii  proposait  connne 
ministre  .  par  tous  les  partis, 
et  plus  particulièrement  par  celui 
auijuel  on  l'accusait  de  s'être 
dévoué;  il  ajouta  qu'il   ne  s'était 
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j.imais  livré  a  aucune  l'aclion,  et 
(pi'il  restait,  t(;l  (pi'il  l'avait  tou- 
jours été,  enlièrenKMit  dév(jm';  à 
la  chfise  pnblirpie.  On  cessa  enfin 
de  poursuivre,  même  aux  .laco- 
bins  ,  un  savant  inoficusif  (|ui  n'é- 
tait redoutable  à  aucun  [tarti:  mais 
on  mit  à  l'épreuve  son  dévctue- 
ment,  dont  il  ollVit  bientôt  à  l'étal 
des  gages  éclatans.  Le  comité  de  sa- 
lut-public  fit  un  appel  aux  savans. 
Près  d'un  nnllion  de  Français  s'é- 
taient levés  pour  combattre  la 
croisade  européenne  qui  menaçait 
leiii  pairie:  jeunes  et  vieux  deman- 
daient des  armes  et  des  nnmilif)us 
de  guerre.  Le  gouvernement  n'a- 
vait pas  à  sa  di^posilion  la  dixième 
partie  du  matéiiel  nécessaire  à 
colle  masse  de  combattans  :  il 
fallut  créer  des  fabriques  nouvel- 
les, inventer  des  procédés  nou- 
veaux, simplifier  les  anciens, 
terminer  en  peu  de  jours  ce  qui 
jusque-là  avait  coûté  des  mois  de 
travail.  L'ennemi  faisait  de  rapi- 
des progrès  :  tout  pressait  à  la 
fois,  mais  surtout  le  temps.  On 
pourvut  à  tout.  Monge  prouva 
qu'en  se  vouant  à  la  chose  publi- 
que,  il  n'avait  point  prononcé  un 
vœu  stérile  :  à  la  tête  il'une  foule 
de  savans  et  d'artistes,  il  passait 
les  jours  à  surveiller  et  à  di- 
riger les  travaux  intérieurs,  les 
nuits  à  écrire  des  Instructions 
lumineuses.  On  décomposa  des 
masses  énormes  dalliages  nic- 
talliques  pour  les  besoins  de 
l'artillerie;  on  créa  de  l'acier, 
on  perfectionna  le  fer ,  on  tira  du 
sol  le  salpêtre  nécessaire  aux  nom- 
breuses poudrières  qui  furent  éta- 
blies ;  des  fonderies,  des  forc- 
ries  de  canon  s'élevèrent  sous  ses 
yeux;  il  réalisa  la  promesse  qu'il 
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avait  failc  avec  ses  illustres  rallé- 
{^lu's,  Beitliullct  et Vantleniioiule, 
promesse  qui  avait  paru  hion  au- 
dacieuse: «Ou  monirora,  ilisaieul- 
)>  ils,  la  terresalpêh  ceaujourd'luii, 
l'Cl  ou  trois  jours  on  eu  eliarj^era 
))Ie  canon.)-  ('es  prodij^cs  de  Tac- 
tivité  et  de  l'industrie  ,  dirip;és 
par  la  science,  tirent  rejaillirquel- 
que  honneur  sur  les  lioinnie'^  qui 
les  avaient  produits.  Les  savaus 
échappés  au  glaive  de  la  terreur 
ohtinrent,  après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, que  le  gouvei'nenicnt 
s'occupât  enfin  de  l'instruclion 
publique.  Une  école  normale  fut 
fondée  :  Monge  en  fit  partie,  et 
il  jouit  enfin  du  bonheur  de  met- 
tre au  jour  sa  Géométrie  descrip- 
tive, condamnée  depuis  tant  d'an- 
nées au  secret.  Selon  sa  méthode, 
ou  plutôt  selon  une  série  de  mé- 
thodes nouvelles  et  ingénieuses, 
les  modificatious  de  retendue 
sont  développées  et  combinées  à 
i'aid»>  du  dessin,  et  les  vérités  qui 
résultent  des  formes  des  corps  et 
de  leurs  positions  respectives  sont 
clairement  démontrées  ;  Monge 
prouvadeplus  coudiien  d'avanta- 
ges précieux  pouvaient  être  reti- 
rés de  sa  doctrine ,  «  pour  la  recti- 
>>tude  du  jugement  ,  le  perfec- 
"tionnement  de  la  main  d'œuvre 
i^dans  les  arts,  la  simplification 
i>des  machines,  et  pour  une  foule 
>^  de  jouissances  de  lasociété.  »  Des 
élèves  dignes  d'un  tel  maître  ont 
depuis  donné  une  plus  grande  é- 
lendue  à  ses  méthodes  et  en  ont  fait 
de  nombreuses  applications  aux 
arts.  Monge  n'avait  d'abord,  dans 
ces  premières  leçons  ,  embrassé 
que  cinq  chefs  d'opérations,  la 
charpente,  la  coupe  des  pierres, 
le   défilement,  la  perspective   li- 


néaire  ,  et  la  distribution  de  la  lu- 
mière et  des  ond)res;  mais  bien- 
tôt une  nouvelle  institution,  dont 
il  avait  conçu  le  j)lan  ,  et  dont  il 
doit  être  regardé  coimne  \\n  des 
principaux  fonda  leurs,  vint  a  jouter 
à  sa  gloire,  (il  lui  a  acquis  des  droits 
imprescriptihies  à  la  recoiniaissan- 
ced<'  sa  patrie:('est  l'élabli'^sement 
dcrécolel'olytechni«iue.Il  fuipuis- 
samment  secondé  par  Berthullet 
et  (iuyton-Morveau.  Les  députes 
Carnol,  Fourcroy  et  Prieur,  as- 
socièrent leurs  noms  à  cette  fon- 
dation si  éminemment  utile  ,  on 
faisant  adopter  par  la  convention 
nationale  le  plan  proposé  ,  et  en 
faisant  décréter  les  j^remières  me- 
sures législatives.  Les  succès  ob- 
tenus et  les  services  rendus  par 
l'école  Polytechnique  dispensent 
do  tout  nouvel  éloge  :  elle  a  fleu- 
ri au  milieu  des  orages ,  et  les 
gouverncmens  divers  qui  se  sont 
succédé  avec  rapidité  ofit  rendu 
hommage  à  la  sagesse  de  ses  fon- 
dateurs, en  respectant  leur  ouvra- 
ge. Ko  i79(> Monge  fut  chargé  par 
le  directoire  d'aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
dont  le  vainqueur  avait  résolu 
d'enrichir  sa  patrie.  Le  général  en 
chef  Bonaparte  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur  au  savant,  qui,  de  son 
côté,  concourut  avec  zèle  à  rem- 
plir les  vues  du  guerrier.  Par  son 
expérience  des  procédés  mécani- 
ques, Monge  facilita  le  déplace- 
ment des  objets  conquis.  Il  sut 
atissi  employer  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  restaurer 
des  chefs-d'œuvre  déjà  fortement 
endommagés,  et  que  la  négligen- 
ce laissait  dépérir  en  Italie.  Grâ- 
ce à  ses  soins  et  à  ceux  des  hom- 
mes distingués  que  le  gouverne- 
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mont  lui  avnil  adjoint.'!,  MM.  Ber- 
iliollol,  rliotiiii,  Lahillardièrc ,  le 
jiciiilie  Barlliùlciiiy  cl  le  s(iili)lcur 
Moitié,  ou  a  joui  cri  Fraucc,  jus- 
qu'après la  sccoiulo  restauration 
(lu  gouvernement  royal  en  181 5, 
lie  la  vue  du  Laoeoou  ,  de  l'Apol- 
lon du  Belv/îdère,  de  la  Vénus  de 
Médicis  ,  des  tableaux  des  plus 
grands  maîtres  (parmi  lesquels  la 
yierge  de  Foligno  ,  et  la  Tr  ans  fi- 
guration, fuient  restaurés  et  ren- 
dus A  leur  fraîcheur  première  )  , 
d'une  foule  de  monumeus  anti- 
ques, de  inaniiscrils,  entre  autres 
du  Vatican,  d'échantillons  des  trois 
règnes  de  la  nature.  La  statue  de 
Noire-Dame  de  Lorelte  fut  appor- 
tée en  France  vers  la  même  épo- 
que. La  mission  de  Monj^e  durait 
depuis  plus  d'un  an,  quand  le 
général  eu  chef  Bonaparte  le  char- 
gea de  retourner  en  France ,  et 
d'apporter  au  directoire-exécutif 
le  premier  traité  de  paix  conclfl 
avec  l'Autriche  à  Campo-Formio. 
A])rè.s  s'être  acquitté  ,  conjointe- 
ment avec  le  général  Berthier,  de 
cette  mission  honorable,  il  retour- 
na en  Italie,  et  y  reçut  du  général 
en  chef  l'invitation  de  l'accompa- 
gner dans  l'expédition  d'Egypte, 
avec  l'élite  de  savans  et  d'artistes 
qui  s'étaient  déjà  dévoués  à  la  for- 
tune du  conquérant.  Il  s'embar- 
qua avec  le  général  Desaix  à 
Civita  -  Vecchia  ,  et  rejoignit  , 
en  juin  «798  •  l'armée  fran- 
çaise à  Malte.  11  prit  part  avec 
BerthoUet,  Denon  et  autres  sa- 
vans, non-seulement  aux  explora- 
tions scientifiques  qui  eurent  lieu 
dans  la  terre  des  merveilles,  dans 
cette  antique  Egypte,  qu'ils  firent 
depuis  si  bien  connaître ,  mais 
aussi  aux  mémorables  faits  d'ar- 
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mes  des  guerriers  français.  En  tra- 
versant les  déserts,  Monge  obser- 
va le  phénomène  coimu  sous  le 
nom  de  mv^agc ,  f|ui  se  reproduit 
avec  tant  d'inlensité  sous  le  ciel 
bifilant  de  ces  contrées  arides.  Il 
en  décrivit  les  eifets,  et  en  assigna 
les  causes.  Les  pyramides,  l'obé- 
lisque et  les  ruines  d'Iïéliopolis  . 
les  antiquités  éparses  dans  la  Bas- 
se-Egypte, le  iMekias,  puits  cons- 
truit par  le  calife  Al-Mamoim, 
pour  mesurer  les  eaux  du  Ml, 
etc.,  devinrent  tour-à-tour  l'objet 
de  ses  recherches ,  et  furent  dé- 
crits par  lui.  Un  institut  fut  formé 
au  Caire,  sur  le  modèle  de  relui 
de  France;  et,  sur  la  demande  du 
général  en  chef,  Monge  en  accepta 
la  présidence.  Les  iuimenses  ser- 
vices rendus  par  cette  association 
d'hommes  éclairés  sont  connus. 
L'armée  se  trouvait,  après  le  dé- 
sastre de  la  flotte  à  Aboukir,  iso- 
lée de  toute  communication  avec 
la  France.  Il  fallut  pourvoir  non- 
seulement  aux  besoins  journaliers 
des  soldats,  et  renouveler  le  ma- 
tériel de  l'armée,  mais  créer  les 
ustensiles  nécessaires  à  tous  les  u- 
sages  de  la  vie.  Dans  son  r.ipport 
au  ministre  de  la  guerre,  le  géné- 
ral Berthier  dit  :  «  Les  citoyens 
»  Monge  et  BerthoUet  sont  par- 
ntout,  s'occupent  de  tout,  et  sont 
nie-;  premiers  moteurs  de  tout 
))Ce  qui  peut  propager  les  scien- 
))  COS.  '•  Lors  de  la  révolte  du  Caire, 
les  mêmes,  à  la  tête  d'une  poignée 
de  savans,  défendirent  Tépée  à  la 
main  le  bâtiment  de  l'institut,  où 
se  trou  valent  renfermés  tous  les  do- 
cumens  et  résultats  des  travaux  de 
l'expédition.  Ils  parvinrent  ainsi 
à  sauver  des  fureurs  de  nouveaux 
Omir,  ce  dépôt  précieux  des  scicii- 
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ces.!\Ionj>o  ^«;  rciulil  cnsiiitcùSiie?,,  cruellcmoiil  opprimée  sons  If 
rechcirha  les  vesti^os  du  <;iii;i!  joiif;  tlcsp()ii(pu!  (k'<  manicloiioks 
comiiKMUi';  par  les  (alifcs,  pour  «'t  ilv<:  Olloinaiis.  A  poitu!  de  re- 
coinnmnitpifr  de  la  iikm-  Koiii^^o  (oiir  on  France  ,  Motij^e  repril 
par  Ii;  Nil,  à  la  iMédilf'rrant'o;  vi-  ses  lonclions  de  proi'esscur  à 
sita  les  ruines  de  l'eluse  et  la  Ion-  l'école  Polytechnique;  il  se  re- 
taine  de  .Moïse.  11  accompaj^na  i; ardait  en  quelque  sorte  coinine 
le  général  en  chef  dans  lamallieu-  le  père  de  cet  élahlissemont ,  el 
reusccxpédition  en  Syrie.  Pendant  déjà  4i  desesenfanscn  élaientsor- 
les  pénibles  marches  de  Taruiée  à  tis  pour  faire  partie  de  la  colonie 
travers  les  déserts,  le  soldat  mur-  savante  einbarcpiée  avec  lui  pour 
nuirait  parfois  contre  le  vieux  sa-  l'Ej^yptcLeclieldu j^ouvernenicnt 
■rfl/i/,quilaccnsaitd'av()ir conseil-  honora  toujours  .Monge  de  son  a- 
lé  celte  entreprise;  mais  biontiU  le  îiiilié,el  parvint  cufiu  à  triompher 
voyanthaletantlui-mêinesans  per-  de  la  longue  abnégation  de  cet 
drecourage.  etsachantencorerani-  homme  modesie,  qui  n'ambilion- 
mer  celui  du  guerrier  accablé  dont  uait  point  d'autît!  place  «pie  celle 
il  partageait  les  travaux  et  les  f.iti-  de  prol'esseur  à  l'école  (pj'il  avait 
gués,  im  sentiment  général  d'es-  créée.  Il  fut  nommé  d'ab(u'dmem- 
time  et  d'afl'ection  prenait  le  des-  bre  du  sénat;  l'empereur  lui  dou- 
sus,  et  étoull'ait  d'injustes  {)lain-  na  ensuite  le  titre  de  comte  de 
te.s.  Devant  Saint- Jean  -  d'A-  Peluse  et  la  sénatorerie  de  Lié- 
cre,  Monge  fut  prés  de  succom-  ge  ,  le  décora  du  grand-cordon 
ber  aux  atteintes  d'une  maladie  de  la  légion  -  d'iionneur  et  de- 
dangereuse.  Il  se  rétablit  lente-  Tordre  de  la  réunion,  lui  assi- 
ment,  et  eut  encore  la  douleur  gua  une  dotation  eu  ^Veslphalie, 
de  recevoir  les  derniers  soupirs  et  lui  fit  ,  avant  <le  partir  pour  la 
de  son  élève  et  de  son  ami ,  le  guerre  de  Russie ,  un  don  de 
général  CalTarelli.  Le  général  en  200.000  francs.  Mais  d'éclatans 
chefBonaparte  ramena  Monge  en  honneurs  et  toutes  les  faveurs  de 
France,  et  le  nomma,  sous  son  la  fortune  ne  purent  assurer  à 
consulat,  président  de  la  com-  Monge.  vers  la  ilu  de  sa  carrière, 
mission  des  sciences  et  des  arts  le  calme  et  le  bonheur  que  de 
d'Egypte.  Un  nombre  considé-  longs  services  et  d'honorables  tra- 
rable  de  mémoires  précieux  sur  vaux  semblaient  lui  avoir  mérités, 
ce  pays,  rédigés  par  les  savans  Les  terribles  revers  des  Français 
(lançais,  fut  bientôt  coordonné  en  Russie,  la  mort  sanglante  de 
sous  les  auspices  de  Monge.  On  tant  de  braves,  portèrent  d'abord 
put  enfin  présenter  à  l'Europe  é-  au  cœur  <le  l'ami  des  braves  les 
tonnée  le  vaste  et  fidèle  tableau  coups  les  plus  sensibles.  Il  se  ren- 
de la  patrie  des  Sésostris,  de*  dit  dans  sa  sénatorerie  de  Liège. 
Pharaons,  des  Ptolomées,  cou-  y  accueillit  les  débris  de  la  divi- 
trée  si  pleine  de  souvenirs  poéli-  .'ion  Macdonald.  qui  revenait  dans 
ques  et  religieux,  de  monumens  l'état  le  plu>^  liéplorable,  distribua 
plus  anciens  que  toutes  nos  cou-  parmi  les  soldais  une  somme  de 
naissances,    mais   si    déchue,    si  12,000  francs,  qui  était  alors  toul 
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I  iiigciil  qu'il   possc'd.iit.   Mon^o  ,  surtout  plii<  iiiipnrliiinx  lui  appli- 

(|ui  nvait  cclébié  avec  enlhousias-  (|uaieut   et;  que  BulToii    (li«ail  <lt; 

me  tant  de  viiloircs  et  de  liiurn-  son  collaborateur  Dauhenlon  :  «  Il 

plies,  eut  bichlôl  de  {grandes  dé-  »  n'a  jamais  ni  plus  ni  moins  d'es- 

laites  à  déplorer.  La  cliule  de  son  »  prit  que  n'en  exige  le  sujet  «le 

ami  et  de  son  bieni'aileur  fut  sui-  »sa  pensée,  n  Monjje  a  beaucoup 

vie  do  mesures  envers  lui-même,  écrit,  et  plusieurs   des   journaux 

qui  lui  parurent  rigoureuses.   Pri-  scientifiques  de  son  temps  ont  été 

ve  de  tout  emploi  ,  il  l'ut,  même  cnridiis  par  lui  d'analyses  savan- 

par  suite  d'une  cpurnlion,  rayé  ,  les   et  de  mémoires   encore    Iré- 

eii  181G,  du  nombre  des  membres  querrnnent  consultés.  L'académie 

de  l'institut  ;  un  de  ses  {gendres  fut  des  sciences  île  Paris  a  publié  dans 

exilé  de  France.  Tant  de  secousses  ses  collections  :  1°  Mcnioires  sur 

ébranlèrent  sou  tempérament, jus-  la  théorie  des  déblais  et  des  rcm- 

quc-là   robuste.    Le  chagrin  avait  biais,    1781;  2"  Mémoires  sur  le 

déjà^depuis  quelque  temps, altéré  résultat  de  l'inflammation  du  gaz 

toutes  ses  facultés  ,  lorsqu'il  suc-  inflammable  et  de  l'air  déphlogisli- 

comba  enfin  à    ses   peines  le  28  que  dans  les  vaisseaux  clos,  1783; 

juillet  1818.  Son  ancii-'U  collègue  7)"  Mémoires  sur  une  méthode  d' in- 

au  sénat  et  à  l'institut,  le  respecta-  tégrer  les  équations  aux  différences 

ble  Berthoilet ,   prononça  sur  sa  finies  non  linéaires ,    lySj;  ^°  sur 

tombe  un  éloge  souvent  interrom-  l' Expression  analytique  de  la  gé- 

pu  par  ses  larmes.  L'orateur  avait  vération  des  surfaces  courbes  et  sur 

personnellement  à  regretter  une  le  Calcul  intégral  des  équations  aux 

constante  amitié  de  plus  de  cin-  différences  partielles,   1784;  5"  du 

quante  années.  M.  Charles  Dupin  Feu  considéré  dans   ses  différtns 

a  publié  un  ouvrage  remarquable,  états   métalliques  ;    sur  l'effet  des 

intitulé  :  Essai  historique  sur  les  étincelles  électriques  excitées  dans 

services  et  travaux  scientifiques  de  l'air  fixe  ^   1786,  mémoire  qui  a 

Monge,  Var'is,  «819,  in-4'' et  in-S".  été  rédigé  de  concert  avec  Van- 

l'ne  femme  de  beaucoup  d'esprit,  dermonde   et   lierthoUet  ;  6"  sur 

et  qui  possédait  plusieurs  der^  qua-  quelques  effets  d'attraction  ou  de 

lités  les  plus  estimables  d'un  hom-  répulsion  apparente  entre  les  mo- 

me  ,  a  cependant  jugé  Monge  en  lêcules  de  matière^  ^7^7;  7°  Rup- 

femme.  M"*  Roland,  dans  ses  mé-  port   sur    le   système  général   des 

moires,  tout  en  rendant  justice  à  poids  et  mesures,  1789,  mémoire 

son  incorruptible  intégiité,  en  fait  fait  de  concert  avec  I/agrange  et 

sous  d'autres  rapports  une  vérita-  Borda.  Le  journal  de  l'éciile  Po- 

ble  caricature.  Prenant  sa  bonlio-  lylechnique  contient  le  cours  com- 

mie  et  sa  gaucherie  dans  la  société  plel  de  Monge  sur  la  Stéréotomie, 

pour  les  indices  de  la  médiocrité  et   la   Correspondance  polytechni- 

de  son  esprit,  et  ne  retrouvant  pas  que,  rédigée  par  M.  Ilachetle,  et 

dans   le   savant   un   honïme  bien  reniplie  de  morceaux  détachés  du 

empressé  à  plaire  dans  un  salon,  même.  Il  a  cooporé  au  Diction- 

elle  se  plaît  elle-même  à  le  dépré-  naire  de  physique  de  l'Encyclopé- 

cier.  Des  juges   plus   éclairés   et  die  méthodique ,  et  a  fait  insérer 
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dans  lo'*  AnnaUs  tic  clii/iiic  un 
Miinoirc  sur  (HuUjiu-s  phaioinhies 
de  la  ris/on  ,  un  aulrc  sur  le.s  cau- 
ses des  [}riiicij)au.v  pliviioiiuncs  de 
la  mt'ti'oroloi^ic  ;  des  Ohsir valions 
sur  le  mécanisme  du  feulruge,  cl 
des  Noies  sur  la  fabrication  du 
fromage  de  Lodcsan.  Dans  Xii  pre- 
mier volmne  de  la  Description  de 
l'Egypte,  in-l'ol.,  Monge  a  inséré 
des  Observations  sur  la  fontaine 
de  Moîse^  et  dans  le  preniiev  vo- 
lmne de  la  Décade  égyptienne,  in- 
Ibl.,  l'Explication  du  mirage.  On 
a  encore  de  lui  plusieurs  mémoi- 
res sur  la  pli^'siqiie,  «  où  l'on  trou- 
ve ,  dit  Delambre  (  Mémoires  de 
l'institut,  180G),  des  aperçus  heu- 
veux,  des  vues  fines,  et  des  expé- 
riences curieuses.  «  Les  ouvrages 
publiés  séparément  par  Monge 
sont  :  1°  Traité  élémentaire  de  sta- 
tique, Paris,  1786,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  eu  cinq  éditions,  dont  la 
dernière  a  été  publiée  en  181 3. 
'1°  Description  de  l' art  de  fabriquer 
les  canons,  Paris,  an  2,  in-V  :  join- 
te à  la  colicclion  des  arts  et  mé- 
tiers d'Yverdun  ,  elle  en  forme  le 
31'  volume;  5"  Leçons  de  géomé- 
trie descriptive  ,  publiées  dans  le 
journal  des  écoles  normales,  Pa- 
lis, an  5,  et  3^  édition,  Paris, 
i8i5,  in-8";  4°  Application  de  l'a- 
nalyse à  ta  géométrie  des  surfaces 
dû.  premier  et  du  deuxième  degré, 
i'  édition,  Paris,  1809,  '""-V-  ^^ 
première  édition  in-fol.  avait  paru 
à  Paris,  en  l'an  3,  sous  le  titre  de  : 
Feuilles  d'analyse  appliquée  à  la 
géométrie.  Oelambre  rend  le  comp- 
te le  plus  favorable  de  ce  dernier 
ouvrage,  dans  Icrpiel  on  reconnaît 
nn  digne  continuateur  des  travaux 
d'Euler.  de  Clairant  et  de  d'Alem- 
bert.  Des  deux  frères  de  Mon^e 


MON 

(jui  se  vouèrent  ainsi  que  leur  aine 
il  reuseignemeiil,  le  premiur  lui  a 
succède  dans  la  place  irexonina- 
teurde  la  marine,  el  le  second  é- 
tait  professeur  d"liydrograpliie  à 
Anvers,  où  il  mourut  il  y  a  (juel- 
ques  années. 

MON(iKZ,(ANToiNE),membrede 
l'instiUit  (académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres), el  cheva- 
lier de  la  légion-d'honneur,  est  né  à 
Lyon  en  i74r»  ^^  *^  consacra  dès 
sa  jeunesse  à  l'étude  des  sciences. 
Sous  le  directoire  exécutif,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouver- 
nement près  de  l'administration 
des  momiaies,  et  devint,  en  1800, 
membre  du  tribunal,  dont  il  ne 
remplit  les  fondions  que  peu  de 
temps.  Depuis  la  restauration,  M. 
Mongez  avait  été  éliminé  de  l'ins- 
titut. Réélu  depuis  par  les  mem- 
bres de  sa  classe  qu'il  servait  et 
honorait  par  ses  travaux,  il  a  re- 
pris une  place  qu'il  n'aurait  ja- 
mais dû  perdre.  Parmi  les  ouvra- 
ges que  M.  Mongez  a  publiés,  on 
distingue  les  suivaus  :  1°  Histoire 
de  Marguerite  de  Valois,  premier'} 
femme  ds Henri  IV ,  1777;  "î,"  Mé- 
moires sur  différens  sujets  de  litté- 
rature ,  sur  l'Antiquité  des  hôpi- 
taux, sur  l'Usage  des  vases  appelés 
laerymatoircs ,  sur  le  Colosse  de 
Rhodes,  1780;  "ù" Mémoire  sur  des 
cygnes  qui  chantent ,  découverts  à 
Chantilly,  1785;  (^^  V ie  privée  du  /' 
cardinal  Dubois^  17^95  5°  Diction- 
naire d'antiquités  et  de  diploma- 
tie de  l'Encyclopédie  méthodique, 
et  une  traduction  de  Sciographie  du 
régne  minéral  de  Bcrgmatin,  1 789  ; 
(')"  Considéralions  générales  sur  les 
monnaies,  1796;  •p"  Fables  de  La 
Fontaine,  avec  des  notes  grammati- 
cales, mythologiques,  etc.,  17975  2 
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Tol.  in-8";  ^  '  Répexions  sur  l' ahus 
de  quelques  l'ii^ures  allri;oriqucs  em- 
ployées en  peinture  et  en  sralplure, 
1800,  in -8";  ()"  Explic.ition  des 
tableaux,  statues,  bas-reliefs  et  ca- 
mées fie  la  galerie  de  Florence,  et 
du  palais  Pitti ,  ouvrage  qui  [la- 
nil  en  |0  livraisons,  in-folio. 

ftlONGE/,  (Madame),  peintre, 
foniine  iln  précûdcnl,  a  lait  recon- 
naître, danà  plnsicurs  de  ses  ta- 
bleaux, l'élève  distin}i;née  de  MM. 
David  et  Regnatilt.  Les  produc- 
tions qu'elle  a  exposées  au  salon  of- 
IVent  les  objets  suivans  :  1°  Thésée 
et  Pyritlioils  purgeant  la  terre  de 
brigands,  1806;  1"  Orphée  aux  en- 
fers, 1809;  3"  la  Mort  d' Adonis, 
j8io;  4°  Alexandre  pleurant  la 
mort  de  Darius,  et  Persée  et  An- 
dromède, 1813;  ^''  Mars  et  Vénus, 
1814. 

MONGEZ  (Jean- André),  natu- 
raliste et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  est  le  Itère  de  M. 
Antoine  Mongez  (dont  l'article  pré- 
cwle),  avec  lequel  plusieurs  bio- 
{j;iMphes  l'ont  confondu.  Il  naquit 
à  Lyon  en  i^Si,  et  vint  fort  jeune 
à  Paris,  où,  sous  les  auspices  de 
l'abbé  Rozier,  son  oncle,  qui  le 
fit  entrer  dans  la  congrégation  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Ge- 
neviève, il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences,  dans  laquelle  il  fit  de 
grands  progrès.  Ses  connaissances 
engagèrent  i'abbé  Rozier  à  l'asso- 
cier à  ses  travaux  (en  1777) .  pour 
le  Journal  de  Physique  et  le  Dic- 
tionnaire d' A gricuUure.  Dans  le 
premier  de  ces  ouvrages,  on  dis- 
lingue de  Mongez,  parmi  un  grand 
nombre  d'excellens  morceaux  , 
l'article  sur  les  Ombres  color'^es  du 
matin,  et  celui  sur  les  Causes  prin- 
cipales qui  font  fumer  les  chcmi- 
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nées.  Il  a  eu  la  plus  giaiide  part  ù 
la  confection  des  premiers  voln- 
U)es  du  second.  En  1781,  il  a  pu- 
blie ;  I'  Description ,  usages  et  a- 
vantages  de  la  machine,  pour  la- 
fracture  des  Jambes ,  d'Albert  Pi- 
cropan,  de  Viconcc,  iu-8";  2" Ma- 
nuel du  Minéralogiste ,  etc.  ^  tra- 
duit de  Bergmann,  et  augmenté 
de  Notes.  Il  avait  déjà  obtenu 
plusieurs  voix  pour  entrer  à  l'aca- 
démie, lorsque  son  zèle  pour  le 
progrès  des  sciences,  notamment 
la  pliy-ique  et  riiistoire  naturelle, 
lui  lit  partager  les  dangers  de  l'in- 
fortuné Lu  Pérouse,  qu'il  accom- 
pagna, eu  1785,  avec  la  double 
qualité  de  physicien  et  d'aumô- 
nier. Les  dernières  nouvelles  qu'on 
a  reçues  de  l'expédition  étant  da- 
tées de  Botany-Bay,  il  est  présu- 
mableque  Mongez  aura  subi  le  sort 
de  ses  compagnons  de  voyage;  ce 
qui  doit  ajouter  encore  aux  regrets 
que  cause  leur  perte. 

MOMSTllOL      (  LE     CHEVALIER 

Lons-AiGiSTE-FcLcnER  de),  ma- 
réclud-de-camp  .  né  le  22  septem- 
bre 17741  entra  de  bonne  heure 
au  service,  et  obtint  un  avance- 
ment rapide.  Il  fit  la  campagne  de 
1806  en  qualité  de  colonel,  pas- 
sa ensuite  dans  l'artillerie,  el  com- 
battit à  Jéna,  comme  officier  de 
cette  arme,  avec  le  7'  corps  d'ar- 
mée. Il  donna  dans  cette  circorts- 
tance  une  grande  preuve  de  fer- 
meté :  étant  entré  à  Weimar,  après 
la  bataille,  et  trouvant  cette  ville 
livrée  au  pillage,  il  prit  des  me- 
sures tellement  vigoureuses,  que 
le  désordre  cessa  à  l'instant  même. 
En  1811,  il  fut  élevé  au  grade 
d'adjudant-command.mt,  et  prê- 
ta, le  4  août,  en  cette  qualité,  ser- 
ment à  l'empereur.  Depuis  cette 
28 
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rp()(|ii«!,  il  piil  pari  à  loulcs  les 
«ipéialioiis  impoilaiilcs  des ariiu'es 
Irançaises,  et  luorilra  partout  ail- 
lant cl«  bravoure  (luc  de  talens. 
Le  i3  août  i8itj ,  le  roi  le  nonmia 
<  hevalier  de  Sainl-Loiiis  ,  et  ma- 
réchal dccainp le  lîo  janvier  181 5. 
Au  mois  de  février  1817,  le  grand- 
duc  de  ^Veilnar,  voulant  témoi- 
gnera M.  de  Monisfrol  sa  satisfac- 
tion pour  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  sa  capitale  ,  lui  envoya 
une  médaille,  accompagnée  d'une 
lettre  flatteuse.  Il  est  aujourd'hui 
(  i8'.i4)  ofl'*^'*"''  f'c  là  légion-d'hou- 
iieur,  et  inaréchal-de-camp  en  dis- 
ponibilité. 

MONK  (Jacques  -  Henri  ) ,  né 
vers  1778,  remplit  avec  distinc- 
iionlaplaoede  professeur  de  grec, 
dans  Tuniversité  de  Cambridge, 
où  il  avait  été  précédé  par  le  cé- 
lèbre Porsou,  dont  il  a,  (conjointe- 
ment avec  G.  J.  Blomfield  .  pu- 
blié les  ouvrages  posthumes,  in-8", 
1812.  On  doit  aussi  à  cet  habile 
helléniste  une  édition  de  VHippo- 
lyte  d'fiuripide,  qui  a  été  réim- 
primée (Cambridge,  181 5,  in-8°), 
et  en  1816,  de  VAlceste  du  même 
poète.  Ce  qui  ajoute  un  grand 
prix  aux  traductions  de  M.  Monk, 
ce  sont  les  notes  qui  y  sont  join- 
tes, et  qui  donnent  de  son  érudi- 
tion l'idée  la  plus  avantageuse  ; 
on  attend  avec  impatience  le  ihéâ- 
tre  complet  d'Euripide,  qu'il  a 
promis  de  publier.  Il  est  le  prin- 
cipal réilacleur  de  l'on  vrage  pério- 
dique connu  sous  le  titre  de  Mii- 
seum  criticum  of  Cambridge  ctas- 
iicat  researclics  :  six  cahiers  paru- 
rent de  i8i5  à  1816.  Ce  journal 
est  rempli  d'excellens  morceaux, 
parmi  lesquels  on  distingue  parti- 
«iolièroment   des   remarques   sur 
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VEUclre  de  Sophocle,  par  le  ré- 
dacteur principal. 

MONiHAYOU  (N.),  député  à 
la  convention  nationale  par  le  dé- 
parlemejit  du  Lot,  vola  avec  la 
majorité  dans  le  procès  du  roi. 
Le  'il  avril  179^,  il  fit  nn  rapport 
sur  la  nécessité  de  faire  disparaître 
tous  les  signes  de  la  royauté,  et, 
sur  sa  proposition  ,  l'assemblée 
décréta  (|ue  les  voitures  delà  cour, 
et  notamment  celle  dite  du  sorre, 
seraient  détruites.  Après  le  9  ther- 
midor, il  entra  au  comité  de  sûreté 
générale,  lit  un  rapport,  le  2  août 
I  79 '1,  sur  les  nobles  et  les  prêtres, 
et  demanda  leur  exclusion  des 
fonctions  publiques.  Lors  de  l'in- 
surrection des  sections,  au  1 3  ven- 
démiaire an  4  (5  octobre  1795),  il 
se  prononça  contre  elles  :  il  était 
alors,  pour  la  troisième  fois,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  conventionnels, 
il  y  prononça,  le  12  février  i79(), 
un  discours  en  faveur  du  papier- 
monnaie,  soutint  que  les  assignats 
ayant  fait  la  révolution,  devaient, 
pour  la  terminer,  remonter  à  leur 
valeur  primitive,  et  que  le  gou- 
vernement ne  devait  pas  souffrir 
qu'il  y  eût  de  la  dilTérence  entre 
le  papier-monnaie  et  les  espèce^ 
métalliques.  Le  directoire  deman- 
dait alors  des  fonds;  31.  Mon- 
mayou  fut  d'avis  qu'on  lui  en  ac- 
cordât, mais  seulement  en  valeurs 
courantes,  sans  distinction  d'assi- 
gnats ou  de  numéraire.  Le  16  du 
même  mois,  il  proposa  de  remet- 
tre en  vigueur  la  loi  qui  assujettis- 
sait chaque  parent  d'émigrés  à 
entretenir  deux  soldats  aux  fron- 
tières. Le  19 mars  1798,  il  deinan- 
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t!ii  que  les  pères  <le  t'iimillc  seuls 
lussent  cliarj!;és  de  l'iushucliou 
publique,  prétend. Mit  que  les  ce- 
lilialaires,  étant  fies  houunes  sans 
pallie,  u'oHVait'Ut  |>as  une  garanli»; 
suilisaiite  aux  paieus  et  à  i'élal. 
Sorti  du  conseil  en  mai  suivant, 
t't  réélu  aussitôt  à  celui  des  an- 
ciens, il  se  prononça,  en  juin  i^nç). 
avec  le  parti  ré[)ublicain,  contre 
le  directoire,  et  appuya  les  clian- 
gemens  qui  eurent  lieu  alors  par- 
mi ses  membres.  Il  lut,  en  con- 
séquence, un  des  députés  à  qui 
les  inspecteurs  de  la  salle  n'en- 
voyèrent point  de  billets  de  con- 
vocation pour  la  séance  extraor- 
dinaire du  i8  brumaire  an  8(9 
novembre  1799) ,  qui  prépara  la 
chute  de  la  constitution  ,de  Tan  3 
Il  n'a  plus  été  employé  depuis 
cette  époque;  mais,  au  retour  de 
Napoléon  de  l'ile d'Elbe,  en  181 5, 
-ayant  lait  quelque  démonstration 
eu  sa  laveur,  M.  Monmayou  se 
trouva  compris  dans  les  excep- 
tions de  la  loi  d'amnistie  du  12 
janvier  1816;  lorcé  alors  de  quit- 
ter la  France,  il  s'est  retiré  dans 
la  ville  de  Constance. 

MOJNISEL  (Si.mo>-Edme),  curé 
de  Valdelancourt,  membre  de  plu- 
sieurs assemblées  législatives,  na- 
quit à  Bricon,  près  de  Chaumont, 
département  de  la  Haute-Marne, 
vers  1747-  t>épulé  par  le  cU-rgé 
du  bailliage  de  Chaumont  en  lias- 
signy,  aux  états  -  généraux  en 
1789^  il  se  fit  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée;  il  reparut  comme 
député  à  la  convention  nationale, 
où  l'avait  élu,  au  mois  de  septem- 
bre 1793,  le  département  de  la 
Haute-Marne.  Monnel  vota  avec 
la  majorité  dans  le  procès  du  roi. 
■Après  h)  lévolutioii  du  9  ihermi- 
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dor  an  -i,  il  demanda  que  les  dô>- 
noncialeurs  lussent  tenus  de  payer 
des     indenmilés    aux     persoiuies 

»u'ilsavaienl  lait  iujusIeuÉent  arrè- 
'r.  La  session  lerMH'née,il  ne  retira 
dans  son  pays  natal,  où  il  fut  nom- 
mé curé  desservant  de  Vilicrs-le- 
Sec,  près  de  Chaumont.  Il  rem- 
plissait encore  les  devoirs  deson 
niimstère  lt)rsqu'il  lut  atteint  par 
la  loi  du  17.  janvier  i8i(>;  elle  lui 
l'ut  applicable  pour  avoir  signe 
Vacfe  additionnel.  jCet  ecclésiasti- 
que, obligé  de  quitter  sa  patrie, 
se  rendit  à  Conslan'-e-sur-le-lac 
(grand-duché  de  Kade),  et  y  vé- 
cut d'une  pension  que  lui  faisait 
sa  t'amille  :  il  iriouriit  le  5o  novem- 
bre 1822.  On  rapporte  que  le  curé 
de  la  cathédrale  de  Constance  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  discours  ou 
éclataient  ses  regrets  et  ceux  du 
clergé  catholique  de  cette  ville  , 
dont  ce  réfugié  français  a  vaitgagné 
la  confiance.  Monnel  a  laissé  ma- 
nuscrits plusieurs  ouvrages  sur  la 
religion.  Il  ne  fit  imprimer  qu'u- 
ne brochure,  intitulée:  Réponse 
à  C exposition  des  principes  sur  lu 
constitution  cioile  du  clergé  par  les 
évêques  députés  à  rassemblée  natio- 
nale., Paris,  1790. 

MONNEiloiV  (l'aixÉ),  inten- 
dant aux  Indes,  fut  députe  du  tiers- 
etatde  lasénéchausséed'Annonay, 
en  1789,  aux  états-généraux,  où 
il  resta  presque  inaperçu.  N'ayant 
pus  été  réélu  aux  a'^semblées  sui- 
vantes, il  fut  employé,  en  1794? 
dans  une  commission  de  commer- 
ce et  des  approvisionnenjens  de 
la  république,  et  chargé  ensuite 
d'opérer  avec  les  commissaires  an- 
glais ,  l'échange  des  prisonniers 
faits  dans  les  Indes.  Depuis  ce  mo- 
ment, M.  Monneron  aîné  a  cessé  de 


/|"t;  MON 

s'ijrrtiper  des   allairi'S  publif|iics. 
.M0NM<:R0N  (cADEi).  né{;o- 
ciaiit,  l'ut  iiDiiuiK'.  nu  moi>  de  sop- 
(l'inbio  ifQi  ,  par  le  dépailcnicul 
do  Paris,  dt'piilr  à  l'assouibléc  1^^ 
jîi-!alivc;lo  :>i  octol)redt;  la  môme 
aiinée,  il  prit  part  A  la  disciissiuii 
qui     s'i'tail    élevcc    rclaliveiiU'iU 
aux  prrlres    insoumis,   demanda 
qu'ils  fussent  punis  individuoilc- 
iTient,  et  insista  sur  !a  proni|)te  or- 
■gatiisation    des   écoles  primaires. 
lin  janvier  1795,   au  moment  où 
les  accaparemens  dos  denrées  co- 
loniales semblaient  cxif^er  des  me- 
sures répressives,  i!  proposa  dedé*- 
«larer  (pril  n'y  avait  pas  lieu  à  dé- 
libérer sur  les  moyens  d'empècber 
le.'saccaparemensde  sucre.  II  don- 
na sa  démission  an  mois  de  mars 
lie  la  moine  année,  et  fut  rempla- 
cé par  Rersaint.  Ayant  repris  ses 
occupations  de  commerce  ,  il  les 
continua  jusqu'en  1798  ,  époque 
où  il  devint  directeur-général  de 
lu  caisse  des    comptes   courans; 
mais  sa  disparition  ,  qui  eut  lieu 
lout-à-coup,  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  ses  billets  restaient  en 
circuiation,  causa  une  surprise  et 
une  inquiétude  générales.  L'affaire 
ut  portée  au  tribunal  criminel  de 
la  Seine.  M.  Monneron  fut  acquit- 
té dans  le  courant  du  mois  de  mai. 
Pendant  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  les  frères  Monneron 
ayant  obtenu    la   permission    de 
frapper  des  pièces  de  5  et  de  3  sous 
de  cuivre  rouge  sous  leur  nom, 
en  firent  une  émission  considéra- 
ble; mais  celte  monnaie  trop  vo- 
lumineuse donna  lieu  à  la  fraude, 
et  l'on   vit   paraître  une    grande 
quantité  de  pièces  fausses,  qui  n'é- 
taient que  recouvertes  d'une  feuil- 
ie  de  cv.iyr.7.  Le<  pièces  des  frères 
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Monneron  perdirent  aussitôt  leur 
crédit  ,  et  furent  généralement 
rofiiséos. 

MONNERON  (Louis),  frère 
puîné  des  précédons,  fut  nommé, 
par  les  colonies  françaises  des  In- 
des-Orientales, député  à  l'assem- 
blée constituante,  et  y  fut  admis 
en  celle  qualité,  en  1790.  11  pu- 
blia, vers  la  môn»e  époque,  un  mé- 
moire, où  il  élablissait  jusqu'à  l'é- 
vidonce  de  quel  intérêt  il  élail 
ptiur  la  France  de  maintenir  ses 
établissemens  dans  llnde.  Lc  1 1 
mai,  il  demanda  le  rejet  du  pro- 
jet qui  donnait  aux  colons  l'initia- 
tive des  lois  sur  le  régime  inté- 
rieur des  colonies,  et  consacrait 
la  dépendance  des  bommes  de 
couleur;  il  appuya  ses  réflexions 
de  l'opinion  même  des  colonies 
orientales,  qu'il  présenta  comme 
contraires  à  ce  projet.  Dans  le  cou- 
rant de  juillet,  il  publia  des  obser- 
vations sur  la  législation  colonia- 
le, et  termina  avec  la  session  sa 
carrière  législative.  En  1798, 
ayant  été  soupçonné  de  complici- 
té avec  son  frère,  lors  de  sa  dispa- 
rition (voy.  l'article  précédent),  il 
fut  arrêté,  et  mis  en  liberté  peu  de 
tems  après.  Il  a  cessé  depuis  cette 
époque  d'être  en  évidence. 

MONNET  (Antoine-Grimoalb), 
chimiste  distingué,  inspecteur-gé- 
néral des  mines,  membre  des  a- 
cadémies  de  Rouen,  Stockholm 
et  Turin,  naquit  à  Champeix,  dans 
la  ci-devant  province  d'Auvergne, 
(Puy-de-Dôme),  en  1734.  Le  peu 
de  fortune  de  ses  parens  le  déter- 
termina  à  s'établir  pharmacien  A 
Rouen,  où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  ses  connaissances  chimi- 
ques. Il  vint  à  Paris,  et,  protégé 
par  M^ilesherbes ,    il  obtint,   en 
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I77.'i,  la  plac-(!  rriii.spcctciir-gt'iit';- 
tal  des  iiiincs.  Deux  coiirnriiKîs  a- 
«',i(l(';mi(jut's  r|u'il  icin|t(tita,  l'une 
dans  la  iiiênie  année  à  l'académie, 
de  Berlin,  pour  .son  Mintoirc  sur 
l'arsenic,  cl  l'antre  en  177"),  à 
l'acadénue  de  Manheini,  déter- 
minèrent (ineltard  à  l'associer  à 
ses  travaux  ,  et  à  lui  coiiincr  la  pu- 
blication de  l'atlas  ininéralof;;ique 
de  la  France.  l'artisan  exclusif  de 
l'ancienne  cliiuiie,  non-seul(Mnent 
il  se  refusa  aux  lumières  (pie  ré- 
pandirent sur  cette  science  les  dé- 
couvertes des  Lavoisier,  des  Ber- 
ihollet,  <les  fourcroy,  etc.,  mais 
encore  il  eut  le  tort  bien  grave  de 
vouloir  les  combattre,  et  devint, 
dans  son  aveugle  persistance,  l'en- 
nemi de  ces  illustres  savaus.  Sa 
réputation  en  souffrit.  La  révolu- 
tion, dont  il  se  déclara  le  violent 
adversaire,  lui  fit  perdre  son  em- 
ploi, et  le  détermina  à  s'ensevelir, 
au  sein  même  de  la  capitale,  dans 
la  retraite  la  plus  absolue,  où  il 
mourut  le  25  mai  1817.  Outre  ses 
traductions  de  l'allemand,  de  VEx- 
position  des  mines',  de  la  Disserta- 
tion sur  les  minas  de  cuivre,  Londres 
(Paris),  1772,  in- 12;  du  Traité 
de  r exploitation  des  mines,  avec 
des  notes,  1773,  in-4",  traduc- 
tion qui  est  estimée;  enfin,  du 
Voyage  minéralogique  fait  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  par  de 
Born,  Paris,  1780,  in-S" ,  il  a 
publié  :  1°  Traité  des  eaux  minéra- 
les, Paris,  1768,  iu-12;  2°  Traité 
de  la  vitriolisation  et  de  l'anulation, 
Paris,  1769,  in-12;  '5°  Catalogue 
raisonné  minéralogie/ ue  ou  Intr»- 
duction  A  la  minéralogie ,  Paris , 
J772,  in- 12;  l\''  Nouvelle,  hydro- 
logie ,  ou  Exposition  de  la  nature 
et  de  la  qualité  des  eaux,  Paris, 
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177?,,  iii-12;  ;')"  Trait/:  de  lu  dis- 
sotittion  des  métaux,  Paris,  1775, 
in-12;  ii"  Nouveau  système  de  mi- 
néralogie, lîouillon  ,  i77<),  in-i'.',; 
'^"  Dissertation  et  expériences  rel<i- 
tires  aux  principes  de  la  chimie 
pneumatique,  Turin,  1789,  in  '("; 
8"  Mémoire  historique  et  poliliqiif. 
sur  les  mines  de  France,  Paris, 
1790,  iti-8";  ()"  Démonstration  de 
la  fausseté  des  principes  des  non.  • 
veaux  chimistes,  Paris,  1 798,  in-fi"; 
10''  M'uinet  a  donné  différentes 
Analyses  et  Mémoires ,  dans  le 
Journal  de  Physique  ,  etc. 

MONNET  (lebaron  Lcih-Clat- 
de),  lieutenant-général,  néùMou- 
gar,  département  des  Deux-Sè- 
vres, le  i"  février  1766,  entra  au 
service  dans  l'infanterie  en  1793; 
il  fit  ses  premières  armes  dans  la 
Vendée,  en  qualité  de  capitaine 
d'une  compagnie  franche  des 
Deux-Sèvres,  se  distingua  d'une 
manière  particulière  au  cotnbatde 
Hugue,  an  4  (179G),  et  fil  Cbaret- 
te  prisonnier  dans  la  forêl  de  Gral- 
lard.  Passant  ensuite  h  l'armée  du 
Rhin,  il  y  fit  la  campagne  de  l'an 
6  (1798),  en  qualité  de  comman- 
dant de  la  ^i*"  demi-brigade  de  li- 
gne, et  prit  d'assaut  la  ville  de 
Sion,  dans  le  Haut-Valais  :  ce  n'é- 
tait que  le  prélude  de  ses  succès 
ultérieurs.  A  la  biUaille  de  Bosso- 
lingo,  qui  eut  lieu  le  25  mars  J799, 
il  coupa  la  retraite  à  l'iMinemi  et 
lui-  fit  3,000  prisonniers;  il  reçut 
en  récompense,  et  sur  le  cliamp  de 
bataille,  le  grade  de  général  de  bri-- 
gade.  Chargé  du  commandement 
de  la  citadelle  de  Mantoue,  il  dé- 
ploya, pendant  le  siège  de  cette 
place,  un  système  de  défense  qui 
ajouta  encore  à  sa  réputation.  Rar;- 
peié  à  Paris  peu  de  temps  après. 
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il  fui  eiivoyé  à  rarméc  «le  riollan  - 
'.le,  ubiiiil,  en  1800,  le  coniiuiiii- 
ik'iiicnl  Mipt'iicur  du  l'ilo  de  W.il- 
clioiiMi  et  (le  Fiessinj^ue  ,  lut 
noniiué  général  (le  division  le  )() 
août  iSoT),  eominaiidanl  de  la  lé- 
gioii-dhonneur  le  i/j  juin  1804, 
et  chargé ,  an  oomniencenienl  de 
i8o(),  de  nieltie  Flessingue  à  Tabii 
de  toute  attaque  extérieure,  l'An- 
gleterre faisant  aloi'S  les  prépara- 
tifs d'un  arinenient  considérable, 
<|u'on  soupçonnait  avec  raison 
pouvoir  être  destiné  contre  la  Hol- 
lande. En  ell'et,  le  5o  juillet, 
1 8,000  Anglais  effectuèrent  sans 
obstacle  un  débarquement  entre 
le  fort  de  Ilaak  et  le  Polder,  et 
vinrent  aussitôt  prendre  position 
devant  FIcssingue.  Le  général 
Monnet  s'y  défendit  quelque  tem-^; 
mais  obligé  de  céder  à  des  forces 
quadruples  des  siennes,  il  capitula 
le  i5août,  et  se  rendit  prisonnier 
avec  la  garnison.  L'empereur,  vi- 
vement ainigé  de  la  perte  d'une 
place  de  cette  importance,  ordon- 
na la  réunion  d'un  conseil  de  guer- 
re, qui  déclara  le  général  Monnet 
coupable  de  lâcheté  et  de  traîu- 
son,  et  le  condamna  à  mort  par 
contumace.  Rentré  en  France,  en 
i8i4>  après  la  première  restaura- 
tion, ce  général  fut  réintégré  par 
le  roi  dans  son  honneur  et  dans 
son  grade,  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  i5aoùt  18 14-  Pen- 
dant les  cent  jour  s, ç,n  181 5,  Napo- 
léon le  fit  rayer  du  tableau  de  l'ar- 
mée; il  y  fut  rétabli  par  ordonnan- 
ce du  roi,  du  mois  d'août  181 5, 
et  n'a  pas  cessé  depuis  celte  épo- 
que d'être  en  activité  de  service 
dan»  son  grade. 

MONNET  (N.),  général  répu- 
blicain, naquit  dans  un  village  au 
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pied  des  Pyrénées.  Il  entra  com- 
me soldat  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne, et  était  ailjud.mt-sous-olli- 
cier  an  commencement  de  la  révo- 
lolion.  Il  fut  alors  nonnjié  lieute- 
nant de  grenadiers,  et  fil  en  cette 
qualité  l.i  premier»;  campagne  du 
liaul-lUiin,  sous (jiistines. Succes- 
sivement counnandant  d'un  ba- 
taillon du  lias-lVhin,  et  chef  de  lu 
177'  demi  -  brignde  ,  il  se  couvrit 
de  gloiie  à  la  bataille  de  Fleurus» 
et  continua  de  se  signaler  dans  les 
divers  combats  où  prit  part  l'armée 
lie  Sambre-el-Meuse.  S'étant  par- 
ticulièrement distingué  sous  les 
yeux  du  représentant  du  peuple 
(iillet,  il  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  en  1796,  passa 
en  cette  qualité  à  l'armée  de 
l'Ouest,  et  y.  livra  plusieurs  com- 
bats importans, aux  environs  d'An- 
gers. Après  la  pacification  de  la 
Vendée,  par  le  général  Hoche,  il 
alla  commander  à  Amiens,  et  l'ut 
envoyé  de  nouveau,  en  1798,  à 
l'armée  de  l'Ouest;  il  obtint  enfin 
sa  retraite,  à  cause  de  son  âge  a- 
V  ancé. 

MONNET  (Marie  Moreac,  da- 
me), fille  d'un  perruquier  de  la  Ro- 
chelle, s'éleva  par  son  mérite  au- 
dessus  de  la  classe  où  elle  était 
née  ,  et  suppléa  par  la  vivacité  de 
son  esprit  au  défaut  d'instruction; 
elle  épousa  un  inspecteur- géné- 
ral des  mines.  M""'  Monnet  parlait 
avec  beaucoup  d'agrément  et  de 
facilité;  elle  compta,  parmi  ses 
nombreux  amis  ,  d'Âlembert,  Di- 
derot, et  principalement  Thomas, 
qui  entretenait  avec  elle  une  cor- 
respondance suivie.  Aussi  sensible 
aux  charmes  de  l'amitié  que  fidèle 
à  en  remplir  les  devoirs,  elle  a  dit 
d'elle-même,  dans  une  de  ses  let- 
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très  :  «  Je  n'ai  point  à  me  repio- 
»  cher  d'avoir  oublié  une  sculo  fois 
«un  seul  do  mes  amis  :  »  et  tous 
ceux  qui  la  oonuuicnl  confirmè- 
icul  ce  tém()i{^iui{;c.  Elle  inourut 
le  'ia  brumaire  an  7  (  l'-i  novembre 
171)8).  On  lui  doit  :  i"  Contes  oricii- 
t(ni.v,  ou  [lécits  ilti  sage  Calrh,  voya- 
geur persan,,  Conslanliuople  Ct 
Paris,  i77(),  in- 12;  il  y  a  eu  une 
2''  édition.  Thomas  s'exprime  ain- 
si dans  des  vers  adressés  à  M'" 
Monnet  : 

Tu  fais  chérir  les  deux  birns  de  ce  inonde  : 
Le  tendre  amour,  et  les  douces  vertus  ,  etc. 

Les  Contes  orientaux  se  l'ont  re- 
marquer par  un  style  agréable  et 
des  pensées  philosophicjues.  3° 
Histoire  d' Ahdal -Mozour,  suite 
àtiiContes  orientaux^  17^4'  ii-i'-^- 
3"  Lettres  de  Jcniiy  Bleinmore  , 
Paris,  1787,  2  vol.  in-ià.  Ces  let- 
tres réunissent  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  l'écrivain  spirituel 
et  le  moraiisle  profond.  L'auteur 
<S  joint  à  cet  ouvrage  ?,on  Idylle  sur 
les  /leurs,  et  une  comédie  en  prose 
et  en  deux  actes,  intitulée  Zadig, 
ou  VEpreuve  nécessaire,  impri- 
mées au  profit  des  cultivateurs 
maltraités  par  l'orage  du  i3  juillet 
1788,  Paris,  1788.  Ce  recueil  fit 
autant  d'honneur  à  la  bienfaisance 
qu'au  talent  de  l'auteur.  Outre  des 
poésies  insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques,  elle  a  compo- 
sé, à  19  ans,  àiià  Stances  à  Voltaire^ 
qui  lui  valurent  une  lettre  très- 
flatteuse  de  cet  immortel  écrivain. 
M""'  Monnet  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  sa 
Correspondance avecTIiomas,  dont 
l'impression  est  depuis  long-temps 
annoncée,  et  quelques  pièces  de 
théâtre. 

MONNIER    (Louis  -  Gabrifx)  , 
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graveur,  né  à  Bc^anc.'on  le  1 1  01: 
tobre  1755,  reyul  les  premiciv- 
principes  de  son  art  dans  l'alidier 
de  Durand,  graveur  de  la  nnui- 
naie  à  Dijon;  il  vii;l  se  perfecliou- 
ner  à  Paris,  et  retourna  à  Dijon, 
où  il  se  fixa,  et  se  lia  d'amilié  avec 
Desvogos  ,  qui  lui  conseilla  de 
s'appliquer  à  l'élude  de  l'antitiue; 
Motuiier  le  fit  avec  succès,  et  ac- 
quit ainsi  celle  pureté  de  dessin 
qui  dislingu(!  ses  productions  d(; 
celles  des  artistes  de  la  nu^me  épo- 
que. Les  mend)res  des  éir.l-;  de 
Bourgogne  lui  confièrent  l'exécu- 
)ii)U  de  plusieurs  ouvrages  consi- 
dérables. Cet  artiste  était  doux  et 
modeste;  presque  toujours  dans 
Sun  atelier,  il  se  plaisait  à  y  rece- 
voir les  savans  et  les  curieux  qui 
s'empressaient  de  le  visiter.  L'a- 
cadémie de  Dijon  se  l'associa  en 
qualité  de  membre  résident.  Mon- 
nier  nmurut  le  8  lévrier  1804, 
généralement  regretté.  On  lui 
doit:  i"\ixCarte  topograpliiquede  la 
Bourgogne,  {>ar  Paucher,  sous-in- 
génieur de  la  province,  5  feuilles; 
a"  la  Carte  des  c haines  de  monta- 
gnes et  des  canaux  de  la  France, 
par  le  même;  5"  la  grande  Carte 
synoptique ,  qui  accompagne  les 
Notions  élémentaires  de  botanique, 
de  Durande;  4'  l^s  Vignettes  et 
estampes  du  4'  ^'ol.  de  VHis- 
toire  de  Bourgogne,  par  D.  Plan- 
cher; 5"  celles  de  Salluste,  traduit 
par  le  piésideut  de  Brosses;  6"  les 
Antiquités  de  Dijon ,  par  Legoux 
de  Gerland  ;  7"  le  beau  Frontispice 
des  Mémoires  de  l'académie  de  Di- 
jon, etc.;  outre  une  foule  d'ouvra- 
ges jdus  ou  moins  distingués,  qui 
portent  tous  l'empreinte  du  talent 
de  cet  artiste,  il  a  gravé  en  creux 
et  en  relief  un  très-graud  nombre 
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ôc  Sccaii7-,  tlt- Cachets,  ilejcfiins, 
et  t!<!  Miduilles  rt'(lierilit';s  des 
ciirii'iix.  «  Los  iiu'tlaillcs  de  Mon- 
»nicr,  dil  iM.  l'aillcl,  ik;  rcj)n!.s(!n- 
oleiit  |>ns  des  (ii^^iiies  isolées  sur 
«des  fonds  unis;  elles  y  sont  pla- 
«cées  sur  des  l'ouds  d'archilcclure, 
«et  aecoinj)a<;iiées  d'aecessnires 
»  qui  rendent  l'eU'et  des  has-relief's. 
»Le  MU  y  est  correctement  et  sa- 
»Tuniinent  exprimé;  les  têtes  et 
i.  les  extrénjités,  toutes  gravées 
j>daC'S  le  creux,  ont  les  perfections 
»  qu'on  pourrait  désirer  dans  de 
»  grandes  statues.  » 

MON  N 1  ER(lecoivite  JeanChar- 
lES  )  ,  lieutenant- général  ,  pair 
de  FrancC;,  naquit  à  Cavailhon, 
clans  le  comtat  d'Avignon,  le  32 
mars  i^àS.  Il  lit  de  bonnes  élu- 
des, et  Tint  à  Paris.  Il  prit  les  ar- 
mes le  14  juillet  178c),  et  servit 
coninie  volontaire,  dans  la  garde 
nationale  ,  jusqu'en  1793,  qu'il 
fut  nommé  sous-lieutenant  au  7""' 
léginient  d'infanterie,  et  de  suite 
adjoint  à  l'élat-  inujor,  puis  em- 
ployé au  camp  sous  Paris.  En  fé- 
vrier >795,  il  partit  pour  l'armée 
d'Italie.  Il  se  signala  à  Saorgio  , 
et  à  la  prise  de  la  redoute  de  Feldi; 
mérita,  par  sa  conduite  à  Lodi  et  à 
Arcole,  en  1796,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  et  prit  part,  en 
1797,  aux  principales  opérations 
de  celte  campagne.  Ce  fut  lui  qui, 
le  i5  mars,  à  la  bataille  de  Rivoli, 
chassa  l'ennemi  des  hauteurs  d'où 
il  tenait  l'armée  française  en  échec. 
Il  entra  deux  fois  dans  le  Tyrol , 
la  première  sous  Masséna  ,  la  se- 
conde sous  Joubert.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio,  on  lui  confia 
le  commandement  d'Ancône,  et 
des  départemens  du  Trento ,  du 
Musone  et  du  Metanro.    Dans  la 
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campagne  de  Naples,  il  se  fit  (!(^ 
nouveau  remarquer  par  la  prise  de 
la  forUîresse  de  (a'vilella ,  qui  se 
rendit  le  H  décembre,  et  par  celle 
de  la  place  de  Pescara,  le  i'\  du 
même  mois.  Il  délit  ensuite  un 
corps  nond)reux  de  Najtolilains  i'i 
Kernia  et  à  Koméliam;  mais  en 
s'emparant  du  faubniug  de  la  Ma- 
deleine de  Naples,  il  fut  blessé  siu" 
le  pont  d'un  coup  de  feu  qui 
traversa  de  l'épaule  droite  à  la 
mâchoire  gauche.  Il  n'attendit  pas 
une  enliéie  guérison  pour  repren- 
dre le  connnandement  d'Ancone 
et  des  trois  départemens  romains 
adriatiques.  Réduit  au  seul  corps 
'qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il  sou- 
mit les  sept  villes  de  son  gouver- 
nemenl,  qui  c'étaient  révoltées, 
et  défit  les  armées  insurgées  tou- 
jours vaincues  et  toujours  renais- 
santes. Ce  succès  fut  l'ouvrage  de 
vingt  jours  ,  pendant  lesquels  ses 
troupes  firent  une  marche  de  l\oo 
milles,  prirent  sept  villes  d'assaut, 
et  soutinrent  une  foule  de  com- 
bats. Forcé  enfin  de  se  renfermer 
dans  Ancône,  attaqué  par  terre  et 
par  mer,  il  épuisa  tous  les  moyens 
de  défense,  créa  même  des  res- 
sources inusitées  jusqu'alors,  et 
ne  capitulaqu'après  avoir  été  bom- 
bardé, sommé  cinq  fois,  et  avoir 
soutenu  un  siège  régulier  de  io5 
jours.  La  garnison,  réduite  à  1600 
hommes,  eut  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  rentra  en  France.  Celte 
belle  défense  d'Ancone  ,  admirée 
parles  ennemis  mêmes,  lui  valut, 
après  le  18  brumaire  an  8,  de  la 
part  du  premier  consul,  le  grade 
de  général  de  division  et  ime  ar- 
mure complète.  Ayant  été  échan- 
gé avec  le  général  Lusignan ,  fait 
prisonnier  en  Italie,  il  fut  appelé 
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il  l'armée  de  rcservo,  commanda 
(Jiic  (livi.^ion  fraviiiil-{;ar(l<; ,  passa 
la  Sisia  fl  ItîTt'sin.  le  Tu  mai,  prit 
fit!  vive  loirc,  deux  jours  aprc;s  , 
le  villajïc  (leTiirbij^o,  où  IVuiiemi 
était  reiranohé  avec  ^"000  hom- 
mes, cl  se  porta  en<iiilcj.iir  Milan, 
l'invoyé  auprès  di;  Desaix,  comuic 
son  lieutenant,  il  se  trouva,  le  i/J. 
juin  ,  à  U  bataille  de  Marenpo,  où 
sa  division  emporta  Caslel-Cério- 
lo,  ets'y  maintint  jusqu'à  cequ'cn- 
trainé  par  le  reste  de  la  ligne,  il 
fut  obligé  d'cITecluer  sa  retraite, 
en  résistant  néanmoins  aux  char- 
ges de  la  cavalerie.  Mais,  à  quatre 
heures  du  soir,  l'armée  fiançaise 
ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  de 
nouveau  sur  toute  la  ligne  ,**  le  gé- 
néral Monnier  reprit  Castel-Cério- 
lo,  enleva  deux  canons  aux  trou- 
pes qu'il  avait  en  tête,  les  mit  en 
déroute,  et  les  poursuivit  jusqu'à 
la  Bormida,  dans  laquelle  il  força 
la  plus  grande  partie  à  se  précipi- 
ter. Chargé  d'aller  rétablir  la  ré- 
publique cisalpine,  et  rex[)édition 
de  la  Toscane  ayant  été  résolue , 
il  marcha  contre  les  Arétins  insur- 
gés, prit  Arezzo  d'assaut,  monta 
le  premier  à  l'escalade  ,  et  soutint 
dans  la  ville  un  combat  terrible  , 
où  périrent  1 5oo  ennemis  :  le  vain- 
queur en  fit  aussitôt  démolir  la  ci- 
tadelle et  les  remparts.  L'armis- 
tice qui  eut  lieu  alors  ayant  été 
rompu,  il  alla  rejoindre  l'armée 
du  général  Brune  surleMincio, 
attaqua  le  village  de  Pozzolo,  qu'il 
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piit  et  reprit  rpiilrc  fois,  et  fmit 
par  le  «'onserver  après  les  plu» 
grands  efforts  des  deux  côtés.  Bien- 
tôt après  il  reçut  l'ordre  d'assiéger 
Vérone,  dont  il  comniença  l'at- 
taque le  19-  janvier  i8(ji,  et  après 
cinq  jours  d'un  feu  terrible,  il  fit 
la  garnison  autrichienne  prison- 
nière de  guerre  :  ce  fut  le  dernier 
exploit  du  général  Monnier.  Les 
opinions  politiques  qu'il  montra 
empêchèrent  le  gouvernement  im- 
périal de  l'employer.  M.  Monnier, 
remis  en  activité  après  la  p<emière 
restauration,  en  i8i4i  reçut  à  cette 
époque  la  croix  de  Saint-Louis.  En 
i8i5  ,  à  la  nouvelle  du  débarque- 
mentde  Napoléon,  ilcourutse  réu- 
nira l'état-inajor  de  M. le  ducd'An- 
goulème,  et  bientôt  sortit  de  Fran- 
ce,où  il  ne  rentra  qu'après  le  second 
retour  du  roi.  Il  fut  nommé,  le 
17  août,  membre  de  la  chambre 
des  pairs.  Le  général  Monnier 
mourut  à  Paris  dans  la  nuit  du  29 
au  3o  janvier  1816. 

MONNIN  (N.},  député,  en 
1 797,  par  le  département  du  Haut- 
Rhin  au  conseil  des  anciens,  s'y 
fit  remarquer  en  défendant  la  ré- 
solution des  fugitifs  des  Haut  et 
Bas-Rhin.  Son  élection  fut  annulée 
par  suite  de  la  journée  du  iS  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  1797).  Arrê- 
té dans  le  département  du  Haut- 
Rhin,  en  février  1798,  il  fut  quel- 
que tems  après  rendu  à  la  liberté; 
mais  il  cessa  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques. 
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nore^-Antoine),  pcinfro  d'histoire, 
menibi-e  tics  sociétés  Philotechni- 
que et  des  Enlans  d'Apollon  de 
Paris,  et  membre  honoraire  de  la 
société  d'Emnlalioii  de  Liège,  est 
né  à  Liège,  en  i7().|,  d'ime  fai>iil- 
le  distinguée  dans  le  barreau  ;  il 
faisait  ses  études  pour  suivre  la 
mf'nie  carrière  ;  mais  son  gortt 
itmé  pour  la  peinture  détermina 
ses  parens  à  lui  faire  donner  des 
leçons  de  dessin.  Ses  heureuses  dis- 
positions justifièrent  bien  tôt  la  voca- 
tion qu'il  avait  montrée,  et  à  l'âg-e 
de  17  ans  il  reçu\  des  mains  du  prin- 
ce de  Liège,  qui  venait  de  fonder 
ime  académie  de  peinture  dans  sa 
capitale,  la  médaille  d'or  comme 
premier  prix  de  dessin.  Il  fit  en- 
suite le  voyage  d'Anvers  pour  étu- 
dier l'école  flamande  ;  il  se  lia 
dans  cette  ville  avec  un  jeune 
Français,  qui  le  détermina  à  se 
rendre  à  Paris,  pour  achever  ses 
études.  La  vue  des  tableaux  des 
David,  des  Vincent,  des  Piegnault, 
le  détermina  à  suivre  les  princi- 
pes de  ces  grands  maîtres;  il  entra 
dans  l'école  de  Vincent,  et  peu 
de  temps  après,  il  remporta  les 
médailles  des  différens  concours. 
Il  se  disposait  à  partir  pour  l'Ita- 
lie, mais  des  circonstances  par- 
ticulières s'y  opposèrent.  Alors 
il  étudia  avec  soin  les  chefs- 
d'œuvre  que  les  victoires  des  ar- 
mées françaises  amenèrent  dans 
la  capitale.  M.  Ansiaux  se  distin- 
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en  pied,  celui  de  M"*  IMezerai,  et 
plusieurs  autres  portraits  de  fem- 
mes, de  même  proportion;  celui 
du  maréchal  Kellerinan,  qui  fut 
regardé  comine  un  des  bons  de  la 
collection  des  portraits  des  marc- 
chaux,  etc.  Il  remporta  aux  ex- 
positions publiques  les  médailles 
qu'on  accordait  aux  meilleurs 
ouvrages;  il  en  reçut  une  pour  les 
trois  grands  tableaux  destinés  à 
la  cathédrale  de  Liège.  Après  un 
examen  du  tableau  dw  Poussin , 
présenté  à  Louis  XIII ,  par  te 
cardinal  de  Richelieu  (  tableau 
qui  est  au  musée  de  Bordeaux) , 
l'institut  cita  M.  Ansiaux  comme 
un  des  artistes  qui  méritaient  le 
plus  d'être  employés  par  le  gou- 
vernement. M.  Ansiaux  a  reçu 
vme  grande  médaille  pour  son  ta- 
bleau du  Retour  de  l'Enfant  pro- 
digue,  placé  à  l'hôtel-de-ville 
d'Hoge.  Il  exposa  au  salon  de 
1821  un  tableau  de  grande  di- 
mension, représentant  sa/»/  Jean 
reprochant  à  Hérodc  sa  conduite 
licencieuse  ;  un  second  tableau 
dont  le  sujet  est  Jésus  bénissant 
les  en  fans ,  et  enfin  une  troisième 
composition  où  l'on  voit  Moïse 
sauvé  des  eaux.  II  exposa  encore 
les  portraits  de  M.  Pigault-Lebrun, 
homme  de  lettres,  et  deCartellier, 
statuaire,  portraits  d'une  grande 
vérité  et  d'une  ressemblance  par- 
faite. M.  Ansiaux  vient  de  termi- 
ner, pour  la  cathédrale  de  Metz, 
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nue  Flagellation  de  granilc  pnt- 
porlioii,  et  im  petit  lablcaii  tle 
V Ainioiiciution  (le  la  rier^e,  pour 
rinflnneiie  do  M.iiic-Tliérèse, 
etc.  ,  etc.  Il  a  l'ail  aussi,  dans  le 
jjenre  {jjiacieiix,  diflëicivs  tableaux 
(|iii  ont  eu  heauiowp  de  succès, 
entre  autres,  Jngfliqtie  et  Mrdor, 
qui  était  dans  la  collection  du  gé- 
néral Rapp ,  et  (jni  est  mainte- 
nant dans  celle  de  i\l.  Boursaull; 
celui  de  Renaud  cl  u4rniule,([m  est 
dans  son  atelier,  et  plusieurs  au- 
tres recueillis  dans  des  cabinets 
d'amateurs. 

CHyXRTRAND  (Jean-Hyacin- 
the -  SKriASTiEN  ) ,  maréchal  -  de  - 
Camp  ,  ollicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis, 
naquit  à  Carcassonne,  départe- 
ment de  l'Aude,  le  22  janvier 
1779.  Sa  famille  jouissait  d'un 
rang  honorable  dans  cette  ville, 
oCi  toutes  les  distinctions  appar- 
tiennent au  commerce  :  les  mai- 
sons nobles,  hors  deux  ou  trois,  y 
sont  entièrement  éteintes.  Char- 
Irand  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
que la  patrie,  menacée  par  la  coa- 
lition étrangère,  appela  ses  enfans 
à  la  défense  du  territoire  national: 
il  entendit  cet  appel,  et  erftra  au 
service  le  10  novembre  1793,  dans 
la  4'"  demi-brigade  d'infanterie  de 
ligne.  Il  fit,  en  1794  et  1795,  les 
campagnes  de  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, se  trouva  au  siè- 
ge de  Bellegarde ,  à  la  bataille  de 
la  montagne  Noire,  où  le  général 
Dngommier  perdit  la  vie,  etc. 
Apre*  la  paix  conclue  avec  l'Es- 
pagne, Chartrand  passa  à  l'armée 
d'Italie ,  oTi  de  nouveaux  succès 
l'attendaient.  Là,  en  effet,  chaque 
combat  fut  une  victoire  :  ftiillesi- 
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mo,  Mondovi,  Dcgo,  le  passage 
du  pont  de  Lodi ,  conserveront  le 
souvenir  des  triomphes  remportés 
par  le  courage  et  le  génie.  (Ihar- 
trau«l  se  montra  digne  des  antres 
rran<;ais,  et  dans  ces  occasions 
comme  dans  celltïs  qui  les  s\ii vi- 
rent, il  reçut  son  avancement  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  parcourut 
l'Europe  avec  nos  drapeaux  ,  et  se 
trouva  partout  oi'i  les  dangers  en- 
viromiaient  la  gloire.  Il  ht  partie 
de  l'armée  destinée  à  descendre  en 
Angleterre,  en  1798 et  1799;  il  était 
en  Hollande  et  sur  les  l)ords  du 
Rhin,  en  1800  et  1801;  à  la  gran- 
de-armée, en  i8o5,  i8o()  et  1807; 
en  Espagne,  en  1808;  en  Alle- 
magne, en  1809;  en  Espagne,  eu 
1810  et  181 1  ;  en  Russie,  en  1812  ; 
en  Saxe,  en  181 3,  et  dans  la  Bel- 
gique, en  181 5.  Lieutenant  en  se- 
cond dans  les  chasseurs  de  la  gar- 
de à  Eylau,  le  10  février  1807; 
capitaine  adjudant-major,  le  18 
septembre  181 1;  major  en  second 
à  iVloscow.  le  8  octobre  1812;  co- 
lonel du  25^  de  ligne  à  Dessau,  lei5 
juillet  i8i5:la  faveur  ne  fit  rien 
pour  lui.  Le  38  août  de  la  même  an- 
née il  fut  chargé  de  la  prise  du  Col- 
berg  de  Pirna  (Saxe).  La  position 
qu'il  enleva,  avec  son  régiment, 
était  défendue  par  6000  Russes  de 
la  garde  impériale.  Le  3o  du  mê- 
me mois,  toujours  à  la  tête  de  son 
régiment,  à  la  bataille  de  Culm, 
il  se  retira  du  milieu  de  l'armée 
des  coalisés,  en  combattant  sans 
relâche.  Pendant  cinq  jours  que 
dura  la  retraite,  il  fit  62  officiers 
supérieurs  prisonniers,  et  reprit 
le  comte  Dumonceau,  son  généra' 
de  division,  tombé  au  pouvoir  de 
l'ennemi  avec  une  partie    de  su 
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troupe.  Cos  deux  beaux  faits  fu- 
rent si^jfnalés  dans  les  ordres  du 
jour  de  l'année,  et  Chartrand  re- 
çut en  récompense  ,  le  u)  sep- 
tembre suivant,  lei;rade(le  général 
de  brigade.  Après  la  première  res- 
tauration, cniSt/iwl  l'ut  inisen  non 
activité.  Le  général  Cliartrand , 
par  suite  de  celte  disposition,  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Comme  il 
se  trouvait  à  Paris  quelques  jours 
îiprès  le  20  mars  181 5,  il  reçut  de 
Napoléon  le  commandement  mi- 
litaire du  département  de  l'Aude, 
avec  l'ordre  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  son  poste,  ce  qu'il  fit. 
Le  baron  Trouvé,  préfet  de  Car- 
cassonne,  a  écrit  le  récit  de  son 
entrevue,  le  7  avril,  avec  le  géné- 
ral Charlrand.  Celui-ci  la  racontait 
d'une  manière  toute  différente  ; 
mais  il  est  mort  sans  avoir  fait  im- 
primer sa  narration,  tandis  que  celle 
du  préfet  se  trouve  dans  plusieurs 
ouvrages.  Ceux  qui  ont  connu  ces 
personnages  dans  leur  vie  anté- 
rieure, durant  et  après  cet  évé- 
nement, peuvent  seuls  apprécier 
qui  des  deux  a  dit  la  vérité,  {f^oy. 
Trouvé.)  Nommé,  le  27  du  même 
mois  (avril),  commandant  de  la 
brigade  des  voltigeurs  de  la  garde, 
le  16  juin  suivant,  à  Fleurus,  il 
remplaça  le  lieutenant  -  général 
Barrois,  grièvement  blessé,  et  con- 
tribua au  succès  de  cette  journée 
par  des  manœuvres  et  des  actions 
que  Napoléon  remarqua.  La  ba- 
taille de  Mont-Saint-Jean,  au  mi- 
lieu de  ses  résulats  funestes,  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de 
se  distinguer.  Il  reçut  l'ordre  d'at- 
taquer des  hauteurs  garnies  de 
batteries  et  vaillamment  défen- 
dues.   Prenant  alors  un   fusil,   il 
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dit  aux  soldats,  en  se  mettant  à  I.i 
tète  de  la  division  :  «  Camarades, 
»je  vais  vous  doimer  rexem[)lf;  ; 
"c'est  sur  ces  hauteurs  que  la  vi<- 
"toire  nous  olïre  la  couroiuie  ini- 
»  mortelle  :  venez  la  partager  avec 
«moi.  »  11  dit,  et  se  précipite;  la 
troupe  le  suit  avec  enthousiasme: 
trois  fois  une  vive  résistance  les 
arrête;  mais  animés p;ir  l'exemple 
de  leur  chef,  les  soldats  redou- 
blent d'efforts,  et  les  hauteurs 
sont  emportées.  Après  un  tel  suc- 
cès, Chartrand  pouvait  espérer  de 
grandes  récompenses.  Des  cir- 
constances inouies  amenèrent  un 
inexplicable  désastre:  il  fallut  ré- 
trograder. Le  général  Chartrand 
rallia  ses  troupes  sur  le  champ  de 
bataille,  et  fit  une  retraite  digne  de 
celui  qui ,  deux  ans  auparavant, 
avait  su,  avec  un  seul  régiment, 
disputer  la  victoire  à  une  armée-en- 
tière. Arrivé  sous  les  murs  de  Paris, 
Chartrand  suivit  l'armée  sur  les 
bords  de  la  Loire.  Il  revint  dans 
la  capitale  après  le  licenciement. 
Envoyé  plus  tard  en  surveillance 
à  Lille,  il  demeura  dans  cette  ville, 
où  il  avait  des  rapports  journaliers 
avec  les  autorités  et  les  principaux 
habitans.  L'accueil  qu'il  en  rece- 
vait, le  compte  satisfaisantquel'on 
rendait  de  sa  conduite,  l'entrete- 
naient dans  l'idée  que  bientôt  le 
gouvernement  ferait  cesser  une  sur- 
veillancequi  lui  devenaitinsuppor- 
table,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  ordre 
du  ministre Clarke,  duc  de  Feltre, 
et  conduit  à  la  citadelle.  La  pro- 
cédure fut  instruite  dans  le  Midi, 
et  vers  les  premiers  jours  de  mai 
1816,  on  convoqua  un  conseil  de 
guerre.  Chartrand  fut  accusé  :  1'' 
de  s'être  réuni  à  Napoléon  Bona- 
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parle,  avant  le  a5  mars  i8i5;  1° 
d'avoir  rempli  dans  le  Midi  une 
nii.ssinii  dont  lu  but  était  de  dé- 
truire le  gouvcrncnienl  du  roi.  Le 
conseil,  à  l'unaniiiiité,  le  déclara 
fnnocent  sur  le  premier  chei",  mais 
il  le  comlauiaa  sur  le  second. 
Cliartrand  avait  fait  valoir  pour 
sa  dél'ense  la  proclamation  roya- 
l<î  du  -.48  avril  ii^i5,  et  la  loi 
d'anmislie,  qui,  selon  lui,  met- 
taient ù  l'abri  de  toutes  poursui- 
tes les  individus  qui  ne  s'étaient 
rendus  à  Napoléon  que  postérieu- 
renient  au  ii5  mars  i8i5,  et  dont 
les  dispositions  lui  étaient  dès- 
lors  applicables,  puisqu'il  n'avait 
pris  de  service  que  le  27  mars,  et 
rempli  sa  mission  que  le  7  avril. 
La  validité  de  ces  mo3'ens  ne  pa- 
lut  vraisemblablement  pas  sans 
quelque  poids  aux  yeux  des  mem- 
bres du  conseil,  et  c'est  sans  doute 
ce  qui  Ot  insérer  dans  la  dernière 
disposition  de  l'arrêt  les  mots  sui- 
vaus  :  «  Mais  attendu  que  le  coupii- 
»  ble  n'a  agi  contre  l'autorité  royale 
«que  le  27  mars  181 5,  et  que  S. 
»  M.  a  daigné,  dans  sa  proclama- 
»  tion  du  28  juin,  étendre  sa  clé- 
nmeuce  à  ses  sujets  égarés  qui  ne 
»  se  sont  rendus  qu'après  le  23 
«mars  181  5,  le  conseil  charge  son 
»  président  de  supplier  S.  lU.  de 
«donner  une  nouvelle  marque  de 
rtsa  bienveillante  clémence,  en 
«commuant  la  peine  portée  dans 
«le  présent  jugement.  »  Un  cour- 
rier porta  à  Paris  la  délibération 
du  conseil  de  guerre,  mais  le  té- 
légraphe rapporta  l'ordre  de  faire 
exécuter  le  jugement.  Le  général 
Chartrand  montra  dans  ses  der- 
niers momens  cette  bravoure  tran- 
quille qui  l'avait  si  bien  servi  en 
juésence  des  ennemis  :  il  com- 


DKO 


415 


manda  lui-même  le  feu  qui  devait 
terminer  sa  carrière.  Ainsi  périt, 
à  la  fleur  de  l'âge,  le  22  mars 
18 i6,  un  guerrier  <|ui  comptait, 
à  7)6  ans,  22  années  de  services, 
22  campagnes  ,  et  de  brillantes 
actions  militaires.  Son  frère  a 
été  durant  quelque  temps,  en 
i8i5  ,  secrétaire  •  général  de  la 
préfecture  du  département  de 
l'Aude. 

DROZ,  (i.  P.),  célèbre  graveur 
en  monnaie,  conservateur  de  la 
monnaie  des  médailles,  etc.,  na- 
quit, en  i'^^a,  à  la  Chaudefond, 
comté  de  Neufchrael  en  Suisse, 
de  l'une  des  plus  anciennes  famil- 
les de  ce  canton.  Son  père,  pro- 
priétaire d'une  manufacture  de 
faux,  reconnaissant  ses  heureuses 
dispositions  pour  Tart  de  la  gravu- 
re et  du  dessin,  lui  donna  de  bon- 
ne heure  des  leçons  pour  façonner 
les  métaux,  graver  et  tremper  l'a- 
cier, etc.  Les  progrès  du  jeune 
Droz  furent  tels,  que  dès  l'âge  de 
18  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  pour 
s'y  perfectionner.  Dès  ce  moment, 
la  France  devint  pour  lui  une  nou- 
velle patrie,  qu'il  illustra  par  ses 
talens  et  ses  succès.  Ses  études  et 
ses  eiïbrls  se  dirigèrent  surtout 
vers  l'art  du  monnayage  et  plu- 
sieurs autres  branches  d'économie 
industrielle;  il  avait  pour  but,  dans 
ses  travaux  et  ses  recherches,  cVar- 
river  à  une  plus  grande  perfection 
avec  moins  de  temps  et  de  dépense, 
et  les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs, ainsi  que  les  monumens 
qu'il  a  laissés  de  ses  travaux,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'il 
n  ait  obtenu  ce  résultat.  Ce  fut  en 
1785  que  Droz  fit  à  ses  frais  les 
premières  expériences  de  ses  pro- 
cédés de  monnayage,  sur  un  ba- 
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lancier  de  la  monnaie  de  Paris, 
qu'il  avait  disposé  à  cet  oHct,  et 
cet  essai  eut  tout  le  succès  (lu'il 
avait  annoncé.  En  1786.  lors  do  la 
refonte  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gt'nt,  il  frapp  i  sur  ce  uiêuie  balan- 
cier des  écus  de  0  livres,  et  ensui- 
te des  pièces  d'or  de  24  livres,  dont 
on  admira  la  perfection;  elles  se 
taisaient  autant  remarquer  par  le 
fini  de  la  {gravure  des  coins  et  de  la 
virole  brisée  qui  avaient  servi  à 
les  frapper,  que  par  la  netteté  de 
l'empreinte,  de  sorte  qu'on  les  re- 
gardait plutôt  comme  des  médail- 
les que  conime  une  simple  mon- 
naie. Un  jeune  homme  adjoint  au 
conservatoire  du  cabinet  des  ma- 
chines de  Vaucanson,  émerveillé 
de  la  beauté  de  ces  pièces,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  que  s'il  é- 
tait  conservaleur  des  machiiîes  de 
la  monnaie,  il  prierait  M.  Droz  de 
le  remplacer.  Celui-ci  reçut  des 
élofjes  de  tous  ceux  qui  virent  ses 
procédés  et  ses  ouvrages,  mais  il 
ne  remplaça  personne.  Ses  talens 
ne  furent  appréciés  d'une  maniè- 
re utile  pour  lui  que  sur  une  terre 
étrangère.  Un  artiste  anglais,  Ma- 
thieu Boulton,  savant  très -distin- 
gué, voyageait  alors  en  France; 
ayant  obtenu  de  Droz  la  commu- 
nication de  ses  nouveaux  procédés 
monétaires,  il  conçut  le  projet  de 
siillicitcr  de  son  gouvernement  la 
fabrication  de  la  monnaie  de  cui- 
vre de  l'Angleterre,  et  d'employer 
pour  cette  fabrication  les  balan- 
<;iers  perfectionnés  de  Droz;  il  pria 
d'abord  cet  artiste  de  graver  des 
ooins  pour  frapper  des  types  de 
schellings,  ou  pièces  de  24  sous, 
t't  de  fabriquer,  au  moyen  de  sa 
presse,  vingt  ou  trente  de  ces 
.•schellings,  et  de  les  lui  envoyer. 
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M.  Boulton,  ])our  encom-ager  Dro7 
à  prendre  jiart  dans  son  entreprise; 
eu  nifine  lemps  (pi'il  rendait  liom» 
mage  au  talent  d(!s  artistes  fran- 
çais, lui  écrivit  de  Sobo,  piès  Bir- 
mingham, le  7  mars    «7^7:  «Les 
"olliciers  de  noire  hôîcl  des  mon- 
»naies  ont  commencé  la  nouvelle 
»  année  par  frapper  des  scliellings 
«neufs,  dont  je  vous  envoie  un, 
»pour  que  vous  puissiez  comparer 
»  les  talens  de  nos  monnayeurs  avec 
»cenx  des  vôtres,  et  parla,  vous 
«verrez   qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
«que  vous  ne  soyez  en  état  de  les 
«surpasser  autant  que  la  clarté  du 
«soleil  surpasse  celle  de  la  lune.  « 
Ce   fut  avec  les  pièces  frappées  à 
Paris  que  iM.  Boulton  obtint  l'au- 
torisation de  fabriquer  la  monnaie 
de  cuivre  pour  toute  la  Crande- 
Bretagne.  M.  Boulton,  présumant 
que  Droz  serait  employé  dans  la 
refonte  des  monnaies  en  France , 
lui  évrivit  en  ce  sens,  le  i4  du  mê- 
me mois;  néanmoins  il  se  flatte , 
dans  le  cas  où  Droz  se  déciderait  à 
venir  en  Angleterre,  de  faire  une 
révolution  dans  l'hôtel  des  mon- 
naies de  son  pays;  il  ajoute  que 
s'ils  se   réunissaient  pour   entre- 
prendre le  monnoyage  entier  de  l;i 
France,  ils  feraient  de  la  meilleure 
motmaie,  et  la  fabrication  n'en  re- 
viendrait  qu'à    moitié   des    frais. 
Droz  n'ayant  pas  obtenu  en  Fran- 
ce la  récompense  due  à  ses  talens, 
s'associa  aux  travaux  de  M.  Boul- 
ton, qui  lui  procura  les  moyens  de 
se  rendre  en  Angleterre.  Là,  il  fil 
construire,  d'après  ses  principes, 
huit  balanciers,  huit  découpoirs  et 
les  ateliers  nécessaires  à  ce  genre 
de  fabrication;  il  substitua  la  pom- 
pe à   feu  aux  bras  des  hommes, 
pour  mettre  les  balanciers  et  le? 


DRO 

tlécoupoirs  en  moiivenuiiii ,  ol  la 
j)uissance  de  cette  !ii:uliine  A  va- 
peur fut  si  bien  ;ippli(|U(:c,  que 
<'ha(|iic  halancier  IVappail  réguliè- 
rement Go  pièces  par  niinute,  et 
qu'un  eiil'anl  sullisaif  pour  le  ser- 
vice de  deux  balanciers,  (l'est  dans 
cet  atelier  (pie  fut  labriipiée  cette 
jolie  monnaie  de  cuivre  q>ii  a  cir- 
culé quelque  ^enips  en  P'rance, 
sous  le  nom  de  Monnerons.  l'our 
arriver  à  ces  résultats,  il  ("allait 
cori  ii^er  la  mauvaise  exécution  des 
principales  pièces  du  balancier, 
qui  rendait  l'opération  du  mon- 
noyajîe  diiïicile,  imparfaite  et  dis- 
pendieuse. Uroi  en  fit  construire 
de  nouvelles,  et  leur  doiuia  ime 
fiu'me  extérieure,  d'après  laquelle 
l'ajustage  était  plus  facile  dans  l'œil 
ducorpsdu  balancier.Cet  artiste  ne 
se  bornait  pas  à  corriger  ce  que 
les  anciennes  pièces  avaient  de  dé- 
fectueux, il  imaginait  encore  une 
foule  de  nouveaux  procédés,  ten- 
dant les  uns  à  rendre  les  emprein- 
tes plus  parfaites,  les  autres  à  con- 
server plus  long-temps  les  coifis 
sur  lesquels  elles  s'impriment,  et 
à  préserver  le  flan  qui  reçoit  le 
coup  de  presse  et  l'empreinte,  d'un 
mouvement  latéral  qui  altérerait 
promptement  la  gravure.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  donner  à  la  tran- 
cbe  des  pièces  de  monnaie  une 
empreinte  qui  les  mît  à  l'abri  delà 
contrefaçon  :  cela  ne  pouvait  a- 
voir  lieu  qu'en  donnant  à  cette  em- 
preinte une  perfection  qu'on  ne 
l>ût  imiter,  et  il  atteignit  le  but 
(ju'il  se  proposait.  Après  tant  de 
succès  d'exécution  ,  il  s'occujia 
des  moyens  de  les  obtenir  de  la 
manière  la  moins  dispendieuse  : 
il  imagina  à  cet  eft'et  une  machine 
à  imprimer  le  mouvement  au  bu- 
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lancier  par  le  moyen  du  vide,  et 
bientôt  après  un  laminoir  dont  on 
peut  écarter  les  cylindres  plus  ou 
moins,  sans  changer  la  position 
de  l'engrenage  ,  et  enfin  (JilTérens 
procédés  pour  l.i  fabrication  et  la 
multiplication  des  coins,  procé- 
dés qu'il  a  communifpiés  à  l'ad- 
minislralion  des  monnaies  de  Pa- 
ris, ainsi  que  toutes  ses  autres  dé- 
couvertes sur  l'art  du  monnayage. 
Travaux  qui  lui  ont  obtenu,  en  l'an 
7  ('79!>)'  '^^^  encouragemens  du 
gouvernement  sur  le  rapport  de 
MM.  Mongez  ,  l'un  des  adminis- 
trateurs des  monnaies,  et  Tliiolier, 
contrôleur  du  monnayage  de  Pa- 
ris. C'est  cette  même  année  (le 
no  fructidor)  que  ses  services  et 
ses  talens  bien  constatés  lui  valu- 
rent la  place  de  conservateur  de 
la  monnaie  des  médailles.  Les 
diverses  inventions  de  Droz ,  re- 
lativement à  l'art  du  monnayage, 
sont  décrites,  avec  figures,  dans 
un  rapport  fait  en  l'an  i  i  (i8o3), 
par  M.  Prony,  à  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physi- 
ques de  l'institut  de  France,  qui 
en  a  ordonné  l'impression.  Droz 
a  aussi  rédigé  des  explications 
simples  deses  dill'érens  procédés; 
nous  nous  bornerons  à  annoncer 
qu'elles  sont  relatives  :  i"  ù  la  forge 
des  coins;  2°  à  la  multiplication  de 
la  gravure;5°àla  trempe  des  coins; 
4°  à  la  composition  du  meilleur 
cément.  En  suivant  exaclement 
ses  procédés  pour  ce  dernier 
objet  ,  on  obtient  la  meilleiuc 
trempe  dont  les  coins  soient  sus- 
ceptibles :  ils  deviennent  très- 
durs,  sans  quv  la  gravure  soit 
endommagée.  Droz  est  l'un  des 
premiers  artistes  français  qui  aient 
réussi  à  multiplier  lu  taille-douce. 
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En  juillet  1790,  il  fournit  à  l'ini- 
prinieur  prt-s    de    14.000    plan- 
clu's  pour  l'assignat  do  a5  Irancs, 
d'après   les    ordres   de   Clavièrc, 
ministre  des  contril)ulions  publi- 
(|ues.  Ses  moyens  alors  n'claicnt 
connus   que    de   lui;   depuis,    et 
c'est  en  cela  surtout  qu'il  u  ren- 
du   un    grand    service  aux   arts, 
il  a  réduit  la  multiplication  de  la 
taille-douce  à  la  simple  opération 
du   monvayage ,    en    transportant 
sur  un  coin  d'acier  la  gravure  la 
plus  fine,    la   plus   déliée,    sans 
qu'elle  éprouve  la  moindre  alté- 
ration dans  ce  passage.  Tant  de 
services  importans,  joints  à  l'in- 
vention de  plusieurs  outils,   ins- 
trumens  et  machines  dont   Droz 
élait  l'auteur,    furent  la  matière 
d'un  rapport  à  l'institut,  en  l'an 
10  (1802),   par  MM.  Coulomb  et 
Pron}^  dans  lequel  ils  assignent  à 
cet  artiste  un  rang  distingué  par- 
mi ceux  qui  ont  contribué  au  pro- 
grès de  l'art.    C'est  à  l'exposition 
du  Louvre,  de  1802,  qu'il  se  fit 
surtout  ïemarquer.    Lo  5  vendé- 
miaire au  11,  le  jury  central,  après 
avoir  pris  connaissance,   dans  le 
plus   grand   détail,   des   moyens 
employés  par  cet  artiste  pour  opé- 
rer à  la  fois,  et  d'un  seul  coup  de 
balancier,    l'empreinte  des  deux 
faces  et  de  la  marque  sur  la  tran- 
che d'une  pièce  de  monnaie;  d'une 
machine  qui  place  le  flan  sous  le 
balancier,  faisant  l'office  du  mon- 
noyeur  ;  de  sa  méthode  de  multi- 
•  plier  la  gravure  des  coins  des  mon- 
naies,   avec   autant  de  précision 
que  de  célérité,  etc.,  le  jury,  di- 
sons-nous ,  s'exprime  ainsi  :  «  Cet 
«artiste  a  embrassé  dans  toute  son 
«étendue    l'art    du    monnayage, 
»et  il  n'est  pas  une  partie  de  cet 
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«art  qu'il  n'ait  améliorée.  Par  se« 
»  procédés,  s'ils  étaient  adoptés, 
»la   possibilité  de  contrefaire   les 
«monnaies  serait  presque  ciilière- 
nment  détruite.  Il  frappe  la  pièce 
i)en  même  temps  sur  la   tranche 
«et  sur  le  plat,  avec  un  degré  de 
»  perfection  tel .  qu'on  peut  regar- 
i)der  les  monnaies  ainsi  frappées  , 
«comme  «yant  l'avantage   de   ne 
»  pouvoir  être  imitées.    Toutes  les 
«parties   de   l'art   monétaire,    les 
«machines  dont  il  fait  usage,  ont 
«été  révisées,   modifiées  et  per- 
«feclionnées  avec  un  succès  qu'on 
«refuserait  de  croire,  si  on  n'avait 
«pas  les  faits  sous  les  yeux.»  Le 
jury  lui  décerna  une  médaille  d'or. 
11  résulte  de  ce  témoignage  authen- 
tique, que  Droz  a  résolu  le  problè- 
me proposé  par  M.  J.  B.  Say, dans 
son  Traité  d'économie  politique: 
«Il  n'est  pas  douteux  qu'une  mon- 
«naie  essayée  et  pesée  avec  pré- 
«cision,  qui  serait  assez  bien  frap- 
»  pée  pour  ne  pouvoir  être  aisé- 
«ment  contrefaite,  et  sur  la  fabri- 
0  cation  de  laquelle  on  se  conten- 
«terait    d'un    bénéfice    modéré, 
»  pourrait  devenir  dtm  usage  con- 
«rant  en  plusieurs  lieux  du  mon- 
nde,  et  que  l'état  qui  la  fabrique- 
»  rail  en  tirerait  un  profit  nullement 
«méprisable.  «    Cette    perfection 
où  Droz  a  porté  l'art  du  monnoya- 
ge  n'est  due  surtout  qu'à  l'inven- 
tion   de   la  virole  brisée,   qu'il   a 
substituée  à  la  virole  pleine,  seule 
en  usage  jusqu'à  lui.  Comme  gra- 
veur, il  a  aussi  remporté  le  prix 
sur  14  concurrens,   au   coîicours 
ouvert  en  1810,  pourla  confection 
des   monnaies.     Les   nombreuses 
médailles  et  autres  objets  du  mê- 
me  genre  qu'on   doit  à   son   ta- 
lent, sont  trop  connus  pour  être 
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incntiuniiés  ici;  Ions  jiisliritîiil  les 
éloges  (m'ou  lui  a  pro(lijjiu''S,  lîl 
la  confiance  doiil  l'a  honoré  le 
^oiivci'iiciiient  :  c'csl  aii\  soins  Je 
cet  honinic  disliiif^né  (  pcntlaiit 
quinze  années  conservalcur  de  la 
monnaie  (les  luétiailles), qu'on  peut 
altrihuer  les  succès  nouveaux  de 
cet  étal)lisseincnt ,  dont  la  France 
s'honore.  Après  sa  sorlie  de  la 
monnaie  royale  des  médailles,  (  li 
•  8j/(,  !)roz  avait  pris  la  résolution 
<le  publier  lui-même  ses  travaux 
et  le  résultat  de  ses  dilTérentes 
expériences;  mais  il  n'employait 
à  cet  ouvrage  qu'une  partie  de 
son  temps;  Tautre  était  consacrée 
à  esquisser  de  nouvelles  concep- 
tions relatives  à  des  procédés  d'art 
mécanique,  ou  à  la  lecture  des 
ouvrages  qui  traitent  particulière- 
ment de  la  numismatique  et  de 
i'art  monétaire,  branche  d'indus- 
trie à  laquelle  il  s'était  constam- 
ment appliqué  avec  succès  pendant 
cinquante  années  consécutives. 
L'ouvrage  de  ce  genre  que  l'on 
voyait  le  plus  souvent  dans  ses 
mains,  était  celui  publié  par  Le- 
blanc, en  1690.  Il  y  est  question 
des  améliorations  qu'avait  déjà  é- 
prouvées  à  cette  époque  l'art  mo- 
nétaire ,  et  de  la  perfection  où  il 
aurait  pu  s'élever  alors ,  si  l'on 
avait  suivi  les  desseins  de  «  iNicolas 
«Briot,  tailleur-général  des  mon- 
«naies,  le  plus  hibile  homme  en 
«son  art  qui  tût  alors  en  Europe,  » 
■et  qui,  malgré  le  succès  des  ex- 
périences qu'il  avait  faites  de  ses 
procédés,  vit  ses  propositions  re- 
jetées par  suite  des  cabales  soule- 
vées contre  lui,  et  fut  réduit  «  à 
))  passer  «n  Angleterre,  où  l'on  ne 
«manqua  pas  de  se  servir  utile- 
>)  ment   de  ses   machines ,    et  de 
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"faire,  par  sou  moyen,  les  plus 
"belles  mom>iii<>s  du  monde.  » 
Droz,  qui  avait  éprouvé  le  même 
sort,  ne  pouvait  s'em]téclu'r  de 
dire  alors  :  «Il  n'y  a  pas  de  ma 
"  faute  ;  j'ai  domié  connaissance 
»de  tous  mes  uïoyens  de  fabrica- 
»tion;    l'essai  eu  a  été  fait,   non 

«sans  d'heureux  résultats Ou 

)>ne  me  reprochera  j»as  de  n'avoir 
»  pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
»  moi  pour  que  la  France  pût  jouir 
»la  première  du  fruit  de  mes  veil- 
>»les.  »  Un  instant  néanmoins  il 
s'était  cru  au  moment  d'être  utile 
à  sa  patrie,  c'était  eu  1790;  urt 
concours  venait  d'étreouvert  pour 
la  place  de  graveur- général  des 
monnaies  :  Uroz  s'empressa  de 
quitter  Londres  pour  venir  à  Pa- 
ris. Il  envoya  huit  écus,  qu'il  a- 
vait  faits  pour  concourir,  à  l'un 
des  principaux  membres  du  co- 
mité monétaire;  mais  celui-ci, 
par  un  motif  diflicile  à  expliquer, 
ne  les  remit  pas  à  l'académie  pour 
être  examinés  comparativement, 
et  Droz  n'eut  pas  une  seule  voix. 
Cet  artiste  s'était  marié  en  janvier 
1802,  et  avait  eu  de  cette  union 
un  fils  et  une  fille.  Chéri  de  sa  fa- 
mille, dont  il  faisait  le  bonheur 
de  tous  les  instans  ,  et  qui  lui  pro- 
diguait les  soins  les  plus  affec- 
tueux, Droz  coulait  des  jours  heu- 
reux, lorsqu'un  catarrhe  pulmo- 
naire ,  dont  il  était  atîaqué  depuis 
plusieurs  années,  prit  toutà-coup 
im  caractère  tellement  grave,  que, 
malgré  tous  les  secours  de  la  mé- 
decine, il  fut  enlevé  à  sa  famille 
et  à  ses  amis,  le  2  mars  1825.  iVl. 
Marron  {Voyez  ce  nom),  minisire 
protestant,  prononça  ces  paroles 
sur  sa  tombe  :  «  L  ami  vertueux 
»  qui  fait  couler  vos  larmes  ne 
29 
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«innurra  jiunnis;  le  Dieu  crcji-  oiiviiij^o  a  olilciiu  lo  siurcs  qu'il 
«leur,  qui  a\ait  icvrtii  sou  iliiK'  iiirrilail.  M.  Diicnsso,  dans  los 
«d'une  oiivdopjH"  niorlelle ,  vieul  inslans  peu  ii()inl)ienx  (pi'il  penl 
»>d\iser  du  ilroil  qu'il  s'est  céseivé  accordera  «es  délasscuieiis,  cul- 
»de  la  n'picndre;  mais  il  vous  tivc  aussi  la  litléraliue.  Ou  lui  af- 
»  laisse  eu  partage  lo  plus  précieux  trihue  plusieiws  articles  de  saine 
»de  tous  les  biens  ;  Tcxt  inpie  qu'il  critique,  écrits  avec  élég-ance,  qui 
»  vous  a  donné  de  toutes  les  ver-  j)araiss('nl  de  temps  à  autre  dans  N; 
M  tus,  et  le  souvenir  des  services  JourunI  polilic/ue  fie  Tou/ouse.  Le 
)i(|u'il  a  rendus  aux  arts  éternise-  sel  allique  y  assaisonne  le  bon  jj^oûl, 
))  ront  sa  mémoire,  en  même  tciups  et  les  principes  de  leur  auteur  sont 
«qu'ils  font  1  honneur  de  l'Uelvé-  IVançais  de  toutes  manières, 
ntie  et  de  la  France.  »  Les  uiaté-  FITZ-GFKALD  (  Kootard, 
liaux  de  cet  article  ont  été  puisés  lord),  né  au  clifiteau  de  (Carton, 
dans  une  Notice  sur  les  diverses  près  Dublin,  le  1 5  octobie  ijOr». 
inventions  (le  feu  J can-Pierre  Dro: ,  Il  était  fils  du  Cfunte  de  Kildare, 
graveur  mécnnieien  ,  par  M.  C.  P.  premier  duc  de  Leinster,  et  petit- 
Rlolard,  membre  de  l'institut  (aca-  neveu,  par  sa  mère,  du  célèbre 
demie  des  sciences).  C'est  dans  Fox.  Lord  Fitz-Gérald  entra  très- 
cette  excellente  notice  que  l'on  jeune  au  service  de  son  pays,  et 
pourra  connaître  tous  les  titres  de  fit,  avec  la  plus  {grande  dislinc- 
Droz  à  l'estime  de  ses  concitoyens,  lion,  la  gueire  d'Amérique,  en 
comme  artiste  et  comuie  homme  qualité  de  major  d'un  régiment 
privé.  d'infanterie.  Il  y  acquit  la  répula- 
DUCASSE  (Jean-Marie-Augcs-  liou  d'un  des  meilleurs  oiïiciers  de 
te),  docteur  en  médecine  et  en  cette  arme.  Le  publiciste  populaire 
chirurgie,  professeur-adjoint  à  "William  Cobbett,  qui  depuis  a  eu 
l'école  de  médecine  de  Toulouse,  une  grande  célébrité  par  ses  nom- 
membre  de  l'académie  des  scien-  breux  écrits,  était  sergent  de  la 
ces  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  so-  compagnie  dont  le  jeune  lord  était 
ciété  royale  de  médecine  de  celle  capitaine.  Ce  l'ut  ce  dernier  qui 
ville,  correspondant  de  la  plupart  lui  procura  son  congé,  et  les 
des  sociétés  savantes  de  France,  moyens  de  passer  en  Angleterre, 
est  né  à  Toulouse  le  2G  avril  1786.  où  il  se  fit  bientôt  connaître  dans 
Compté  parmi  les  plus  habiles  une  carrière  bien  différente  de 
praticiens  du  midi  de  la  France  ,  celle  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors. 
il  a  publié  un  grand  nombre  de  Peu  de  temps  avant  la  révolu- 
Mémoires  sur  divers  cas  impor-  tion,  lord  Fitz-Gérald  vinlen  Fran- 
tans  de  la  science  médicale,  qui  ce,  où  il  se  prit  d'une  vive  et  ro- 
tous  dénotent  un  esprit  observa-  manesque  passion  pour  la  bellt 
leur,  et  de  profondes  connaissan-  Parnéla,  élève  de  madame  de  Gên- 
ées. Les  journaux  de  médecine  lis.  Il  l'épousa  à  Tournay,  eu 
s'enrichissent  souvent  des  résul-  1792,  et  l'emmena  avec  lui  en 
tats  de  son  expérience.  Il  a  réuni  Irlande,  ovi  elle  fut  honorable- 
ses  travaux  les  plus  précieux  en  2  ment  accueillie  par  sa  famille, 
vol.   in-S".  Toulouse,   1821  :  cet  Deux  enfans  fuient  le   fruit  de  ce 
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ninriapc  ;    l'aîné   csl    aujourd'hui  un  juix  (Je.  la  plus  granilf;  fortune  , 

tapilain»;  de  hussards  dans  l'arnn-c  le  traliir.  Il  y  avait  ccpendanl  pai- 

anf^laise.  !>e  retour  dans  sa  patrie,  nii  eux  des  pères  de  famille  bien 

lord  Kil/>-(;érald  la  trouva  violeni-  pauvres.  Ce  que  l'or  n'avait  pu  ob- 

iiient  ajj;ilée  par  deux  partis,  ani-  tenir,   fut  enfin  dft  au  hasard.  On 

niés  l'un  contre  l'autre  d'une  hai-  apprit  (pi'iui  des  hommes  en  qui 

ne    implacable.    Jeune,     ardent,  lord  Fitz-Gérald  avait  le  plus  de 

fongueux  même  en  son  palriolis-  confiance  venait  d'arriver  à   Du- 

me,  il  se  jeta  dans  le  parti  popu-  bliii.    La  police  le  laissa  parfaite- 

laire,  et  en  devint  bientôt  l'idole,  ment  libitf,   mais  lit  suivre  ton-. 

Son  nom  servait  de  mot  d'ordre  ses    pas.    Mlle    découvrit    bienlôl 

et   de  ralliement    à  la   nudtitude  qu'il  se  rendait  fréqueimncnt  dans 

dans  tous  les  comtés  de  l'Irlande,  une  maison    de    la   rue  Tliomas- 

où  des  troubles  éclataient,  etbien-  Street ,  occupée  par  un  marchand 

lot  on  ne  le  désignait   plus  que  nommé  iMurphy.  Des  mouvemens 

sous  le  titre  du  Géncralissime  des  populairesavaientdéjàeulieu  dans 

Irlandais-unis.  Le  peuple  des  vil-  les  comtés  de  Kildare  et  de  Wick- 

les,  ainsi  que  les  malheureux  pay-  low  ;  on  annonçait  même  qu'une 

sans  des  campagnes  qui  se  soûle-  insurrection  générale  devait  écla- 

vaient   en  plusieurs  endroits,    le  ter    dans   la   jouiiiée    du   20   mai 

dédiraient  en  eiTet  p(»ur  chef  ;  ils  1794,  et  que  l(;s  chefs  feraient  tous 

se  sciaient  (TUS  invincibles  sous  sa  leurs    efforts    pour  attirer  à    eux 

conduite.    31ais,    autant    il    était  lord  Filz-Gérald.    Dans  la  soirée 

chéri  des  Irlandais-mii,-. ,  autant  il  du  19,  les  m;ijors  de  place,   Sirr 

était  en  exécration  au  parti  dit  des  et  Swan  ,    accompagnés  du  capi- 

Orangisli's.   Ceux-ci  le  rendirent  taine  Kyan,  forcèrent  la  porte  de  la 

suspect  au  gouvernement.  Lu  dé-  maison  de  Murphy,  et  trouvèrent 

laîeur  de  profession,  qui  depuis  a  lord  Filz-Gérald  qui  se  promenait 

été  forcé  de  quitter  non  seulement  seul  dans  une  chambre.  Swan  et 

l'Irlande,  mais  l'Angleterre  même,  Piyan   se  jettent  au^sitôt  sur  lui  : 

où  il  ne  se  trouvait  plus  en    su-  il  se  défend,    porte   un  coup  de 

reté  ,    se    porta    l'accusateur    de  poignard  à  l'un,  qui  tombe  à  ses 

lord  Fitz-Gérald,  devant  la  cour  pieds,  et  blesse  dangeureusement 

du  banc  du  roi ,  lui  imputant  les  l'autre  dans  le  bas-ventre.  Mais, 

crimes    de  haute- trahison   et  de  tandis  qu'il  lutte  corps  à  corps  a- 

lèze-inajesté.    Des    ordres  furent  vec  ce  dernier,   Sirr,  qui  s'était 

donnés  pour  s'assurer  de  sa  per-  caché  derrière  la  porte,  liù  tire  en 

sonne;   mais  leur  exécution  n'é-  trend^iant   un   coup   de  pistolet, 

lait  pas  facile.    Sa   retraite    était  qui  lui  traverse   la   poitrine.     La 

ignorée  des  autorités,  et  l'on  olfril  garde  de  Ihôtel  des  Invalides  sur- 

vainement  des  sonnnes  considéra-  vint  en  ce  moment,  et  porta  Fitz- 

bles  pour  la  découvrir.    Dans   le  Gérald  baigné  dans  sou  sang  à  la 

nombre  d'honnnes  de  toutes  les  prison  de  Newgate. II  y  mourut  pe  u 

classes  qui  venaient  journellement  de  jours  après.  Le  cajulaine  Ryan 

le  voir  et  le  consulter,  il  ne  s'en  ne  survécut  que  deux  heures  à  sa 

trouva  pas  un  seul  qui  eût  voulu,  blessure;  le  major  Swan  fut  guéri 
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(1«  la  sienne.  Los  liions  de  lord 
FilzGôralihiViiient  été  confisqués, 
d'iipiôs  un  Midi  rendu  parla  cour 
«lu  h.inc  du  roi,  sur  la  plainle  du 
premier  déiioncialenr;  niais  le  roi 
(;eor{;es  IV  a  eu  la  j;énérosilé  de 
les  faire  resliluer  à  ses  onlans,  et 
toute  l'Irlande  a  applaudi  à  «et 
acte  roval.  l'eu  «riioninies  ont 
joui  dans  ce  pays  d'un»'  plus  {gran- 
de popularité  quKdctuard  Fitz- 
(iérald  ;  les  laits  portés  à  sa  iliarge 
n'ont  jamais  été  léjjalcaient  prou- 
vés; mais  ses  bonnes  qualités  et 
son  patriotisme  étaient  connus  de 
tout  le  monde.  Sa  mémoire  y  est 
encore  en  vénération.  Il  était  re- 
présentant du  comité  de  Kildare 
au  parlement  d'Irlande. 

LEGIEll(TiioiMAS-PniLiPPE), con- 
seiller à  la  cour  royale  d'Orléans, 
ex-législateur, etc.  ,est  né  à  i>lois,  le 
21  décembre  i7ti6,  d'une  ramille 
honorable  :  il  a  fait  ses  études  au 
collège  de  Pont  le  Voy,  tenu  alors 
par  les  religieux  de  la  congréga- 
tion de  Saint -Waur,  et  suivi  son 
cours  de  droit  à  Orléans.  Trop 
jeune  encore  pour  prétendre  aux 
honneurs  de  la  magistrature,  il 
assista  aux  audiences  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Pour  évi- 
ter de  prentlrc  part  aux  mouve- 
niens  orageux  de  celte  époque,  il 
se  confina  dans  une  retraite  abso- 
lue, d'où,  cependant,  il  laissait é- 
chapper  quelques  poésies  légères 
que  recueillait  V Almanacli  des  Mu- 
ses. Néanmoins,  il  ne  put  refuser 
les  marques  d'estime  que  lui  don- 
nèrent ses  concitoyens,  en  le  nom- 
mant juge-de-paix  à  Orléans,  fonc- 
tions qu'il  exerça  en  même  temps 
que  celles  de  président  de  l'admi-- 
nislralion  du  disuictde  cette  ville, 
et  de  juge  suppléant.   Il  les  cessa 
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en  messidor  au  3  (ij()'i)»  pour 
remplir  l'emploi  de  commissaire 
national  (litre  substitué  à  celui  de 
procureurdu  roi).  Successivement 
]>rési(lent  du  tribunal  criminel  . 
haut-juré,  administrateur  des  hos- 
pices, il  fut  appelé,  en  179').  à  la 
présidence  du  tribunal  civil  du 
«léparlement  du  Loiret.  L'assem- 
blée électorale  de  ce  «léparlemeiil 
le  nomma,  en  l'an  7,  au  conseil 
dv^  (  inqccnts,  dont  il  faisitit  en- 
core partie  lors  de  la  rév«dulion 
du  18  brumaire  an  8  (9  novembre 
1799).  H  a  publié  sur  cette  révo- 
lution un  Exposé ,  qui  parut  à  Pa- 
ris en  18  14.  Par  suite  de  cette  mê- 
me révolution,  il  passa  au  corps- 
législalif,  dont  il  devint  secrétaire. 
A  la  fin  de  l'an  9,  il  fut  éliminé. 
II  avait  présenté  un  projet  de  loi 
qui  déplut  au  chef  du  gonverne- 
menl,etou  prétend  «pi'il  dit  à  cel- 
te occasion  :  K  Si  le  premier  consul  a 
u  des  baïonnettes  ,  nous  avons  des 
»  boules  noires.  »  De  retour  dans  sa 
commune,  il  en  fut  nommé  maire, 
eti'U  1811,  compris  au  nombre  des 
conseillers  de  la  cour  impériale, 
depuis  cour  royale  d'Orléans.  M 
Legier  en  exerce  encore  les  fonc- 
tions aujourd'hui  (1824)-  Son  ne- 
veu, élevé  par  ses  soins,  M.  Nico- 
i.as-Germain  Legikr,  est  un  des 
avocats  les  jtlus  distingués  de  la 
cour  royale  d'Orléans. 

MAUET  (HiGiEs- Bernard)  . 
duc  de  Bassano,  né  à  Dijon  en 
17G5,  d'une  famille  qui  y  jouissait 
«lepuis  plusieurs  siècles  d'une  con- 
sidération méritée  [voyez  l'arlicic 
RIaret  J.  Philibert  au  tome  précé- 
dent). Ses  premières  études  furent 
dirigées  vers  les  connaissances 
nécessaires  pour  paraître  aux  exa- 
mens de  l'artillerie  et  du  génie  ; 
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rctle  «lirectioii  doiiurc  à  son  es- 
prit le  ])(»rlii,  presqin;  au  snrlir  fie 
l'eiiLitire,  ;\  (  (jriroiiiir  pour  le  j)ii,T 
proposé  par  raciidciiiic  de.  Dijon, 
dont  le  sujet  était  l'éloge  du  ma- 
réchal de  Vaubaii.  Al.  (lariiol, 
<|iii  se  distinguait  <léjà  parmi  les 
olîiciers  du  génie,  lut  couronné; 
mais  son  jeune  ri\al  obtint  le  se- 
cond rang  dans  le  concours ,  et 
les  iVagmens  de  son  ouvrage,  lus 
dans  une  séance  présidée  par  le 
]<rince  de  Condé,  reçurent  un 
accueil  favorable.  Un  poëine  en 
deux  chants,  qu'il  composa  sur  la 
bataille  de  Ilocroi  ,  fixait  en  mê- 
me temps  l'attention  du  prince. 
Une  protection  puissante  s'offrait 
ainsi  à  lui  dans  la  carrière  qu'il 
paraissait  destiné  à  parcourir; 
mais  un  mariage  qui  éloigna  sa 
>œnr  do  la  maison  paternelle, 
que  son  frère  avait  déjà  quittée 
pour  entrer  dans  le  génie  civil, 
<  hangea  sa  destinée,  et  la  piété 
fdiale  le  retint  dans  son  pays  na- 
tal. Il  se  consacra  dès-lors  à  l'é- 
tude des  lois,  à  laquelle  il  joignit 
celle  du  droit  j)olitiquc,  par  une 
sorte  de  pressentiment  de  son  a- 
venir;  il  prit  ses  grades  à  l'uni- 
versité de  Dijon,  et  fut  reçu  a- 
vocat  au  pailenjent.  L'académie, 
dont  son  père  était  considéré 
-;omme  le  second  fondateur,  a- 
vait  pris  sa  place  parmi  les  socié- 
tés où  les  sciences  étaient  traitées 
avec  le  plus  d'éclat.  Né  et  élevé 
dans  leur  sanctuaire,  M.  Maret  en 
iît  le  charme  de  ses  loisirs  ;  mais 
ni  le  barreau,  ni  Tacadémie,  ne 
devaient  le  conserver  long-temps 
parmi  leurs  disciples  :  sa  voca- 
tion était  de  servir  l'état.  Le  re- 
tour de  son  frère  à  Dijon,  comme 
ingénieur    des    états   de  Bourgo- 


gno,  le  rendit  libre  dan»  son  choix. 
Le  temps  (pii  s'était  écoulé  ne 
lui  pernieltail  pa>*  de  rcvftm"rà  sa 
première  deslin.ilion.  Sor»  pèie, 
par  ses  relations  avec  le  comte  de 
Vergennes,  minisire  des  affaires 
élrangèr«;s,  et  avec  plusieurs 
persomics  en  crédit,  crut  pou- 
voir lui  (»uvrir  la  carrière  «liplo- 
matique,  et  l'envoya  à  Paris,  en 
1^85,  pour  y  suivie  les  cours 
de  AL  Boiichaud,  professeur  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens, 
au  collège  de  France.  Les  scien- 
ces et  les  lettres  eurent  encore  son 
luunmage.  Le  Lycée  de  Monsieur, 
aujourd'hui  V Athénée  de  Paris, 
venait  d'être  créé,  et  comptait 
parmi  ses  fondateurs  et  ses  pro- 
fesseurs les  savans  les  plus  illus- 
tres de  l'époque.  La  présentation 
de  M.  iVLuet  fut  signée  par  Buffon, 
Condorcet  et  Lacepède.  11  se  lia 
intimement  avec  les  littérateurs 
qui  se  sont  fait  un  no:n.  Chain- 
l'ort,  Lebrun,  Coilin-Harleville, 
Arnault,  Andrieux  ,  etc.,  l'ad- 
mirent dans  la  confidence  de 
leurs  travaux.  Les  rapports  é- 
tendiis  de  son  père  lui  avaient 
procuré  l'accès  de  plusieurs  mai- 
sons distinguées  de  la  capita- 
le :  il  y  prit  l'usage  et  la  connais- 
sance du  monde  si  nécessaires 
dans  la  carrière  qu'il  avait  l'es- 
poii'  de  parcourir.  La  mort  subite 
de  M.  de  Vcrgetines  l'éloigna  du 
but  au  moment  où  il  cioyaity  tou- 
cher; il  ne  renonça  pas  à  l'attein- 
dre un  jour,  et  il  se  disposait  à 
aller  continuer  ses  études  en  Alle- 
magne, lorsque  la  révolution  s'an- 
ïionça.  Les  états -généraux  furent 
convoqués,  et  le  cours  de  droit 
public  le  plus  imposant,  le  plus 
\aste ,  était  au  aïonient  de    s'ou- 
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\iir.  M.  M;irt't  s'('"l;il)lil  ;'i  NCrsail- 
Ifs,  suivit  avec  assidiiiu';  loiilcs 
les  séiniccs  ,  piciMiit  (l«'s  noies 
]>()iir  s'en  rendre  tonipte  à  lui- 
lurine.  et  les  rédigeant  chatpie 
jour  avec  le  niènu!  soin  ,  que  si 
elles  devaient  devenir  j)ul)liques, 
«inoii]u'il  n'en  eût  pas  la  pensée, 
(le  qui  se  passait  dans  l'assem- 
blée nationale  était  pour  les  socié- 
tés de  la  capitale  l'objet  du  plus 
vif  intérêt.  M.  Maret  venait  à 
Paris  chaque  semaine  ;  ses  amis 
\oulurent  connaître  son  travail, 
il  en  faisait  des  lectures  qui  étaient 
recherchées,  et  le  Bulletin  de 
l' Assciuhicc  nationale  l'ut  bientôt 
aussi  renommé  dans  les  cercles 
les  plus  distingués  ,  que  s'il  avait 
été  publié.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
tiauslation  de  rassemblée  à  Paris, 
que,  sur  les  instances  des  princi- 
paux orateurs,  de  Mirabeau,  des 
comtes  de  Clermoni-Tonnerre  et 
de  Lally-Tollendal ,  deTargct ,  de 
Thouret,  de  Lechappellier,  etc., 
nueM.  Mareîsedécid  là  donner  cha- 
que soir  à  rimpression  la  rédaction 
de  la  séance  du  jour.  M.  Panckouc- 
ke,  à  qui  la  librairie  devait  de 
belles  et  utiles  entreprises,  établit 
à  cette  époque  un  journal  in-fo- 
lio, à  l'instar  des  journaux  an- 
glais. Le  Bulletin  de  l' asimiblée 
nationale,  sous  un  formai  modes- 
te ,  réussissait  et  avait  l'honneur 
de  contre- façons  nombreuses, 
tandis  que  le  Moniteur,  qui  réu- 
nissait la  politique  et  la  littératu- 
re aux  discussions  de  rassemblée, 
«e  soutenait  avec  peine,  après  plu- 
sieurs n)ois  d'existence.  Des  pro- 
positions furent  faites  à  M.  Ma- 
ret  îl  consentit  seulement  à  la 
réunion  du  Bulletin,  qui  enlre- 
r  u't  avec  son  titre  dans  le  Moni- 
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leur,  comme  \\\\  ouvrage  dis- 
tinct, et  sans  que  son  auteur,  dont 
le  nom  resterait  incomiu  au  pu- 
blic, prît  aucune  part  aux  autres 
parties  du  journal,  ni  à  la  respon- 
sabilité de  la  polémiqufî  dont  cel- 
le feuille  pouvait  devenir  le  théâ- 
tre. iJn  mois  après  cette  réunion, 
le  nombre  des  abonnés  du  Mo- 
niteur fut  décuplé,  et  son  succès 
s'accrut  de  jour  en  jour.  Le 
Bulletin  de  rassemblée  nationale , 
dans  un  style  pur,  et  sous  une 
forme  dramatique,  présentait  un 
tableau  animé  des  séances.  Ce 
n'était  pas  une  collection  de  dis- 
cours sans  proportions  entre  eux, 
les  uns  communiqués  par  les  ora- 
teurs et  transmis  textuellement , 
les  autres  resserrés  dans  un  extrait 
sans  vie;  c'était,  pour  ainsi  dire, 
une  traduction  de  la  langue  par- 
lée dans  la  langue  écrite.  L'ora- 
teur avait  affaire  à  une  grande 
assemblée  qu'environnait  un  pu- 
blic nombreux;  il  s'adressait  à 
des  auditeurs  plus  ou  moins  in- 
attentifs :  le  rédacteur,  au  con- 
traire, écrivait  pour  des  lecteurs 
dont  l'attention  n'était  point  trou- 
blée. Moins  de  paroles  devaient 
produire  les  mêmes  effets  ,  si  les 
mouvemens  de  l'orateur,  si  la 
couleur  de  son  style,  si  toutes 
les  expressions  caractéristiques  du 
sentiment  qui  le  pressait  étaient 
reproduits  avec  art.  Le  lecteur 
voyait,  entendait  l'orateur,  l'as- 
semblée même  était  sous  ses 
yeux  ;  il  croyait  y"  assister,  et 
participait  à  l'impression  que  les 
spectateurs  avaient  reçue.  L'in- 
terprète de  ces  illustres  débats 
ayant  des  rapports  personnels  avec 
la  plupart  des  orateurs,  il  lui  é- 
tait  d'autant  plus  facile  de  s'idea- 
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lifior  iivoc  ciiv;  sa  jx-nscc  sas- 
sociait  aux  discussions  qui  allaient 
s'ouvrir;  il  les  éhuliait  cmninfi 
s'il  avail  ilû  y  prendre  j»art  ;  il 
s'(îu  péuétrail  d'avamc.  (!'«;sl  à 
l'aide  d'une  mémoire  intelliijente 
et  de  ces  procédés  intellectuels; 
c'est  au  moyen  d'un  travail  de  i8 
heures  par  jour,  pendant  •>,  ans 
et  demi,  que  le  liiittelin  de  l' as- 
semblée nationale  se  soutint  avec 
le  même  succès,  jusqu'à  la  fin 
de  rassend)lée  constituante.  Alors 
les  beaux  taleus  qui  avaient  illustré 
la  tribune  en  descendirent,  toutes 
'es  grandes  questions  avaient  été 
traitées,  ce  cours  admirable  de 
droit  politique  et  d'administration 
publique  venait  de  finir.  Le  but 
que  iVl.  IMaret  se  proposait  pour 
son  instruction  devait  être  atteint. 
Les  voies  de  la  carrière  diploma- 
tique s'ouvraient  devant  lui;  il 
l'ut  successiveaient  nommé  se- 
crétaire de  légation  à  Ham- 
bourg, à  Bruxelles,  et  chargé  des 
aftaires  belgiques  après  la  décla- 
ration de  guerre ,  et  de  la  di- 
rection de  la  i"  division  des  af- 
faires étrangères,  avec  les  attribu- 
tions de  directeur-général  de  ce 
ministère.  Dans  une  mission  qu'il 
remplit  à  Londres,  il  eut  avec  le 
célèbre  Pitt  plusieurs  conféren- 
ces, et  il  pouvait  se  flatter  d'avoir 
aplani  les  dilTérens  qui  existaient 
entre  la  France  et  l'Angleterre, 
lorsque  les  partisans  de  la  guerre 
universelle  l'emportèrent  dans  le 
conseil  exécutif.  Il  était  à  Londres 
avec  le  titre  de  chargé  d'affaires  au 
moment  où  la  guerre  fut  déclarée. 
Non)mé  peu  de  temps  après  mi- 
nistre plénipotentiaire  envoyé  ex- 
traordinaiie  à  Naples,  et  chargé 
d'une  mission  à  remplir  en  com- 


mun  [nés  des  cours  d'il. die,  avec 
IVJ.  de  Sémoiivill(!,  ambassadeur 
à  ()(»nstanlinoplc ,  ils  furent  tous 
les  deux  enlevés  par  rAutriche 
Mir  un  territoire  neutre,  chargés 
de  chaînes,  et  jetés  successive- 
ment dans  les  cachots  de  Mantouc 
et  Kufslcin.  On  a  de  fortes  raisons 
de  croire  que  si  leur  mission 
en  Italie  avait  pu  s'accomplir, 
la  reine  Marie-Antoinette  avec 
sa  belle-sœur  et  ses  cnfans,  eût 
été  rendue  à  sa  famille.  L'his- 
toire aurait  eu  à  transmettre  moins 
de  jours  de  deuil  et  de  catastro- 
phes sanglantes.  L'insalubrité  des 
cachots  de  Manto\ie  mil  la  vie  de 
M.  Maret  dans  un  danger  immi- 
nent. 11  dut  son  salut  au  souvenir 
de  son  père,  enlevé  aux  sciences  y 
ans  auparavant.  Une  députation 
de  l'académie  de  Mantoue,  à  la  tê- 
te de  laquelle  était  son  chancelier, 
le  profe:;.seur  Castellani,  obtint  la 
permission  d'apporter  au  nom  de 
cette  société  savante  «  des  conso- 
nlations  et  des  secours  au  fils  d'un 
»  homme,  dont  la  mémoire  lui 
»  était  chère.  «  D'après  le  rapport 
qui  fut  fait,  et  sur  les  instances 
de  l'académie  elle-même,  la  trans- 
lation du  prisonnier  dans  une 
autre  forteresse  et  sous  un  autre 
climat  eut  lieu.  Ce  fait  mérite 
d'être  conservé  dans  les  annales 
de  la  république  des  lettres.  Après 
10  mois  de  séjour  dans  une  prison 
pestilentielle,  M>1.  iMaretetde  Sé- 
monville  furent  conduits  à  Kufs- 
tein  dans  le  Tyrol.  Trois  des  per- 
sormes  attachées  à  leurs  légations, 
le  général  Montgeroult,  le  secré- 
taire d'ambassade,  M.  Lamare,  et 
le  capitaine  Tasistro,  déjà  mortel- 
lement atteints,  restèrent  à  Man- 
toue et  y  périrent.  L'air  saluhre 
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des  iiiont.igufs  (In  Tyrol  reinJil  la 
vie  aux  piisoiiniers ,  mais  le  ré- 
gime de  leur  caplivilé  élail  enco- 
re plus  sévère.  Seuls,  sans  livres, 
.sans  plumes  et  sans  papier,  sans 
aucune  conimnnioalion  avec  leurs 
familles  cl  leurs  amis,  dans  un 
cachot  de  8  pieds  carrés  ,  dont  la 
])orlc  ne  s'ouvrait  (|u'une  fois  par 
Minaine  pour  la  visite  des  gar- 
diens ,  ils  subissaient  la  peine 
d'être  restés  fidèles  à  leur  pa- 
trie. Mais  une  ingénieuse  indus- 
trie vint  i\  leur  secours.  Ils  inven- 
tèrent d'abord  un  moyen  de  con- 
verser ensemble  et  avec  les  autres 
prisonniers;  le  silence  et  le  secret 
lurent  bannis  en  Autriche  de  leurs 
plus  afl'reux  domaines.  M.  ftlaret 
composa  par  des  procédés  chimi- 
ques, une  ]>etilc  quantité  d'encre, 
et  avec  le  quart  du  cylindre  d'une 
plume,  il  copia  sur  de  petits 
morceaux  de  papier  dérobés  à  la 
surveillance,  plusieurs  comédies 
en  5  actes  et  en  vers,  une  tragé- 
die ,  et  des  dissertations  théori- 
ques sur  les  sciences, qu'il  écrivait 
sur  les  murs  avec  du  charbon. 
Les  œuvres  littéraires  du  prison- 
nier, appréciées  par  les  gens  de 
lettres,  lurent,  en  d'autres  temps, 
\m  de  ses  titres  d'admission  à  l'a- 
radén)ie  française.  L'échange  de 
la  fd!e  de  Louis  XVI  ayant  enfin 
été  concerté  avec  l'Autriche,  et 
après  22  mois  ajoutés  aux  lomois 
de  séjour  à  Mantoue,  les  ambas- 
sadeurs français  franchirent  le 
seuil  des  cachots  de  Kufstein.  Ils 
revirent  leur  patrie  en  l'an  4 
(1796).  Le  directoire-exécutif,  en 
Tertu  d'une  loi  spéciale,  et  par 
arrêté  du  g  floréal,  publia  :  «Qu'ils 
«avaient  honoré  le  nom  Français, 
«par  leur  confiance  et  leur  cou- 
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«rage.  >>  Là  se  bornèrent  les  con- 
solations au\(pielles  ils  avaient 
droit  ;  rinlliience  du  i5  vendé- 
miaire agissait  encore.  W.  iMarct 
j  esta  dans  l'oiddi  et  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  jus(pi';yi  moment  où 
l'entrée  du  nouveau  tier^an  corp*- 
légi>latif  et  la  nomination  de  M. 
Barthélémy  au  directoire  firent 
prendre  une  nouvelle  direction 
aux  alfaires.  Le  ministre  des  affai- 
res étrangères  dut  être  changé. 
On  mit  sur  les  rangs  M.  de  Tal- 
Icyiand  et  M.  iMarel.  Celui  ci  pré- 
féra être  nonnné  membre  <le  lu 
connnission  chargée  des  négocia- 
tions qui  allaient  s'ouvrir  à  Lille, 
pour  la  paix  avec  l'Angleterre. 
Ces  fonctions  se  rattachaient  à 
«es  premiers  pas  dans  la  carrière; 
il  espérait  quelques  facilites,  de 
l'estime  que  Pill  lui  avait  témoi- 
gnée 4  ans  auparavant,  et  dont  il 
avait  de  nouveau  reçu  l'assuran- 
ce. En  effet,  lordiMalmesbury  ap- 
prit, par  ses  instructions,  qu'il  de- 
vait voir  dans  M.  iMarel  un  homn>c 
tout  dévoué  au  bien  de  la  France, 
mais  un  ami  sincère  de  la  paix,  et 
qu'il  pouvait  s'ouvrir  à  lui  avec  tou- 
te confiance.  De  son  côté,  M.  de 
Talleyrand,  arrivé  au  ministère, 
ayant  autorisé  M.  Maret  à  retenir 
en  ses  mains  le  secret  de  la  négo- 
ciation, tout  se  passa  dans  un  ac- 
cord parfait  avec  lord  Malmes- 
bury,  par  l'intermédiaire  de  M. 
Georges  Fllis.  membre  du  parle- 
ment, qui  l'avait  accompagné  à 
Lille.  Les  conditions  les  plus  a- 
vantageuses  à  la  France  étaient 
convenues,  lorsque  le  18  fructi- 
dor donna  aux  plénipotentiaires 
des  successeurs,  dont  la  mis- 
sion fut  de  rompre  les  négo- 
ciations, et  qui  s'en  acquittèrent 
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avec  lùle.  La  j>ai\.  .-«c  U.iil.iil  .i 
Campo-Kormit)  avrc  rAlleiuagne, 
(Mi  iiiôiiu;  Icmps  (luclli;  se  iu;;;(>- 
ciaila  Lille  avec  rAiiglcleire.  l)cs 
iclalioiis  élaienl  élablics  entre  le» 
|)lciii|)Olciiliair(;.s  placés  sur  des 
points  .si  éloi{;nrs.  M.  Maretconi- 
niiini(piait  par  Pinlrrniédiaire  du 
{général  Clarke.  Tels  l'urenl  ses 
pioiniers  lajtporJs,  connue  hom- 
me public,  avec  le  général  en  ciief 
Jionapartc.  M.  iVlarel,  sinon  pros- 
crit, mais  repoussé,  mais  sus|)cct 
nu  parti  qui  ilominail,  chercha  un 
réfugie,  et  trouva  une  égide  dans 
'  l'étude  des  lettres,  qui  l'avait  déjà 
consolé  dan'<  l'adversité  :  il  fit  rece- 
voir i\  hi  comédie  l'rari<;aiseles  œu- 
vres de  sa  captivité.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  ces  sociétés  littérai- 
res du  malin,  dégénéré(;s  depuis 
l'U  coteries  semi-politiques.  Ildé- 
lourna  ainsi  de  de-^sus  lui  les  sus- 
picions de  la  police  directoriale; 
mais  il  n'en  éprouva  pas  moins 
vivement  la  douleur  de  s'être  vu 
ravir  le  bonheur  et  la  gloire  de 
donner  la  paix  à  >on  pays.  La 
guerre  rallumée  en  Europe,  ra- 
mena bientôt  ses  fléaux  jusque  sur 
les  frontières  de  la  France.  Dans 
cet  état  général  d'anxiété  ,*ur  le  sa- 
lut public,  les  intrigues  intérieures 
prirent  une  activité  nouvelle,  et 
les  défiances  de  l'autorité  s'accru- 
rent. M.  Maret  se  retira  alors  à  la 
campagne,  où  il  resta  jusqu'au  mo- 
ment où  le  général  ou  chef  Bona- 
parte,revenu  d'Egygte, arrivai)  Pa- 
ris. Rappelé  parsesainisdansia  ca- 
pitale, il  assistaaux  journées  des  18 
et  19  brumaire.  Le  lendemain, il  fut 
nommé  secrétaire-général  des  con- 
suls, reçut  les  sceaux  de  l'état, 
et  prêta,  en  même  temps  que  M. 
Gaudiii,   ministre   des   finances, 
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le  serment  autpiel  il  a  été  fidèle 
jusqu'à  la  dernière  heurt;.  Ces  no- 
minations lurent  les  premières  de 
l'autorité  consulaire.  La  constitu- 
tion de  l'an  8  attribua  au  secrétai- 
re-général le  titre  et  les  fonction» 
de  si'crétaire-d'état.  Les  travaux 
auxquels  M.  >Liret  s'était  livré 
duianl  dix  ans  de  sa  vie,  ses  étu- 
des pendant  l'assemblée  consti- 
tuante, les  notions  qu'elles  lui  a- 
vaient  pioeurées  sur  toutes  les 
parties  de  l'administration  publi- 
rpie,  une  couuai-sauce  étendue  de- 
homuies  et  des  choses  de  la  ré- 
volution ,  le  rendaient  éminem- 
ment utile  au  chef  du  gouver- 
nement. .Selon  l'ordre  qui  fut 
alors  établi,  les  niinistres  pré- 
sentaient, chaque  semaine,  dans 
un  conseil,  leurs  rapports  sur 
les  aiïaires,  et  remettaient  leurs 
portefeuilles  au  secrétaire-d'état, 
qui,  après  en  avoir  pris  une  con- 
naissance approfondie,  eu  rendait 
un  compte  verbal,  dans  le  travail 
delà  signature  qu'il  faisaitseulavec 
le  premier  consul.  Les  minutes  de 
tous  les  décrets  restaient  entre  ses 
mains,  et  l'exécution  s'opérait  sur 
les  expéditions  que  les  ministres 
i-ecevaient  de  lui.  il  assistait  à  tous 
les  conseils,  soit  d'administration;, 
soit  conseils  privés,  soit  conseils 
extraordinaires,  où  se  traitaient  les 
grandes  atlaires  de  l'état,  etil  en  ex- 
pédiait les  résolu  lions.  II  se  trouvait 
ainsi  l'intermédiaire  nécessaire  en- 
tre le  gouvernement  et  tous  les 
ministères,  le  conseil-d'état,  etc. 
Ces  attributions  officJellcs  n'é- 
taient pas  les  seules  qu'excerçait 
M.  Maret;  il  en  recevait,  de  l'en- 
tière confiance  du  premier  con- 
sul j  de  plus  importantes  et  de  non 
moins  étendues.  Napoléon  trou- 
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vaitdans  son  iniiiistro  iinr'proliilc 
parfiiilc  ,  une  disciélioii  inviola- 
ble, iiin'  niôinoire  |)n)dijj;i('iise,  u- 
iir  iiilali^al)!!' a('li\  ilé,  imc  t'acilitc 
(|iii  s'aj>j)li(|iiail  et  siiHisail  à  tout. 
Il  (Ml  usait  |>()ui'  tout  et  ù  toute 
heure  (le  jour  <•!  de  nuil.  Depuis  les 
sé'ualus-consnlles  cjui  se  piépa- 
laieul  eu  secret ,  les  objets  que  se 
iTservail  le  souveraiu  qui  a  le  plus 
travaillé  daus  sa  vie,  ou  doul  il 
preuait  l'initiative,  elles  uegoeia- 
lious  préparatoires  de  son  divorce 
el  de  son  inaiia^e,  jusqu'à  la  no- 
mination de  ses  chambellans,  tout 
se  l'aisait  entre  Napoléon  et  son 
ministre,  qui  ne  le  quittait  ja- 
mais. Il  l'accompagnait  dans  ses 
voyages,  el  même  sur  les  champs 
de  bataille.  Ou  a  entendu  Napo- 
léon lui  dire,  au  milieu  de  l'ac- 
tion, à  Sorno-Sierra  :  "On  ne  peut 
»  donc  pas  tirer  un  coup  de  canon, 
>H]uc  vous  ne  vouliez  en  avoir 
•)  votre  part.  »  Pendant  les  séjours 
que  Napoléon  faisait  dans  les  ca- 
pitales qu'il  avait  conquises,  le 
ministre  secrétaire  -  d'état  était 
sou  vent  l'agent  des  hautes  mesures 
d'administration.  Il  était  plus  sou- 
vent encore  l'intermédiaire  des 
provinces  et  des  particuliers  qui 
avaient  des  réclamations  à  faire 
ou  des  grâces  à  solliciter.  Sou  in- 
tervention, qu'il  ne  refusait  ja- 
mais, fut  rarement  sans  effet.  Le 
premier  mouvement  de  Napoléon 
était  toujours  d'accorder  ce  que 
demandait,  pour  les  autres  ,  un 
ministre  qui  ne  demandait  jamais 
lien  pour  lui.  En  i8o5,  la  pre- 
mière fois  que  M.  Maret  se  trou- 
vait daus  la  capitale  de  l'Autriche, 
il  ne  se  souvint  de  sa  captivité  de 
.Mantoue  et  de  Kufslein,  que  pour 
faire  ressentir  à  ceux  qui  3"  avaient 
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pris  le  plus  de  part  l'heureuse  in- 
iluence  de  sou  crédit.  Il  semble 
avoir  eu  poiu- maxime  dans  toute 
sa  carrière  politique  «|u'il  n'existe 
pas  des  haines  personnelles  pour 
un  honune  d'étal.  En  iHoG,lorsdG 
la  conquête  de  la  Pologne,  Napo- 
léon le  chargea,  à  Varsovie,  de  l'or- 
ganisation du  gouvernement  po- 
lonais.Tous  l(îs  ministres  et  grands 
fonctionnair(!S  nommés  sur  sa  pré- 
sentation, justifièrent  le  choix  qui 
en  avait  été  fait,  et  qui  fut  depuis 
confirmé  par  le  roi  de  Saxe.  Pres- 
que tous  ceux  qui  vivaient  encore 
quand  le  grand-duché  de  Varsovie 
tomba  sous  la  domination  russe, 
après  s'être  honorés  pendant  huit 
ans,  par  la  constance  de  leur  fi- 
délité à  la  reconnaissance  et  à  la 
patrie,  ont  paru  dignes  de  la  con- 
fiance de  l'empereur  Alexandre. 
Pendant  le  séjour  que  Napoléon 
fil  à  Finkenstein,  avant  la  bataille 
de  Friedland,  M.  Maret  reçut  des 
pleins-pouvoirs  pour  traiter  avec 
l'ambassadeur  persan  qui  se  trou- 
vait au  quartier-général.  Il  con- 
clut et  signa  le  traité  d'alliance 
entre  la  France  et  la  Perse,  que 
suivit  l'ambassade  du  général 
Gardanue.  Il  négocia  ,  quelques 
mois  après,  avec  les  commissaires 
polonais  et  les  ministres  du  roi 
de  Saxe,  la  constitution  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  qu'il  avait  ré- 
digée. Il  rédigea  aussi  la  consti- 
tution  de  la  >Vestphalie  telle  qu  el- 
le fut  domiée  à  ce  royaume. Quand 
on  avait  posé  les  armes,  il  se  trou- 
vait ainsi  occupé  à  préparer  pour 
les  peuples,  dont  la  guerre  avait 
décidé  le  sort ,  des  institutions 
aussi  favorables  à  leurs  libertés 
que  l'esprit  et  les  circonstances  du 
temps  pouvaient  le  permettre.  Il 
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fui  railleur  tic  la  coiislilulioii  ilos- 
tinée  au  royaume  (ri'],sjia{^ne,  el  il 
exerça  la  principale  dircctiou  siu- 
les  travaux  de  la  juiile  à  Ilayoruie. 
En  1809,  après  la  seconde  occu- 
pation de  Vienne,  il  se  tiouva  a- 
vec  les  habilans  dans  les  nuMnes 
rapports  qu'en  i8o5.  Souvent,  au 
milieu  de  Ces  {grandes  crises  des 
états,  les  hommes  les  plus  hono- 
rables sont  portés  à  des  entre- 
prises que  le  zèle  accepte,  que  la 
fidélité  approuve,  el  que  les  lois 
de  la  {ruerre  condamnent.  Le  mi- 
nistre secrélaire-d'étal  conlrihua 
à  enchaîner  la  rigueur  de  ces  lois, 
et  depuis,  pendant  sor»  exil  dans 
les  provinces  autrichiennes,  en 
1816,  1817,  i8)8  et  1819,  il  eut 
la  salisfaclion  de  voir  que  les  su- 
jets au  moins  sont  reconnaissans. 
Après  l'armistice  de  Znaïm  ,  des 
négociations  pour  la  paix  s'étaient 
ouvertes  à  OEdemhourg,  entre  le 
comte  de  Champagny  et  le  comte 
de  i\letternich.  Elles  se  prolon- 
geaient; le  temps  se  passait  en 
discussions  sans  résultat;  la  sai- 
son favorable  aux  opération'^  mi- 
litaires s'écoulait;  la  patience  de 
Napoléon  se  lassait,  et  les  hosti- 
lités étaient  au  moment  de  recom- 
mencer. Le  comte  de  Bubna  arri- 
va au  quartier-général  de  Schœn- 
brunn  ,  chargé  par  rem|)ereur 
François  d'une  mission  pariiculiè- 
re,  et  entièrement  étrangère  à  la 
politique.  Deux  hommes  égale- 
ment amis  de  leurs  pays  et  de  la 
paix,  ne  pouvaient  se  trouver 
rapprochés  sans  que  de  si  chers 
int.'rêts  devinssent  le  sujet  de 
leiu's  entretiens.  M.  Marct  jugea 
qu'on  parvi«;ndrait  à  s'entendre 
par  des  comminiications  étrangè- 
res aux  subtilités  politiques,  Na- 
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poléon  approuva  ce  projet;  le 
comte  de  Bubna  retourna  à'L'odis, 
dans  le  cœin"  de  la  Hongrie,  où 
l'empereur  François  s'était  letiré, 
el  revint  bientôt  avec  l'autorisa- 
tion de  son  souverain.  Il  fut  suivi 
d'assez,  près  par  le  prince  .lean  de; 
Lichlenstein,  minii  de  pleins  pou- 
voirs. i\L  iMarel  conduisit  la  né- 
gociation jusqu'à  son  terme.  Lors- 
que toutes  les  conditions  furent 
convenues  et  agréées  de  part  et 
d'aulre,  heureux  de  ce  résultat, 
ne  voiilanl  pas  d'autre  récompen- 
se que  celle  de  l'avoir  obtenu  ,  et 
par  un  sentiment  de  délicatesse 
et  de  modération,  naturel  à  son 
caractère,  il  voulut  reporter  à  son 
collègue,  le  ministre  des  aflaircs 
étrangères,  qui  ignorait  qu'on 
concluait  pendant  qu'il  traitait, 
l'honneur  de  signer  la  paix.  Il  le 
fit  appeler  à  Schœnbrunn.  Le  com- 
te de  Champagny  quitta  OEdim- 
bourg,  après  avoir  annoncé  au 
comte  de  Metternich  qu'il  était 
mandé  au  quartier-général  pour 
y  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. Ouarante-huit  heures  après 
son  arrivée,  il  signa  le  traité  a- 
vecle  ])rince  Jean  de  Lichtenstein. 
Il  avait  obtenu  quelques  cnndf- 
tions  nouvelles,  que  le  pléni- 
potentiaire autrichien,  trop  en- 
gagé pour  rompre  ,  souscrivit 
comme  à  des  lois  dictées  par  le 
vainqueur.  Napoléon  avait  ré- 
compensé les  services  de  M. 
Maret,  en  lui  conférant  le  tilre 
de  duc  de  Bassano  :  le  comte  de 
Bubna  fut  élevé,  par  l'empereur 
d'Autriche,  au  grade  de  feld-ma- 
réchal  -  lieutenant.  L'impression 
causée  par  des  exigences  rigou- 
reuses se  perdit  dans  un  évé- 
nctnent    important    qui    succéda 
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bioiilût.  M.ipoli'ori  ivsolut  de  di- 
vorcer, et  de  conlraotiM-  un  ni»ii- 
vt'iui  mari;ig«î.  Le  duc  do  lîassano, 
pondaiil  SCS  iicf^ocialioti*  à  Vienne, 
avait  |Hi  jn{;<;r  A  (|(icl  |>i>iiil  étaient 
enracinées  les  appiéiiensions  du 
cal>iiu't  snr  les  vues  idléiieurcs  de 
la  France.  I/Autriclie  était  à  ses 
yvuK  la  pierre  angulaire  des  coa- 
litions. Il  regardait,  comme  seide 
ju-opre  à  garantir  la  tranquillité 
du  continent,  mie  mesure  qui 
guérirait  i\  jamais  TAutriche  de 
ses  défiances,  cl  il  crut  qu'un 
mariage  avec  une  archiducliesse 
aurait  cet  efief.  Son  opinion  avait 
élé  celle  du  baron  delhugul,  qui 
déjà  en  iSof),  avant  la  paix  de  Pres- 
Ixnirg ,  et  à  l'occasion  du  uîaria- 
y;edu  prince  Eucréne  Beauharnais, 
>  en  était  entretenu  avec  lui  par 
l'entremise  de  M.  Pcllenc,  alors 
attaché  à  la  cliancelleric  impériale 
de  Vienne,  et  qui  l'en  entretint 
lui-même  en  1809.  Considérant- 
i-elte  alliance  comme  un  gage  de 
paix,  le  duc  de  Bassano  la  désira 
ardemment.  Dès  le  mois  de  dé- 
cembre, Napoléon  s'en  étaitouvert 
à  lui;  son  choix  était  incertain.  Il 
ne  pouvait  le  fixer  avant  de  savoir 
s'il  serait  agréé  ,  et  les  démarches 
devaient  être  conduites  avec  assez 
de  ménageaient  ,  pour  qu'il  fTit 
.s/<r  sans  être  engagé.  Il  chargea 
le  duc  de  Bassano  de  préparer  se- 
crètement les  voies  avec  l'Autri- 
che ,  tandis  que  des  ouvertures 
étaient  faites,  à  Pétersbourg  et  à 
Dresde,  par  les  ambassadeurs  de 
France.  La  négociation  marcha 
rapidement  à  Paris.  Le  comte  A- 
lexandre  de  Laborde  servit  d'in- 
termédiaire auprès  du  prince  de 
Schwartzenberg  ,  ambassadeur 
d'Autriche.  Tout  fut  convenu  jus- 


(]u'aux  clauses  du  (Htntral  de  lua- 
riage  ,  sans  qu'aucune  parole  idli- 
cielle  o.Cil  été  prononcée.  La  ré- 
])onse  de  Dresde  ne  poiiviiit  êli(5 
ilouteusc;  celle  île  Pétersbourg  ar- 
riva, et  une  hciiie  ajuès,  le  con- 
seil extraordinaire,  dans  lequel  le 
choix  de  Napoléon  devait  être  ar- 
rêlé,  fut  assemblé.  L(!s  avis  se 
partagèrent;  le  duc  de  Bassano 
appuya  le  sien  sur  1<^  suprême  in- 
térêt du  maintien  de  la  paix.  La 
majorité  du  conseil  s«^  rangea  à  son 
opinion ,  dont  jNapoléon  adopta 
les  motifs.  Le  prince  Eugène  fuien- 
voyé,  séance  tenante,  auprès  de 
l'ambassadeur  d'Autriche  pour 
faire  la  demande,  et  selon  ce  qui 
avait  été  convenu  entre  le  prince 
de  Schwartzenberg  tt  le  duc  de 
Bassano,  le  contrat  de  mariage 
fut  signé  le  soir  même.  Un  an  a- 
près  cet  événement,  le  duc  de 
Bassano  fut  nommé  ministre  des 
relations  extérieures.  A  cette  épo- 
que, le  continent  se  livrait  aux 
(iouceurs  de  la  paix.  Mais  déjà  la 
guerre  avec  la  Russie  était  fla- 
grante. Toutes  les  démarches  qui 
devaient  la  rendre  inévitable  a- 
vaient  été  faites  de  part  et  d'autre 
sous  le  ministère  auquel  le  duc  de 
Bassano  succéda.  La  France,  en 
donnant  au  système  continental 
la  plus  grande  extension,  exigeait 
le  concours  de  la  Russie,  aux  ter- 
mes du  traité  de  Tilsitt  ;  elle 
venait  de  réunir  le  duché  d'Ol- 
dembourgauxdépartemens  anséa- 
tiques,  et  d'occuper  militairement 
la  Poméranie  suédoise,  La  Russie 
avait  fait  une  protestation  publi- 
que contre  la  prise  de  possession 
du  duché  d'Oldembourg,  Par  un 
ukasedu  19  décembre  1810,  elle 
avait  altéré  nos  relations  commer-' 
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«ialcs  conlic  les  .^-lii)!!!. liions  <li;s  iiiiiic(î  iiv<M)  le;  Daiiciiiurk.  Les 
trailôs,  et  admis  les  dciirécs  colo-  ra]»p(>rt.s  avec  !a  Siu'mIc  avaiciil 
iiiales  anglaises  sur  hâliiiiuii.s  si-  pris  tin  caractère  <raign;iir  qu'il 
mules;  t;lle  attcclait,  en  oiitri;,  l'.illail  cHaccr  avant  de  songera 
pour  SCS  provinces  polonaises,  oblciiir  le  coneonrs  d<i  celle  puis- 
dès  craintes  mniivées  sur  l'exis-  sance  ;  rien  ne  l'nl  épargné,  et 
tence  du  grand  -duclié  de  Var-  l'on  marchait  au  succès,  lor^cjne 
sovie,  et  Napoléon  n'ayant  ratifié  le  maréchal  Davoiist,  qui  com- 
(ju'avec  quelques  modifications  mandait  dans  le  Nord,  enlraî- 
(lans  les  termes ,  une  convenlinn  né  peut-être  par  un  resscnti- 
sur  les  atl'aires  do  Pologne  ,  né-  ment  personnel,  et  sans  i)rdres 
pociée  à  Pétersbonrg,  et  rali-  posrlifs ,  fil  occuper  la  Poméranie 
fiée  d'avance  par  I  emj)erenr  A-  suédoise,  sous  prétexte  qu'elle 
lexandre,  celui-ci  s'en  était  mon-  servait  de  dépôt  aux  denrées  oo- 
tréhlessé,etcette transacliondiplo-  loniales  anglaises,  dont  on  ne 
niatique  avait  été  regardée  comme  trouva  cependant  aucune  trace, 
non  avenue.  Dès  le  mois  de  jan-  ni  à  Straisund,  ni  dans  l'île  de  Rn- 
vier  i8i  i  ,  tles  troupes  russes  de  gen.  La  Suède  conclntalors(lc  24 
l'intérieur  et  des  divisions  rappe-  mars  iSi'i)  son  alliance  avec  lu 
lées  de  l'armée  de  iMoldavie  se  di-  Russie.  Quant  aux  nég(»oiations 
rigeaient  .  à  marches  Corcées ,  pour  le  maintien  de  la  paix,  le 
sur  les  frontières  du  grand-du-  cabinet  de  Sainl-Pélersbonrg  les 
ché.  En  février,  l'armée  polonai-  »ep(»nssa  long-lem[)s  par  des  di- 
se, encore  sim'  le  pied  de  paix,  lalions  affectées,  et  la  mauvaise 
avait  repassé  la  Vistule,  pour  se  issue  n'en  fut  ])as  un  moment 
rapprocher  des  secours  qu'elle  es-  douteuse.  La  diplomatie  russe 
pérait  de  la  France.  Tel  était  l'as-  devenait  chaque  jour  plus  agres- 
pect  desartaires  dans  le  Nord,  lors-  sive  :  celle  de  la  France  ne  pou- 
qu'en  avril  181  1  ,  le  dncdeBasssa-  vait  que  se  renfermer  dans  une 
no  fut  chargé  du  portefeuille.  La  sorte  de  défensive.  Lorsque  la 
France  et  la  Russie  se  trouvaient  première  énonçait  à  Paris  ses  pré- 
dans  celte  position  dangereuse  on  tendons  connue  des  lois  qu'il  fdl- 
la  mésintelligence  est  déclarée  ,  lait  subir  sans  discussions,  la  se- 
quoique  la  guerre  ne  le  soit  |>as  conde  différait  de  répondre,  el 
encore.  L'année  qui  s'écoula  jus-  faisait  agir  à  Pétersbourg,  dans 
qn'auxhostilitésetfectives,  futem-  l'espoir  faiblement  conçu  que 
ployée  à  les  prévenir,  et  à  essayer  l'ainbassadcur  russe  à  Paris  don- 
de  renforcer  noire  système,  si  la  nait  un  sens  trop  absolu  à  ses 
guerre  ne  pouvait  être  évitée.  Le  instructions.  Tous  les  doutes  se 
seul  but  qu'il  était  possible  d'at-  dissipèrent,  comme  les  ospéran- 
teindre  le  fut  ;  le  duc  de  Bassâno  ces,  lors(jue  le  prince  koura- 
négocia  une  alliance  offensive  et  kin  déclara  enfin,  par  écrit,  au 
défensive  avec  la  Prusse  et  l'Au-  nom  de  sa  cour,  qu'elle  n'admel- 
triche  ;  les  traités  en  furent  signés  trait  aucune  proposition  d'arran- 
le  24  février  et  le  14  mars  1812.  gemeat  avant  que  la  France  n'eût 
Il  signa  vgileutenî  un  traité  d'al-  pris  l'engagement  formel  de  rom- 
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pie  son  alliance  avec  la  Prusse,  d'é- 
vaciieiloiiles  les  loilcic^iscs  il<'  l'O- 
der, ainsi  que  Slralsuiitlct  la  Puiiié- 
ranie  suédoise,  et  de  l'aire  la  paix 
avec  le  roi  de  Suède  ;  celle  noie 
«'lait  du  i"  avril  1812.  Dans  une 
nouvelle  noie  du  -l'y  du  même 
moi»  ,  eel  and)assadeur,  qui  n'a- 
vail  de  pouvoirs  (|ue  pour  recevoir 
une  soumission,  et  qui  n'eii  a- 
vail  pas  pour  traiter,  déclara  que 
si  ses  propositions  n'étaient  pas 
acceptées  sans  modifications, ne  lui 
étant  pas  permis  d'en  admettre  au- 
cune, il  d«'mandail  ses  passeports. 
.Mal{;ré  des  déclarations  aussi  pré- 
cises, le  duc  de  Bassano  redoubla 
d'eft'orls  pour  le  maintien  de  la  paix, 
et  sut  encore  obtenir  d'un  souve- 
rain du  caractère  de  Napoléon  , 
lautorisalion  de  recourir  directe- 
ment au  comte  de  Romanzow, 
ministre  des  atVaires  étrangères, 
pour  renouveler  le  vœu  de  voir 
(les  négociations  B  que  la  France 

0  n'avait  cessé  de  provoquer  de- 
«puis  16  mois,  j)révenir  des  évé- 
Dnemensdont  1  humanité  aurait 
)  tant  à  gémir;  déclarant  en  même 
"temps  que,  quelles  que  fussent 
«les  circonstances,  lorsque  cette 
') lettre  parviendrait,   la  paix  dé- 

1  pendrait  encore  des  résolutions 
a  du  cabinet  russe.  »  Cette  lettre 
fut  portée  à  "Wilna  par  le  comte 
deNarbonne,  chargé  d'appujer 
le  vœu  qu'elle  exprimait  ;  mais 
depuis  un  an,  le  cabinet  anglais  a- 
vait  repris  une  grande  influence 
en  Russie,  et  il  devenait  évident 
que  la  paix  ou  la  guérie  dépendait 
plus  de  Londres  que  de  Pélers- 
bourg.  Le  duc  de  Bassano  fit  des  ou- 
vertures au  gouvernement  britan- 
nique. Une  pareille  démarche  avait 
eu  lieu,  en  i8o5,  par  le  prince  de 
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Bénévenl(!M.deralli'yrand);ni  mo- 
meni  où  l.i  guerre  d'Autriclie  fut  ju- 
gée inévitable  :  elles  n'eurent  j)a9 
phisdt!  succès  l'une  que  l'autre. Le 
duc  de  Bassauf)  accompagna  Na- 
poléon à  IJiesde;  ce  prince  s'y  réu- 
nit à  ses  alliés  l'empereur  d'Autri- 
che ,  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de       ■ 
Saxe.    La   réponse   du    comte  de      I 
Romanzow  à  la  note  du  -^5  avril, 
arriva  en  celle  ville  (tialée  de  Wil- 
na, le  7 mai).  Le  cabinet  russe  s'en      J 
référait  à  la  capitulation  imposée       I 
par  son  ambassadeur  à  Paris,  a  et       1 
«dont  l'acceptation  ou  le  rejet  ré-       T 
Hsoudiait,  disait-il,  1  importante 
«question  de  la  paix  ou  de  la  guer- 
)>  re;  »  en  d'autres  terujes,  la  guer- 
re était  déclarée.  Tandis  (jue  tout 
se  préparait  pour  la  guerre,    le 
duc  de  Bassano,  dans  les  confé- 
rences de  Dresde,  mit  la  dernière 
main   aux    arrangemens  de   l'ai-       j 
liance  qui  existait  entre  les  sou-       m 
verains  réunis  dans  cette  capitale. 
Les  dispositions  éventuelles  rela- 
tives à  la  Pologne  furent  réglées 
de  concert.  Un  ambassadeui'  près 
de  la  future  confédération  polo- 
naise fut  désigné  :  choix  malheu- 
reux contre  lequel  les  représenta- 
tions du  duc  de  Bassano  n'avaient 
pas  prévalu.  Le  duc  de  Bassano 
fut  encore  autorisé  par  Napoléon 
à  expédier  des  ordres  et  des  ins- 
tructions à  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce à  Pétersbourg,  qui  devait  in- 
sister   pour  se  rendre    auprès  de 
l'empereur  Alexandre  ou  du  com- 
te de  Romanzow,afin  d'offrir,  «  par 
»  des    communications  aussi    im- 
»  portantes    que    pressantes,    de 
»nouveiuix  moyens  de   concilia- 
»tion  »  (lettre  du  duc  de  Bassano, 
Dresde,   20  mai).   Il  ne  fut  per- 
mis à  l'ambassadeur  d'approcher 


M  AU 

iiiiliisoiiveiain  ni  de  s,>n  iiiinisln-. 
ISnpoléon  appi  il  à  (iiiiiiI»iiion  (Li- 
t  II  11  a  ni»;  piiissiciiii(*),ce  lûsiildil  de 
SCS  (Icniifiscnoi  Is.  Le  '20,11  passa 
If  Niémen.  Le  duo  de  Bassaiio  le 
rejoi^ïiiil  à  \Nilna,  ou  un  çouvcr- 
iRMiient  pr()vis(»irc  venait  d'être 
établi.  11  résida  dans  celte  ville 
pendant  toute  la  canipagne,  avec 
îo  corps  diplomatique  qui  l'y  a- 
vait  suivi.  Ses  soins  ne  se  bornèrent 
point  à  la  conduite  des  relations 
extérieures  ;  investi  ,  par  une 
confiance  dont  l'expérience  avait 
prouvé  qu'il  savait  user,  du  pou- 
voir de  l'aire  tout  ce  qu'il  jugerait 
utile  à  l'état  et  à  l'armée,  il  l'exer- 
çait pleinement  sur  les  autorités  du 
grand-duché  deLilhuanie,  et  sur 
lesadmini^trations  taiit  polonaises 
que  française;,  entretenant  des 
rapports  journaliers  avec  les  gé- 
néraux en  chef  qui  opéraient  en- 
deçà  du  Borysthène ,  et  les  gou- 
Tcrneurs  français  au-delà  du 
Kiémen.  Après  la  retraite  et  le  dé- 
part de  iNapoléon,  il  resta  à  Wil- 
iia  jusqu'à  l'arrivée  du  roi  de 
Naples  et  du  prince  de  îveuchâ- 
lel,  pour  leur  faire  connaître  les 
ressources  réunies  par  ses  ordres 
et  qui  devaient  suflire  pour  répa- 
rer le  physique  et  le  nu»ral  de 
l'armée.  La  fatale  précipation  du 
général  en  chef  l'empêcha  d'en 
profiter,  et  de  Wilna  à  Kowno  , 
le  désastre  fut  consommé.  La  ca- 
taslroi)he  qui  termina  cette  cam- 
pagne est  attribuée  à  des  causes  di- 
verses, auxquelles  le  duc  de  Bassa- 
iio  fut  étranger.  Après  des  efforts 
constans  pour  la  paix,  et  du 
moment  où  la  g-ierre  fut  jugée 
inévitable  ,  d'heureuses  alliances 
avaient  augmenté  les  chances  de 
succès.  Napoléon  pouvait  relever 


MAR 


,!)> 


la  Pologne,  et  l'armer  trujl  en- 
tière, s'il  s'était  arrêté  entre  les 
sources  du  Borysthène  et  de  la 
Dvvina.  Plusieurs  mémoires  lui 
furent  remis  sur  ce  sujet  par  son 
ministre.  L'exécution  de  ce  plan 
devail  offrir  des  chances  heureuses 
pour  la  paix,  ou  des  moyen?  for- 
midables pour  une  seconde  cam- 
pagne :  Napoléon  avait  paru  l'ap- 
prouver; mais  soit  que  le  systè- 
me de  guerre  adopté  par  les 
Russes,  l'ait  engagé  plus  qu'il  ne 
voulait,  et  que  le  désir  de  les  at- 
teindre l'ait  entraîné,  soit  que 
préférant  les  moyens  rapides,  il 
ait  été  séduit  par  l'cspoir  de  dic- 
ter la  paix  comme  il  lavait  fait 
deux  fois  en  Autriche,  dans  lu 
capitale  de  son  ennemi  ,  arrivé 
à  Smolensk,  iî  n'avait  plus  délibé- 
ré que  sur  le  choix  de  sa  direc- 
tion vers  Pétersbouig  ou  vers 
Moscou;  délibération  à  laquelle  il 
est  inutile  de  dire  que  son  minis- 
tre absent  fut  aussi  étranger  qu'à 
ces  négociations  intempestives, 
entamées  à  Moscou  sur  de  fausses 
espérances  ,  à  la  sollicitation  des 
personnages  les  plus  éuiinens  de 
l'armée.  Les  désastres  de  la  re- 
traite allaient  toujours  croissant. 
Tout  tendait  à  la  défection  parmi 
les  alliés  de  la  France;  les  cabinets 
y  portaient  les  sujets  en  disant 
qu'ils  y  étaient  l'orcés  par  les 
peuples.  L'Angleterre,  qui  avait 
décidé  la  Russie  à  entrepren- 
dre la  guerre,  triomphait  sans 
avoir  combattu,  et  jouissait  de 
la  perspective  d'une  coalition  gé- 
nérale. La  diplomatie  française 
déployait  en  vain  son  activité  et 
ses  ressources  ;  la  fortune  avait 
fixé  ses  irrévocables  arrêts.  Peu 
de  jours  après  que  le  duc  de  Bas- 
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sniio  cul  ol)tonu  ,  i'i  ISiM'Iiii  ,  de  la 
lnniflie  iiu'inr  ilu  roi  tic  l'iiisse  , 
l'.issmaïui;  ilf  sa  p('r,si''V('iance 
tlmis  les  senliiiuiis  de  l'alliaiKt', 
ce  prince,  encouragé  d'tni  enté  par 
l'Aiilriclie,  et  pressé  tic  l'autre 
par  \t's  Kusses,  (|iii  <»ccnjiaient  inie 
faraude  parlie  de  ses  étals,  signait 
(le  "2-  février)  avec  !u  Kus-ie,  une 
alliance  oll'nisive  et  défensive 
conlrc  la  l''rancc.  Le  due  de 
Bassauo  coninuiniqiia  le  i"  avril, 
Ml  sénat,  les  rapports  et  les  l>iè- 
«•«;s  lelatifs  à  e«'l  événenienl  : 
communication  é(|nivalente,  se- 
lon l'usage  du  temps,  aux  dé- 
clarations de  guerre.  On  ne  de- 
vait en  venir  ;\  cette  extrémi- 
té avec  l'Autriche  que  5  mois 
pins  tard.  Plus  libre  dans  ses 
ujouvemens  sous  le  rapport  de 
.■^a  position  militaire  aloi's  sans 
danger,  mais  plus  embarrassée 
par  le  caractère  d'une  alliance 
politique,  compliquée  d'une  al- 
liance de  famille,  cette  puissance, 
quoique  déjà  fixée  sur  le  but,  s'étu- 
diait à  dénouer  au  lieu  de  rompre. 
Elle  offrait  d'abord,  ses  bons  offi- 
ces pour  la  i)aix,  puis  son  inter- 
vention, puis  .<a  m<v/i«/(o/( ,  puis 
enfin,  sa  médiation  armée,  der- 
nier degré  par  où  la  politique 
autrichienne  passait  pour  ar- 
river à  la  rupture  de  l'alliance. 
Les  négociations  que  le  duc  de 
liassano  suivait  depuis  4  niois  à 
Paris  avec  le  comte  de  Bubna 
et  le  prince  de  Schwarlzen- 
berg  ,  pour  lelenir  l'Autriche 
dans  l'alliance,  en  satisfaisant  son 
ambition,  réveillée  par  les  désas- 
tres de  i>Joscou,  avaient  besoin 
d'être  appuyées  par  des  succès 
nîilitaires.  Elles  furent  reprises 
à  Dresde ,  où  le  couite  de  Bub- 
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na  avait  été  envoyé  après  l.i 
victoire  de  Lntzen.  Napoléon 
vain(pi«'nr  munira  le  mf-me  désir 
de  la  paix  (|u'.ivant  sa  victoLie.  Il 
propo>a  de  régler  par  une  con- 
vention le  sort  <lt.-  l'alliance  et 
l'acceptation  de  la  nié<lialion  de 
l'Autriche, etde  formerim  congrès 
pour  négocier  la  paix  géncr.dc. 
Leciuntede  Bubna  alla  ptuter  ces 
propositions  a  l'empereur  d'Au- 
triche, et  le  duc  de  Vicence  à 
l'empereur  de  Russie,  qui  ne 
l'admit  point.  Il  voulut  cou- 
rir la  chance  de  nouveaux  com- 
bats. Les  batailles  de  Bautzen  el 
de  W'urtschen  se  livrèrent  le  uo 
et  le  -M  mai.  Napoléon  est  encore 
vainqueur.  Les  ennemis  firent  a- 
lors  demander,  par  le  comte  de  Sta- 
dion,  ministre  autrichien,  établi  à 
leur  quartier-général,  un  armis- 
tice qui  fut  accordé  le  4  juin,  w  Ici 
»  on  demande  naturellement  ce  qui 
«peut  avoir  engagé  les  deux  jjar- 
»ties  à  conclure  cet  armislicc.  On 
»voit  bien  les  motifs  des  alliés: 
"l'Autriche,  qui  déjà  avait  promis 
»  positi  vemen  t  d'entrer  dans  la  coa- 
"lition,  avait  besoin  de  ces  six  se- 
»maines  pour  compléter  son  ar- 
«mement.  »  (  Shoëll ,  Recueil  des 
traités,  T.  X,  uag.  229.)  Le  duc 
de  Bassano  pressa  alors  l'accep- 
tation des  autres  propositions  de 
Napoléon  et  l'ouverture  du  con- 
grès qui  devait  en  être  la  consé- 
quence immédiate.  Il  négocia  à 
cet  effet  avec  le  comte  de  Bubna, 
([ue  son  cabinet  n'avait  pas  mu- 
ni de  pouvoirs  pour  conclure  , 
puis  avec  le  comte  de  Metternich 
qui  s'était  enfin  rendu  à  Dresde 
le  2G  juin.  Dans  les  premiers  mo- 
mens  du  séjour  de  ce  ministre,  un 
avis   important  éclaira  Napoléon 


sur  les  dispositions  réelles  de  son 
allié  et  de  ses  ennemis.  liC  duc  île 
liassano  avait  connu  ,  par  les 
niii>«'ns  (rinliirniation  pmpro  à 
son  ministère,  les  eii^igemen^  (pie 
la  Rti.isie  et  la  l'nisse  venaient  de 
conlraeter  i  liriilienihacli  avec 
l'Angleterre,  en  déclarant,  en  pré- 
sence des  pléni[)Olenliaires  autri- 
chiens,» qu'elles  étaient  ferme- 
oinent  résolues  à  poursuivre  la 
»  guerre  actuelle  avec  la  plus  >^i\i[}- 
»de  énergie.  »(  .Martens  ,  Suppl. 
T.  V,  pag.  5o().)  Napoléon  renon- 
ça aussitôt  à  se  prévaloir  de  son 
alliance  avec  l'Aulricliu  (lettre  du 
duc  de  Bassano  au  comte  de  iMet- 
ternich).  dépendant,  et  pour  ne 
pasabandou'er  tout  espoir  do  paix, 
il  accepta  la  médiation.  Une  con- 
vention signée  par  le  duc  de  Bas- 
sano et  par  le  comte  de  Melter- 
nich,  le  5o  juin,  statua  sur  cette 
acceptation  et  sur  l'ouverture  du 
congrès  que  la  France  sollicitait 
depuis  plus  de  six  semaines. 
Ainsi  les  dilations  du  cabinet  mé- 
diateur avaient  causé  la  perte 
d'un  temps  précieux.  Elles  ne 
sont  pas  encore  à  leur  terme. 
Elles  avaient  rendu  nécessaire  la 
prolongation  de  l'armistice  ;  le 
médiateur  ne  se  presse  pas  de 
l' obtenir. \jC>  commissaires  russes 
et  pru-^siens  ne  reçoivent  leurs 
pouvoirs  que  le  112  juillet,  à  New- 
marck.  Ils  signent  le  26,  quatre  se- 
maines après  la  convention  du  5o 
juin.  Dans  Tintervalle  qui  s'éooula 
entre  les  coniérences  de  Dresde  et 
la  prolongation  de  l'armistice  , 
survint  la  nouvelle  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Vittoria(2i  juin), 
événement  important,  qui  ajou- 
tait autant  aux  embarras  de  la 
France  qu'aux  chances  de  succès 
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de  ses  ennemis.  L'évidence  des  a- 
vantages  que  l'Autriche  aurait  à 
partager  cl  des  dangers  qu'elle 
(duriait  en  hésitant  à  accepter  ce 
partage,  leva  ses  derniers  scr-qju- 
îes  :  la  coalition  générale  se  trou- 
va formée.  Le  ministre  Irançais 
ne  tarda  pas  a  en  être  instruit. Des 
avis,  dont  l'exactitude  a  depuis 
été  démontrée,  lui  avaient  appris 
que  les  déterminations  déûuitives 
(les  ennemis  étaient  arrêtées,  de 
concert  avec  l'Autriche.  ((Jonfc- 
rences  de  Trachenberg,  commen- 
cées le  9  juillet.)  Napoléon  quitta 
alors  Dresde  et  lit  ce  voyage  à 
Mayence  dont  le  but  et  l'oppor- 
tunité furent  un  mystère  pour 
riiurope,  mais  qui  avait  pour  ob- 
jet de  prendre  les  dernières  me- 
sures pour  soutenir  la  lutte  qui, 
malgré  ses  vœux  et  ses  eflorts,  al- 
lait recommencer.  Ses  plénipo- 
tentiaires étaient  à  Prague.  Des  dis- 
cussions de  formes  sans  cesse  susci- 
tées parle  cabinet  de  Vienne, se  pro- 
longèrent jusqu'au  10  août.  Et  a- 
vant  même  que  les  pleins-pouvoirs 
eussent  été  échangés  de  part  et 
d'autre,  les  plénipotentiaires  enne- 
mis déclarèrent  que  les  leurs  é- 
taient  expirés.  «  Le  cabinet  autri- 
nchien,  qui  avait  engagé  sa  cour 
«vis-à-vis  des  puissances  alliées 
opar  les  conventions  de  Trachen- 
»berg,  Feterswdldau  et  Reichem- 
))bach,  ne  pouvait  pins  conserver 
nie  caractère  de  médiateur;  il  ne 
0 pouvait  pas  même  être  arbitre. 
»  Le  congrès  de  Prague  était  donc 
»  terminé  avant  d'être  commen- 
»cé.  .  (  Montvéran,  Histoire  criti- 
que et  raisoniiée,e\.c.T, M,  p.  2^3.) 
Cependant,  de  retour  de  Mayen- 
ce, et  ayant  préparé  toutes  ses  me- 
sures pour  la  continuation  de  la 
5o 
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};iiorio,Napoli''oncoiiscntilà  lasrii-  sur  le  irûnn  «riispagne.  Le  suCi;/;» 
il-  ilt'inarcho  (|iii  pftl  ciuoro  oflVir  «le  l'une,  dans  eus  rnninens  ciiti 
une  chance  pour  la  paix.  Il  fui  an-  ques,  importait  i'i  la  paix  publique; 
devant  (les  contlitionsqnidevaient  la  réussite  do  l'autre,  si  elU;  eût 
en  être  le  prix,  et,  i'i  défaut  des  été  prompte,  aurait  présenté  a 
plénipotentiaires  ,  qui  n'avaient  l'ennemi  la  masse  des  nieilleure-^ 
pu  se  faire  entendre,  le  duc  de  trouj^es  françaises  dans  les  plaines 
Bassano  eoiiunuiiiqua  ses  proposi-  de  la  Champaj;;ne.  Le  duc  de  Ras- 
lionsaucomte  de  Uiibna,à  Dresde,  sano  avait  lait  venir  à  l'aris  lediio 
en  rciii;af;('aiit  à  les  porter  lui-  de  San-Carlos,  «pic  la  poli(-e  te- 
luème  à  l'empereur  d'Aulriclie,  naitexiléà  Lons-le-Sauluier,  pour 
s'il  jufreail  que  la  paix  dfll  en  être  se  concerter  avec  lui,  et  l'envoyer 
TelVet  inunédiat.  Ce  ministre,  àValençay,  où  le  comte  de  Lalbrèt 
qu'un  esprit  île  conciliation  avait  se  rendait  scc:èlcmenl,  numide 
toujours  animé,  saisit  cette  ouvcr-  ]>lcins-pouvoirs.  D'un  autre  côté, 
turc  avec  empressement.  Il  arrive  le  caidinal  de  Bayannc.  consulté 
à  Prague;  mais  à  la  même  heure  les  par  le  ministre,  lui  avait  indiqué, 
armées  russes  entraient  sur  le  ter-  poiu'  lanéj;;ociationàsuivreavccle 
ritoire  de  la  Bohême,  qu'elles  de-  Saint  Père,  un  prélaïque  son  lia- 
vaienl  trav(!rser  pour  se  trouver  a-  bileté  personiudie  et  l'estime  de 
vec  les  Autrichiens,  selon  le  plan  S.  S.,  rendaient  éminemment  pro- 
d'opérations  concerté  un  mois  au-  pre  à  cette  mission.  M,  de  IJeau- 
paravant  dans  la  conférence  deTra-  mont,  archevêque  de  Bourges ,  é- 
chemherg,  au  rendez-vous  donné  tait  à  Fontainebleau,  dans  le  mê- 
dan.%  le  camp  de  C ennemi. [VroXo-  me  ternpsque  la  négocialiondeVa- 
cole  de  ces  c(uiférences,publié  par  lençay  marchait  rapidement  vei- 
M.  Chailesde  l'Iotho.dansl'ouvra-  son  terme.  Le  traité  allait  être 
^e\n{\\.\\\i  :  DcrKrie^in  Dealsch-  signé.  Les  combinaisons  qui  se 
land  and  FrankrcLch.)  'LàhàhnWii  préparaient  en  France,  pour  a- 
de  Dresde  y  fut  livrée  i5  jours  a-  mener  la  chute  de  Napoléon,  com- 
près.  Ces  faits  et  ces  dates,  d'une  mençaient  à  se  développer.  Le 
rigoureuse  exactitude,  peuvent  duc  de  Bassano  les  avait  pres- 
faire  ap[>récier  l'imputation  sou-  senties;  elles  nécessitaient  des 
vent  reproduite,  et  que  font  communications  avec  l'étranger , 
quelques  Biographes  au  duc  de  diOTiciles  à  soustraire  à  l'attention 
Bassano,  d'avoir  empêché  la  con-  d'un  esprit  déjà  prévenu  cl  à  la 
clusion  de  la  paix  à  Dresde,  connaissance  d'un  iiîinistre  dont 
Il  revint  avec  Napoléon  à  Pa-  les  moyens  d'information  au-dc- 
ris  après  la  bataille  de  Leipzig,  hors  s'étaient  étendus  pendant  tuic 
et  fut  alors  autorisé  à  reprendre  administrationdeplusieursannée-. 
deux  négociations  dont  il  s'était  Onne pouvait espérerd'échapn(M-à 
déjà  occupe  après  la  malheureuse  sasévère  surveillance;  mais  il  était 
issue  de  la  campagne  de  liussie.  possible  d'éloigner  de  son  poste 
Elles  avaient  pour  objet  le  re-  cette  sentinelle  vigilante  et  fidèle, 
tour  du  Pape  à  Rome,  et  le  ré-  et  l'on  s'y  employa  avec  ardeur, 
tab'issement    de    Ferdinand   VII  L'opinion  se  prononçait  plus  for- 
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tnncnt  qiio  jiuiuiis  pour  la  paix. 
On  lopaiidil  dans  les  salons,  dans 
les  lieux  pnblics,  jnsqnir  dans  los 
inarcluïs,  ((ue,  si  le  duc  de  JViissa- 
no  ne  s'y  »;lait  opposé,  la  paix 
eût  élé  lailc  à  Prague.  On  s'ap- 
puyait (l'aneedotes  conlrouv«';es, 
que  propaf^oaicnl  luêtneles  a^^cus 
(le  l'anlorilé.  ('csiimits,  sans  con- 
tradicteurs, arcncillis  dans  les  dil- 
férenles  classes  de  la  société,  par- 
vinrent l)ienlôl  à  Napoléon.  Les 
rapports  mis  sous  ses  yeux,  les 
bulletins  sur  l'esprit  public  dont 
on  occupait  sa  vigilance,  s'en  trou- 
vèrent nécessaijeinenl  remplis. 
Ses  ennemis,  comme  ses  amis  , 
lui  reprcsenlérent  alors  d'un  com- 
mun accord ,  quoique  dans  des 
vues  bien  dilTérentes,  que  s'il  vou- 
lait qu'on  crfit  à  son  désir  de  l'aire 
la  paix,  il  devait  abandonner  le 
ministre  accusé,  soit  à  tort,  soit 
à  raison,  de  ne  l'avoir  pas  voulue; 
que  son  aflection  le  demandait  non 
moins  que  sa  politique;  qu'il  fal- 
lait soustraire  la  personne  du  duc 
de  Bassano  aux  dangers  que  pour- 
rait lui  faire  courir  l'animad ver- 
sion publique.  Le  miiu'stre  lut  en 
çlïet  changé.  Ce  changement  ne 
fut  point  une  disgrâce.  Napoléon 
exigea  que  le  duc  de  Bassano  re- 
prît pour  quelque  temps  le  por- 
tefeuille de  la  seciélairerie-d'état. 
Non-seulement  il  répondait  à  ses 
détracteurs  ,  en  lui  conservant  le 
crédit  dont  il  jouissait  depuis  long- 
temps, mais  il  ne  laissa  échapper 
aucune  occasion  d'opposer  haute- 
ment son  témoignage  aux  cla- 
meurs d'une  fausse  opinion.  Une 
fois  entre  autres,  dans  une  occa- 
sion solennelle,  et  au  milieu  d'un 
grand  conseil  d'administration  (le 
i5  jaovier  i8i4)j   auquel    assis- 
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lait^nt  tous  les  grands-dignitaires 
de  l'élal,  ministres,  présidens  des 
seclions  du  conseil  -  d'état,  etc., 
Napoléon  inlerpela  un  person- 
nage éminent,  qui,  presque  éga- 
lement ennemi  du  prince  et  du 
minisire,  avait  été  le  principal  a- 
gent  de  la  chule  de  l'un,  comme 
il  (hîvait  l'être  deux  ou  trois  mois 
après,  de  la  ruine  de  l'aulre.  Le 
jirince  justifia  son  ministre  par  les 
faits  que  personne  ne  prétendait 
sans  doute  connaîln;  mieux  que 
lui,  et  de  plus,  par  l'absurdité 
d'une  supposition  qui  faisait  un 
ennemi  de  la  paix  du  ministre 
dont  la  paix  aurait  fixé  la  gloire 
et  comblé  la  fortime.  Cette  paix 
si  désirée  allait  se  traiter  encore, 
non  plus  au  centre  de  l'Allema- 
gue ,  mais  en  France,  mais  à  5o 
lieues  de  la  capitale  ;  non  plus 
sons  la  médiation  armée  d'une 
puissance  qui  avait  à  recouvrer 
par  la  guerre  tant  de  possessions 
que  la  guerre  lui  avait  fait  perdre, 
mais  avec  cette  puissance  qui, 
devenue  ennemie  ,  ellVayée  peut- 
être  de  ses  succès ,  et  assurée  dé- 
sormais d'atteindre  son  but,  ne 
pouvait  rien  perdre  à  la  paix.  Le 
duc  de  Bassano.  quoique  le  mi- 
nistère dont  il  tenait  alors  le  por- 
tefeuille fût  étranger  aux  affaires 
politiques,  se  trouva  encore  forcé 
de  jouer  un  rôle  dans  cette  négo- 
ciation, rôle  qu'il  lui  convenait  de 
rendre  passif  en  réalité,  comme 
il  l'était  en  apparence,  mais  qu'il 
remplit  en  citoyen  éclairé,  en 
ami  de  la  paix  et  en  conseiller  fi- 
dèle. [Manuscrit  de  i8i4,  par  le 
baron  Fain,  pag.  96;  Mémoires 
de  Napoléon,  T.  II,  pag.  517  et 
sniv.  )  Les  Anglais  l'emportèrent 
au  congrès  de  Châtillon,  et  les 
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ôvùnemcus  ilc  la  {;iitMiL'  ajaiil  dé- 
cidé du  sort  de  Niipoléoii,  son  ab- 
dication   fut    prononcée.    Tandis 
i|uc  tant  d'honnncs,  <|(ril  cond)lait 
naguère  de   ses  bicnlaits,    s'éloi- 
j:ncnt  ou  nf  se  rajiprocluMil  point 
de     son     inlorlinie ,     le    duc    de 
Bassano  ne  le  quille  pas  tin  ins- 
linl,    jusqu'au   départ   pour  Pile 
d'KlUe.  H  Le  respect.  les  soins,  les 
oéf^ards  ont  la  niênie  simplicité. 
"C'est  encore  le  devoir  et  l'alTec- 
»tion  qui  les  commandent,  et  s'ils 
)) prennent    parfois    un    caractère 
H  louchant  et  presque  solennel,  ils 
M  le  reçoivent  d'une  âme  forte  et 
i>d'un  cœur  attendri.  >'[^JanuscrU 
fie  i8i4  du  baron  Fain).  Au  retour 
de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  rappela 
à    lui    ses   ancien-;  ministres.    Ils 
obéirent.  Le  duc  de  Bassano,  qui 
n'était  lié  par  aucun  serment,  à 
qui    la    restauration    n'avait    pu 
conserver  aucune  de  ce**  faveurs 
qui  sont  le  prix  des  services,   et 
(|ue  l'état  piend  à  sa  charge,  puis- 
qu'il n'en  avait  jamais  sollicité  ni 
obtenu  ;  que  l'influence  d'im  mi- 
nistre devenu  tout-puissant  avait 
frappé  dang  ses  parens  et  ses  amis, 
privés,  sans  exception,  de  leurs 
dignités  et  de  leurs  emplois,   se 
crut  libre  d'engagement  comme 
il  l'était  d'obligations  personnel- 
les.  Il  céda  en  même  temps  et  à 
ses  aiïections  .  et  à  l'espoir  si  cher 
dans  les  grandes  crises  politiques, 
de    pouvoir    prévenir    le    mal   et 
faire   le  bien.   Il  excerça  par  hi- 
terini   le  ministère   de  i'iiUérieur 
et  reprit  celui  de  la  secrétairerie 
d'état,  à  la  ctsudition  qu'il  le  re- 
mettrait en  d'autres  mains  dès  que 
la  crise  serait  passée.    Fidèle  aux 
motifs  qui  le    guidaient,  il  ne  ât 
entendre  au  chef  de  l'état  que  le 
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langage;  de    la    modération  ,  de  l«i 
justice  et  de  la  vérité.  Il  s'oi)posa 
non-seulement  à  l'artc  nUttilionnel, 
qui  liompail  l'espérant'e  des  amis 
de  la  libellé,  et  aux  lovfiscadons  ^ 
qu'il  consacrait,  mais  à  toutes  ces 
mesures   de    rigueur,    suggérées 
«lans  les  premiers  mornens,  et,  à 
son  avis,  injustes  et  dangereuses. 
Les  Mnnoircs  de  INapoléon  même 
en  ftuit  foi  (T.  H,  pag,  7).\rf.).  Les 
conseils  cpii  dictaient  ces  mesures 
continuant  à  prévaloir,  il  donna  sa 
démission  par  écrit  le  lo  avril,  le 
jour  niême  oi'i  le  Moniteur  innon- 
t  ait,  dans  le  sijledn  temps,  l'que  le 
"drapeau  tricolore  était  arborédans 
"tout   l'empire.  «  Il    avait   résisté 
aux    instances   de   Napoléon,    et 
persistait  à  se  retirer,  lorsque  l'é- 
vénement le  plus  grave  de  cette 
é[)oque   survint.   Un  prince  héri- 
tier du  trône  royal,  venait  d'éprou- 
ver les    chances    extrêmes  de  la 
guerre.    Sa  liberté,   et  peut-être 
sa  vie,    dépendait  de  l'approba- 
ifon   de    la   capitulation   qu'il   a- 
vait  signée.  L'exécution  en  fut  or- 
donnée d'après  les  conseils  du  duc 
de  Bassano,  mais,  par  l'efTel  d'une 
circonstance  imprévue,  cet  ordre 
allait  être  soumis  à  une  délibéra- 
lion  nouvelle,  et  pouvait  être  ré- 
voqué si  le  miiiistre  n'avait  pris 
sur  lui  de  le  confirme,  de  le  faire 
expédier  sur-le-champ  et  d'en  ren- 
dre ainsi  la  révocation  impossible. 
Cet  acte  d'un  honm;e,  qui  au  be- 
soin savait  tout  braver  dans  l'inté- 
rêt de  la  justice  et  de  l'humanité, 
fut  apprécié   par   celui  qui  aurait 
pu  s'en  offenser  [Mémoires de  Na- 
poléon, T.  II,  pag.  535).  Le  mi- 
nistre, sans  changer  de  principes, 
changea  alors  de  résolution.  «  Je 
»  vois ,  dit  -  il,  que  je  puis  encore 
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<»clrc  utile,  je  relire  ma  déniis- 
wsion.»  Tels  riiiciil  ses  iiiolifs  cl 
ses  paroles.  Son  iloiiiicile ,  (iiril 
n'avait  point  (juitté,  en  acceptant 
des  fonctions  (ju'il  ne  rcj;;aidait 
que  comme  temporaires,  était  ou- 
vert à  toute  heure  aux  parcnsetaux 
amis  de  ceux  qui  se  croyaient  me- 
nacés dans  leur  liberté  ou  dans 
leur  fortune.  Ils  y  trouvaient  ton- 
jours  un  défenseur  et  souvent  un 
appui,  que  des  personnes  royales, 
demeurées  en  France,  n'y  cher- 
chèrent pas  vainement  [Mt'moires 
de  Napoléon,  idem,  pag.  553).  Le 
duc  de  Bassano  était  avec  Napoléon 
à  Waterloo.  Après  la  seconde  abdi- 
cation, ilrefusade  prendre  partaux 
délibérations  du  gouvernement 
provisoire.  Il  rentra  dans  la  vie 
privée ,  où  les  rigueurs  de  l'exil 
vinrent  le  trouver.  Compris  dans 
l'ordonnance  générale  de  rappel, 
avec  ceux  dont  il  avait  partagé  le 
sort,  et  qui  ne  furent  pas  l'objet 
d'un  rappel  par  exception,  il  a 
revu,  en  1820,  cette  patrie  qu'il  a 
si  long-temps  servie.  On  a  rendu 
justice  à  la  facilité  de  son  esprit,  à 
son  activité  infatigable  dans  le  tra- 
vail, à  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces eu  matière  d'administration  et 
de  gouvernement,  à  son  désinté- 
ressement, à  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  a  l'aménité  de  son  carac- 
tère. Lesdocumens  nombreuxqu'il 
écrivait  lui-même,  comme  min  isire 
des  relations  extérieures,  et  qui  ont 
été  rendus  publics,  se  distinguent 
par  un  style  noble  et  pur,  par  une 
discussion  lumineuse  et  forte, mais 
toujours  resserrée  dans  les  bornes 
de  la  modération  et  des  convenan- 
ces. Rapproché  par  la  nature  de 
ses  fonctions  de  la  personne  des 
souverains,  il  a  été  décoré  par 


MAR 


6<»«) 


eux  de  la  plupart  des  ordres  de 
riÙMope;  il  a  aussi  reçu  l'ordre 
du  soleil  de  l'erse.  On  a  remar- 
(pié ,  comme!  un  indice  de  Tindé- 
peudance  de  son  caractère,  (ju'il 
n'eut  aucune  part  à  la  distribu- 
lif)n  des  décorations  que  tous  les 
frênes  de  Napoléon  avaient  créées 
pour  l'ornement  de  leurs  cours,  et 
dont  ils  n'étaient  cependant  point 
avares.  Il  est  grand'croix  de  la  lé- 
gion -  d'honneur  et  commandeur 
de  la  courormc  de  fer. 

MARIGNY  (Josepu-Bebnard), 
chef  de  brigade  dans  le  20*=  régi- 
ment de  chasseurs,  ollicier  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  en  176g, 
à  Morestel,  département  de  l'Isè- 
re. Lors  de  la  formation  du  2'  ba- 
taillon de  ce  département,  il  y  fut 
admis,  en  qualité  de  capitaine,  le 
i5  novembre  1790.  Il  dut  à  son 
courage  et  à  ses  talens  les  diflë- 
rens  grades  qu'il  reçut,  et  pres- 
que toute  sa  vie  militaire  se  com- 
pose d'actions  d'éclat.  En  1793  , 
lors  de  l'entrée  des  Français  dans 
la  ville  de  Nice,  il  commandait  un 
détachement  de  200  hommes,,  a- 
vec  lequel  il  força  les  Piémontais 
à  se  retirer  de  Scarena,  Lucerano 
et  Dospello.  Dans  cette  action,  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  baïonnette 
en  combattant  corps  à  corps  plu- 
sieurs ennemis.  Le  8  septembre 
de  la  même  année,  étant  à  la  tête 
d'une  colonne  de  1 2,000  hommes, 
il  s'empara  du  camp  de  Baoulet, 
dont  il  chassa  l'ennemi ,  et  fit  un 
nombre  considérable  de  prison- 
niers; les  tentes  et  l'artillerie  res- 
tèrent en  son  pouvoir.  Le  12,  il  fit 
preuve  d'une  nouvelle  intrépidité 
à  l'affaire  de  Braons.  Pendant  l'ac- 
tion ,  son  chapeau  fut  enlevé  par 
un  bodlet,  et  il  reçut  une  ccntu- 


4:o  Mvn 

$ion  qui  fil  long-lt'mj>5  craindre 
juiur  sa  vie.  Le  général  Biron 
donna  l'ordre  au  général  Serru- 
rier de  confier  une  culonne  de 
i,?oo  hommes  à  Marigny  .  qui 
eiVeetua  à  sa  têle  la  pii»e  d'I  lel  ; 
.iprès  avoir  passé  à  gué  la  rivière 
il«'  l'Escras,  que  protégeait  un  feu 
très-vif  de  l'ennemi  ,  il  força  les 
relraïuheniens.  dont  il  s'empara, 
«  I  fil  bon  nombre  de  [>risouniers. 
Lors  de  la  prise  de  Braons,  il  s'é- 
lança le  premier  dans  un  magasin 
de  munitions  ,  et  éteignit  le  feu 
qui,  déjà,  s'était  communiqué  à 
un  magasin  de  carlouehes.  On  dut 
j  cet  acte  de  hardiesse  la  conser- 
vation de  magasins  considérables, 
et  surtout  de  quantité  d'employés 
et  autres  personnes.  A  la  prise  de 
Vernantc,  il  surprit  el  enleva  im 
poste  autrichien  de  200  hommes; 
il  accorda  la  vie  à  un  soldai  qui 
l'avait  manqué  à  bout  portant. 
Dans  un  moment  où  nos  troupes 
lîianquaient  de  vivres,  il  se  rendit 
maître  ,  près  de  la  Chartreuse  de 
Pezia ,  d'un  convoi  de  400  '^^- 
ches  et  de  1,200  moutons  que 
l'escorte  détendit  vaillamment,  et 
que,  malgré  la  supériorité  de  l'en- 
nemi et  ses  attaques  réitérées,  il 
parvint  à  conduire  au  col  de  Ten- 
de. Presque  aussitôt ,  pendant  la 
nuit,  il  enleva  le  poste  de  Limo- 
net,  fit  plusieurs  prises  importan- 
tes, et,  lors  de  l'attaque  du  col  de 
Tende,  à  la  tète  de  quatre  compa- 
gnies ,  il  coupa  la  retraite  à  400 
hommes  qui  mirent  bas  les  armes. 
Seul,  à  Boves-sous-Coni,  il  se  dé- 
fendit c(intre  quatre  cavaliers  au- 
trichiens qu'il  fit  prisonniers. 
Dans  une  reconnaissance  sur  la 
rive  droite  du  Pô,  avec  quatre  or- 
donnances seulement  ,  il  fit  pri- 
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sonniers  de  guerre  1 5  hommes  de 
cavalerie  ,  s'empara  de  .42  che- 
vaux et  de  plusieurs  bateaux  char- 
gés de  malades.  L'armée  opérant 
son  passage,  l'un  des  premiers  il 
s'élança  sur  la  rive  du  Pô,  terrassa 
un  capitaine  de  cavalerie  qu'il  fit 
prisonnier,  et.  avec  quelques  hus- 
sards du  I*'  régiment  ,  il  chassa 
un  parti  ennnemi  jusqu'à  Codo- 
gno.  Au  pont  de  Pizzighitone,  eu 
s'emparant  de  quatre  voitures 
chargées  de  malles  ,  qu'il  fit  diri- 
ger sur  le  quartier-général,  il  fut 
blessé,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  A  Lodi,  avec  le  général  d'Al- 
lemagne ,  dont  il  était  aide-de- 
camp  .  et  qui  marchait  à  la  tête 
de  l'infanterie  légère,  il  passa 
sous  le  feu  d'une  batterie  de  22 
pièces  de  canon,  et  sous  celui  d'u- 
ne nombreuse  infanterie,  repassa 
pour  aller  chercher  du  canon,  et 
bientôt  s'empara  d'un  poste  im- 
portant, où  il  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Le  général  Berlhier, 
chef  de  l'état-major-général  ,  le 
représentant  du  peuple  Salicetti, 
et  le  directoire-exécutif,  le  félici- 
tèrent de  sa  belle  conduite.  Il  en- 
tra un  des  premiers  à  Pizzighi- 
tone, dont  on  lui  remit  les  clefs. 
A  Crémone,  les  magistrats  lui 
adressèrent  des  éloges  publics 
pour  le  bon  ordre  qu'il  établit 
dans  la  ville  après  s'en  être 
emparé.  A  Borghetto ,  il  passa  le 
premier  la  rivière  sur  des  ma- 
driers .  et  fit  rétablir  le  pont 
malgré  le  feu  de  la  mitraille;  en- 
tra également  le  premier  à  Saint- 
Georges,  qui  fut  enlevé  à  la  baïon- 
nette; enfonça  à  coups  de  haches 
les  portes  de  Lugnato;  et,  malgré 
la  fusillade  qui  partait  des  mai- 
sons ,  détruisit  un  parti   de  600 
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lu^iuincs,  dont  niiciin  n'avait  vou- 
lu s(!  iciuire.  Arrivé  à  (i.ivardo  , 
RIarigny,  à  la  Irlo  d'iiiii!  coiripa- 
gnif,  coupa  la  retraite  à  un  batail- 
lon; cerné  à  son  tour,  après  avoir 
épuisé  toutes  >es  cartmuhes,  il  se 
fit  jour  à  la  haïonnelte.  Passant 
l'Adige  àRoveretlo,  il  prit  -i  pièces 
de  canon  qu'il  pointa  sur  l'onne- 
iiii  :  600  prisonniers  et  l'enlève- 
mcnt  des  équipages  lurent  les  ré- 
sultats de  cette  affaire.  Au  combat 
de  Saint-Georges  ,  il  tua  de  sa 
main  deux  cuirassiers,  et  fit  des 
prisonniers.  L'un  des  premiers  à 
cliarger  les  canonniers  autrichiens 
qui  défendaient  le  pont  à  Gover- 
nolo  ,  il  facilita  la  prise  de  cette 
artillerie  et  de  i,5oo  hommes.  En 
lepoussant  l'ennemi  qui  avait  ten- 
té une  sortie  de  Manloue,  il  fît  de 
sa  main  un  major  prisonnier  de 
guerre.  A  la  tête  de  quelques  hotu- 
mes  ,  lors  de  la  prise  de  Saint- 
.Michei,  il  chargea  avec  quelques 
braves  jusque  sur  le  port,  et  fit 
6uo  prisonniers.  Le  général  Vau- 
bois  rendit  au  général  en  chef  le 
compte  le  plus  flatteur  de  celte 
affaire.  Le  général  Provera  ayant 
débouché  sur  Saint-Georges,  Ma- 
rigny,  qui  avait  été  chargé  de 
reconnaître  les  forces  ennemies, 
en  remontant  l'Adige  du  coté  de 
(iovernolo,  attaqua,  avec  un  uia- 
jéchal-des-logis  et  dix  hommes, 
une  colonne  qui  quittait  le  corps 
de  Provera.  Marigny  la  prit  pres- 
que entière  ,  et  fit  mettre  bas  les 
armes  à  5oo  volontaires  qui  s'é- 
taient retranchés  dans  une  église. 
Il  fut  attaché  à  l'état-major  du 
général  en  chef,  qui  le  nomma 
presrpie  aussitôt,  et  sur  le  champ 
de  bataille  mT-me  de  Tagliamento, 
chef  d'escadion  dans  le  4"  r^S'- 
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ment  de  clia>»seur-;.  Chargé,  i 
celle  iiirme  bataille,  de  reconnaî- 
tre l'ennemi  et  de  le  charger,  il 
opéra  son  mouvement  à  la  tête  de 
•i  escadrons  de  son  régiment  : 
i  iilbuta  les  Autrichiens  ,  leur  fit 
un  grand  nombre  de  pri.somiiers, 
parmi  les(piels  se  trouvait  un  gé- 
néral,  et  s'empara  de  6  pièces  de 
canon.  Le  général  en  chef  bii 
décerna  ,  en  récompense  de  cette 
action,  un  brevet  d'honneur.  Avec 
le  général  Lorcet  et  un  petit  nom- 
bre d'hommes,  il  s'élança  dans  le 
fort  de  Chiurza  (en  Carinlhie),  et 
s'en  rendit  maître  après  avoir  fait 
prisonniers  ceux  qui  le  défen- 
daietil;  on  trouva  dans  le  fort  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie.  Com- 
mandant du  20*  régiment  de  chas- 
seurs, il  airèta  sur  le  pont  de  Broc 
(en  arrière  de  Bruscliel)  une  co- 
lonne bien  supérieure  en  forces  : 
cette  conduite  audacieuse  facilita 
la  retraite  de  notre  infanterie ,  et 
valut  à  Marigny  l'honneur  de 
porter  à  Paris  les  conventions  de 
l'armistice  qui  fut  conclu  par 
suite.  Lors  de  la  bataille  d'Erbach, 
attaqué  par  l'archiduc  Ferdinand 
à  la  tète  de  4iOOo  hommes,  il  sou- 
tint ses  efforts  pendant  trois  heu- 
res, n'ayant  que  son  régiment,  4 
compagnies  et  2  pièces  de  ca- 
non. Bientôt  il  tourne  l'ennemi  , 
le  charge  près  de  Delmelsingen, 
fait  mettre  bas  les  armes  à  un  ba- 
taillon, et  poursuit  le  reste  sur  les 
bords  du  Danube.  A  Hohenlinden, 
faisant  partie  de  l'arrière -garde 
du  général  Richepanse  ^  il  se  bat 
toute  la  journée  ,  s'empare  d'une 
grande  partie  des  canons  de  l'en- 
nemi, fait  nombre  de  prisonniers, 
et  facilite  l'eulèvement  d'un  ba- 
taillon entier  avec  son  drapeau. 
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Au  oomlial  de  Schwansladt,  corn- 
inaïulaDt  ,'|00  hniuuies  ilc  ravale- 
rif,  il  oxéiiilc  Irois  ihar';(!?  con- 
séculives,  met  vn  pièces  l'anière- 
'^ATtlc  aiilriihieiine,  lui  l'ail  1,000 
j)ri>oniiiers,  enlève  son  étendard, 
prend  Schwansladt,  et  force  le 
(|uarlier-géneral  à  abandonner  ses 
éqnipaf^es  et  ses  maj^asins.  Mari- 
giiy  tua  ou  blessa  de  sa  main  , 
dans  celte  allai re,  12  cuirassiers. 
Il  termina  sa  brillante  carrière  par 
un  fait  d'armes  des  plus  remar- 
quables. A  Lambach,  chargé  d'ou- 
vrir la  marche  de  l'armée,  il  ren- 
contre l'ennemi,  l'attaque,  le  re- 
pousse, lui  fait  3oo  prisonniers  du 
corps  des  manteaux-rouges,  char- 


ge ensuite  avec  la  dernière  vi- 
gueur deux  régimens  d(!  hullans 
et  de  hussards,  et  les  détruit  en 
tolalilé.  Au  nombre  des  j>rison- 
niers  étaient  le  général  et  les  co- 
lonels de  ces  deux  régimens.  S'a- 
perccvant  que  sur  ces  entrefaites 
le  feu  a  été  mis  au  pont,  il  se  pré- 
(  ipite  sur  ce  point,  arrête,  malgré 
une  vive  fusillade,  le  jirogrès  des 
flammes,  les  éteint,  et  s'empare 
de  1,000  voitures  chargées  de  vi- 
vres, munitions  et  équipages.  iMa- 
rigny  mourut  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille  le  i(i  octobre 
I  80G;  il  avait  été  nommé  oflicier 
de  la  légion-d'honneur,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit. 


ERRATA. 

De  nouveaux  renseignemens  sur  le  général  Acbrke,  dont  l'article 
se  trouve  dan?  le  tome  I",  page  282,  nous  permettent  de  compléter 
cet  article,  et  de  consacrer  de  courtes  notices  à  ses  frères,  qui,  conj- 
me  lui,  ont  suivi  la  carrière  des  armes,  et  dont  nous  n'avions  point 
parlé,  faute  de  renseigncmens  suflisans. 

AL'BRKE  (René),  général  de  bri-  maire  an  9  (1800).  Il  servit  en- 
gade,  naquit  à  Rennes,  départe-  suite  en  Dalmatie  sous  le  général 
ment  d'Ille-et-Vilaine,  vers  1765.  Marmont.  Employé,  en  1808,  à 
Il  fit  de  bonnes  études  et  embras-  l'armée  d'Espagne,  il  commandait 
sa  la  profession  des  armes.  Capi-  à  Madrid  sous  le  prince  Murât 
laine  à  la  formation  du  2'  batail-  lors  de  l'insurrection  du  2  mai 
Ion  d'IUe-et-Vilaine,  il  servit  en  1809.  Le  général  Aubrée  contri- 
HoUandc  sous  le  général  depuis  hua  au  gain  de  la  bataille  de  Tu- 
maréchal  Brune,  déploya  beau-  delà,  et,  quelques  jours  après,  il 
coup  de  bravoure  au  com])at  de  fut  tué  devant  Sarragosse  en  y 
Berghen,  en  1799,  et  fut  nommé  faisant  une  reconnaissance.  Son 
général  de  brigade  sur  le  champ  fils  avait  été  tué  à  Eylau,  le  8  fé- 
de  bataille.  Après  s'ctre  signalé  de  vrier  1807,  sur  une  pièce  de  ca- 
nouveau  à  Kastrikum,  il  concou-  non  qu'il  avait  prise  aux  Russes, 
rut,  sous  le  général  Moreau,  son  AUBRÉE  (Pierre),  frère  du 
ami,  à  la  victoire  de  Ilohenlinden,  précédent,  embrassa,  comme  lui, 
quii  ce  général  gagna  le   12  fri-  la  profession  des  armes,  se  signa- 
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la  dans  pliiâicurs  circonstances,  oi 
devint  aicl<v«lc-c;imp  du  marcdial 
Moiicey.  l'iniployi'  À  raiin«';(;  d'Es- 
paj:;nc  ,  en  i8oS  cl  iS()(),  il  t-lait 
chef  de  bataillon  Idrsqn'au  siège 
de  Sarragosse,  où  son  iièie,  le  gé- 
néral Anhréc,  avait  été  lue  lo  jours 
auparavant,  il  recul  une  halle  à 
travers  la  cuisse,  qui  le  mil  hors 
d'étal  de  continuer  de  servir. 

AUBUKK  (Alexandre),  frère 
cadet  du  précédent,  naquit  à  Ren- 
nes en  17(50  ;  il  se  livrait  depuis 
plusieurs  années  à  l'étude  de  la 
médecine  à  Paris,  lorsqu'en  1792, 
étant  dans  sa  ville  natale,  il  s'en- 
rôla dans  le  premier  bataillon 
d'illc-el -Vilaine ,  et  devint  ser- 
gent-major à  la  formation  n)êine 
de  ce  bataillon.  11  fit,  sous  les  gé- 
néraux Dumouriez,  Houchard,  et 
Pichegru,  les  deux  campagnes  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Du 
grade  de  capitaine  il  passa  chef  de 
bataillun  sur  le  champ  de  bataille 
de  Berghen.  Etant  à  l'armée  du 
Rhin,  il  se  fit  remarquer  aux  af- 
faires d'Enghien,  Biberac,  et  Mocs- 
kirk;  le  10  frimaire  an  9,  avanl- 
Ycille  de  la  bataille  de  Hohenlin- 
dcn,  à  la  tête  de  5  bataillons  de 
grenadiers,  il  couvrit  la  division 
Legrand,  compromise  et  tournée; 
exécuta  une  retraite  de  plusieurs 
heures  devant  un  ennemi  bien  su- 
périeur en  nombre,  et  repoussa, 
sans  être  entamé,  3  charges  di 
cavalerie.  Le  général  Moroau  le 
félicita  publiquement  sur  ce  fait 


d'armes  ,  .1  le  plus  vigoureux  qii'il 
oCDunfit.  »  l''l  néanmoins  il  ne  lui 
fit  avoir  aucun  avancement,  parce 
(|u'il  avait  pour  ses  braves,  com- 
me pour  lui-même,  une  espèce 
d'apathie  qui  ne  lui  pcrMicllait 
pas  lie  s'occuper  de  leur  forlune, 
non  plus  (pie  de  la  sienne  propre. 
Aiibrée  servit,  en  (pialité  de  ma- 
jor, en  Italie  et  en  Dalmatie,  et  en 
qualité  de  colonel,  dans  la  (latalo- 
gne,  sous  le  maréchal  Suchel.  En 
iSi5,  son  corps  fit  des  prodiges 
de  valeur  à  Waterloo,  où  cet  offi- 
cier supérieur  termina  glorieuse- 
ment sa  (arrière. 

AlBRÉi;;  (  Alexandre),  troi- 
sième frère  du  général  Aubrée, 
esl  né  à  Renues,  vers  1777-  (dom- 
ine ses  frères,  il  prit  du  service, 
en  1 793,  et  partit,  en  qualité  de  vo- 
lonU(i(e,daris  le  i^balaillond'lUe- 
et-Vilaine.  Sous  -  lieutenant  en 
Hollande,  lors  du  débarquement 
des  Anglais  et  des  Russes,  il  ga- 
gna deux  grades  lors  des  batailles 
qui  repoussèrent  l'ennemi;  il  était 
aide- le-camp  du  général  Moreau 
pendant  les  brillantes  campagnes 
de  ce  général  en  Allemagne,  dans 
les  années  8  et  c).  Le  maréchal 
IMoncey  attacha  à  sa  personne  M. 
Aubrée,  dans  la  campagne  de 
France,  en  18 14;  cet  olficier  a 
survécu  à  ses  frères,  le  général  et 
le  colonel,  et  on  le  compte,  ainsi 
que  son  frère  Pierre,  parmi  les 
plus  fidèles  amis  des  libertés  cons- 
titutionnelles. 


DEVISME,  tom.  V,  pag.  44^. 

De  fausses  indications  ont  fait  «ses  fonctions.  «Le  fait  est  que  la 

dire  dans   1  arti(  le  de  M.    Devis-  place  de  procureur  du  roi  près  de 

ME,  «  qu'il  lut,  après  le  retour  du  lacoui d'assises,  place  que  iVL  De- 

aroi,  destitué  et  privé  de  toutes  yismc   occupait   en    iSiG,  ayant 


«îlf  siippritn«;cL'('tle  aniu'e  lur-mc,  ol  qu'il  fil  païaîlic  ei»    i8ii    uini 

il  (iL'iiiamla  t;t  (tbliiil  iiin'  icdMile  nouvelle   (ladiiclion   en  v«;rs  des 

f()iivenai)lc.    Pdiir  eoiuplrler  cet  C)(les  (CUorucc.  M.  Devisriio  a  pu- 

.iiiiile,  on  doit  ajotiler  qu'il  pré-  blié  léceiiiiMeiil   son    Uisluirc  de 

-ida  le  corps-législalir  <mi   1S02,  la  ville  de  Laon. 

L'article  du  général  Lecpay,  écrit  par  erreur  Legav,  tome  XII, 
doit  être  reclifié  et  complété  ainsi  : 

LEGl'AY  (Fbançois- Joseph),  taire  an  11.  Le  20  Iriinairc  <le 
naquit  à  Chritinui-Giron,  déparle-  l'année  suivante,  il  recul  la  déco- 
nieutd'lIle-et-Vilaine,  le  18  mars  ration  de  la  légion-d'Iionncur, 
l^Gi.  Il  fut  nommé  capitaine  au  et  devint  commandant  de  cet  or- 
I"  bataillon  d'Ille-ct-Vilaine,  lors  dre  le  2G  prairial  de  la  même  an- 
de  sa  l'ormalion,  le  10  septembre  née.  Le  général  Leguay  servit 
1790.  Aide-de-camp  du  général  successivement  dans  le  courant 
Moreau  depuis  le  10  nivôse  an  2,  de  1806,  à  l'armée  de;  Dalniatie, 
jusqu'au  i5  ventôse  an  9,  il  a  et  dans  la  (\'  division  de  l'armée 
lait  en  cette  qualité  les  campagnes  commandée  par  le  général  au- 
de  la  révolution.  Le  26  germinal  jourd'hui  marécbal  Molitor.  Nom- 
an  4^  il  avait  été  nonmié  chef  de  mé  baron  de  l'empire  par  décret 
bataillon,  et  chef  de  brigade  le  impérial  du  i5août  1809,  il  fit  la 
13  thermidor  an  7.  Envoyé  en  .  funeste  campagne  de  Russie  dans 
qualité  de  général  de  brigade  à  le  1"  corps  ,  4'  division  de  la 
l'vïrmée  du  Rhin  (le  iSvenlôsean  grande-armée,  et  mourut  sur  la 
9),  il  passa  dans  la  16''  division  roule  de  Rowno  à  Tihiski,  le  iG 
militaire  le  4^  jour  conjplémen-  décembre  1812. 

LUCET  (Jean-Claude),  tom.  XII,  pag.  169. 


Notre  impartialité  nous  fait 
un  devoir  de  publier  la  lettre  que 
M..  Bergasse  nous  a  adressée  sous 
la  date  du  23  novembre  1820. 
«  Je  n'ai  pu  lire  sans  quelque 
surprise  l'article  qui  concerne 
M.  Lucetdans  la  Biographie  nou- 
velle des  Contemporains,  j'ai  beau- 
coup connu  M.  Lucet,  qui  n'a 
jamais  cessé  de  mériter  l'estiaie 
des  personnes  recommandables 
avec  lesquelles  il  était  lié;  et  si  un 
malheureux  procès,  durant  lequel 
il  a  été  défendu  ,  soit  par  écrit, 
soit  au  barreau,  par  des  avocats 
dont  on   ne  peut  contester  ai  la 


probité  ni  les  lnmières,a  occasio- 
né  en  lui  cette  aliénation  mentale 
dont  on  parle,  et  qu'une  cruelle 
catastrophe  a  terminée,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  en  conclure  qu'il 
fût  accusé  de  malversation  dans 
la  direction  des  affaires  importan- 
tes qu'on  lui  avait  confiées.  Ce 
n'était  pas  là  le  fond  du  procès; 
aussi,  lorsqu'ille  perdit,  aucun 
de  ses  amis  ne  s'éloigna- t-il  de 
lui,  et  ses  amis  étaient  nombreux, 
tous  gens  d'honneur,  quelques- 
uns  jouissant  d'une  réputation 
distinguée.  Je  trouve  aussi  qu'où 
juge  un  peu  trop  légèrement  se# 


ouvrages.  Je  no  sais  j»;is  co  que 
c'est  (|iic  celte  biogiupliic  ultra- 
religieuse  dont  oïl  parle  ;  mais 
quels  ((n'en  soient  lf!S  auteurs  ,  je 
les  soupçoiuie  beaucoup  d'clre 
partisans  des  doctrines  uhranion- 
taines  ,  (|uetanl  de  gens,  et  iiial- 
hcureusement  avec  trop  de  suc- 
cès, s'elTorcent  de  faire  prévaloir 
aujourd'hui  parmi  nous.  Or,  iVl. 
Lucet  était  un  zélé  déi'enseur  des 
libertés  de  l'église  gallicane,  et 
sous  ce  point  de  vue,  il  nie  sem- 
ble que  ce  n'est  pas  chez  ses  ad- 
versaires    qu'il    convient    d'aller 


't;> 

chercher  c<!  cpi'il  faut  periseï-  di- 
ses œuvres.  S'il  en  est  letiips  en- 
core ,  je- ne  doute  pas  que  MM. 
les  rédacteurs  de  la  /iiogrnpitir 
nouDelle  des  Coiilcmporiiins  n'a- 
joutent des  correctifs  à  leur  arti- 
cle sur  M.  Lucet,  dont  la  famille 
a  d'autant  plus  de  droit  à  cet  ac- 
te de  justice,  qu'elle  a  été  ruinée 
par  le  pro(;és  intenté  à  son  auteur, 
et  qu'il  est  autant  dans  sou 
intérêt  que  dans  son  devoir  d'ob- 
tenir qu'aucune  opinion  désho- 
norante ne  fléti'isse  sa  mémoire. 
Siirné  Beugasse.  » 


l)e[)ulî  l'impression  de  l'article  de  M.  MÉvor.iiON  (dans  ce  volume 
même),  des  renseignemens  nouveaux,  et  de  la  plus  grande  exacti- 
tude, nous  étant  parvenus  sur  cet  ancien  magistrat,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  lui  consacier  une  notice  plus  étendue. 


MÉVOLHON  (le  baron), 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  littérateur,»est  né,  en 
1767,  à  Sisteron  ,  département 
des  Basses- Alpes,  d'une  famille 
ancienne,  souvent  mentionnée  par 
les  historiens  du  Dauphiné  et  de 
la  Provence,  sous  le  nom  de  Me- 
ftutlione  dans  les  titres  en  latin. 
Son  père,  Pierre  Mévolhon,  ,^e 
rendit  recommandabic  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit,  pendant  5o  ans, 
dans  l'exercice  de  plusieurs  fonc- 
tions municipales;  il  eut  14  en- 
fans,  et  il  sut,  avec  une  fortune 
médiocre,  procurer  une  existence 
honorable  à  cette  nombreuse  fa- 
mille. Deux  de  ses  fils  occupèrent 
des  dignités  dans  l'église;  un  troi- 
sième est  devenu  lieutenant-colo- 
nel de  cavalerie.  Le  baron  Mévol- 
hon, après  avoir  terminé  ses  étu- 
des chez  les  oratoriens,  fit  son 
cours  de  droit  à  Paris;  il  allait  en- 
trer dans  la  carrii-re  Jc-^  (^o^>;;!li!^• 


lorsque  son  père  1  appela  auprès 
de  lui  pour  lui  transmettre  sa 
charge  de  receveur  de  la  viguerie 
de  Sisteron.  Mais  il  n'était  pas 
majeur;  en  attendant  ses  25  ans, 
il  exerça  avec  succès  la  profession 
d'avocat,  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  En  1789,  il  fut  nom- 
mé député  aux  états- généraux 
par  les  sénéchaussées  de  Sisteron 
et  de  Forcalquier.  Il  y  vota  cons- 
tamment avec  les  amis  du  trône 
et  d'une  liberté  constitutionnelle. 
En  1792,  il  retournait  à  Sisteron, 
lorsqu'en  passant  par  Avignon  il  se 
trouva  dans  celte  ville  le  jour  des 
massacres.  Jourdan,  dit  Jourdan- 
Coupe-Téle  ,  le  fit  garder  à  vue  , 
ainsi  que  M.  Gassendi,  ex-consti- 
tuant, et  compagnon  de  voj'age  (ic 
M.  Mévolhon  ,  afin  ^  sans  doute  , 
qu'ils  ne  pussent  rendre  aucun  té 
moignaire  de  ces  horribles  événe- 
mens.  En  effet,  ils  furent  si  bien 
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les  journaux  les  .«crnps  (rhoriTur 
dont  ils  ;i\auiit,  pour  aiii^i  dire, 
louché  le  llu'illie.  M.  Mrvolhou 
tut  succossivomcMt  iiomnic!  juc-.si- 
dont  du  tribunal  do  Sislrrou  cl 
ohel' de  It'giou.  11  se  rt'udil,  eu 
retto  qualité  .  au  rauip  de  Tour- 
noux,  destiné  à  surveiller  les  uiou- 
vemeus  des  l'iémontais.  L'n  1790, 
les  représoutans  Frérou  el  llairas 
passéieut  à  Sistertui;  ils  prouon- 
lènuit  la  deslilulion  de  M.  Mé- 
volhon,et  lancèrent  contre  lui  uu 
mandat  d'arrêt;  il  y  échappa  et 
vint  à  Paris,  où,  en  janvier  i7()4) 
il  se  présenta  à  la  barre  de  la  con- 
vention ,  et  y  dénonça  lorniellc- 
lueut  Frérou  el  Barras.  La  con- 
venliou,  par  uu  décret,  suspendit 
l'exécnliou  du  mandat  d'arrêt,  et 
autorisa  RI.  iMé\olhon  à  retourner 
dans  ses  loyers  :  il  crut  prudent  de 
fixer  son  domicile  à  Paris.  Lors 
des  événemeus  de  vendémiaire 
an  4?  il  f"t  Irailuit  à  la  commis- 
sion militaire  pour  avoir  manifes- 
té publiquement  sa  haine  contre 
le  régime  de  la  terreur.  Il  fij!;ura 
comme  électeur  du  Théâtre-Fran- 
çais. Mais,  fatigué  de  tontes  les 
vicissitudes  de  lépoque,  il  accep- 
ta, des  munitionnaires-généraux, 
la  place  d'inspecteur-géuéral  des 
subsistances  à  l'armée  d'Italie,  et 
il  eu  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à la  révolution  du  18  brumai- 
re an  8.  On  ne  le  trouve  plus  que 
président  d  assemblée  d'arroudis- 
ment,  et  membre  des  jjureaux  dé- 
finitifs des  assemblées  électorales 
à  Paris  ,  s'efl'orçant  de   ne  point 


qniltcria  \  ie  privée. On  a  de  M.  i\lé- 
V olhou, comme  littérale ur, des />o^- 
sies  iujjMimées ilaiis  les  recneils  pé- 
riodiques du  t(!mps,  et  entre  au- 
tres V Almnnack  des  Muscs;  mais 
depuis  1785)  il  ne  s'est  |)lus  occu- 
pé (|U('  d'onvragessur  des  matières 
d'administr.ilion  et  d'histoire.  Il 
a  donné  aux  recueils  des  acadé- 
mies d'Aix  et  de  Marseille,  dont  il 
est  membre,  des  notices  histori- 
ques sur  la  rotonde  de  Siuiiane, 
sur  des  inscriptions  latines  et  grec- 
ques découvertes  dans  le  dépar- 
tement des  Basses-Alpes,  sur  la 
traduction  du  traité  d'agriculture 
de  l'arabe  Ebn  el  Aroun  ;  sur  la 
détention  de  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, dans  la  citadelle  de  Siste- 
ron,  et  des  traductions  de  quel- 
ques opuscules  espagnols.  Il  a 
fait  imprimer  sé[)arémeut  :  1"  uu 
écrit  contre  les  Proconsuls;  2°  uu 
mémoire  S|ir  la  nécessité  d'éloi- 
gnei'  les  ateliers  de  salpêtrerie  du 
sein  de  villes;  5"  le  Procès-Verbal 
de  l'anto-da-fé  de  l'Inquisition  de 
Logrono,  au  17'  siècle;  4'  une  Bé- 
clamalion  pour  les  afrancesados, 
en  français  et  en  espagnol;  5°  des 
Béflexions  sur  l'ancienne  et  la 
nouvelle  noblesse,  et  le?  acqué- 
reurs de  biens  nationaux;  6"  plu- 
sieurs éciiis  sur  la  banque  de 
France,  sur  les  élections,  etc. Tou- 
tes ces  productions  respirent  un 
ardent  el  sincère  patriotisme  ,  et 
ne  s  éloignent  jamais  de  cette  cons- 
titutioualité  dont  l'assemblée  cons- 
tiluanle  posa  les  véritables  et  in- 
destructibles fondemens. 


FIN   DES  SUPPL15MENS  ET  UF.  L  lir.î'.ATA. 
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